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DES      CHAPITRES 

BE    LA    SECONDE   PARTIE. 


LIVRE    CINQUIFME. 

Contenant  ce  quis'eftpafTé  au  fujet  de  M.  Defcartesj  depiùs-^ 
Je  têms  de  la  connoifîance  qu'il  fît  avec  les  ProfeiTeurs 
d'Utrccht,  jufqu'à  la  publication  de  Tes  Méditations  Mé- 
thaphylîqiies, 

ChAp.  I.  71//^  d.e  Roy ,  ou  RègÎHS  apprend  la  méthode  &  les  princi- 
pes de  la  Philofophie  de  Ai.  Defeartes  par  la  bouche  de 
M.  Rènéry  ,  &  par  la  levure  des  EJfais  de  cette  Philofophie.  Il  les  enfei- 
gne  a  [es  Ecoliers ,  &  il  parvient  par  ce  moyen  a  une  Chaire  de  Profejfeur 
en  Médecine  dans  tVniverfité  d'Vtrecht,  Objiacles  furvenus  durant  U 
brigue  de  cette  Chaire.  M.  Régius  regarde  Aï.  Defeartes  comme  l'au- 
teur de  fa  fortune  &  de  fes  connoïffmces.  Il  fe  déclare  fon  Difciple ,  &' 
fe  dévoué  a  luy  d'une  manière  particulière.  Confufion  dans  les  lettres  im^ 
primées  de  Aï.  Defeartes.  P^%^  i 

Ch  AP.  II.  M.  Defeartes  fait  un  abrégé  de  Médecine  j  &  s'appercevant 
^ull  vieillijjhit  jil  fonge  aux  moyens  de  conferver  fa  famé.  Succès  de 
Ad.  Rénérï  dans  la  profefion  de  la  Philofophie.  Prudence  avec  laquelle  il 
enfeigne  la  ?néthode  de  M.  Defeartes.  Il  e fi  foulage  dans  fes  exercices  y 
(îf  employé  le  têms  de  fon  repos  a  méditer  fur  la  Géo?nétrie  de  M.  Def- 
eartes &  fur  fa  Phyfiejue.  Du  Livre  de  la  Vérité  j  traduit  en  François,, 
J.Hgement  cfuen  fait  M.  Defeartes.  Amitié  étroite  de  M.  Bannius  &• 
de  M.  Bloemaert  Prêtres  catholiques  de  Hollande  avec  M.  Defeartes. 
Leur  éloge  &  leur  défenfe.  Jugement  de  la  Mufique  de  M.  Bannius.    1 1 

Chap.  III.  Mort  de  M.  Rénéri  Profeffeur  a  ZJtreeht  le  premier  des 
Sénateurs  de  M.  Defeartes ,  ejul  ait  enfeigné  fes  principes  publiquement. 
Panégyrique  de  M  Defeartes  fait  par  ordre  des  Aïagifirats  dans  l'Orai- 
f on  funèbre  que  M.  Emilius  prononça  a  l'honneur  de  Aï.  Rénéri.  M-  Ré- 
gius devient  le  premier  des  Difciples  de  M.  Defeartes.  Amitié  de  M^ 
Emilius  avec  M.  Defeartes.  Modeftie  de  M.  Defeartes  quand  il  s'agit  de 
fouffrlr  ou  de  rejetter  les  lokanges.  On  augmente  les  appolntemens  de  M. 
Règlus ,  qui  e  fi  fait  Profeffeur  extraordinaire  des  Problèmes  ,  &  des  nou- 
.yeaute'^^^dePhyfquey&c^-        '  i8 

*  *     Chap.  LV, 
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ChAp.IV.  Mort  dn  Mathématicien  HortenfiM  ^  avec  um  re7nar<jue 
de  M.  Defcartes  fur  fon  Horofcofe.  Mort  d' Elichman  ^  &  du  Philofo- 
■phe  Campanelle.  Jugement  ^lîe  M.  Defcartes  fai/hit  des  écrits  &  de  l'ef- 
prit  de  ce  dernier.  Origine  des  troubles  excite'^  dans  rUnivcrJîte  d'ZJ- 
trecht ,  an  f h  jet  de  la  Philofophie  de  M,  Defcartes ,  par  Gijhcrt  VoetiHs. 
Hifloire  de  cet  homme ,  fon  portrait.  Jngement  des  Sfavans  fur  fon  ef~ 
prit ,  &  fes  écrits.  Moyens  dont  il  fe  fert  pouY  attacjiiey  la  Philofophie  de 
M.  Defcartes.  Ses  théfes  touchant  l'^théïfme.  ±  ^ 

Chap,  V.  M.  Régius  prend  des  précautions  contre  la  wauvaife  hu- 
Kteur  de  F'oetius  e^uil  avoit  k  ménager.  Préjudice  cfuil  fait  a  fa  perfon- 
fie ,  &  a  la  Philofophie  Carte fenne  dans  fes  leçons  problématiques  de 
Phyfique.  Son  indifcrétion  a  une  théfe  des  Péripatèticiens,  Amis  que  M. 
Defcartes  avoit  a  Vtrecht.  Il  inflruit  Régius  fur  divers  points  de  Phyfi- 
que.  Son  fentiment  fur  la  circulation  du  fang.  Ingratitude  &  malhonnC" 
teté  de  Plempius  a  l'' égard  de  M.  Defcartes  ,  qui  la  fonffre  plus  patiem^ 
ment  que  Régius.  Il  tâche  de  fe  retrancher  touchant  le  commerce  des  let- 
tres ^  pour  fe  procurer  plus  de  retraite  &  de  repos  j  mais  ce  fut  en  vain. 
Le  P.  Merfenne  lui  envoyé  le  traité  des  Coniques  de  M.  Pafcal  le  jeune. 
Jugement  qu'il  en  ^t.  55 

Chap.  VI.  Traité  de  M. des  Argues  touchant  les  SeÛlons  Coniques, 
Avis  que  luy  donne  M.  Defcartes  touchant  fon  deffein.  Différence  de  la 
manière  d^ écrire  pour  les  Curieux  dtavec  celle  d^  écrire  pour  les  Sçavans^ 
eu  pour  les  gens  de  la  Profeffion.  Ouvrage  de  Ai.  Mydorgè  fur  les  Se- 
rions Coniques.  Continuation  de  cet  ouvrage.  Obfervations  de  M.  de 
Be  aune  fur  les  lignes  courbes ,  &  autres  que  fiions  qu  il  propofe  a  M,  Def- 
cartes. Infiances  qu'il  luy  fait ,  mais  en  vain  ,  pour  publier  fon  Monde. 
Mauvaife  fanté  de  M.  de  Beaune.  Il  travaille  aux  lunettes  fur  les  in~ 
ftru^ions  de  M.  Defcartes ,  qui  ejpére  plus  de  luy  que  de  M.  du  Mau- 
rier.  4 1 

Chap.  VII.  M.  Defcartes  fe  rapproche  de  fes  amis  d'Vtrecht,  & 
vient  demeurer  prés  de  cette  ville  ^  puis  a  Leyde.  Eflime  quon  faifoit  de 
luy  dans  l'ZJniverfté  de  Leyde.  Son  amitié  avec  Heydanus  &  Rivet. 
Eloge  du  premier  qui  prêche  a.  la  Carte fienne.  CaraSlére  de  rejprit  du  fe- 
tond.  Impreffion  d'un  livre  anonyme  contre  M.  Defcartes  faite  fans  fuc~ 
ces.  Accidens  arrivez,  en  Hollande  au  commencement  de  l'année  KJ40. 
Hifioire  dt  une  famé  ife  gageure  de  Mathématique  entre  Stampieen  &  Waef- 
fenaer ,  ou  M.  Defcartes  fe  trouve  mêlé.  CaraSlére  de  l'efprit  de  Stam- 
pire  î  qui  perd  la  gageure.  Deffein  d'un  voyage  de  M.  Defcartes  en 
France  différé  ,  puis  rtmpu.  47 

Chap.  VIII.  L'efprit  de  P^oetitts  s^aigrît  contre  M.  Defcartes  &  M. 
Régius  y  au  fujet  des  théfes  de  ce  dernier  touchant  le  mouvement  du  caur 
&  la  circulation  du  fang.  M.  Defcartes  corrige  ces  théfes  ^  &  veut  bien 
y  affifter  y  pourvu  que  ce  fait  dans  f  Ecoute  de  Mademoifelle  de  Schur^ 
mans.  Eloge  de  cette  Demolfelle ,  dont  le  coeur  efi  gâté  par  Labadte  y  & 
^eff  'it  par  FoetiHS  :  par  le  premier  ,f»ni  prétexte  d'une  pltu  grande  ré- 
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fbrmdtîûft  y  par  le  fécond ,  fom  prétexte  de  s'enfoncer  dans  les  controver. 
fes  de  la  Théologie.  Primer  o/e  &  S ilvins  réfutent  les  ihéfes  de  Aï.  Ré" 
çius  ,  aui  fe  défend.  Ordonnance  des  Curateurs  de  VUniverfité  d^Utrecht^ 
k  laquelle  M.  Defcartes  fait  une  explication  en  forme  de  Répenfe.  57 

Chap.  IX.  Ai.  Defcartes  déclare  fon  fentiment  touchant  le  fiége  de 
l'Ame  dans  le  cerveau.  Vfage  de  la  petite  Glande  appellée  Conarium. 
Réflexion  de  M.  de  Sorbiére  peu  obligeante  pour  M.  Defcartes.  Senti* 
•ment  de  M.  Defcartes  touchant  la  mémoire ,  quil  divife  en  trois  efpé-» 
ces  y  corporelle ^  locale  ^  &  intelleQuelle.  Projet  de  faire  pajfer  Ai.  Def. 
cartes  &AÏ.Afydorge  en  Angleterre,  pour  s'jf  établir  fout  laproteBion  & 
par  les  bien- fait  s  du  Roy  de  la  Grand'  Bretagne.  Il  efl  fans  effet.  Eloge  de 
M'  Cavendish  ou  Candifch  ami  de  AI.  Defcartes  &  de  AI.  Aiydorge, 
Deux  ejpéces  de  Sénateurs  de  la  Phiiojophie  de  AI.  Defcartes.  Amitié 
de  Ad.  de  Saumaife  avec  AI.  Defcartes.  Mauvaife  humeur  de  M.  de  Sau^ 
maife  envers  fes  meilleurs  amis.  AI.  Defcartes  nen  cfl  pas  exempt.         6^ 

Chap.  X.  M.  Defcartes  fe  brouille  avec  les  Je  fuit  es  contre  fon  atten* 
te.  Eftirne  &  déférence  quil  avait  pour  leur  Compagnie  en  général ,  & 
pour  fes  membres  particuliers.  Il  efl  attaqué  par  le  P.Bourdin  dans  des 
théfes  de  Alathématique ,  &  par  un  Ecrit  particulier.  AI.  Defcartes  écrit 
AU  P  Re  fleur  du  Collège  de  C lermont ,  pour  faire  changer  cette  manière 
de  réfuter  fes  écrits  ,  pour  ff  avoir  les  fentimens  de  la  Société,  &  pourfo 
préparer  a  fontenir  le  choc  des  Jéfuites ,  au  cas  qu'ils  luy  refufaffent  leun 
bienveillance  &  la  charité  quil  efpéreit  d'eux.  Il  informe  fes  a?ms  de  ce 
fui  fe  pajfe  y  &  il  répond  d'abord  à  P Ecrit  du  P.  Bourdin.  70 

Chap.  XI.  Le  Père  Bourdin  écrit  k  AI.  Defcartes ,  &  il  en  refait  une 
répenfe  que  nous  avons  perdue.  Peu  de  jours  après  il  reçoit  la  réfutation 
de  fa  yélitation.  Conditions  que  M.  Defcartes  demande  ah  Père  Bour^ 
din  pour  agir  de  bonne  foy  dans  leur  différent.  Le  Père  ReUtur  reçoit  tn- 
fln  la  lettre  de  AI.  Defcartes  ,  &  au  Heu  d^ accepter  fes  propofitïons ,  /'/  or^ 
donne  au  P.  Bourdin  de  luy  rendre  raifon  de  fon  procédé  ^  &  de  ne  faire^ 
ifn'une  caufe  perfonnelle  de  fa  querelle  avec  AI.  Defcartes.  Le  P.  Bour- 
din fe  brouille  avec  le  P.  Aitrfenne  au  fujet  d'un  écrit  français  en  former 
de  lettre ,  qu'il  luy  avoït  confié  ,  &  que  celuy-cy  avait  envoyé  à  Ai.  Def- 
cartes  fans  fa  participation.  Ad  Defcartes  répond  a  cet  Ecrit.  AI.  des 
Argues  prend  fa  défenfe  contre  le  P .  Bourdin.  AI.  Defcartes  fe  prépare 
a.  la  guerre  contre  les  Jéfuites  y  O"  a^la  réfutation  de  la  Philofophie  Scha- 
la flique.  Jugement  qu'il  fait  des  Conimbres  ,■  du  Feuillant ,  &  de  Raconis. 
Il  travaille  a  un  cours  méthodique  de  fa  Philofophie.  79- 

Chap'.  XII.  Aiort  de  Francine  Defcartes ,  avec  un  abrégé  de  fa  vie. 
Doutes  fur  le  mariage  fécret  de  fon  père.  Reproches  de  fes  envieux  fur  c#- 
fomt.  Il  remédit  prornptcmim  au  déréglemtnt  de  fon  célibat.  Il  retourne 
d'Amersfort  à  Leyde.  Foetius  fo /licite  les  Proteflans  &  les  Catholiques^ 
contre  lui.  Il  s'addreffe  au  P.  Aderfenne  pour  le  porter  a  écrire  contre  Ad.- 
De  cartes.,  &  lui  promet  des  rnatiéri. s  pou-  cet  effet.  Conduite  plaif^nte  de< 
se  A^miftre  pour  gagner  ce  Religieux.  Mort  du  père  de  Ad.  Defcartes.  H 

a  ij  ^  rf/m^y 


TABLE 

rompt  le  voyage  i^h*11  mèditeit  défaire  en  France,  Il  charge  V^bbèTlcot  du 
foin  de  fes  affaires  domelîi^nes.  Afort  de  M.  Dounot  Âiathématicien  du 
tiombre  de  fes  amis.  Mort  de  M.,  de  Beaugrand,  avec  le  caraElére  de  fan  ef- 
tfrit.  Faux  bruit  de  la  mort  de  M.  de  Beaune.  Afort  du  Feuillant.  Le  Roy 
rappelle  Ai.  Defcartes  pour  V honorer  d'une  charge  &  d'une  penfîon  dans 
fon  Royaume.  Il  s  en  excufe ,  &  demeure  dans  fa  retraite.  g^ 


LIVRE     S  I  X  I  E*  M  E 

Contenant  ce  qui  s'efl  pa{îe  depuis  la  publication  de  (es 

Méditations  Metaphyfiques  ,  jufqu'à  la  publication 

de  fes  Principes  de  Phyfique. 

ChAP.  I.  je  DITION des  Méditations  Mêtaphyftques  de  M.  Defcartes, 
malgré  fa  réfolution  de  ne  plus  imprimer.  Fiifloire  de  cet  ou- 
vrage. Deffein  &  motifs  de  fon  Auteur.  Pourcjuoy  il  veut  fe  munir  de 
Vautorité  des  Sçav/ins.  Pourcjuoy  il  recherche  l' approbation  eu  le  juge- 
ment des  principaux  Théologiens  parmi  les  Catholic^ues.  Délibérations 
diverfes  fur  la  manière  de  s^y  prendre.  Il  saddreffe  au  P.  Gibieuf  pêur 
conduire  le  Père  Merfenne  dans  le  ménagement  de  toute  cette  affaire.  Il 
dédie  fon  ouvrage  a  Meffieurs  de  Sorbonue  ^  ce  fi- a- dire,  a  toute  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris.  Titre  de  ï ouvrage.  Pourquoi  il  ejl  écrit  en 
latin,  fj  ^ 

Chap.  II.  Le  Père  Merfenne  procure  des  cenfeurs  a  M.  DefcarteSy 
pour  luy  faire  des  objeSlions  contre  fes  Méditations  Metaphyfiques , 
afin  d' éclaire ir  la  r'érité ,  &  de  perfeElionner  fon  ouvrage.  Abrégé  de 
ces  Méditations.  Pourquoy  M.  Defcartes  ne  traite  pas  de  l'immorta- 
lité de  l'Ame ,  mais  feulement  de  fa  difrin^ion  réelle  d'avec  le  corps. 
Sa  manière  d'écrire.  Il  s'attache  moins  k  l'ordre  des  matières  qu'a  celuy 
des  raifens.  Hifloire  des  premières  objections  contre  fon  livre  faites 
par  M.  Catérus  Théologien  des  Pais-bas.  Il  veut  que  M.  des  Argues 
foit  du  nombre  de  fes  Juges.  Bonne  opinion  qu'il  a  de  fon  ouvrage.  En 
quoy  confîfte  principalement  l'excellence  de  ces  Méditations.  107 

Chap.  III.  Hifloire  des  fécondes  Ob jetions  faites  par  divers  Théo- 
logiens &  Philofophes  de  Paris  contre  les  Méditations  Metaphyfiques. 
Réponfe  de  M.  Defcartes ,  fuivie  d'un  autre  écrit  difpofè  félon  la  mé' 
ihode  des  Géomètres.  Livre  de  M.  Morin  de  Deo.  Jugement  qu'en  fait 
M.  Defcartes,  &  fa  modeflie  a  parler  de  /'Infini.  Hifloire  des  troifièr/ies 
Ob jetions  faites  par  M.  Hobbes  Anglois.  Conduite  de  M.  Hobbes 
dans  l étude  de  la  Philofophie  Cartéfienne.  M.  Defcartes  renonce  a  la 
réfutation  de  la  Philofophie  fcholaflique.  Il  répond  aux  Remarques  de 
M.  Hobbes  fur  fa  Dioptriqi'e ,  &  veut  rompre  commerce  de  lettres  avec 
lig  _,  après  avoir  connu  fon  génie»  117 

Chap. 
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ChAp  IV.  Hifloire  des  (juatriémes  objeClions  fixités  fur  les  Aièditations 
de  M.  Defcartes ,  far  M.  Arnaud  DoEleur  de  Sorbonne.  Qh^alitez.  de 
l'efprit  &  des  connoijfances  de  ce  Doreur.  Efiime  ^ne  M.  Defcartes 
fait  de  fes  ob jetions .  Ejforts  e^nil  fait  pour  y  répondre.  Rejfernblance 
ds  la  Philofophie  de  M.  Defcartes  avec  celle  de  S.  AHguflin.  Utilité 
des  Obje filons  de  M.  Arnaud  ,  pour  corriger  les  Ji^éditations  de  Ai.  Def- 
cartes. Difficulté  fur  la  manière  d'expliquer  la  Tranffubflantiation.  M. 
Defcartes  &  M.  Arnaud  fe  font  peu  connus  depuis.  Ouvrages  divers  de 
M.,  des  Argues  eftirnez^  de  M.  Defcartes .  124 

Chap.  V.  Hijloire  des  cinquièmes  ObjeSlions  faites  par  Ai.  Gajfendi 
venu  nouvellement  de  fa  province  pour  l'Affemblée  du  Clergé  a  Adante  , 
Ô"  pour  s" établir  a  Paris.  Origine  de  Vanimofité  &  de  la  jaloujie  de 
JM.  Gajfendi  contre  Ad.  Defcartes.  Jugement  de  Ad.  Defcartes  fur  la, 
Dijfertation  que  Ai.  Gajfendi  avait  faite  autrefois  des  parhê lies  de  Rome. 
Douceur  &  modération  de  Ai.  Gajfendi.  Son  adrejfe  &  [a  dijfimula- 
tion  envers  Ai.  Defcartes.  Sincérité  choquante  de  celuy-cy  dans  la  ré- 
ponje  a  fes  ObjeSlions.  Brou  Hier  ie  de  ces  deux  amis  entretenue  d^  aug- 
mentée dans  la  fuite  par  quelques  efprits  inquiets.  Hijloire  des  fîxiémes 
objeSlions.  Edition  des  Aiéditations.  Aiodejiie  de  Ai.  Defcartes  fur  le 
titre  de  fes  réponfes.  Réflexions  fur  les  approbations  du  livre  mis  long- 
tëms  après  a  /'Index.  Objections  de  Huelnérus  venues  après  coup  Eloges 
des  Aiéditations  de  Ai.  Defcartes ,  &  de  la  méthode  d'Acomins  par  cet 
HuelnèrM.  131 

Chap.  V\.  Voetius  ejl  fait  ReEleur  de  IVniverJîté  d'Vtrecht.  Ré- 
gius  craignant  pour  la  Philofophie  de  Ai.  Defcartes  &  pour  Uiy-rnême, 
iuy  fait  fa  cour  &  luy  rend  toutes  fortes  de  foumijjions.  Il  luy  donne 
fes  théfes  a  corriger  par  déférence.  L'éclat  de  ces  théfes  luy  fait  re- 
prendre fa  rnauvaife  volonté  contre  luy  &  contre  Ad.  Dejcartes.  Régius 
choque  les  autres  Profejfeurs  mal  a  propos.  Il  envoyé  fes  théfes  à  corri- 
ger a  Ad.  Defcartes  ,  &  luy  demande  les  fecours  nécejjaires  pour  mettre 
fes  dogmes  hors  d'atteinte.  Voetius  reçoit  réponfe  aux  j'olUcltations  qu'il 
avoit  faites  auprès  du  P.  Aierfenne ,  pour  le  faire  écrire  contre  Ad.  Def- 
cartes. Grands  éloges  de  la  Philofophie  de  Ai.  Defcartes  ,  conforme  a  la 
doElrine  de  S.  Augujiin,  &  utile  a  la  Religion.  Pratiques  de  Voetius  contre 
Régius  ^  quil  veut  faire  déclarer  hérétique,  théfes  de  P^oetius  centre  les 
opinions  de  Régius  &  de  Ai.  Defcartes.  13^ 

Chap.  VII.  Régius  prend  le  parti  de  fe  dé  fendre  contre  les  théfes  de 
Voetius,  par  la  plume  ,  plutôt  que  par  la  difpute.  M.  Defcartes  V exhorte 
plutôt  au  filence  }  luy  fait  quelques  remontrances  fur  fa  conduite  pafjée\ 
luy  donne  divers  avis  pour  V avenir.  Ai.  Régius  luy  envoyé  le  projet  de 
fa  Réponfe  a  f^oetius  pour  la  corriger.  2id.  Defcartes  ne  la  trouve  point 
bonne.  Il  le  porte  a  retracer  de  bonne  foy  ce  quil  avoit  avancé  mal  a 
propos ,  &  à  prendre  les  voyes  de  douceur  &  de  modcflie  dans  fa  Ré- 
fonfe,  dont  il  luy  trace  le  modèle ,  &  dont  il  luy  fournit  les  matières. 
Troubles  caufeT^par  l'édition  de  cette  Réponfe.    On  en  ordonne  la  fup- 
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^rejpon.  Décret  des  M^gifirats ,  &  jugemem  des  Vrofejfeurs  de  l^Vnl" 
vcrjttêi  pour  défendre  a  Aï.  Réglus  d'enfeigner  la  Philofophie  de  Ai, 
Defcartes ,  ^«/  confeille  k  Aï.  Régins  d'y  acquiefcer.  Li(?elles  de  Voe^ 
tins.  148. 

Chap.  Vïir.  Semimens  farorables  des  Pérès  de  l'Oratoire  pour  les 
Méditations  AïétaphyJtcfHes  de  M.  Dtfcartes.  Eloge  du  Père  de  la, 
Barde.  Mort  du  P.  Gibieuf.  Semimens  favorables  des  Je  fuites  pour  les 
mêmes  Méditations.  Eloge  du  P.  Vatier ,  &  du  P.  Méland  ,  qui  ap~ 
prouvent  tout  ce  quil  a  écrit  ^  &  même  fa  manière  d'expliquer  la  Tranf- 
fuhflantiation.  Le  Père  Méland  fait  un  abrégé  de  fes  Méditations ,  & 
les  rnet  en  fille  fcholafticjjke  &  intelligible  aux  efprits  les  plus  médiocres. 
Le  Père  Bourdin  fuit  les  feptièmes  ObjeSiions  dune  manière  ^ui  met  Ai,, 
De fc  entes  en  mauvaife  humeur.  Il  répond  à  ces  ob Je  fiions ,  d^  écrit  une 
Dijprtation  en  forme  de  Lettre  au  Père  Dinct  ,  contre  le  Père  Bourdin 
&  f^oetius..  Sa  rècanciliation  avec  le  Père  Bourdin.  Seconde  édition 
des  Méditations.  158: 

Chap.  IX.  Demeure  de  M.  Defcartes  au  château  d'Eyndegeefl  prés, 
de  Leyde.  Avantages  &  cornmodite':(^de  ce  Heu.  Defcription  des  trois 
petites  Cours  de  la  Hiaye ,  ff,  du  Prince  d'Orange  y  des  Etats  Généraux» 
&  de  la  Reine  de  Bohème.  Habitudes  de  M.  de  Sorbière  auprès  de 
M.  De  fc  Art  es..  Caraflére  de  rejprit  de  cet  homme.  Il  rend  de  mauvais 
offices  a  M:  Defcartes  auprès  de  M-  Gaffendi.  Vifn es  fréquentes  que 
M.  Régius  rend  à  M.  Defcartes.  Traduction  des  Méditations  par  M, 
le  Duc  de  Luines  y  &  des  ObjeŒons  par  M.  Clerflier.  Excellence  de 
ces  îraduflions  revues  par  M:  Defcartes»  Pourquoy  fes  ouvrages  fran- 
pois  tant  originaux  que  traduits  valent  mieux  que  fes  ouvrages  latins. 
Jugement  dt  M,  Defcartes  fur  le  livre  De  Cive  de  M,  Hob'bes.  Hif~ 
toire  de  cet  ouvrage;,  &  des  bons  offices  que  M,  Je  Sorbière  a  rendus  k 
fon  Auteur.  i  6 '7: 

Chap.  X.  Les  Boots  écrivent  contre  Anfiote.Mo-^t  de  Galilée.  Juge- 
ment que  M.  Defcartes  faifoit  de  luy.    f^oetius  employé  Schooc'y^ius  pour 
écrire  contre  M.  Defcartes.     Quelle  part  Schoockjus  pouvait  avoir  a  ce- 
livre.    M.  Defcartes  le  réfute  a  rnefure    quon  luy  en  envoyé  les  feuilles;. 
Régies  eft  cnvcioppè  dans  la  eaufe  de  M.  Defcartes.    Il  ne  ptut  fe  te- 
nir d'enfeigner  la  Philofophie  Cartèjlenne.  nonobflant  la  définfe  du  Ma- 
eiflrat.     Hiftoire  de  la  Confrairie  de  Notre-  Dame  de  Bojlcduc  commune- 
éu.x  CathoU-jues  &  aux  Proteflans.    F'oetius  écrit  contre  cet  étah\<.ffe}ncnt, 
M.  Defcartes  luy  répond.  Voetius  réplique.  M.  Defcartes  réfute  VoetniS\ 
pour  Defmarets    &   les  Magiflrats  ie  Bojlcduc.    ContinMaticn  du  livre- 
de  l^n  tiusou  Schoockjus  contre  M  „D?fcartes  .fuivie  d  I.2  coiuinnation  de, 
la  Réponfe  He  M.  De  (carte  s,    Connoiffiance  &  amitié  de  M  D  'maréts 
Avec  M.  Dcfcaries.    Voetius  ef}  blâme  parles  Minières  du  Synode  de^ 
la  Haye  ptur  fa  conduite  envers  M^ffieurs  de  Bofleduc.  lyf. 

Chap.  XI    Edition   du  livre    de   Voetius  ou  Schoockius  ctntre    M,, 
Defcartes.  Editioa  de  U  réponfe  de  M.  Defcartes  a  cet  ouvrage  &  4; 

feluy 
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<fehy  de  Voetîhs  contre  la  Confrairie  de  N  D.  de  Bo fie  duc,   Trocèdurei 
.contre  M-  Defcartes  a  Vtrecht.  Il  répond  à  la  première  publication  des 
Jl^aç'ifirats  ,  ^nl  par  Hne  injnftice  fans  exemple  travaillent  à  lay  faire 
fonprocez.  fécrétement  i  fans  le  faire  avertir,  ejH  après  ^h  il  n'était  plus 
teins.    Autres  inJHJUces  des  'inhnss  Magiflrah  Avençlel^  ou   pof[édc7de 
l'efprit  de  V'oetipu.    M.  Defcartes  s'addrejje  à  iArnhaffadeitr  de  France, 
ani  par  l'autorité  du  Prince   d'Orange  fait  arrêter  ces  procédures  ,   lors 
an  elles  étoient  fur  le  point  de  leur  confommation.  Ai.  Defcartes  en  exa- 
mine fin  juflice  ,  &  il  fe  juji- fis ,  après  avoir  découvert   Us  principaux 
points  de  la  calomnie  de  fes  ennemis.  Il  cite  Schooc'J.us  devant  les  juges 
de  Groningne  ,  oh  il  efpére  7neillcure  jnftice  ijiia  XJtrecht.  187 

Chap.  XII,  UAbbé  Picot  qmte  M,  Defcartes  pour  retourner  en 
"France  ,  &  fait  un  voyage  en  Touraine  pour  acheter  une  terre.  Avis 
aue  M'  Defcartes  luy  donn'.  la-deffpts.  M.  de  Vdle-Breffieux  demande 
A  retourner  auprès  de  M.  Defcartes.  Rciifons  de  le  détourner  devenues 
mutiles.  Il  demeure  avec  luy  juftjuau  voyage  de  France.  AI.  Defcartes 
fait  un  Ecrit  touchant  les  jets  et  eau.  Il  reçoit  des  deffeins  de  jardins. 
Invention  du  P.  Grand- Amy,  pour  faire  une  aiguille  cjhï  ne  décline  point. 
JSIouveau  fujet  d'efiirne  de  AI.  Defcartes  pour  AI.  de  Roberval.  AI. 
Defcartes  reçoit  ^uelejues  livres  nouveaux  ,  &  quelques  expériences  , 
dont  il  dit  fon  fentiment.  i  c,  S 

ChAp   XIII.  Libelle  diffamatoire  contre  la  perfonne    &  tes  Aledi- 
tations  de  Ad.  Defcartes  y  forti  de  la  boutique  de   f^oetius.   Injlances  ou 
Réplique  de  AI.  Gaffendi  a  la  Réponfe  que  M.  Defcartes  avait  faite  k 
fes  objeFlions  fur  les  Aléditations.  Intrigues  de  A4.de  Sorbiére  pouy  fervir 
Ad.  Gajfendi  contre  Ad.  Defcartes  ,  &  pour  imprimer  en   Hollande  ce 
eju'il  avoit  écrit  contre  luy.   Douceur  de  AI.  Gajfendi  préjudiciable  a  la 
bonne  caufe  de  Ad.  Defcartes,    Objections  de  AI.  Caramuél  contre  les 
Adèditations  de  Ad.  Defcartes ,  &  fon  commerce  avec  AI.  Gaffendi.  Sor^ 
hiére  &  Bornins  décrient  les  Aléditations  de  Ad  Defcartes  ,  &  ils  élè- 
vent M.  Gaffendi  au  deffus  de  luy.  Préparatifs  du  voyage  de  Ad.  Def- 
cartes en  France.     Dirpute  furie  Vuide.  204 
Chap.  XIV.  TraduEllon  latine  des  Effais  de  la   Philo fophie  de  Ad. 
I)efcartes  ,  ce(i-a-dire ,  du  Difcours  de  la  Méthode  ,  de  la  Dioptriqne, 
Û"  des  AlétèoreSyfatTe  par  Ad.  de  Courcelles  l'ancien.    Qui  et  oit  Ad.  de 
Courcelles  ?  Ses  ménagemens  entre  M.  Defcartes ,  &  AI.  Gaffendi.   Ad. 
Defcartes  revoit  cette  traduSlion  ,  &  en  approuve  l'impreffion.  Inquiétudes 
4^  trifleffe  des  amis  de  AI.  Defcartes  en  Hollande  au  fujet  de  fon  voyage 
en  France.    Il  arrive  a  Paris ,  ou  il  voit  peu  de  monde.   Il  va  en  Bre- 
tagne par  Bloi  s  &  par  Tours  ,  ou  il  voidfes  amis.   Il  règle  fes   araires 
domejîiques  avec  fes  frères ,  dont  rainé  ne  luy  efi  point  affez.  favorable. 
Il  revient  a  Paris.                                                                  .213 
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Contenant  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  l'édition  des  Principes 
de  fa  Philofbphie  jufqu'à  fa  m{)rt. 

ChAP.  r.  pDITION  des  Prîncijfes  de  la  Philo fofhie  de  M.  DefcarteC 
Différence  de  cet  ouvrage  d' avec  [on  Cours  philo [o^hiqtu^^ 
mis  en  théfes ,  &  [on  traité  du  Monde.  Divifion  du  traité  des  /  rincipes^ 
ce  ûjuil  contient.  Conformité  de  ces  principes  avec  ceux  d'^riflote  expil- 
^Hez,  d'une  manière  particulière.  En  qitoy  conjîfie  la  nouveauté  de  fes 
opinions.  A4.  Defcartes  a  épargné  les  Scholafiicjues  en  confidération  des 
'je fuites  fes  amk.  Différence  de  fa  Fhilofovhie  d'avec  celle  de  Dém9- 
crite.  Qu^elle  certitude  peuvent  avoir  les  explications  quU  a  données  aux 
chofes  naturelles.  H  a  foumis  fes  Ecrits  a  l'autorité  de  l'Eglife  cath^~ 
lique.  Comi;-ient  fa  Phyfî^ue  efl  achevée.  Ce  ejui  y  manque  encore  pour 
la  rendre  complète^   &  dont  il  nom  e  fi  refîé  des  fragmens.  izi 

Chap.  II.  M.  Defcartes  dédie  fes  Principes  a  la  P  rince ffe  Palatine 
Eïiz^abeth  de  Bohème  fa  difciple.  abrégé  de  l'hifioire  de  cette  Princeffe  avec 
celle  de  fes  frères  &  de  fes  fœurs  depuis  la  mort  de  leur  père  Frédéric  V, 
\Application  particulière  de  la  Princeffe  Elix^aheth  aux  fciences  les  plus, 
profondes  ,  aux  Mathématiques:,  &  a  la  Philo fophie  ^  fom  les  infiru^ioMS 
(tr  la  conduite  de  A4.  Defcartes.  De  quelle  manière  cette  Princeffe  pou- 
'voit  être  la  feule  qui  put  avoir  une  intelligence  parfaite  des  écrits  de  Af^ 
Defcartes.  Ecole  Cartèfîenne  établie  a  Hervorden  par  cette  Princeffe^. 
.AffiiBion  OH  elle  tombe  par  la  converfion  du  Prince  Edouard,  Ai.  Def- 
cartes la  confole  par  des  raifonnemens  humains  tirez,  feulement  de  la, 
Nature  y  &  de  la  prudence  du  fîécle.  ijo 

Chap.  III.  Retour  de  M.  Defcartes  a  Paris  ,  ou  il  void  les  Je  fuites^ 
renouvelle  fis  arnitie'^  avec  eux  ,  &  particulièrement  avec  le  P.  Bourdin 
fon  ancien  adver faire.  Il  rentre  dans  de  nouveaux  cha  crins  contre  quel- 
ques autres  Pères  de  la  Compagnie ,  qui  parloient  mal  de  fes  Ecrits. 
Entrevues  &  amitiez,  avec  A4.  Clerjelier  &  M.  Chanut ,  qui  le  mène 
chez,  A4,  le  Chancelier ,  &  travaille  inutilement  pour  liiy  procurer  une. 
penjîon  du  Roy.  Il  void  le  Chevalier  d'Igby  fon  ancien  amy  ,  avec  le- 
quel il  a  des  conférences.  Jugement  de  Thomas  Anglm.  Ai.  Defcartes. 
void  A4,  de  Roberval,  CaraUére  de  lefprit  &  des  amitiez.  de  cet  hom^ 
?»?.  Le  P,  Merfenne  va  en  Italie  y  &  A4.  Defcartes  retourne  en  Hol- 
lande.   Il  efî  arrêté  a  Calais  y  ou  il  lit  la  verfîon  de  fes  Principes.    Z59. 

Chap.  IV.  Arrivée  de  M.  Defcartes  en  Hollande.  Aiort  de  M\ 
Bannipu  Prêtre  HolUndois  fon  amy.  Réjoùiffances  de  fes  amis  dZJtrecht 
pour  fon  retour.  Il  fonge  a  pourfuivre  fon  procez.  de  Groningne  contre 
Schçockita.  Ipi'é de  celuy  d'Vtrecht  contre  Foetins,  Procédures  de  celuy 
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de  Groningue  devant  le  Sénat  Acadimlque  ,  c'efl -a-dire ,  les  ProfeffeHrs 
de  fVniverJtté.  Sentence  rendue  contre  Schoockjia  en  favenr  de  M. 
Defcartes.  148 

Chap.  V.  Surprife  de  M.  Defcartes  de  fe  voir  jugé  en  [on  cthfence, 
^  avant  /<t  produQion  de  fes  pièces  :  ce  ftiil  prit  pour  un  ejflt  de  l'évi- 
dence de  la  bonté  de  fa  canfe.  Il  envoyé  les  a^es  du  jugement  de  Groni»' 
gue  aux  Magijlrats  d'Vtrecht  ,  t^ui  fe  contentent  de  défendre  V imprcjfioK 
(*r  le  dchit  de  tout  ce  cfui  était  pour  ou  contre  Defcartes.  Contraven^ 
lion  des  deux  Voetius  a  cette  défence.  Examen  du  Tribunal  iniquum^ 
ou  du  libelle  diffamatoire  fait  par  le  jeune  Voetim  contre  la  Sentence  de 
Groningue,  Voetim  le  père  s'élève  contre  les  Chanoines  reformel(^d"V - 
trecht.  Il  intente  un  procez.  contre  fon  difciple  Schoockim  ,  pour  avoir 
déclaré  la  vérité  en  JujUce.  Defcartes  e(l  difpofé  à  fe  réconcilier  avec 
Schoockiui  &  Voetitu,  Il  fait  un  Manifejle  hijiorique  &  apologétique 
de  toute  fon  affaire  aux  Magijirats  d'Vtrecht.  1 5  S 

Chap.  VI.  Rivet  quoique  Carte fien  ^  n  entend  pas  les  livres  de  Àt* 
Defcartes.  Il  excite  M.  Gaffendi  a  écrire  contre  fes  Principes.  M. 
Gajfendi  s  en  excufe  ^  &  fe  contente  de  dire  quelques  injures  k  M.  Defcar- 
tes.  Lés  Jéfuites  témoignent  vouloir  fe  ranger  du  parti  de  AI.  Defcar- 
tes. Différence  de  la  conduite  du  P.  Bourdin  d^avec  ee^e  de  M.  Gaf- 
fendi a  l'égard  de  M.  Defcartes.  Le  P.  Me f  and  va  aux  Miffions  de 
C Amérique.  Sentimens  de  M.  Defcartes  fur  cette  refolmion.  Théfesr 
Cartépennes  foutenués  a  Leyde,  De  ceux  qui  paffent  pour  tes  premiers 
Poètes  Cartffïens.  Héereboord  profeffe  la  Philo fophie  Carte fienne  k  Ley- 
de.  M.  Régim  commence  a  s' écarter  de  la  doflrine  de  fon  Maître ,  & 
veut  devenir  Auteur  d'aune  Philofophie  particulière.  M.  Defcartes  luy- 
fait  de  vaines  remontrances  fur  fes  erreurs.  Régitis  fe  révolte ,  forme 
fon  fchifme  contre  fon  Maître ,  &  luy  fait  in  fuite  dans  une  lettre.  In-' 
gratitude  &  infolence  avec  laquelle  il  traite  M.  Defcartes^  dont  il  fe  ft 
plagiaire  après  fa  mort.  16  z 

Chap.  VII.  Traité  de  M.  Defcartes  fur  la  nature  des  Animaux. 
Il  s""  applique  de  nouveau  aux  opérations  an  atomique  s .  Quelle  étoit  la  bi" 
hliothéque  &  l'étude  de  M.  Defcartes.  H  s'élève  une  dijpute  fameufc 
fur  la  quadrature  du  cercle  entre  les  Mathématiciens  du  fiécle.  M.  Def-. 
cartes  eft  engagé  dy  prendre  part.  Il  effime  la  quadrature  du  cercle  im^ 
poffiblc.  Jugement  qu'il  fait  du  livre  de  Grégoire  de  faim  Vincent.  M. 
Chanut  va  en  Suède  en  qualité  de  Réfident.  M.  Defcartes  le  voiden- 
paffant.  Amitié  de  M.  Porlter  avec  M.  Defcartes.  Preuves  de  la  reli'* 
gion  &  de  la  probité  de  M.  Defcartes.  Il  répond  aux  infiances  de  M. 
Gaffendi  ^  &  fait  fon  traité  des  Paffions.  Deffeins  &  projets  de  la  Phi- 
lofophie morale  de  M.  Defcartes.  Il  fe  dégoûte  du  travail  :  il  faitrèfolu- 
tionde  ne  pi  PU  rien  imprimer  ^  &  de  ne  plus  étudier  que  pour  luy .  lyi 

Chap.  VIII.  Lesjèfu'tes,  quoique  Péripatéticiens  &  attache'^a  la 
Scholafiique  yfont  compliment  a  M.  Defcartes  fur  fa  Philofophie.  Vai- 
ne appréhenfion  de  M.  Defcartes  fur  leurfujet  ^  a  l'occafiondu  P.  Kir- 

b   *  cher^. 
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chc-r,  (^m  devint  enfuite  fort  ami.  j^m'iùé  avec  le  P.  N'o'èl  Jcfulte.  Son 
fentiment  touchant  le  livre  de  VVendélinus  fur  la  plnie  rouge.  Dif~ 
Pttte  fur  les  F'ibrations  avec  214.  Candifche  Anglais  &  M.  de  Roberval, 
.M.  Defcartes  en  belle  humeur  contre  ce  dernier  ^  entreprend  de  cenfurer 
[on  Ariflarcjue.  Exercice  entre  Ai.  Defcartes  &  la  Prince fe  Elisabeth 
aux  eaux  de  S  va  fur  la  vrayc  félicité  de  ce  monde  ,  fur  le  livre  d.e  Se- 
né^ue  de  Vitâ  bcatâ  ,  d"  fur  divers  points  de  Amorale.  Edition  du  livre  de 
RégipM  intitulé  Fondemens  de  Phyfique.  Sujets  de  inécontentement  quen 
a  M.  Defcartes.  Jldaiivaife  conduite  d.e  Régi^u  ,  fur  tout  après  la  mort 
de  M.  Defcartes  dans  la  féconde  édition  de  fon  livre,  285 

Chap.  IX.  Amitié  particulière  de  M.  Defcartes  avec  M.  de 
Hooghelande  Gentil-homme  catholique  Hollandais.  Eloge  de  ce  Gentil- 
homme. Sa  charité  pour  les  pauvres  &  pour  les  maUdes.  Ses  études. 
Il  dédie  un  livre  a  Ai.  Defcartes  ,  dont  il  avait  embrajfé  tom  les  fenti- 
mens.  On  confond  M.  de  Hooghelande  avec  M.  Defcartes  a  Rome.  Etat 
des  amis  de  M .  Defcartes  a  la  Haye  après  la  retraite  de  la  Princejfe  Eli- 
sabeth fa  dlfclple.  De  Ai.  de  Béklin.  De  Ad.  Braffet.  De  M.  le  Comte 
de  Dhona.  De  Ai.  P allât.  EreUion  de  l'Vnlverfîté,  ou  plutôt  Ecole  illuflre 
de  Breda  par  le  Prince  d'Or&nge.  On  y  établit  le  Cartefanifme.  Eloge  de 
Ai.  Huyghens  fils  de  Ai.  de  Zuytlichem.  Philo fophle  du  P.  Fabrijéjkltc. 
Aiart  du  P.  Niceron  Ailnhne.  Amitié  de  M.  Defcartes  avec  Ai  le 
Comte  y  qui  luy  fait  des  objeHions  fur  fes  Principes,  Ai.  Picot  y  répond, 
&  enfuit  e  Ai.  Defcartes.  iP4» 

Chap.  X.  Ai.  Chanut  fait  nahre  dans  Pefprit  de  la  Reine  de 
Suéde  des  ftijets  de  faire  des  que  fiions  a  Ai.  Defcartes.  Eloge  que  Ai. 
de  laThuiïlerie  Ambajfadeur  de  Suéde  fait  de  cette  Princejfe  a  Ai.  Def- 
cartes. Defcriptian  naturelle  que  Ai.  Chanut  fit  a  Ai.  de  Brlenne  Sé^ 
erétaire  d  Etat  des  qualltel^  corporelles  &'  fpirituelles  de  la  même  Prin- 
ceffe.  Relation  d^un  entretien  qu'il  eut  avec  elle  fur  les  déréglemens  de 
V amour  &  de  la  haine.  Ai.  Defcartes  eji  confultè  fur  ce  fujet.  Il  en 
fait  une  dljfertatlon  qui  eft  trouvée  excellente.  .  La  Reine  luy  fait  une 
shje^ion  fur  ce  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  Ai  an  de  fut  fini,  JH.  Chanut 
luy  fait  en  même  têms  une  quefiion  touchant  le  partage  de  nos  inclina'. 
fions ,  &  la  préférence  dans  nos  aînitlel^  Il  répond  à  l'une  &  a  l'au- 
tre. 502; 

Chap.  XI.  Nouvelle  bro'ùlllerle  de  Ai ,  Defcartes  avec  les  Théolo- 
giens de  Hollande ,  qui  entreprennent  de  le  faire  condamner  comme  «» 
blafphèmateur  &  un  Pélagie».  Ses  calomniateurs  Rèvlus  &  Trlglan- 
dlus.  Ai.  Defcartes  écrit  aux  Curateurs  de  l'Vniverfité  &  aux  Con- 
fuls  de  la  ville  de  Leyde  pour  leur  demander  fatlsfaElion.  Mauvais 
biais  que  prend  fon  affaire.  Il  explique  de  nouveau  fts  intentions  aux 
Curateurs  dans  la  ré ponf»^  qu'il  fait  à  la  lettre  qu'ils  luy  avaient  écrite 
tnfnlte  de  leur  décret.  Il  écrit  au  Plénipotentiaire  Ai.  Servien^  pour 
empêcher  par  l'autorité  du  Prince  d'Orange  que  les  Théologiens  Pro- 
ie fians  ne  fe  rendent  fies  jugfs  dans  leurs  Conjiflolres  ou  leurs  Synodes. 

On 
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Cn  arrête  les  entreprifes  de  fes  ennemis  ,  dont  la  fureur  fe  décharge  fur 
fes  feElatenrs,  Perfections  ^uils  fufcitent  a  Heereboord  &  à  Heydanns 
leurs  collègues,  pour  le  Cartéjîanifme,  ^  i  ^ 

Chap,  XII.  Second  voyage  de  M.  Defcartes  en  France.  Edition  des 
'Méditations  &  des  Principes  en  François,  Il  va  en  Bretagne  ,  en  Poi- 
tou i  &  en  Touraine  avec  l'Abhè  Picot.  Maladie  du  P.  Mcrfenne. 
Mort  de  M-  Mydorge  :  fes  dêpenfes  &  fa  paffion  pour  les  Mathé- 
matiques ,  qu'il  a  tâché  en  vain  d'infpirer  a  M.  de  Lamoignon.  Mort 
de  TorricelU  &  de  Cavaliéri.  M.  Defcartes  reçoit  une  pcnfion  du  Roy 
de  3000  livres.  Il  void  M.  Pafcal  le  jeune ,  qui  l'entretient  de  fes  ex- 
périences fur  le  Vuide.  Il  luy  donne  avis  d'en  faire  fur  la  pcfanteur  de 
l'air^  Il  retourne  en  Hollande  avec  V Abbé  Picot.  Son  fentiment  touchant 
le  fouverain  Bien  fur  la  demande  de  la  Reine  de  Suéde ,  qui  luy  récrit  de 
fa  main  pour  l'en  remercier.  223 

Chap.  XIII.  Libelle  de  Révius  contre  M.  Defcartes.  Placart  de 
Régius  contenant  diverfes  erreurs  touchant  l'état  de  l'Ame  humaine  ré- 
futé par  M.  Defcartes.  Protefiation  de  M.  Defcartes  contre  Régius , 
qu'il  defavouè  pour  fon  difciple.  Deux  autres  libelles  de  néant  contre 
M.  Defcartes.  Il  renonce  a  fon  traité  de  l' Erudition  pour  travailler  à 
ecbiy  des  fonctions  de  l'Animal.  Il  efl  rappelle  en  France  par  ordre  de 
la  Cour  pour  recevoir  une  penfion  &  un  employ  honorable.  Mauvais 
fuccés  de  fon  voyage.  Il  paffe  trois  mois  à  Paris  au  milieu  de  fes  a7nis. 
Sa  réconciliation  avec  M.  Gajfendi  faite  par  le  moyen  de  M.  l'Abbé 
d'E/lrées  aujourd'huy  Cardinal.  F^jijfaé  injîgne  de  Sorhlére  touchant 
la  perfévérance  de  M-  Defcartes  en  cette  amitié-  334 

Chap.   XIV.  ^.  de Robcrval  veut  démontrer  l'impoffibilité  du-ntOH- 
vernent  dans  le  plein  a  M.  Defcartes ,  qui  fe  trouve  préfent  aplufteurs 
expériences  du  Vuide  ,  fans  fe  perfuader  quelles  fujfe  m  contraires  a  fes 
principes.    M.  de  Roberval  perfécute    M.  Defcartes  dans  tout  le  têms 
de  fon  féjour  à  Paris.  M.  Defcartes  fait  difficulté  de  luy  répondre  de 
vive  voix.    Pourquoy  il  veut  r obliger  de  mettre  fes  raifons  par  écrit ,  Û" 
pourquoy  M    de  Robcrval  a  toujours  rcfufé  cette  condition ,  7néme  après 
la  mort  de  M.  Defcartes.    Incartades   de  M.  de  Roberval.  M.   Def- 
cartes fatisf  ait  aux  dijfcHltez.  d' un  S  çavant  inconnu,  qu'il  fouhaite  en  vain 
de  connoitre.    Maladie  du  P.  Merfenne.    Aiort  de  l'oncle  maternel  de  M. 
Defcartes.    Hijioire  de  la  fucceffion  qui    luy    en  revint.    Retour  de  A4. 
Defcartes  en  Hollande.    M.  CUuberg  devient  Cartéfîen.    Son  éloge  & 
celuy  de  M.  de  Raey.    M.  Defcartes  confie  la  Princtffc  EU'<^beih  dans 
fes  adverfitez,,  544 

Chap.  XV.  Mort  dn  P.  Merfenne  le  plm  ancien  des  amis  &  des 
feSlateun  de  M.  Defcartes.  CaraSlére  de  l'efprit  de  ce  Père.  Son  éloge. 
Ses  grands  fervices  rendus  au  Public  y  Son  attachement  particulier  &  fa 
fidélité  inviolable  pour  M.  Defcartes.  Mauvais  fort  des  lettres  &  de 
/quelques  traitez,  ^que  M.  Defcartes  avait  envoyez^  a  ce  Père  ,  caufé  par 
l'artifice  de  M.  de  Roberval.   DureteiL  de  cet  homme  a  l'égard  de  M. 
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Clerfelier  pour  ce  fujct.  La  Reine  de  Suède  fait  rèfolution  d étudier  tout 
âe  bon  la  Philofophie  de  M-  Defcartes.  Elle  donne  commijfion  à  [on 
Bihliothccaire  de  C  étudier  ^ar  avance  y  four  luy  en  faciliter  l' intelligence. 
Eloge  de  Ad.  Freinshémins.  Commerce  de  M.  Defcartes  avec  un  Philo- 
fophe  Anglais  nommé  le  Jîeur  Henry  Mo9re,  <jui  luy  propofe  fes  difficul' 
tez.  Grands  fcntimens  de  A4.  Aioore  four  la  Phiiofophie  de  Ai.  Def- 
cartes. Amitié  de  Ad.  Defcates  avec  le  Duc  de  Nevvcafile  Seigneur 
Anglais.  5  5  i 

Chap.  XVI.  Ai,  Defcartes  ferdquelcjues-vns  de  fa  amis  de  France, 
Ad.  de  Touchelaye  ,  Ad.  Hardy  (^c.  Il  donne  des  avis  à  la  Prince fft 
EliTaheth  fur  fa  maladie  ,  fur  la  mort  du  Roy  d^ Angleterre  fon  oncle  , 
f^  fur  l'article  delà  pai.*:  de  Aiunfter  cjui  regardait  C  Eleveur  Palatin 
Confrère.  EJfais  de  la  Politique  de  Ad.  Defcartes.  Ses  incertitudes  fur 
le  Heu  ou  il  doit  établir  fa  demeure  le  refle  de  fes  jours.  Propofîtions  & 
inftances  efuon  luy  fait  de  la  part  de  la  Reine  de  Suède, pour  aller  la  voir  & 
luy  apprendre  fa  Philofophie  de  vive  voix.  Difficultej^de  ce  voyage  levées 
far  Ad.  Chanut,qui  eft  nommé  Ambaffadeur  ordinaire  en  Suéde  par  le  Roy. 
Il  void  M.  Defcartes  en  Hollande  y  &  il  achève  de  le  déterminer  a  Jbn 
voyage.    Eloges  de  Ad.  Chanut ,  (jui  efl  renvoyé  en  Suéde.  ^  6^ 

Chat.  XVII.  Edition  latine  de  la  Géométrie  de  Ad.  Defcartes  avec 
les  notes  de  Ad.  de  Be^une  c^ui  mourut  cfuelc^ues  mois  après  ,  &  les  com- 
mentaires  de  Ad.  Schooten  Auteur  de  la  traduQion.    Obligations  partie. 
cuUéres  de  Ad.  Defcartes  a  f  égard  de  Ad.  Schooten.    Cette  traduSiion 
moins  eftimable  que  celles  des  autre:  ouvrages  de  Ai.  Defcartes  ,    parce 
quelle  ri  a  point   été  revue  par  luy.     Ad.     Carcavi  devient   le  carref" 
pondant  de  M.  Defcartes  a  la  place  du  P.  Aderfenne.    Il  luy  fait  le  ré- 
cit de  t expérience  du  vif  argent  faite   au  Puy  de  Domme  par  Ai.  Pèrier 
&  Ai.  Pafcal.  Le  Père  Adaignan  Minime  français  demeurant  a  Rorne 
promet  des  ob jetions  a  Ai.  Defcartes  contre  quelques  uns  de  fcs  principes ^ 
comme  Ai.  Pafcal  luy  en  avait  promis  contre  fa  matière  fubtile.     Aidais 
Vun  &  l'autre  devinrent  derni-Cartéfiens  dans  la  fuite.    Ad.  de  Roberval 
veut  profiter  de  la  facilité  de  Ai.  Carcavi  pour  chicaner  Ad.   Dejcartes  y 
qui  Je  délivre  de  fes  import  unit  ez^  par  le  flence.  374 

Chap.   XVIII.  Ai.  Defcartes  fe  prépare  au  voyage   de  Suède. 
Il  prend  des  précautions  contre  les   envieux  qui  pourroient   prévenir  les 
efprits  a  la  Cour  de  Suéde.   Le  prejfcntitnent  de  la  mort  luy  fait   mettre 
ordre  a  fes  affaires.    Sa  raifon  four  ne  point  faire  de  tefl.nnent.     Il  ar- 
rive à  Stockholm  ,  &  loge  chez.  l'Arnbafadeur  de  France.    Eloge  de   la 
famille  de  Ai.  Chamtt.   Accueil  favorable  que  Ad.   Defcartes  reçoit  de 
la  Reine,  qui  fon ge  a  le  retenir  auprès  d'elle  pour  le  rejîe  de  fa  vie  ,  (JT 
4f  luy  faire  un  bon  ètablijfcment.    Elle  difpcnfe  Ai.  Defcartes  de  tous 
les  affujettiffemens  des  Courtifans.     Elle  luy  donne  heure  pour  aller  fen- 
tretenir  les  înatins  dans  fa  bibliothèque.    Ad.  Defcartes  veut  profiter  de 
fa  faveur  pour  fervir  la  Prince ffc   Elisabeth    auprès  d' Elle.    Ce  qu'il 
fenfe  de  la  faffion  de  la  Reine  pour  les  Hnmanitez.    Il  fait  connoif- 
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fance  Avec  U  Comte  de  Brégy  venu  de  Pologne  en  Suéde.  }g> 

Ch  A  p.  XIX.  Edition  du  traité  de  Ai.  Defcartes  touchant  les  PaC- 
Jlons  de  l'Ame.  Hifîoire  de  cet  ouvrage  ,  &  ce  cjuil  contient.  Aï.  Defcar- 
tes efl  convié  de  faire  des  vers  franc  où  fur  la  Paix  de  Afun/Ier  pour  un  bal 
4jHe  donne  la  Rdne  de  Suéde.  Jaloufie  des  Grammairiens  de  U  Reine  con~ 
tre  M.  Defcartes.  Ce  qn^il  fenfe  de  C application  d'une  Reine  pour  les  bel- 
les Lettres  ,  &  fur  tout  pour  le  Grec.  La  Reine  V engage  a  mettre  tou4  fes 
écrits  en  ordre ,  &  a  fonger  aux  moyens  défaire  un  corps  complet  de  toute 
fa  Philo fophle.  Inventaire  des  ouvrages  imparfaits  qui  fe  trouvèrent  dans 
fon  cojf'-e ,  &  premièrement  de  ceux  qui  furent  imprimez,  après  ftt  mort. 
Son  traité  de  l'Homme  ,  &  ce  quil  contient.  Son  traité  de  la  Formation 
du  FœtHS ,  &  ce  quil  contient.  Eloges  de  M.  de  la  Porge  &  de  Ai» 
Gutfchowen.  Autres  traitez,  de  Ai.  Defcartes  imparfaits.  Recueil  de  fes 
Lettres.  Excellence  de  ce  recueil.  Des  peines  quil  a,  données  a  A4.  Cler- 
felier,  ^  jp  j 

C  H  A  P.  XX.  Ecrits  de  Ad.  Defcartes  qui  n  ont  pas  encore  été  im- 
primel(^  Son  traité  des  Régies  pour  conduire  l'efprit  dans  la  recherche  de 
la  Vérité  î  ce  quil  contient  \  en  quoy  il  efi  imparfait.  Son  traité  intî^ 
tulé  Scudium  bon.-c  mentis.  Son  Dialogue  fur  la  Recherche  de  la  Vérité 
par  la  feule  lumière  naturelle.  Son  traité  de  l' Art  d' Eferirne.  Son  traité 
du  Génie  de  Socrate.  Inflances  de  la  Reine  de  Suéde  pour  retenir  Ai. 
Defcartes  auprès  d'elle  le  rejlc  de  fes  jours-  Elle  luy  offre  une  grojfe 
Seigneurie  en  Allemagne.  Aialadie  de  l' Ambaffadeur  Chanut.  Incommo- 
dfte'i^que  Ai.  Defcarta  fouffre  du  climat  de  Stoct^holm,(^  de  la  rigueur  ex- 
traordinaire de  lafaifon.  La  Reine  veut  établir  che^^clle  une  Académie 
pour  les  fcienccs  ,  dont  elle  veut  donner  la  direSlion  à  Ai.  Defcartes. 
Elle  rengage  à  en  drejfer  les  jlatuts.  Il  luy  en  porte  le  projet ,  par  le- 
quel il  en  excUid  les  Etrangers  :  &  pourquoy  ?  405 

C  H  A  P.  XXI.  Aialadie  de  Ai.  Defcartes.  Ses  exercices  de  piété. 
Eloge  du  Père  Viogué  Jon  Confeffeur.  EiU^ions  calomnieufes  de  diverfes 
perfonnes  touchant  l'origine  &  le  fujet  de  fa  maladie.  Caufe  véritable 
de  fa  maladie.  Dieu  permet  que  l'en  confe  fa  famé  à  un  Aiédecin  qui 
était  fon  ennemi  déclaré.  Soins  &  inquiétudes  de  Ai.  &  de  Aiadame 
Chanut  y  &  de  la  Reine  de  Suéde.  Obflination  de  Ai.  Defcartes  a  refu- 
fer  la  faignée  pendant  fon  tran/port  au  cerveau.  Hijloire  des  fept  pre- 
miers jours  de  fa  maladie.  Il  commence  a  connottre  fon  mal  le  hui- 
tième jour ,  &  Ce  fait  faigner  :  mais  trop  tard.  Il  fe  prépare  a  la  mort 
en  philofophe  chrétien.  Tranquillité  des  deux  derniers  jours  de  fa  vie. 
Ses  dernières  heures.     Sa  mort.  a\a 

C  H  A  P.  XXII.  Douleur  de  la  Reine  de  Suéde  à  la  mort  de  Ai. 
Defcartes.  Elle  veut  le  faire  enterrer  auprès  des  Rois  de  Suéde  avec  une 
pompe  convenable  ,  &  lity  dreffer  un  Aianfolèe  de  marbre.  Ai.  Chanut 
obtient  quil  fait  enterré  avec  pli44  de  fîmplicité  ,  dans  un  cimetière  fé- 
lon l^ufage  des  Catholiques.  Funérailles  de  Ai.  Defcartes,  Qjtalitez.  des 
ferfonnes  qui  portèrent  fon  corps.    Inventaire  de  ce  qu'il  aviit  porté  eu 
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Suède.  Sort  des  écrits  de  M.  Defcartes.  Inventaire  de  ce  qu^îl  avoît 
Uijfé  en  Hollande.  M.  Chanutfait  drejfer  fur  fon  tombeau  un  Monument 
en  forme  de  Pyramide  quarrée.  Infcriptions  de  cette  Pyramide  faites  par 

M.  Chanut.  ^  4^4 

Chap.  XXIII.  Converfton  de  la  Reine  de  Suide ,  <jul  en  attribué 
la  gloire  après  Dieu  k  M.  Defcartes,  On  fait  la  tranjlation  de  fes  os 
en  France  feiz.e  ou  dix-fept  ans  après  fa  mort  par  les  foins  de  Ai.  d' A- 
libert.  On  les  dèpofe  dans  VEglife  de  Sainte  Geneviève  du  Mont  à  Parisy 
ûH  on  luy  fait  un  fervice  folemnel  avec  une  magnificence  excejfive.  On 
luy  drejfe  un  monument  de  marbre  très-fîmple  &  trés-modejîe  ,  mais 
orné  d'une  Epitaphe  glorieufe  a  fa  mémoire.  431 
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Contenant  Tes  qualicez  corporelles  Scfpirituelles.  Sa  maniè- 
re de  vivre  chez  luy  ,  &:  avec  les  autres.  Ses  mœurs.  Ses 
fentimens.  Sa  Religion.  Ce  qu'on  a  trouvé  à  redire  à  fa 
perfbnne  &:  à  fes  écrits  j  &  généralement ,  tOLit  ce  qui  n'a 
pu  entrer  dans  la  fuite  des  années  de  i'hiftoire  de  fa  vie. 

Chap.  I.    T)'^  corps  de  M.  Defcartes.  S  a  taille.  Son  teint.  Sa  voix. 
Son  poil.  Vtilitè  de  laperru<jue  pour  la  famé ,  &  Cufage 
^u^en  faifoit  M.  Defcartes.     Comment  il  s' accommodait  aux  modes.  Ses 
habits.    Son  régime  de  vivre.  Sa  fobriétè.  Sa  diète.  Son  difcerne7nent fur 
les  nourritures.    Frugalité  de  fa  table,    Pourquoy  il  pré  ferait  les  racines 
&  les  herbes  a  la  chair  des  animaux  ?  Ejfa  de  la  joye  &  de  la  trijiejfe 
fur  le  manger  &  le  dormir.  Du  repos  &  du  travail  de  M.  Defcartes. 
Ses  exercices.  Safantè.  Son  tempéra?nent.  Ses  infirmitez.  corporelles.  Sa 
manière  de  rétablir  &  de  conferver  la  fxntè.  Son  averfîon  pour  les  Char- 
latans &  Médecins  ignorans.  Etude  de  la  Médecine.  Pouvoir  des  paf- 
Jïons  de  l'Ame  fur  la  fanté  du  corps.  44S 

Chap.  II.  Du  ménage  de  M.  Defcartes.  Son  domefiicfue  fort  choi- 
si (^  fon  propre^  Sa  maifon  efl  une  école  de  fcience  (tr  de  vertu  pour 
fes  ferviteurs.  Affe^ion  réciproque  entre  le  Maître  &  eux.  Hifloire  des 
;plHt  illuftres  d'entre  fes  domejiiques  ,  de  M.  de  faille  Brejfieux  ^  de  Gé- 
rard de  Gutfchovven  y  du  jeune  Gillot ,  du  Limoufin  ,  Cr  de  Henry  Schlu- 
ter  qui  eut  fa  dépouille.  De  la  nourrijfe  de  M.  Defcartes.  De  quelle 
manière  il  traitait  la  Fortune ,  &  comment  il  en  fut  traité.  Etat  de  fon 
hien  &  de  fes  revenus.  Son  indijférence  pour  les  richejfes.  Sa  génércfîté 
four  donner ,  &  pour  refufer  toutes  fortes  de  gratifications  de  la  part 
des  Particuliers.  Ses  foins  pour  ne  pat  lai  fer  périr  fon  patrimoine.  455 
Chap.  III.    yie  retirée  de  M.  Defcartes,  Son  amour  pour  la  fo^ 
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lltude.  Sa  double  dev'tfe.  Scnmrprù  pour  la  gloire.  Son 'md'jfcrcrjcc  pour 
la  réputation.  Son  humeur  particulière.  Sa  taeiturnité.  Sa  manière  de 
converfer.  Sa  lenteur  a  parler.  Sa  parcjfe  a  écrire,  Cara^ére  de  [on 
écriture.  Il  Itfoit  peitÊkll  avait  peu  de  livres.  Son  juge?ncnt  fur  les 
grandes  le^lures.  Comment  on  peut  dire  qu^il  avoit  lu  infinimc;Tt.  Son- 
aff::[}ation  a  diffimuler  fes  levures  &  fes  études.  Son  flile.  Excellence 
de  ce  flile.  Sa  latinité.  Sa  conformité  fur  fufage  de  la  lannie  fran- 
çoife.  Son  fentiment  fur  C  orthographe  j  &  la  prononciation.  Sarnétho- 
de  particulière  de  compofer.  %a  clarté.  Son  obfcuritè  ûjfèllèe.  Sa  ma- 
nière de  philofophcr  agréable  a  fes  Ad,verfaires  même.  Il  commençait 
à  goûter  le  genre  d'écrire  prr  dialogues  pour  expliquer  la  Philofo- 
phie  ,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie.  4^3  - 

C  H  A  P.  IV.  De  l'efprit  de  Ai.  Defcartes.  Son  étendue  ^  fa  force^ 
fa  pénétration ,  fi  ji^fl<^Jf^.  De  fa  mémoire ,  en  cjuoy  elle  ctoit  inférieure 
a,  fon  efprit.  Son  jugement  folide  ,  finefe  de  fon  goût ,  fon  difcernement. 
Son  amour  pour  la  Vérité  >  fa  franchife ,  fa  droiture.  Il  veut  tout  fa- 
crifier  a  la  Vérité.  Il  la  cherche  par  tout  y  mais  principalement  dans  les 
fciences.  Etendue  &  cjualité  de  fon  fç avoir.  Définition  CT  divifon  de 
la  fcience.  Son  jugement  fur  la  Théologie ,  fur  l'Aflronomie ,  fur  les  Ala- 
thématii^ues  ,  fur  la  A4édecine ,  fur  la  Philofephie  fcholafiit^ue ,  fur  les 
Humanité?  ou  belles  Lettres.  Ce  quil  fçavoit  &'  ce  quil  ignorait  dans 
toutes  ces  cannai jfance s.  Idée  d'une  langue  univerfelle ,  ou  a  une  Gram- 
maire générale  &  raifonnée ,  quil  propofe  au  P.  Aderfenne.  47^ 

C  H  A  P.  V.  Conduite  &  difcernement  de  Aï.  Defcartes  pour  la  diffé- 
rence des  études  qiti  regardent  l'entendement  ,  l'imagination  ^  &  les  fens. 
Sa  docilité  a  l'égard,  de  toutes  fortes  de  perfonnes.  Il  aime  à  reconnaî- 
tre dr  a  corriger  fes  fautes.  Le  peu  d^ attache  qu'il  a  pour  fes  opinions. 
Comment  il  s'ed  rendu  fufpeEl  de  vanité  auprès  de  fes  envieux  •■,  fondement 
ou  prétexte  de  cefoupfon.  Sa  modeflie.  Son  peu  d'efiifne  pour  foy -même. 
Son  averfion  pour  les  loUanges  &  les  titres  d'honneur.  Son  honnêteté.  Sa 
douceur.  Sa  modération.  Sa  générofîté  pour  méprifer  la  calomnie  ^  ^  pour 
oublier  les  injures.  Ses  foins  pour  éviter  de  choquer  ceux  qui  l'avaient  mal- 
traité. Sa  répugnance  pour  remarquer  ^  ou  pour  relever  les  fautes  d'au- 
truy.   S^n  amour  pour  la  paix.  Son  averfion  pour  la  diffute,  48  ^ 

Chat.  VI.  Âmitieu^  de  M.  Defcartes.  Du  nombre  &  de  la  qualité 

de  fes  amis ,  Ja  tendre jfe  &  fa  fidélité  pour  eux.    Sa  confiance  &  fon 

bon  cœur.  Son  humeur  officieufe  &  prévenante.  Ses  ennemis  ^  c'eft-k-dirCs 

fes  envieux  &  fes  adverfaires.  CaraSlére  des  uns  &  des  autres.  Comment 

le  nombre  de  fes  adverfaires  diminué  de  jour  en  jour  •■,  comment  celuy  de 

fes  feBateurs  augmente  &  fe  fortifie.  Différence  entre  fes  amitiez  deraifon 

&  fes  amitiez.  d'inclination.  Pourquoy  il  aimait  les  perfonnes  louches.  En 

quel  cas  on  peut  fuivre  fes  inclinations  dans  l'amour.  Comment  il  aimait 

la  conver fat  ion  des  femmes.    Vertus  de  fon  ame.  j^^C 

C  H  A  p.   VII.  De  la  Religion  de  M.  Defcartes.    Son  reff>eB pour  la 

Divinité.  Sa  retenue  &  fa  circonffe^ion  ponr  parler  de  ce  qui  regarde 
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ia  natitye  divine.  Il  évite  d'entrer  dans  les  cjue fiions  de  Théologie,  ris'ab" 
flient  de  varier  de  la  puijjance  de  Dien  ,  avec  la  hardiejfe  dont  la  plupart 
des  Philofophes  &  Mathématiciens  prétendent  décider  ce  cjuil  peut ,  Ô' 
ce  (jHil  ne  peut  poi.  Sa  mode  flic  mal  reconnue  fi^We  point.  Sa  manière 
d'écrire  contre  les  Athées.  Injufltce  de  ceux  ejui  prétendaient  l'accufer 
d'Atheifme  ,  de  Sceptlcifme  ,  &   d'ir^piéié.  505 

Cmap.  VIII.  'Vpigf  ^«^  M.  De  [carte  s  faifoit  de  fa  Raifon  dans 
les  chofes  <jui  regardent  la  Religion.  Sa  Philofophie  s'accorde  mieux  avec 
la  Théologie  &  la  Religion,  que  la  Phlloffjphle  de  l'Ecole.  Ses  Principes 
conformes  k  la  defcription  ^ue  Aioyfe  a  faite  de  la  création  dans  la  de- 
néfe.  Il  efi  accufé  de  Pélagianifme  par  les  Protefians.  Injuflice  de  ces 
reproches.  Ses  fentimens  fur  la  providence  ,  la  prédeflination ,  la  liberté ^ 
la  dépendance  &  l'indifférence  du  libre  arbitre ,  autant  que  ces  chofes  peu-' 
vent  être  du  reffort  de  la  Raifon  humaine.  Pourcjuoy  il  n'a  jamais  voulw 
rien  écrire  de  la  Grâce  ,  non  pltu  fue  des  ?nyfiéres  de  la  Trinité  &  de 
V^  Incarnation-  509 

C  H  A  P.  TX.  Sentlmens  de  Monfieur  Defcartes  fur  l*Eucharlfile.  Il 
explicjue  la  Tranffubfîantiation  félon  fes  Principes.  Nouvelle  explication 
ejuil  en  a  donnée  au  P.  Mefand,  fans  prétendre  quelle  devint  jamais 
■publique.  Les  Cartéjiens  la  font  valoir  après  fa  mort.  Les  Calvinlfîes 
redoutent  M.  Defcartes  &  le  rejettent  comme  contraire  a  leurs  dogmes. 
U  ne  laiffe  pas  d^être  accufé  de  Calvinifme  par  quelques  Catholiques  mal 
informel  ^  ou  mal  intentionné'^  Réfutation  de  cette  calormile.  Son  averjion 
extraordinaire  pour  le  Calvinifme.  Son  defir  pour  le  retour  des  Protefians 
a  l'EffUfe.  Ses  exercices  de  Chrétien.  Son  opinion  ftr  les  vœux  Afonafli^ 
ques.  Safoumlffon  à  l'Egllfe.  Sa  déférence  pour  la  Sorbonne.  Ses  livres 
mis  a   /'Index.  5 1 8- 

Ch  A  p.  X.    Du  caraElére  de  Nouveauté  qui  fe  trouve  dans  les  opi- 
nions de  Ai.    Defcartes ,  &  fon  fentlment  ftr  r'AntlqHué'.    Différence 
qu'on  doit  mettre  entre  la  Nouveauté  &  la  Fauffeté  ,  entre  l'Antiquité  & 
la  Vérité.  M.  Defcartes  ascufé  de  Nouveauté  ,  &  d'avoir  pourtant  pris 
fes  dogmes  des  Anciens ,  de  Platon  &  des  Académiciens  ;  de  Dimocrite  ;, 
d'Ariflote  \  d'Eplcure  j  de  Zenon  &  des  Stoïciens  yd'Anaxagore  ;  de  Leu- 
cipe  j  de  Lucrèce  ;  de  Clcéron  *,  de  Sénéqu:  ;  de  Plutarque  -,  de  S.  Au- 
guflln  y  de  S.  Ahfelme  :  &  même  parmi  les  Modernes  ,  de  Roger  Bacon  -^ 
du  Fioravanti  j  de  Pérelra  \  de  TeléJÏPU  i  de  Tyco  Brahé  \  de  Jordanns 
Brunm  ;  de  Vléte  -,  de  Snellius  ;  du  Chancelier  Bacon  ;  de  De  Dominis  i 
de  Ferrari  ;  de  Sovéro  ;  de  Charron  \  de  Harrlot  i  de  Kepler  \  de  Gali- 
lée \  de  Gilbert  \  de  Harvèe  \  de  Hobbes  ;  de  M.  Arnaud  \  &  de  Moyfe. 
M..  Defcartes  nefl plagiaire  de  perfonne.    Une  même   chofe  peut  avoir 
plufieurs  inventeurs.   Indifférence  de  AI.  Defcartes  pour  fes  propres  inven- 
tions. Sa  générofité  envers  fes  pUglalres.  354 
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LITRE       C  I  N  êU^  l  E  M  E. 

Contenant  ce  qui  s*eft  pafTé  à  Ton  fujet,  depuis  le  temps  de 
la  connoilFance  qu'il  fit  avec  les  Profelîcurs  d'Utrecht, 
jufqu  a  la  publication  de  fès  Méditations  Metaphyfîques. 


CHAPITRE      PREMIER. 

M.  de  Roy,  ou  Regms  apprend  la  Méthode  &  les  Principes  de  la  Philofo- 
phie  de  M.  Defcartes  par  la  bouche  de  M.  Renery^  &  par  la  levure  des 
Ejfais  de  cette ^  Philofophie.  Il  les  enfeigne  a  [es  Ecoliers  ,  &  il  parvient 
par  ce  moyen  a  une  Chaire  de  Profejfeur  en  Médecine  dans  l'Vniverfiîé 
d'Vtrecht.  Obflacles  furvenus  durant  la  brigue  de  cette  Chaire.  M.Re- 
gins  regarde  M.  Defcartes  comme  Tu^uteur  de  fa  fortune  &  de  fes  con- 
noijfances.  Il  fe  déclare  fon  Difciple  ,  &  fe  dévoue  a  luy  d'une  manière 
particulière.  Confufion  dans  les  Lettres  imprimées  de  M.  Defcartes. 


End  A  NT  qu'on  fatiguoit  M,  Defcartes  en 
France  par  des  Objecliions  &  des  Problcnics, 
on  ne  fongeoit  prefquc  en  Hollande  qu'à  fe 
dëpoiiiller   de    la   vieille    Philofbplîie   pour 
_     prendre  la  fienne.  Plus  k  jaloufie\s'eiîbrçoit 
— ^  de  publier  qu'il  étoit  tombé  dans  des  erreurs 
ordinaires  à  l'homme  ,   plus  il  femble  que  k%  nouveaux 
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2  La    Vie    de    M.      Descartes. 

^^3^'      Sectateurs  s'étudioient  à  l'élever  au-defîus  de  la  condition 
humaine.  L'Univeriîté    d'Utrecht  qui  fèmbloit  eftre  née 
Cartefîcnne  après  qu'on  eut  fait  venir  Monfîeur  Renery 
pour  prévenir  même  for  éredion ,  Ce  rempliilbit  infenfible- 
mentdefes  Difciples  fousladifcipline  de  cet  habile  ProfeC 
feur.    Celuy  qui  fe  diftingua  le  plus  fut  un  jeune  Médecin 
nommé  Mcnry  de  Roy  ,  dit  ,  Regius ,  natif  de  la  Ville  mê- 
nic.  Après  avoir  été  en  divers  endroits  de  la  Frile  Occi- 
dentale ,  &  de  la  Province  particulière  de  Hollande  ,  tant 
pour  y   apprendre  que   pour  y  enfèigner   pendant  quel- 
lettr  MfT.      ^^^^   années  ,  il  étoit  revenu  dans  le  lieu   de  fa  nail  lan- 
de Regius.       ce  vers  le  temps    auquel  M,  Renery  avoit  été  appelle  de 
^,'*^"1 '"?,'■"'"•  Deventer  pour  y  profefTer  la  Philofbphie.il  s'y  étoit  pro- 
je«a.  c'-^re    même  une  efpece  d  etabliliement  par  un  mariage, 

qui  ne  l'empêcha  pas  de  hanter  M.  Renery  avec  l'affiduité 
d'un  Ecolier,  depuis qu'ill'eiit goûté ,  &  qu'il  eût  reconnu 
fbn  mérite.  L'amitié  étroite  qu'ils  lièrent  enfemble  fut  fui- 
vie  d'une  confiance  entière  que  M.  de  Roy  eût  en  M.Re- 
neri.  Celuy-ci  s'en  fervit  avantageufement  pour  le  dégager 
infènfîblement  de  fès  Préjugez,  Se  il  luy  communiqua  cette 
Méthode  excellente  qu'il  avoit  reçeuë  deM.  Defcartes  pour 
conduire  fà  railbn  dans  la  recherche  de  toutes  fortes  de  ve- 
ritez.  M.  de  Roy,  que  nous  appellerons  dorefnâvaAit Re^îus 
dans  la  fliite  de  cette  Hiftoire ,  pour  nous  rendre  confor- 
mes au  langage  le  plus  ordinaire,  ne  borna  point  fà  re- 
connoiflance  à  M.  Reneri  •  mais  il  la  fît  remonter  jufqu'à 
M.  Defcartes  ,  pour  lequel  il  conçeut  dés  lors  une  ha  ite 
eftime ,  accompagnée  d'une  vénération  profonde.  Ce  n'é- 
toient  encore  jufques-là  que  les  fruits  de  leurs  converfâ- 
tions.  Le  Livre  de  M.  Defcartes  vint  enfuite  à  paroître. 
M.  Regius  fut  des  plus  ardens  à  le  lire,  &  l'eftime  qu'il 
avoit  conçeuë  pour  M.  Defcartes  fe  tourna  incontinent  en 
une  vraye  paiîîon.  Elle  luy  fît  oublier  peu  à  peu  les  conlîde-\ 
rations  qui  Tavoient  empêché  jufqu'à  lors  de  rechercher  fa 
connoifïance  par  luy-même  ,  èc  de  luy  prefenter  Cqs  refpecls 
immédiatement.  Il  demeura  encore  prés  d'un  an  dans  cette 
refèrve  ,  croyant  devoir  s'étudier  à  mériter  l'amitié  de  ce 
grand  homme ,  avant  que  de  la  luy  demander.  Non  con- 
tent de  s'être  imprimé  dans  l'efprit  les  principes  de  fà  nou- 
velle Philofbphie,  dont  il  avoit  trouve  ks  Eflàis  dans  fbn 
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livre  conformes  à  ce  que  Monfîeur  Reneri  luy  en  avoit  ap-      ^  "3  "• 
pris  auparavant   ,  de  de  les  avoir  adoptez  à   la  place  de 
ceux  qu'on  luy  avoir  autrefois  enfèignez  dans  les  Ecoles  , 
il  fe  mit  endevoir  de  les  digérer   encore  pour  l'ufage   des 
autres.   Il  enfèignoit  aduellement  la   Philofbphie ,  &   la 
Médecine  à  àcs  particuliers  dans  la  Ville;  &  pour  ne  point 
faire  diverfîon  à  Têtu  ie  particulière  qu'il  faifoit  de  la  Phi-  Tom.  3.  Jcs 
lofophie  de  A/Tonfieur  Defcartes ,  il  s'avifa  de  la  mettre  par  ^efc^a'^^ 
cahiers,  6c  de  la  débiter  à  fes  Ecoliers  fous  le  nom  de  Phy-  4  6.'  ^*^' 
fiologie ,  à  mefure  qu'il  la  comprenoit.  La  fimplicité  de  l'hy-  Epiii.  ad  p. 
pothefè ,  le  bel  enchainement  des  Principes  &:  des  raifbn-  Dinetum 
nemens ,  la  netteté  &:  la  facilité  avec  laquelle  il  leur  en  fai-  "'^^'  *^* 
fbit  déduire  les  veritez  ,  les  ravit  de  telle  forte ,  que  fans  en 
demeurer  aux  termes  d'une  reconnoiflance  ordinaire  pour  le 
Maître  à  qui  ils  étoient  fî  redevables  ,  ils  firent  une  efpece 
de  ligue  pour  coopérer  à  fbn  avancement ,  &;  pour  s'em- 
ployer à  le  faire  mettre  en  place ,  ibit  dans  le  Confeil  de 
Ville  ,  foit  dans  l'Univerfité.    Dieu  fît  naître  en  peu  de 
temps  une  occafîon  femblable  à  celle  qu'ils  cherclioient  pour 
exécuter  leur  bonne  volonté. 

Il  n'y  avoit  dans  la  nouvelle  Univerfîté  qu'un  Profefleur 
pour  toutes  les  parties  de  la  Médecine.  Ce  Profefîèur  étoit 
te  Sieur  Guillaume  de  Straaten  ^  ou  Stratenus .  qui  s'étoitre-  Narrât,  hift.. 
tranché  à  n'enfèigner  que  TAnatomie  6c  la  Médecine  Pra-  P^^*  ^' 
tique.  Le  nombre  des  Etudians  qui  fè  rendoient  de  divers 
endroits  à  fbn  Ecole  augmentant  de  jour  en  jour  fit  bien-tôc 
comprendre  à  Meilleurs  de  l'Univerfité  l'obligation  qu'il  y 
avoit  de  pourvoir  au  fbulagement  du  Sieur  Stratenus. Ils  s'afl 
fèmblerent  pour  en  délibérer  ,  6c  ils  jugèrent  que  pour  l'a- 
vantage de  l'Univerfité  ,  il  feroit  befoin  d'un  fécond  Pro- 
fefleur en  Médecine  pour  enfeigner  la  Botanique  6c  la  Mé- 
decine Theoretique.  M.  Reneri  dont  l'autorité  étoit  fort 
confiderable  parmi  Çqs  Collègues ,  avoit  beaucoup  de  part  à 
la  délibération,  ^  fè  fervant  de  fon  crédit  pour  faire  connoître 
le  mente  de  M.  Regius,  il  fit  que  quelques  uns  jetterentles 
yeux  fi-ir  luy, pour  remplir  la  Chaire  qu'on  devoir  drelîer. 
M.  Regius  afiifté  d'une  fî  puiflante  recommandation  alla  voir 
le  Redeur  derUniverfîté,qui  étoit  pour  lors  le  fieur  Bernard 
Zcootanus^  Profefîèur  en  Droit  6c  en  Mathématiques  dans  la. 
même  Univerfîté  ,  6c  q^u'il  avoit  connu  afTjz  particuliere- 
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1658.      ment  dans  l'Univerfîté  de  FrancKCr  ,  durant  Ton  fejour  en 

Frilè.  Il  fit  aiiiîl  là  cour  au  ficur  Jufte  de  Lire,  ou  Zir^us,  Pro- 

felFcur  en  Hiftoire  ôc  en  Humaniccz  ,  &  il  le  pria  de  vou- 
loir fc  joindre  au  fîeur  Schotanus  pour  fbliciter  auprès  du  Sé- 
nat, ou  Confeil  de  la  Ville,  l'érection  d'une  féconde  Chaire  en 
Médecine.  La  conlideration  de  M.  Reneri  qui  s'interciToic 
dans  cette  affaire  fît  agir  ces  deux  M effieurs  avec  aflez  d'ar- 
deur &  de  bonne  foy  ;  ôc  non  contens  d'cxpoler  au  Sénat  la 
necelîîtc  d'une  leconde  Chaire  de  Médecine  ,  ils  luy  pro- 
pofcrent  encore  M.  R.egius  comme  le  fujet  le  plus  capable 
qu'ils  connuflcnt  pour  la  remplir.  Le  Sénat  dont  les  membres 
particuliers  n'avoient  pas  encore  oiiy  parler  de  M.  Regius 
écouta  la  première  propofition  aflcz  volontiers  ,  fur  tout 
après  avoir  eu  le  confèntement  du  Sieur  Stratenus,  à  qui  il 
s'agiffoit  de  donner  un  Collègue,  fans  préjudice  de  fon  hon- 
neur &  de  fcs  intérêts.  A  cette  nouvelle ,  le  nombre  des  con- 
currents à  la  Chaire  future  ,  Ce  multiplia  en  peu  de  temps. 
Les  autres  Profeflèurs ,  &  quelques  perlbnnes  qualifiées  de 
Ja  Ville,  dont  M.  Regius  n'étoit  pas  connu  ,  preiènterent 
leurs  amis ,  ou  leurs  créatures  à  l'envy  pour  la  remplir.  On 
en  produifit  deux  entre  les  autres  qui  étoient  fbûtenus  d'un 
grand  mérite  perfonnel ,  &  de  trés-puiflantes  recommanda- 
tions •  l'un  excelloit  dans  la  Botanique  ^  l'autre  avoit  une 
grande  connoiiîance  de  la  Médecine  en  gênerai ,  de  la  Phi- 
lofophie ,  des  Mathématiques ,  des  Langues  Orientales ,  & 
particulièrement  de  l'Arabe. 

L'éclat  que  fit  cette  affaire  ne  manqua  point  d'animer  les 
efprits  des  Difciplesde  M.  Regius.   Ils  étoient  en  petit  nom- 
bre ,  mais  pour  la  plupart  jeunes  Gens  de  famille  très-bien 
élevez ,  &  prefque  tous  déjà  en  état  d'entrer  en  charge.  Ils 
crurent  que  l'occafion  qu'ils  cherchoient  de  le  fèrvir  étoit 
venue,  èc  n'épargnèrent  ni  leurs  parens  ni  leurs  amis  pour 
obtenir  les  fuffrages  du  Sénat  en  fi  faveur.  Quoique  M.  Re- 
gius fut  Docleur  en  Médecine,  &  qu'il  ne  luy  manquât  rien 
de  ce  qui  pouvoit  le  faire  afpirer  légitimement  à  cette  chai- 
re, il  étoit  néanmoins  en  danger  de  le  voir  exclus  par  la 
Epift.  ad  P.      brigue  des  deux  autres.  Mais  l'aprobation  qu'avoit  Ion  écrie 
Dinet.art.iî.  ^^q  Phy{]ologie  jointe  à  la  différence  que  l'on  remarquoic 
Hlftor.Acad.  ^^1"»^  la  manière  de  railbnner  qui  diftinguoit  lès  Difciples  d'a- 
vec ceux  des  Ecoles  publiques  ôc  vulgaires  ,  fit  juger  qu'il 
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Avoit  une  Philofbphie  toute  particulière ,  &:  qu'il  dcvoit  être      1638. 

un  excellent  Maître  dans  l'art  ou  la  méthode  d'erjfei^ner.      ^ 

C'eft  ce  qui  porta  Meilleurs  du  Sénat  à  le  préférer  aux  au- 
tres dans  le  choix  qu'ils  dévoient  faire.  Cette  difpofition  fa- 
vorable des  efprits  lèrvit  beaucoup  à  faire  éclater  la  jalouiie 
des  autres ,  &  à  fiire  faire  diverfes  informations  de  la  vie  6c 
des  fentimens  de  M.  Regius,  pour  chercher  quelque  prétexte 
.aux  obftacles  qu'on  fbuhaitoit  de  former  à  fà  promotion. On 
fè  mit  d'abord  à  ièmer  des  bruits  désavantageux  à  fa  répu- 
tation, &  on  s'efForça  de  prévenir  le  lîeur  Stratenus  Profelîèur 
ordinaire  en  Médecine ,  fans  le  confentement  duquel  on  ne 
pouvoit  rien  faire.  Mais  comme  fes  mœurs  avoient  toujours 
paru  ailez  irréprochables  aux  yeux  des  hommes ,  l'Envie  le 
vid  obligée  de  fè  retrancher  fur  les  fentimens.  Elle  les  atta- 
qua tant  du  côté  de  la  Philofbphie  que  de  celuy  de  la  Théo- 
logie. On  accufà  d'abord  fon  efprit  d'être  trop  fuigulier, 
&  d'avoir  trop  de  penchant  pour  les  Paradoxes.  Mais  il  luy 
fut  aifé  d'étoufFer  cette  calomnie  ,  par  le  fècours  de  M.Re- 
neri  &  par  fes  manières  de  raifbnner  qui  efloient  toutes  Car- 
tefîennes  ,  c'eft  à  dire,  très  conformes  au  bons  fèns.Non  con- 
tent de  s'être  juftifié  devant  leRedeur  Schotanus  &  le  fieur 
de  Lire,  il  voulut  bien  leur  promettre  qu'il  n'avanceroit  ja- 
mais rien  dans  fès  leçons  ou  les  difputes  touchant  la  Méde- 
cine ,  qui  fût  contraire  aux  opinions  communément  reçeuës 
dans  l'Univerfité  &  dans  les  autres  Ecoles  établies  par  autori- 
té publique  ^  &  qu'il  auroit  toujours  pour  le  fîeur  Stratenus  le 
refpect  &  la  déférence  qui  luy  fercit  duë.Cette  batterie  n'aiant 
pas  reiiiîî,  on  en  drefîa  une  autre  pour  attaquer  fa  Religion, 
&  l'on  tacha  de  le  rendre  fufped  d' Arminianifîiie ,  quiétoit 
alors  une  raifbn  d'exclufion  pour  les  emplois  de  la  robe  en 
Hollande  depuis  le  Concile  de  Dordrecht.  On  en  forgea  le 
prétexte  flir  ce  que  quelques  années  auparavant  demeurant 
dans  la  ville  deNaerden  cù  il  faifoit  la  Médecine,  &  gou- 
vernoit  le  Collège  en  qualité  de  Principal ,  il  étoit  arrivé 
quelques  troubles  à  fbn  fujet  parmi  les  vaiflèaux  de  la  flote 
Hollandoile.  Cette  nouvelle  accufàtion  fit  plus  d'imprcffion 
furl'efpritdu  fîeur  Schotanus  &:du  fîeur  de  Lire  que  celle  qui 
ne  regardoit  que  la  P  hilolbphie.  Le  fcrupule  les  porta  à  venir 
décharger  leur  confcience  ,  premièrement  devant  M.  Regius 
à  qui  ils  dévoient  un  avis  de  charité  fur  ce  point ,  puis  devant 

A  *  il]  le 
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^  ^3^-  le  fîeur  Gisbert  Voet^  ou  Vont,  dit  Voetiu^  Profefleiir  en  Théo- 
logie zelë  Gomarifte,  qu'ils  precendoienc  confulter  dans  cet- 
te affaire  comme  leur  (Cafuîrè-i^. 

Voetius  ne  connoiflbit  point  encore  Regius ,  6c  à  peine 
avoit-il  oiii  parler  de  luy  jufques-là.  Il  en  fut  d'autant  plus 
hardi  à  fè  charger  de  la  connoiilance  de  ià  caufe,  qu'il  n'é- 
toit  encore  prévenu  de  rien  à  fbn  égard.  Il  voulut  même 
pour  l'amour  de  la  juftice  pouiTer  la  generofité  &  le  def-in- 
terellement  jufqu'à  n'avoir  point  d'égard  aux  fbllidtations 
qu'on  luy  avoit  faites  en  faveur  des  autres  Compétiteurs 
qui  concouroient  avec  M.  Regius  pour  la  brigue  de  la 
chaire.  Il  fè  fit  donc  accompagner  du  Sieur  de  Lire  ,  &  ie 
traniporta  chez  M.  Regius  pour  tirer  de  luy  les  éclaircifïè- 
mens  neceflaires  touchant  ces  bruits  def^avantageux.  M.  Re- 
gius ne  iè  contenta  pas  de  luy  faire  une  expofition  de  fa 
créance,&  de  luy  montrer  qu'elle  étoit  parfaitement  con- 
forme à  celle  de  la  Seigneurie  &  de  i'Univerfîté  :  il  voulut 
encore  luy  découvrir  la  Iburce  de  la  calomnie  dont  Ç^s  en- 
vieux tachoient  de  le  noircir.  Il  luy  produiiit  enfui  te  un  cer- 
tificat en  bonne  forme  qu'il  avoit  reçeu  de  l'Eglifè  ou  Con- 
fîftoire  de  Naerden  en  quittant  cette  ville ,  pour  pouvoir 
être  admis  à  la  Communion  de  l'Eglife  d'Utrecht  &:  des  au- 
tres lieux  des  Provinces  unies.  M.  Voetius  en  fut  fi  fàtisfait 
qu'il  l'embrafïa,  luy  demanda  ïo'^.  amitié  ,  &  luy  promit  fà 
voix  ,  en  l'alTurant  de  la  j  oie  qu'il  auroit  de  le  voir  au  nom- 
bre de  fès  Confrères. 

Sur  le  raport  de  ces  deux  Meffieurs,  le  Reéteur  fit  aiïem- 
bler  l'Univerfité.  M.  Regius  y  fut  propofé  6c  agréé,  mais  il 
fdt  réglé  qu'on  ne  le  confidéreroit  que  comme  Profeiîeur 
extraordinaire. Le  fieurStratenus  Profeiîeur  ordinaire  enMe- 
decine  aiant  enfùite  donne  fbn  conientement  en  pleine  afl 
femblée,  on  députa  M.  Reneri  6c  M.  Voetius  vers  le  Sénat, 
pour  luy  demander  au  nom  de  l'Univerfité  plufieurs  Profefl 
fèurs  extraordinaires,pour  la  Morale  Pratique ,  pour  la  Me- 
taphyfique ,  pour  la  Philologie,  6cpour  la  Médecine  Botani- 
que. M.  Voetius  fè  chargea  de  parler  pour  la  dernière  Pro- 
fefiîon  en  faveur  de  M.  Regius,  dont  il  fit  les  éloges  aux 
Magiftrats.  Ce  qui  fit  d'autant  plus  de  plaifir  à  M.  Reneri, 
qu'il  avoit  plus  d'intérêt  de  cacher  fes  inclinations  ^  d'oter 
tout  lieu  de  croire  q^u'on  eut  eu  égard  à  autre  chofe  qu'au 
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mérite  du  Poftuknt.  Ainfi  M.  Regius fut  receu  d'une  voix     1^58. 
commune  avec  l'approbation  générale  de  la  Ville  6c  de  l'U-  ' 

niverfité.  Il  fçcut  fi  bien  gagner  les  cœurs  de  tous  fes  Col- 
lègues, qu'après  avoir  porté  pendant  quelques  mois  la  quali- 
té de  Profelîeur  extraordinaire,  il  fut  mis  dés  la  même  an- 
née au  nombre  des  Ordinaires. 

Il  crut  avoir  toute  l'obligation  du  fuccés  de  Cette  affaire 
à  M.  Defcartes ,  dont  la  Philo/bphie  avoit  formé  en   luy 
ce  mérite  qui  l'avoit  fait  préférer  aux  autres  Concurrens. 
La  place  qu'il  occupoit  luy  donnant  un  degré  de  hardiefle 
plus  qu'il  n'avoit  auparavant ,  il  fe  défît  du  fcrupule  qui  l'a- 
voit empêché  jufqucs-là  de  luy  écrire  en  droiture  pour  luy 
prefènter  fes  refJDeds.  Afin  de  ne  pas  rendre  fà  modeflie  ou 
là  timidité  fufpede  d'ingratitude,il  prit  la  liberté  de  luy  écri-  Rcaïus  Ms. 
re  le  xviii.  d'Aoufl  pour  le  remercier  d'un  fèrvice  qu'il  luy 
avoit  rendu  fans  le  fçavoir.  Il  luy  demanda  la  grâce  d'être 
reçeu  au  nombre  de  îès  ferviteurs,  avantage  qu'il  avoit  re- 
cherché &  qu'il  croioit  avoir  mérité  depuis  qu'il  s'étoit  ren- 
du fbn  difciple.Etpour  ne  luy  point  faire  un  myftere  d'une 
chofe  qu'il  ne  pouvoir  rçavoir,c'efl  à  dire  de  la  manière  dont  il 
prétendoit  que  M.  Defcartes  l'avoit  fait  ProfefTeur  dans  l'U- 
niverfîté,il  luy  fit  un  détail  de  la  connoifïànce  qu'il  avoit  ac- 
quife  de  fa  Méthode  6c  de  fà  Philofbphie,  premièrement  par 
,   la  bouche  de  M.Reneri,  qui  l'avoit  amplement  informé  des 
qualitez  heroiques  de  fbn   efprit  ,  6c  enfliite   par  la  lec- 
ture des  EfTais  qu'il  avoit  publiez  l'année  précédente.  Il 
luy  marqua  enfliite  comment  il  s'étoit  heureufèment  fèrvi 
de  cette  Méthode  pour  enfeigner  fà  Philofophie  à  quelques 
Particuliers  fuivant  fès  principes  :  de  il  luy  apprit  que  le 
grand  fuccés  de  cette  entreprife  avoit  porté  les  Magiflrats 
de  la  Ville,  &  les  ProfefTeurs  de  l'Univerfité  à  lechoifîr  pour 
remplir  la  chaire  de  nouvelle  eredion.  Il  le  conjura  de  ne 
point  abandonner  fon  fropre  ouvrage  ,  6c  de  ne  point   luy 
refufèr  les  alTiftances  necefTIiires  pour  icutenir  cette  premiè- 
re réputation.  Il  luy  protefla  que  de  (on  côté  il  feroit  tout    . 
ce  qui  dependroit  de  luy  pour  ne  rien  faire  qui  fut  indigne 
de  la  qualité  de  fbn  difciple  qu'il  preferoit  à  tous  les  autres 
avantages  de  fa  vie  :  &  qu'il  fuivroit  les  pas  de  M.  Reneri  le 
plus  prés  qu'il  luy  fèroit  pofTible. 

Pour  fe  mettre  d'abord  en  poUèiTion  des  droits  attachez 


a 
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I  ^3  S.  à  cette  qualité,  il  prit  la  liberté  de  luy  envoyer  fcs  ^EJÏais  de 
Médecine ,  qui  n'étoient  autre  cliofè  que  des  Notes  aflez 
courtes  fur  Trincavel ,  &  le  pria  de  \qs  examiner  avec  tou- 
te la  feventé  d'un  Maître.  Il  palTa  même,  appuie  fur  Tex- 
perience  que  M.  Reneri  luy  avoit  donnée  de  fes  bontez , 
jufqu'à  luy  demander  les  objections  qui  luy  avoient  été  flû- 
tes depuis  peu  contre /^z  Circulation  au  fan^^  avec  les  Répon- 
{qs  qu'il  y  avoit  données.  Et  pour  luy  foire  voir  jufqu'où; 
pourroit  aller  la  confiance  avec  laquelle  il  vouloit  luy  aban- 
donner ion  efprit  comme  fbn  cœur  ,  il  luy  dit  nettement 
qu'il  ne  luy  viendroit  aucune  difficulté  qu'il  ne  luy  propo- 
sât, &:  dont  il  n^efperât  de  luy  les  folutions,  comme  d'un 
homme  à  qui  il  pretendoit  tout  devoir  ,  &  qu'il  regardoit 
comme  extraordinairement  fufcité  pour  conduire  la  raifbiî 
des  autres  hommes ,  oc  \qs  tirer  de  leurs  anciennes  erreurs. 
M.  Defcartes  reçeut  dés  le  xx.  du  mois  la  lettre  de  cet 
inconnu  dans  le  pacquet  de  M.  Reneri, qui  luy  fèrvoit  d'iii- 
trodudeur  pour  cette  première  entrée.  Le  plailîr  que  luy 
donnèrent  ces  beaux  effets  de  Ça  Philofbphie  ne  luy  permit 
pas  de  différer  de  répondre  à  {qs  civilitez ,  &  de  luy  accorder 
îbn  amitié  avec  tous  \qs  fruits  qu'elle  pourroit  produire.  lî 
récrivit  en  même  temps  à  M.  Reneri  pour  fe  rejouir  avec 
luy  du  fùccés  avec  lequel  il  introduifoit  fi  Philofbphie  dans 
rUniverfîté,  &pour  luy  permettre  d'amener  M.  Regiusavec 
luy,  lorfqu'il  luy  feroit  l'honneur  de  le  venir  voir.  C'étoic 
répondre  à  la  demande  que  M.  Regius  luy  avoit  fait  faire 
par  M.  Reneri.  Mais  les  occupations  de  fbn  nouvel  employ 
ik  les  incommoditez  de  M.  Reneri  le  privèrent  de  cette  fà- 
tisfadion  pendant  plus  de  fîx  ou  fept  mois ,  au  bout  defquels 
il  pritfujet  de  remercier  M.  Defcartes  de  toutes  fès  bontez 
pour  luy  demander  permifTion  de  l'aller  voir  feul.  Sa  lettre 
eft  dattée  du  ix.  de  Mars  1639.  &:  ne  pouvant  y  renvoyer  le 
Ledeur, parce  qu'elle  n'efl: pas  encore  publique,  il  elt  à  pro- 
pos de  luy  en  reprefènter  le  fens  en  abrégé  pour  des  raifons 
dont  on  luy  laifTera  enfuite  l'examen.  Je  n'ay  point  de  ter- 
^  mes,  (  dit  M.  Regius  à  M.  Defcartes  )  pour  exprimer  la  joie 
»  que  m'a  donnée  la  lettre  admirable  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
»,  neui*  de  mécnre  au  mois  d'Août  dernier.  Elle  a  tellement 
^  augmenté  le  peu  de  réputation  dont  j'étois  redevable  d^ail- 
^  leurs  ôc  cà  vous  ôcà  M.  Reneri ,  qu'elle  a  attire  à  mon  école 
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non  feulement  pluficurs  écudians  en  Mi  lecine  :  mais  même  «    .z^,» 
des  Philofophes,  desjarifconfiiltes,  des  Théologiens  &.  d'au-  u  '^ 

tre  Auditeurs  étrangers,  pour  écouter  les  léchons  publiques  §c  es 
particulières  que  je  fais  delà  Médecine  liiivant  les  pruicipes  « 
de  vôtre  Philofophic^que  j'ay  puifez  dans  vos  excellens ouvra-  « 
î^es ,  ou  appris  de  la  bouche  de  M.  Reneri....  Celapoiivoit  « 
fuffire  ce  fembie  pour  me  réhaulTjr  le  courage  ,  &  pour  me  et 
facihter  de  plus  en  plus  \qs  voyes  de  la  Nature.  Cependant  ce 
vôtre  bonté  vous  fait  faire  encore  bien  d'autres  démarches  a 
en  ma  faveur,  &  au  lieu  que  vous  m'aviez  accordé  la  grâce  « 
de  vouloir  bien  mefouffrir  à  la  compagnie  de  M.  Reneri  ton-  et 
tes  les  fois  qu'il  vous  rendroit  vilitc,  vous  me  permettez  main-  et 
tenant  de  vous  aller  voir  feula  cauie  de  les  fréquentes  indif.  c< 
pofitions  J'efpére  profiter  de  ma  permi/fion  dans  cette  fé-  et 
maine  qui  finira  no5  vacances:  &  fî  je  ne  vous  fuis  point  à  char-  ce 
ge,  je  paiîèray  deux  ou  trois  jours  prés  de  vous,afin  de  pouvoir  ce 
vous  confulter  fur  divers  delTèins  que  je  me  fuis  propofèz,  &:c.    ce 

Vers  le  commencement  du  mois  d'Août  de  l'an  1638,  M. 
Reneri  avoit  fiit  le  voyage  d'Egmond ,  &:  avoit  rendu  à  M. 
Defcartesuneafîez  longue  viiite  qu:  fut  la  dernière  qu'il  pût   "^""i-  *  <îes 
lui  rendre  de  fi  vie.   Il  luy  avoit  apporté  la  hauteur  de  la  tour    ^"'"  ^'  ^°^' 
d'Utrecht ,  (  qui  étoit  de  350  pieds  de  Roy  * ,  )  très  exactement   j^^  ^"  contant 
méfurée  dans  la  réfolution  de  l'envoyer  enfiiite  au  Père  Mer-  la  gux)ucue. 
fèn;ie ,  à  qui  toutes  ces  curiolitez  étoient  bonnes.  Mais  le   laquelle  avec 
fujet  principal  de  fa  vifiteètoit  l'affaire  de  l'Univerfité  d'U-  iaTuSf 
trecht,  dont  il  avoit  été  bien  aifè  de  l'informer  de  vive  voix,   etoit  haute  de 
Ce  fat  en  cett  ?  occafion  que  M.  D  jfcartes  entendit  parler  de   '^  P'^^"  ^  ?'. 
M.  Regius  pour  la  première  fois -oc  après  tout  le  bien  que  M. 
Reneri  luy  en  dit,  il  ne  pur  pas  ne  fe  laifTer  pas  prévenir  en 
ià  faveur.  M.  Deicartes  ne  crût  point  pouvoir  mieux  payer  la 
peinedeM.  Reneri,  qu'en  luy  faifànt  part  des  queftionsdans 
Texamen  defquelles  celuv-cyl'avoit  trouvé  occupé  lorsqu'il 
J'étoit  venu  vifiter.  Il  luy  fit  voir  la  derniéreexpUcation  qu'il     v.  le  livre 
venoit  de  donner  pour  la  dèmonftration  de  la  Roulette  au  fû-   prt'cédcnt. 
jet  de  M.  deRoberval-  &la  rèponfe  qu'il  avoit  faite  peu  de 
jours  auparavant  aux  objedions  de  M.  Morin  fur  la  lumière.  Il   j^*^^^'  ^-  ^^^ 
luy  montra  auffi  l'examen  qu'il  venoit  de  faire  de  la  Géoftati-       ^ragioi, 
que  de  M. de  Beaugrand,  pour  fçivoir  fi  un  corps  pèfe  plus  ou   ibid.  p.  ji^ 
moins  étant  proche  du  centre  dç  la  terre ,  que  lors  qu'il  en  eft 
//,  Part,  B  *    éloigné. 


i6  La   Vie  d  e  M.  Descaktes. 

1  (^^^.      éloigné.  M.  Reneri  qui  ne  quittoit  jamais  M.  Defcartes  fans 

Tom.  5.  Let-  ^^^^^  ^'^^^  cVampIcs  provifions ,  s'en  retourna  comblé  de  toutes 

tr.  Lxiii.  &  fortes  de  fàtisfactions  ,  &  ravi  iur  tout  d'avoir  vu  les  elo- 

ixiv.  rieux  témoignages  de  l'amitié  de  M.  de  Fermât  ,  èc  de  plu- 

iîeurs  Sçavansillaftres  de  France. 

A  ion  retour  il  alîIiraM.  Regius,  qu'il  feroit  le  trés-bien 
venu  chez  M.  Defcartes ,  &  qu'il  le  trouveroit  préparé  à  touc 
*  Aux  mois  ce  qu'on  pou  voit  attendre  de  fa  bonté.  M.  Régius  qui  n'avoic 
de  Mars  &     poiiit d'autre  têmsp:^ur voyager,  que  celuy  des  vacances  de 
^  Aou  .  rUniverfîté  qui  fe  donnoientdeux  fois  l'an  ^  à  l'occadon  des 

'.  ^tom!''^des  <^^^^  foires  de  la  ville,  voyant  expirer  celles  du  mois  d'Août^- 
lettr.  ne  pût  faire  autre  chofe  que  d'écrire  à  M.  Defcartes  la  let- 

JPag.4o^ibi-  tre  du  XVIII  de  ce  mois  dontnous  avons  parlé.  M.  Defcartes 
<lc"i-  ayant  répondu  civilementà  cette  lettre,  récrivit  au  P.  Mer- 

^iis'entrou'  fennc  le XXIII  du  même  mois  pour  luy  envoyer  la  méfure  la 
'flïs  Teux"èu  Tour  d'Ucrecht  que  M.  Reneri  luy  avoit  lailîee.  Cette  lettre 
trois  coufues  imprimée  par  M.  Clerfélier,  marque  d'une  manière  un  peu 
fidul'n-e»/^.  ^^^P  décifive,que  cétoitM.Ie  Roy  ^  ou  Régius  qui  la  luy  avoic 
foient  qu'une,  portée,  &  que  ce  n'étoit  pas  même  la  première  vifîte  qu'il 
qucyqueU  fin  J^y  ^yoit  rcnduë  à  Edmond.  -  Mais  il  y  a  de  quoy  s'étonner 
antérieure  au  q^ic  là  luite  de  là  lottrc  n  ait  pu  détromper  M.  Clerielier, 
commencement  y ay  récù  ccttc  fémaine ,  dit  M.  Defcartes  au  P.  Merfenne ,  3  des 

tour  le  têms  j    '/  ,1^       '  »         r^^7  •       ,         •  » 

quelques  fois  lettre  S  d  îŒ  Docteur  que  je  n  ay  jarn,tts  vu  ,  m  connu  ^  qui  me  re- 
un  morceau  mercie  de  ce  que  je  fay  fait  Profcjfèur  en  Médecine  dans  une 
pti   dai  eurs  rjj^i^^yC^^  ^^  ilv^cut  lamais  o[é  prétendre  fans  moy.    Ce  qui  luy 

ou    même  «we  J  ^  ^    J  /.,  ■      i-  •      -^     i         ^t    r    i 

lettre  sntiére  cjt  amve^  farce  qu  ayant  enjeigne  en  particulier  quelque  cbojc  de 
de  fuj/ei   tout  ^^  philofophie  à  des  Etudians  de  ce  lieu-là ,  ils  y  ont  pris  un  tel 

dînèrent    Je  ,  ,.',•'  •  /    /      ,  ^       • /7  ;     /  ;  -^     r  rr         /^ 

trouve  inférée  gout  qu  US  ont  prie  Le  Mdfiijtrat  de  leur  donner  ce  Profejjeur.  Ce 
dans  le  milieu  Dodcur  inconnu  n'eft  autre  que  M.  Régius  3  &  Terreur 
treTZement  S^i  ^  fait  glilFcr  fon  nom  à.  la  place  de  celuy  de  M.  Reneri, 
y  tnuve  1-on  ne  peut  être  venue  que  de  la  liberté  que  M.  Clerfélier  a 
les  dettes  ;  é-  ^^-^{q  d'achcvcr  le  mot  que  M,  Defcartes  n'avoit  exprimé 

les  noms    pro-    ',  ^         ■  i  in»  'v      i  • 

près  des  Per-  dans  u  miiuîte  que  par  la  capitale  K.,  n  ayant  pu  obtenir 
fonnes  &  des  ^q  M.  dc  Roberval  l'original  de  la  lettre  tombé -entre  fes 
ven't  ^ ^preppie  Hiains  aprés  la  mort  du  p.  Merfenne.  4-  L'inflexibilité  de  M, 
fupprimez  par  de  Robcrval  à  donné  liju  encore  à  quelques  défbrdres  '.^ans 
'"■"^'..f !/ r!'  l'édition  de  ces  lettres  :  mais  le  Public  aura  bien-tôt  la  fi- 

n  a  pas  donne  _  _ 

peu  d'exercice  tisfadion  d'y  voir  toutes  chofes  redinees  dans  un  nouvelle 
àihfjiontn  de  ^(^^^^  qu'on  luy  cn  prépare. 
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CHAPITRE     II. 

2^.  I^efcartes  fait  un  ahe^é  de  Médecine ,  ^  s' apercevant  qu'il 
vieillijjoit  il  fon^e  aux  moyens  de  confcrver  fa  famé.  Succès  de 
jVf".  René  ri  dans  la  frofeljîon  de  la  philofophie.  Prudence  avec 
laquelle  il  enfcigne  la  Méthode  de  M.  De  [cartes.  Il  cfl  foulage 
dans  fes  exercices ^  Remploie  le  temps  de  fon  repos  à.  méditer  fur 
la  Géométrie  de  M.  Tiefcartes  &  fur  fa  Phyfîque  .DuLivre  de  la 
Vérité,  traduit  en  Fram^ois.  Jugement  qu'en  fait  M. Defcartes. 
Amitié  étroite  de  M.  Bannius  ^  de  M.  Bloemaert  Prêtres 
Catholiques  de  Hollande  avec  M.  De  fartes.  Leur  éloge  ^  leur 
défenfe.  Ju^ment  de  la  Mufque  de  M.  Banniits. 

MR  Defcârtes  n*eut  aucune  violence  à  fe  faire  pour 
donner  à  M.  Regius  la  fatisfadion  qu'il  fouhaicoic  de 
luy/ur  tout  en  ce  qui  concernoic  la  Médecine.  Outre  qu'il 
comprit  l'importance  qu'il  y  avoit  de  ménager  fagement  le 
zélé  d'un  nouveau  Dilciple  fî  bien  intentionné ,  il  fe  trou- 
voit  adueliement  appliqué  à  des  études  de  Médecine  lorf- 
qu'il  reçeut  fa  première  lettre.  C'eft  ce  que  nous  pouvons 
juger  par  la  manière  dont  il  en  écrivit  à  Monfî-eur  de  Zuyt- 
lichem  qui  avoit  eu  la  curiofité  de  fçavoir  ce  qu'il  faifbit 
pour  lors.  i»Je  veus  fàtisfaire,  luy  dit-il,  au  dernier  point  de 
vôtre  lettre,  en  vous  difant  à  quoi  je  m'occupe.  Je  n'ay  ja-  "  desLctt.  p 
mais  eu  tant  de  foin  de  me  confèrver  que  mainte aant  :  &  au   "374. 

I-  .  r  ■  c  ■  I  AA«  Voyez  aul- 

lieu  que  je  peniois  autrsrois  que   la  mort  ne  me  put  ater      niapag. 
c]ue  trente  ou  quarante  ans  tout  au  plus,  elle  ne  fçauroitdé-      '-^9-  du  t: 
formais  me  furprendre  qu'elle  ne  m'ôte  l'efperance  de  plus      Jérnoi^nc' 
d'un  fîecle.  Car  il  me  femble  voir  tres-évidemment  que  fi  "  erpcrc^dc 
nous  nous  gardions  feulement  de  certaines  fautes  que  nous 
avons  coutume  de   commettre  au  régime  de  nôtre  vie  , 
nous    pourrions  fans  autre  invention  parvenir  à  une  vieil- 
lefle  beaucoup  plus  longue  &  plus  heureufe  que  nous  ne 
faifbns.  Mais  parce  que  j'ay  befoinde  beaucoup  de  temps  & 
d'expériences  pour  examiner  tout  ce  qui  fert  à  ce  fujet ,  je 
travaille  maintenant  à  compolér  un  Abrégé  de  Médecine  que 
je  cire  en  partie  des  livres ,   ôc  en  partie  de  mes  raifonne- 

B  *  ij  mens. 
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^3  ^«  "   mens.  J'efpere  pouvoir  me  fervir  par  provifîoii  de  ce  travail 
"        '"  pour  obtenir  quelque  delay  delà  Nature  ,  &  par  ce  moien 
pouriùivre  mieux  mon  delFein  dans  la  fuite  dés  temps.  Il 
fèmble  qu'il  en  avoir  fait  le  fiijet  principal  de  les  Méditations 
depuis  qu'il  s'étoit  vu  débaraiîe  de  la  diilribution  de  Ion 
Livre,&  qu'il  s'étoit  retiré  à  Egmond.  La  néceffité  facheuie 
où  il  s'étoit  trouvé  depuis,  de  répondre  à  une  lé:;ende  acca- 
blante d'Objeâiions  &  de  Problèmes  luy  avoir  encore  mieux 
lu^i.^tom.   "  ^^^^  fentir  Futilité  de  ce  travail. Les  poils  blancs  qui  commen- 
'des  Lcta.    "   cent  à  me  venir ,  dit-il  dans  une  lettre  de  la  même  année  au 
nfême  M.  de  Zuytlichern  ^  nf  avertiflent  que  je  ne  dois  plus 
étudiQT  en  Phyllqueàautre  choie  qu'aux  moyens  de  les  re- 
tarder. C'eil  maintenant  a  quoi  je  m'occupe,  &  je  tâche  de 
fiTppléer  par  indiiftrie  au  défaut  djs  expériences  qui  me  man- 
quent. En  quoi  j'ay  tellement  beftiin  de  tout  mon  temps,que 
"  j'ay  pris  refblution  de  l'y  employer  tout  entier  ,  &  que  j'ay 
"  même  relégué  mon  Monde  bien  loin  d'icy  ,  afin  de  n'être 
''  point  tenté  d^y  mettre  la  dernière  main. 

Depuis  Péredion  du  Collège  d'Utrecht  en  Univerfîté,  M. 
Reneri  s'étoit  trouvé  comme  accablé  ibas  le  poids  de  la 
ProfelTion,  tant  à  caufè  de  la  multitude  de  fes  EcoHers,  que 
de  la  îon2;ueur  de  lès  exercices. Les  Magiftrats  voyoientavec 
.  plaifir  les  granc^s  iliccés  de  là  manière  d'enieigner,  qui  iVé- 
ri  au  p.  Mer-   toit  autrc  quc  la  Méthode  de  M.  Delcartes,  mais  débitée 
încdesVc/tn   ^^^^  "^^  difcrétion  merveilleule.   Rien  n'étoit  plus  propre 
adieilaccP.   pour  acqucrir  la  réputation  qui  étoit  ncceflaire  à  une  Uni- 
verfîté nailîante  :  de  Von  peut  dire  qu'elle  commenc^oit  déjà 
à  efFacer  la  gloire  des  autres  Umveriîtez  des  Provinces, 
Onics  par  cette  noble  liberté  de  philafopher,  &  de  rejetter 
les  erreurs  de  la  Philoibphie  vulgaire  ,  pour  faire  place  à 
quelque  chofe  de  plus  folide.     Mais  ils  jugèrent  fagemenc 
qu'il  étoit  de  Fintcrêt  de  l'UniverlIté   de  conlèrver  long- 
temps cet  incomparable  ProfelTeur ,  dont  la  lanté  ne  Ce  trou- 
îbidcm.  voit  déjà  que  trop  altérée  par  les  fatigues  d'un  employ  fî 

onéreux.  Car  il  faifoit  fix  leçons  publiques  par  femaine ,  ôc 
douze  particulières  dans  la  chambre  devant  &  après  là  clalîe  : 
de  forte  qu'il  ne  luy  reftoit  pour  fes  études  que  le  temps  qu'il 
dev.'^it  à  fon  repos.  C'eft  ce  qui  l'avoir  porté  à  renoncer  au 
commerce  des  lettres  5c  des  nouyellcs  ^  êc  à  prendre  congé  de 
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la  plupart  de  les  amis  ,  s'étant  réduit  à  l'unique  M.  Defcar-      i  <>  3  ^• 

tes  qu'il  ne  croioit  pas  moins  neceflàirc  à  fon  ame,  que  Ton   ~" 

ame  i'ctoit  à  ihn  corps.  LcsMagi/lrats  /c  crurent  donc  obli- 
gez de  le  ibulager,  ôcils  re.iuifîrent  fès  obligations  à  quatre 
U^çons  par  ièmames,  en  le  conjurant  de  ménager  fès  forces 
avec  plus  d'indulgence  qu'auparavant,^  &:  de  retrancher  au- 
tant qu'il  pourroit  de  léchons  particulières  de  û  chambre. 

La  mauvaifè  fànte  de  M.  Renerine  lay  permit  pas  dere- 
fufer  ces  agréracns  j  &  dés  que  la  bonté  des  Magiftrats  l'eut 
rnis  en  état  de  refpirer  plus  à  ion  aijfè,  il  fèfervit  de  cet  avan- 
tage pour  renouer  Ces  anciennes  habitudes  avec  les  S(^avans 
de  fa  forte.  Il  écrivit  au  P.  Merfenne  pour  le  prier  de  le  fé- 
conder en  commençant  par  luy  même  &  par  M.GafTendi, 
dont  il  efpéroitque  ramitié  ne  fèroit  point  rompuë,quoique 
leur  commerce  eut  foufFert  une  longue  interruption.  Il  fê 
contenta  néanmoins  pour  cette  fois  d'avertir  ces  deux  an^ 
.ciens  amis   qu'il  étoit  encore  au  monde,  àc  il  leur  demanda 
quartier  pour  tiois  mois  avant  que  de  reprendre  fà  coutume 
de  leur  écrire  &  de  leur  répondre,  parce  qu'il  étoit  aélueL 
jement  fur  la  Géométrie  de  M.  Delcartes,à  Tétude  de  la- 
,quelle  il  ficrifîoit  ces  trois  mois.  Il  ne  laiflà  pas  d'informer 
par  avance  le  P.  Merfenne  de  ce  qui  faifbit  alors  la  matière 
de   fes  occupations  particulières  après  celles   de   fa  clafîe. 
Les  momens   que  la  Géométrie  de  M.  Defcartes  luy  laifToit 
jde  relie  étoient  emploiez  à  l'Optique  de  à  diverfès  obferva- 
tions  qu'il  failbitfur  les  plantes  &  les  animaux  ,  au  fujet  defl 
quels  il  examinoit  ce  qu'on  avoit  ignore  avant  luy,  &  ce  que 
les  Anciens  n'avoient  pu  découvrir  faute  de  Microfcope.Mais 
le  principal  objet  de  fès  Méditations ,  fi  nous  l'en  croions 
étoit  Tefprit  de  M.  Defcartes  qu'il  obfèrvoit  jour  &  nuit  en 
fon  abfence,  en  fa  prefence ,  dans  fès  livres,  dans  fès  conver- 
fations,qui  étoient  devenues  moins  fréquentes  depuis  que  l'un 
étoit  à  Utrecht,  ôcTautre  à  Egmond.  Il  y  avoit  prés  de  dix 
ans  qu'il  l'avoit  clioifi  pour  ion  Guide  dans  la  Recherche  de  '^  '^  ""'*  ^"^' 
la  Vérité  i  &  il  ne  reconnoifToit  point  d'autre  Etoile  qui  pût  7eZfh,}em- 
luy  faire  découvrir  la  vraye  fcience.  En  un  mot  deDifciple  /"!"  De»s,èic, 
fîdelle  &  affidu,  il  étoit  devenu  fon  Adorateur  2c  fon  Secla-  ^^^'^' 
Xexxr  perpétuel. 

iyi.  de  Zuyclichçm  qui  faifoitprofeirion  d'aimer  les  amis 

B  *  lij  dg. 
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de  M.  De/car  tes,  &:  qui  eftimoit  M.  Reneri  très  particulière.^ 
ment,fe  trouvant  à.  Utrechtpour  les  afïaires  du  ^Prince  d'O:- 
range  &  du  Brabant  HollanJois  luy  avoit  appris  que  ce  Pè- 
re venoit  d'imprimer  un  excellent  Livre  fous  le  titre  de  la 
Vérité.  Je  ne  içai  s'il  avoit  voulu  luy  donner  à  entendre  fon 
Livre  de  la  T^eritè  des  Sciences^oii  ce  Père  tâchoit  de  réfuter 
les  opmions  des  Sceptiques  ou  Pyrrhoniens,  Quoi  qu'il  eil 
ibit,il  prit  la  mêmeoccafîon  en  luy  recommandant  un  de  Ces 
Ecoliers  qui  alloit  à  Paris, pour  le  prier  de  faire envoier  des 
exemplaires  de  ion  Livre  de  la  T^erité ,  aux  Libraires  de  Hol- 
lande, afin  qu'il  piit  s'en  pourvoir  &  qu'il  eût  la  fatisfaclion 
'  de  le  lire.  Dans  le  même  temps  le  P.  Merfenne  envoia  à  M. 
Defcartes  un  Livre  écrit  en  François  portant  le  même  titre 
de  la  Vérité ^  fans  que  nous  puiflions  juger  fi  c'étoit  le  livre 
que  M.  de  Zuytîichem  avoit  indiqué  à  M.  Reneri.  Ce  qui 
nous  détourne  de  le  croire  effc  la  réponfè  que  fît  M.  Defcar- 
tes au  P.  Merfenne  avant  que  de  l'avoir  reçeu  ,  en  luy  mar- 
quant qu'il  avoit  lu  ce  Livre  en  Latin  il  y  avoit  plus  d'un  an,^ 
qu*  il  en  avoit  écrit  fon  jugement  pour  lors  à  JW.HeJdin{onE{'dmg) 
qui  le  luy  avoit  envoyé.  Ces  termes  ne  font  pas  propres  à  nous 
faire  comprendre  que  ce  Livre  fût  de  la  conîpofîtion  du  P, 
Merfenne.  Il  nous  éloigne  encore  d'avantage  de  cette  pen- 
fée  par  la  manière  dont  il   répondit  au  même  Père  l'année 
fuivante  après  l'avoir  reçeu.  »J'ay  enfin  reçeu,dit-il,  les  deux 
exemplaires  du  Livre  de  p^eritate  que  vous  m' SLvez  fait  la  fa- 
veur de  m'envoier.  J'en  donnerai  un  à  M.  Bannius  en  vôtre 
nom  à  la  première  commodité ,  parce  que  c'a  été  ce  mefèm^ 
ble  vôtre  intention.  Je  n'ay  maintenant  aucun  loiiîr  de  le 
lire.  C'efl  pourquoi  je  ne  puis  vous  en  dire  autre  chofe  fînon 
que  lorfque  je  l'ay  vu  cy-devant  en  Latin  ,  je  trouvay  au 
commencement  plulîeurs  chofes  que  je  jugeois  fort  bonnes, 
&  où  l'Auteur  témoigne  fçavoir'plus  de  Métaphyfique  que 
le  commun.  Mais  parce  qu'il  me  fèmbloit  enfuite  qu'il  mc- 
loit  la  Religion  avec  la  Philofophie  ,  ce  qui  eft  entièrement 
contre  mon  fens ,  je  ne  le  lus  pas  jufqu'à  la  fin  :  &  ce  fut  tout 
ce  que  j'en  écrivis  à  M.  Ef:liag  qui  me  l'avoit  envoie,  J'ay 
dellèin  de  le  relire  dés  que  j'auray  le  loifir  de  voir  quelques 
Livres ,  je  liray  auiTi  le  Pnilolaiis  (  touchant  le  mouvement  de 
la  Terre)  de  M.  Bouillaud  en  ce  tcmps-là:  mais  maintenant 
j'étudie  fans  aucun  Livre.  On 
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On  pourroit  conjecflurcr  qu'il  n'auroit  été  queflion  que  d'u-  ^  ^  3  ^• 
ne  Traduction  Françoifè  du  Livre  Latin  de  la  Vérité  compofé  ^"3  9- 
par  le  Baron  Herbert  de  Cherbury ,  qui  faifbit  alors  du  bruit  ~" 

parmi  le  Monde  fçavant.  Le  jugement  que  M.  Defcartes  en 
avoit  fait  d'abord  s'étoit  trouvé  adez  conforme  avec  celuy 
à.Qs  habiles  Gens  de  Paris,quoiqu'il  iè  fût  donné  moins  de  li- 
berté qu'eux  pour  le  déclarer.  Sur  ce  que  le  P.  Merfènne  lui 
récrivit  quelque  temps  après, il  luy  répondit  qu'il  avoit  bien 
remarqué  que  M.  Herbert  prenoit  beaucoup  de  chofèspour  **  ^^g-'^^-  ^^^ 
éQs  Notions  communes  qui  ne  1  etoient  point  :  étant  certain      Letc. 
qu'on  ne  devoit  recevoir  pour  N  otion,que  jce  qui  ne  peut  être  ** 
nié  de  perfbnne.  " 

Quoiqu'il  en  fbit,  ilparoit  que  le  Père  Merfènne  fè  mêloit 
de  la  diftnbution  de  ce  Livre  tra  luit  en  François ,  comme  un 
homme  qui  auroïc  eu  part  du  moins  àfbnédition  •  &M.Def. 
cartes  ne  manqua  point  de  s'acquiter  de  la  commiflion  que 
ce  Père  luy  avoit  connée  d'en  faire  tenir  un  exemplaire  à  M. 
Bannius  leur  amy  commun.  C'étoit  le  CiQwr:  Jean  Albert  Ban- 
tiiris  Prêtre  de  l'Eglife  Cathohque  en  Hollande ,  demeurant  à, 
Harlem,  oùM.Defc.  avait  encore  un  autre  ami  intime  nômc 
Augujiin  Alfienitis  Bloemaert  ou.  Bloumart^  qui  étoit  auilî  Ca- 
tholique &  Prêtre  de  la  même  Egliiè  ,tres  riche  de  fon  patri-   ^°îous  dlV* 
moine,&  de  plus  fbn  correfpondant  pour  les  lettres  oc  les  pac-    i  cttr.  de  m. 
quets  qu'on  luy  adrelToitJls  étoient  tous  deux  Mathemati-   ^^^'^' 
ciens,  amateurs  de  la  paix  &  des  fciences ,  vertueux  Se  menant   ^^g-  381-  <Ju 
une  vie  frugale  &  exemplaire  au  milieudes  Proteftans ,  dont    y.  micLmr 
ils  s'étoient  prefque  généralement  acquis  l'eftime  &  TafFe-   Mff.  de  Ban-* 
dion.  M.  Defcartes  quittoit  de  temps  entemps  la  iblitude   "ïusàBofwei 
d'Egmond  pour  les  aller  voir  :  &:  comme  ils  n'étoient  guéres   Mcrfenncau 
plusgrands  beuveurs  ni  plusgrandsjoueursquelui,lac[ébau-   3   tom.  des 
che  ordinaire  qu'ils  faifoient  enfemble  étoit  quelque  concert  ]^^"r\^^^'  ^ 
de  Mulîque  dont  M.  Bannius  avoit  coutume  de  les  régaler. 
Je  ne  puis  faire  une  peinture  plus  (impie  ôc  plus  fidelle  de 
ces  deux  excellents  honmes  qu'en  rapportant  une)  lettre  de 
recommandation  que  M.  Defcartes  écrivit,  quelque-temps 
après  en  leur  faveur  à  M.deZ-uytlichem  Confeiller  ôc  Secre-    7°"^'  '*  ^" 
rtaire  du  Prince  d  Orange.  isi  &  Cuw 


Si  vous  n'aviez  jamais  dit  aucun  bien  de  moy,  je  n'aurois  «,  *ii  entend 

peut-être  jamais  eu  de  familiarité  avec  aucun  Prêtre  de  ces  ^'"^'Jifci- 

f-                            ''                                                                                    '                                                 .  "  non  de  f 

«quartiers 


"  tiou  de  ziu 
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1638.  quartiers.  Car  je  n'en  ay  qu'avec  deux,  donc  l'un  cftM.Ban- 
^"39-  niiis,  de  qui  j'ay  acquis  la  connoiiTance  par  l'eilime  qu'il  vous 
tains  Mif.  avoit  oui  Elire  du  petit  Traité  de  Murique  qui  eft  autrefois 
fioiinaires  "  échappé  de  mes  mains.  L'autre  ed  fou  intime  amy  M.  Bloe- 
ctourdis  n  macrt  que  j'ay  auffi  connu  par  la  même  occafion.  Ce  que  je 
îcsaifaiics  *  n  ecHs  pas  adelieinde  vois  en  faire  des  reproches.  Au  con-- 
dc3  Citho-  »  traire  je  les  ay  trouvé  il  braves-gens ,  il  vertueux ,  &  (1  exemts 
Hoibnde  "  ^^^  qualitez  pour  lefquclles  j'ay  coutume  d'éviter  en  ce  pais 
par  leur  **  la  fréquentation  de  ceux  de  leur  robe,  ^  que  je  conte  leur 
Ignorance ,  »  connoifîlmce  entre  les  obhî^ations  que  je  vous  ay. Mais  je  fuis 
doicnt  !e  **  bien  aiie  a  avoir  ce  prétexte  pour  excuier  un  peu  i  importu-- 
Pape  o-  «•  nitéde  la  prière  que  j'ay  à  vous  faire  en  leur  faveur.  Ils  defi- 
kur  mau-  "  ^^^'^^  ^^^^  2;race  de  fon  Altefle ,  &  ils  croient  la  pouvoir  ob- 
vaife  cou-  «  tenir  de  fa  clémence  par  vôtre  interceiîîon.  Je  ne  fçay  point 
^"'n!.  **  le  particulier  de  leur  afEiire:  mais  fi  vous  permettez  à  M. 
d'Orange  '*  Bloemaert  de  vous  en  entretenir,je  m  allure  qu  il  vous  1  expo- 
êtoit  traite'  f»  f^ra  dc  telle  ibrte  que  vous  ne  trouverez  rien  d'incivil  dans 
Je  ,^J5  pçy  »  fà  Requête,  &  que  vous  ne  remarquerez  pas  moins  de  pru- 
par  le  moié  »'  dciicc  &  dc  railou  dans  fès  difcours ,  qu'il  y  a  d'art  ôc  de  beau- 
^V^'^^"^"    **  té  dans  les  airs  que  compofefon  Amy. 

baliadcur  t        i-  ri  •  •  •      l  ■        rr        r    ' 

de  France,  "        Jc'  Qiray  ieulement  icy,  que  je  crois  les  avoir  allez  rre- 

Hcrc.  Ba-  »  quentez,pour  connoître  qu'ils  ne  font  pas  de  ces  personnes 

cLrnafle,  **  fimplcs  qui  fe  perfliadent  qu'on  ne  peut  être  bon  Catholi- 

P^     »»  que ,  qu'en  favorifant  le  party  du  Roy,  qu'on  nomme  Catho- 

gnoisenne-"  Hque  3  ny  de  ces  feditieux  qui  le  perfuadent  aux  fimples. 

mis  des     M  Ils  font  troD  dans  le  bon  fens  ,  &  dans  les  maximes  de  la 

^Qis^"^'     "  bonne  Morale,  pour  tomber  dans  des  excès  de  cette  nature, 

"  A  quoy  j'ajoute,  qu'ils  font  icy  trop  accommodez  ,  &  trop 

»  à  leur  aile  dans  la  médiocrité  de  leur  condition  Ecclefiafti- 

>»  que,  &  qu'ils  chériflent  trop  leur  liberté  pour  n'être  pas 

"  bien  affectionnez  à  l'état  dans  lequel  ils  vivent.  Si  l'on  pré- 

»>  tendoit  leur  faire  un  crime  d'être  Papilles,  je  veux  dire  de 

«  recevoir  leur  Million  du  Pape  ,  &  de  le  reconnoîtrc  de  la 

»»  même  manière  que  font  les  Catholiques  de  France ,v&  de 

«  tous  les  autres  Pais  où  il  y  en  a,  fjns  que  cela  donne  de  la 

"  jaloufie  a,ux  Souverains  q.ù  y  commandent:  c'eft  un  crime  fi. 

»  commun  ,  &  fi  efîentiel  à  ceux  de  leur  Profedîon  ,  que  je 

»  ne  me  icaurois  perfuader  qu'on  voulût  le  punir  à  la  rigueur 

w  dans  cous  ceux  q^ui  en  font  coupables.    Et  fi  quel'ques-un5; 

peuvent 


^7 


ce 


« 
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peuvent  en  être  exceptez,  je  fuis  perfiiadé  qu'il  n'y  en  a   "    ^  ^3  <^- 
point  qui  le  méritent  mieux  que  ces  deux  MelTieurs,  ny  pour   "    i  ^ 3  9- 

qui  vous  pjiiîicz  vous  employer  plus  utilement  auprès  de   ;; 

(on  AltciTe.  J'ofe  dire  môme  ,  que  ce  feroit  un  grand  bien 
pour  le  Pais ,  que  tous  ceux  de  leur  profe/Iîon  leur  relFem- 
blaflent.     Vous  trouverez   peut-être  étrancrc  que  je  vous 
écrive  en  ces  termes  de  cette  affaire,  principalement  il  vous 
içavez  que  je  le  fais  de  mon  mouvement,  flms  qu'ils  m'en 
ayent  requis.  Je  ne  doute  point  d'ailleurs  qu'ils  n'ayent  plu- 
sieurs autres  Amis,  dont  ils  pourroient  cr£>ire  que  les  prières 
auroient  plus  de  force  envers  vous  que  les  miennes  :  &  je 
fçay  que  l'un  d'eux  vous  efl  très  connu  par  luy-inême.  Mais 
pour  ne  vous  rien  diliîmuler  ,  je  vous  avoucray  ,  qu'outre 
l'eftime  tres-particuliere  que  je  fais  d'eux  ,  &  le  defîr  que 
j'ay  de  les  fèrvir ,  je  conlîdcre  aufîî  mon  propre  inte'rêt  en 
cette  occafion.   Car  il  y  a  en  France,  entre  mes  Faifeurs 
d'Objedions,  des  gens  qui  me  reprochent  la  demeure  de  ce 
Pais,  à  cauiè  que  Téxercice  de  ma  Religion  n'y  eft  pas  li- 
bre. Ils  prétendent  même  que  je  ne  fuis  point  (î  excufibîe 
que  ceux  qui  portent  les  armes  pour  la  défenlè  de  cet  Etat, 
parce  que  les  intérêts  en  font  joints  à  ceux  de  la  France,  $c 
.que  je  pourrois  fiire  par  tout  ailleurs  la  même  cliofe  que  je 
fais  icy.    A  quov  je  n'ay  rien  de  meilleur  cà  répondre  ,  fînon 
qu^ayant  icy  la  libre  fréquentation  &  l'anlitié  de    quelques 
Eccléfiafliques  ,  je  ne  fèns  point  que  ma  confcience  y  fbit 
contrainte.     Mais  fi  ces  Ecclélîafliques  étoient  eflimez  cou- 
pables, je  n'efpére  pas  en  trouver  d'autres  plus  iiinocens  en 
ce  Païs,  ny  dont  la  fréquentation  foit  plus  permife  à  un 
homme  qui  aime  fî  pafîionnément  le  repos  ,  qu'il  veut  éviter 
même  les  ombres  de  tout  ce  qui  pourroit  le  troubler.  « 

M.  Bannius  excelloit  dans  la  pratique  de  la  Mufique,  où   Tom.j.cîcs' 
il  étoit  fort  fcavant  au  iusrement  de  M.  Defairtes.  Pour  la   ^^"'^"- 
Théorie,  peut-être  fè  laifîoit-il  égaler  ou   vaincre  même      ^' 
par  le  Père  Meriènne  ,  avec  lequel  il  entretenoit  une  étroite 
amitié,  que  M.  Dcfcartes  &  M.  de  Zuytlichem  avoientliée. 
Ils  s'entre-communiquoient  leurs  lumiéres,&:  ils  s'envoyoient      ^^'f«  jubente 
leurs  écrits  fur  la  parole  de  M.  Defcaftes,qui  étoit  la  eau-  c/^ZT."    ^'~ 
tion  mutuelle  de  l'un  à  l'autre  ,  &  qui  étoit  ordinairement  J.Aib.  Bann. 
chargé  de  revoir  ieujrs  pièces.  11  leur  donnoit  tantôt  des  no-   ^  "^ch:^- 

C  *•  tes    Apnl. 


M 


Ci 
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^  "  3  ^-  tes  ou  des  corredions ,  &  tantôt  de  nouveaux  defleins.  Mais 
I  "  3  9-  cela  regardoit  plus  particulièrement  M.  Bannius,  à  caufe  de 
I  ~    la  commodité  du  voifînaee  qui  leur  procuroit  de  fréquentes 

Sur  tout  de-  -,  (P  1  o  1 ,        ••  / 

puis  Janvier     confcrenccs.  Mais  au  reite  toutes  les  vertus  ce  toute  1  amitie 

jufqu'cn  De    Je  M.  Bannius  n'étoient  pas  capables  d'aveugler  M.  Defl 

ccm  rc  i6iS.   ^^j.j.ç^  ^  julqu'au  point  de  luy  ôter  le  jugement  lorfqu'il  s'a- 

giiîbit  de  mefurer  l'eftime  qu'il  falloit  faire  de  fbn  habileté 

dans  cette  /cience.  C'eft  ce  qui  paroît  par  la  manière  dont 

Pag.  171.       il  en  écrivit  plus  d'un  an  après  au  P.  Merfcmie  qui  luy  en 

X.  desTct-      avoit  demandé  fbn  fentiment.  »»  Pour  la  Mufique  de  M.  Ban- 

trcs.  "   nius,  dit-il,  je  crois  qu'elle  diffère  de  l'air  de  Boflet,  comme 

"   la  Chric  d'un  Ecolier  qui  a  voulu  pratiquer  toutes  les  règles 

■  de  /à  Rhétorique  diffère  d'une  Oraiibn  de  Ciceron  où  il  efl 

"   malaife  de  les  reconnoître.  Je  luy  en  ay  dit  la  même  chofe, 

^'  Se  je  fuis  perfuadé  qu'il  le  reconnoît  maintenant.  Mais  cela 

"   n'empêche  pas  qu'il  ne  ibit  trés-bon  Muficien ,   &  d'ailleurs 

*'   fort  honnête  homme  ,  &  mon  bon  Amy  -,  ny  auiîî  que  les 

•   Règles  ne  fbient  bonnes  aulîi-bien  en  Mufique  qu'en  Rhé- 

**  torique.  Ce  n'étoit  pas  l'ignorance  de  cette  fcience ,  mais  la 

contrainte ,  &;  la  trop  grande  attache  à  fes  Régies  qu'il  re- 

marquoit  dans  les  comportions  de  M.  Bannius. 


CHAPITRE      III. 

Mort  de  M.  Reneri  Profeffeur  à  'Vlrecht  le  frèhnicr  des  Se&a^ 
ieurs  de  M.  Defcartes  ,  qui  ait  cnfeigné  fes  Principes  publique- 
ment.  Panégyrique  de  M.  Defcartes  fait  par  ordre  des  Ma- 
Qiprats  dans  l' Oraifon  funèbre  que  M.  EmilitM  prononça  à  l'hon- 
neur de  M.  Reneri.  M.  Rcgius  devient  le  premier  des  Difci- 
pies  de  M.  Defcartes.  Amitié  de  M.  Emilius  avec  M.  Def- 
cartes. Modcflie  de  M.  Defcartes  quand  il  s'agu  de  fouffrir  ou 
de  rejetter  les  louanges.  On  augmente  les  appointemens  de  M". 
Régi  us  ,  qui  efi  fait  Prof ejfcitr  extraordinaire  des  Problèmes ^  ^ 
des  nouveautex^  de  Phyjique ,  d^c. 

IL  ne  plût  point  à  Dieu  de  laiffer  lo«g-tems  à  M.  Def- 
cartes le  double  plaifir  de  voir  enfeigner  pubhquemenc 
ies  Principes  dans  les  Ecoles  de  Philofbphie  ôcde  Médecine 
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^  Ucrecht,  par  les  deux  plus  habiles  Profeifeurs  de  l'Uaiver-      1639. 

iîté.  Il  femble  que  la  Providence  n'avoit  attendu  qu'après   — 

rafFermifTement  qui  ëtoit  nécelîaire  au  nouvel  ëtabliirement 
&c  à  la  réputation  de  M.  Regius ,  pour  ôter  M.  Reneri  du 
pofte  qu'elle  luy  avoit  fait  occuper.  A  peine  M.  Regius  pou- 
voit-il  fe  vanter  de  n'avoir  plus  befbin  de  luy,  qu'Ellele  re- 
tira de  ce  monde  d'une  manière  à  nous  faire  comprendre 
que  les  jugemens  de  Dieu  ne  nous  font  pas  moins  impéné- 
ti-ables  que  fcs  defleins. 

M.  Reneri  avoit  beaucoup  dimmué ,  pour  ne  pas  dire 
entièrement  ruiné  ià  fanté  par  fes  longues  veilles  en  un 
temps  où  l'âge  d'homme  a  coutume  de  fè  montrer  dans  là 
plus  grande  vigueur.  Il  n'avoit  guéres  plus  de  quarante- 
cinq  ans  lors  qu'il  tomba  dans  des  infirmitez  qui  le  condui- 
firent  à  la  mort  par  une  longue  Se  cruelle  maladie.  Tant 
qu'il  avoit  pu  jouir  d'une  iànté  parfaite  ,  il  étoit  demeu- 
ré renfermé  dans  l'état  du  célibat  ,  pour  être  plus  li- 
bre dans  fes  études  :  &  l'amour  de  la  Philofophie  avoit  tenu 
en  luy  les  autres  paiTions  alToûpies  &  mortifiées.  Mviis  ennuyé  Ant.  ^Emiiii 
des  longueurs  d'une  fièvre  maligne  qui  le  tint  pendant  l'eC  Orat.;. 
pace  de  plus  de  fix  mois,  il  s'étoit  laifTé  aller  aux  perfuaiions 
de  ceux  qui  luy  firent  accroire  qu'un  mariage  pourroit  non 
ieulement  le  rétablir  dans  la  première  fànté  ;  mais  encore  le 
décharger  des  foins  particuliers  de  fa,  perfonne,  dont  une 
compagne  fidelle  fe  chargeroit  avec  affedion.  Il  avoit  diC 
pofé  fes  affaires  pour  être  terminées  durant  les  vacances  de 
Mars  de  l'an  1639.  &  le  jour  de  la  célébration  de  fes  no- 
ces qui  fut  le  15.  ou  16.  de  ce  mois  s'étantmis  à  table  avec 
les  conviez,il  fut  furpris  de  fon  mal  ordinaire  avec  une  ohftruc- 
tion  d'hypocondres ,  qui  l'obligea  de  fe  faire  porter  fur  le  lie,  Ant.  iEmy. 
où  il  mourut  quelques  heures  après  entre  les  bras  du  fieur  °"'"  ^"  . 
Bernard  Bulfcbovius  fon  amy  ,  qui  l'adifta  &  l'entretint  de    Epi^°'  ^^^- 

ij  1  r      -^   ,     ^  f^,    n  >  /-  \     fend.  tom.  VX* 

1  autre  Vie  dans  cette  extrémité.     C  elt  ce  qu  on  a  fçeu  a   «^a.  ji. 
Paris  de  la  bouche  du  fîeur  Bornius  qui  venoit  d'achever 
fon  cours  de  Philofophie  fous  luy ,  quoyque  nous  ne  trou- 
vions rien  de  cette  funefte  circonilance  dans  les  relations 
des  autres. 

Cet  accident  fit  perdre  à  la  Sede  des  Cartéfiens  fon  pre- 
mier Dodeur,  &  à  rUniveriîtè  d'Utrecht  le  premier  de  fès 

C  ij         Profefleurs. 
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,/■    ,       ProfjiTeurs  depuis  fon  éreclion.    Ceile-cy  l'avoic  confidëré 
•  comme  ion  principal  aopuy ,  &:  Ion  plus   bel  ornement  :  & 

elle  fit  voir  combien  ià  perte  luy  ctoit  fenfibie  ,  &  combien 
elle  croyoit  luy  être  redevable  par  la  magnificence  &Pëclat 
des  derniers  devoirs  qu'elle  luy  rendit.  On  luy  fît  dans  la 
grande  Egliie  de  la  Ville  deiplendides  fanéraiiles^aufquelles 
le  Sénat  ouïes  MagiflratsalFiiliérent en  corps  avec  TUniver- 
Le  18.  joui  lîté  environnée  d'une  grande  multitude  de  peuple.  Le  lende- 
dsMars.  niaui  Ton  fè  rafîembla  pour  entendre  l'Oraifbn  funèbre  du 
défunt.  Elle  fut  prononcée  au  nom  de  l'Univerfîté  par  le 
ileiir  Antoine  Emilius ,  ProfciEcur  en  éloquence  &  en  hi£ 
roire.  Oa  admira  la  beauté  du  dilcours  ^  ôc  on  fjt  touché 
des  réflexions  de  TOrateur.  Mais  on  s'apper(^eut  bien-tôt 
que  ce  n'étoit  pas  moins  le  Panégyrique  de  M.  Dcfcartes 
vivant,  que  l'Oraifbn  funèbre  de  feu  M.  Reneri.  La  principa- 
le loiiange  que  M.  Emilias  avoltà  donner  à  l'iUuftre  défunt, 
étoitd'avoir  eu  aflez  de  courage  pour  fe  défaire  de  l'autorité 
des  Anciens  6c  des  Modernes  qui  i'avoient  précédé  ,  afin  de 
rentrer  dans  la  liberté  que  Dieu  a  donnée  à  nôtre  raifbn  pour 
fe  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité  ,  qui  eft  la  feule 
MaîtrefTe  dont  nous  foyons  obligez  de  nous  rendre  Secta- 
teurs. C'étoit  une  réfolution  véritablement  héroïque  qn 
ne  pouvoir  convenir  qu'à  des  efprits  du  premier  ordre.  Mais 
il  falioic  que  M.  Defcartes  qui  la  luy  avoit  infpirée  comme 
à  quelques  autres  perfonnes  qui  s'étoient  attachées  à  luy  des 
le  commencement  de  fa  retraite  en  Hollande,  fut  le  Direc^ 
.ç.îo;.  114.  &  teur  de  cette  entreprife.  M.  Emilius  fît  valoir  avec  beau- 
à'E.mil°  coup  d'éloquence  les  grands  progrés  que  M.  Reneri  avoir 
faits  dans  la  connoiïlance  de  la  Nature  fous  un  Chef  de  cette 
qualité.  Il  rehauiîci  de  couleurs  fort  vives  l'honneur  àc  l'a- 
vantage que  la  Ville  &  l'Univerfîté  avoient  reçue  de  la  difZ 
pofition  011  s'étoit  trouvé  M.  Reneri  de  pouvoir  y  enfèigner 
lesprincipes  delà  véritable  Philofophie,  qu'il  prétendoit  être 
demeurée  inconnue  au  genre  humain  jufqu'à  M.  Defcartes, 
L'Auditoire  en  parut  perfuadé,  6c  les  Ma2;iflrats  après  avoir 
deRco.usà  honore  ce  dilcours  de  leur  approbation,  ordonnèrent  qu  il 
Defcartes.  feroit  imprimé  6c  publiquement  diilribué  fous  leur  autorité, 
tant  pour  honorer  b  mémoire  de  leur  ProfefTeur ,  que  pour 
donner  des  marques  éclatantes  de  la  reconnoiflance  qu'ils 

avoient 
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a-voient  du  fervice  important  que  leur  avoit  rendu  M.  DcC       i  ^3  9> 

cartes  en  formant  un  tel  Difciple.  — 

Tout  cela  fe  palFa  fans  la  participation  de  M.  Defcartes, 
qui  n'apprit  la  mort  de  M.  Renen  que  par  une  lettre  que 
M.Rcgiusluy  en  écrivit  le  lendemain.  Il  parut  même  qu'il 
n'en  re<^ût  la  nouvelle  que  plufieurs  jours  après,  lorfque  M. 
Retins  s'étant  douté  que  la  lettre  c.'avis  avoit  été  perdue,  luy 
.récrivit  le  xvii.  de  May  1(139.  Il  luy  manda  de  nouveau  une    Lettr.  3.  Mf. 
partie   de   ce  qui  le  regardoit  dans  Poraifbn  de  Monfîeur   rfcRegiusà 
Bmilius.   Il  luy  demanda  en  même  tems  lapermiiTion  de  l'ai-    ^^^"^^^''' 
1er  voir  à  Egmond  aux  Fêtes  de  la  Pentecôte  pour  l'informer 
ide  ce  qui  s'étoit  pallé ,  èc  pour  le  faire  inflruire  de  diverfes  '- 

i:hofes  dont  il  avoit  belbin.  Enfin  il  le  conjura  de  vouloir  luy 
donner  auprès  de  luy  la  place  de  feu  M.  Reneri ,  ajoutant  que 
^'il  la  luy  accordoit,  ils'efiimeroit  aufjîhcumix  que  s'il  éioic  élevé 
jufquau  troiféme  Ciel. 

Il  eft  certain  qu'après  M.  Reneri ,  pcrfbnne  ne  pouvoit 
^lors  fe  vanter  de  mériter  mieux  que  M.  Regius  la  qualité 
(de  premier  Difciple  de  M.  Defcartes.  Il  avoit  du  côté  de  TeC 
|)rit  les  talens  les  plus  propres  à  ioutenir  ce  rang  avec  la  di- 
gnité &  la  fuffifance  nécefîaireXa  profeffion  qu'il  faifoit  de  la 
Médecine  avec  la  Phyfique  luy  donnoit  encore  une  commo- 
dité pour  cela,&:  un  avantage  quen'avoient  pas  les  autres  Car- 
téfiens  de  Hollande  &;  de  France  qui  n'en/èignoient  pas  pu- 
bliquement,  &  qui  n'étoient  Philolbphes  que  pour  eux-mê- 
mes. Mais  il  auroit  été  à  foiihaiter  pour  fà  réputation  parti- 
culière que  M.  Reneri  en  luy  apprenant  la  Méthode  &;  les 
Principes  de  M.  Defcartes  ent  {ç^m  luy  mipirer  en  même 
tems  là  modeftie  &:  fa  prudence  :  ou  qu'il  luy  eût  au  moins 
donné  quelque  remède  pour  le  guérir  de  la  préfomption  qui 
penfa  le  perdre  dans  la  mite,  lorsqu'il  voulut  eflaïer  de  mar- 
cher feul  ,  &  quitter  fon  Maître  de  vue. 

Il  y  avoit  iong-tems  que  M.  Emilius  cherchoit  à  s'intro- 
duire dans  la  connoiflànce  &  la  familiarité  de  M.  Defcartes. 
Les  habitudes  qu'il  avoit  eues  autrefois  avec  M.  BeecKman   Lettr.  Mf. 
Principal  du  Collège  de  Dort  lui  avoient   découvert  une   ^'Emii.  à 
partie  de  fon  mérite  ,  &   cet  homme  lui  avoit  infpiré  une   fx^"parmy 
vénération  profonde  pour  lui.  Depuis  la  mort  de  M.BeecK-   «ii«  de 
pan  ^  s'étant  hé  très  étroitement  avec  M.  Reneri  qu'il  confi-  ^'S'"'' 
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1  639.      dcroit  non  feulement  comme  fon  Collègue ,  mais  encore  com- 
"  me  fon  Compatriote  à  caufè  du  païsde  Liège  qui  leur  avoit 

donné  la  nailîance ,  il  fèntit  augmenter  extraordinairement 
la  palfion  qu'il   avoit  conçue  à  Dort  pour  fon  efprit.    La 
ieuJe  conver/àtion  de  M.  Reneri  l'avoit  rendu  fèdateur  de 
fès  opmions  &  fèrviteur  de  fa  perfbnne ,  jufqu'à  ce  que  fa 
lecture  des  ouvra-r^es  même  de  M.  Defcartes  acheva  de  faire 
cette  conquête  pour  la  feélc  de  la  nouvelle  Philofophie.  A 
la  mort  de  cet  intime  ami ,  il  s'étoit  trouvé  d'autant  plus  lio- 
V.  les  Lettr.     noré  de  la  commiiîîon  qu'il  avoit  reçue  d'en  faire  l'oraifon 
d-^Em^u  t      f^^nébre  qu'on  avoit  mieux  fécondé  fon  inclination  fans  qu'il 
Defcart.         €Ût  été  obligé  de  la  faire  paroître ,  &  fans  fè  rendre  par  con- 
féquent  fufped  de  flaterie.  Mais  il  benit  fur  tout  la  Provi- 
dence, lors  que  le  premier  Magiftrat  de  la  Ville  luy  envoya 
Les  termes  de  ordre  cxprés  de  faire  les  éloges  de  M.  Tkfcartes^  delà  nouvelle 
i'»mue  Ar-^    phtlofophie  d^ns  l'Oraifon  funèbre  de  M.  Reneri.  Ce  qu'il 
tre  fiécit ,  de  confidcra  comme  une  raveur  du  Ciel  ,  qu  11  n  auroit  jamais 
V unique  Atlas  ofë  cfpérer  quand  il  auroiteu  la  penlée  de  la  fblliciter.    Il 
tlnfident'dé la  n'abufà  point  d'une  occafion  fi  favorable  que  Dieu  luy  pré- 
Nature ,  de     fentoit  pout  fè  produire  à  M.  Defcartes ,  dont  on  peut  dire 
luif'T'vIi'irê    ^^^'^^  mérita  Tamitiè  en  s'acquittant  fimplement  d'une  obli- 
(^  de  Dédale',    gation  qui  luy  étoit  devenue  indïfpenfable  par  la  nèceffitè 
&  piuficurs      d'obéir  à  fes  Maîtres  légitimes.  Auffi  n'eût-il  pas  plutôt 
fionTfigu-^  "  prononcé  TOraifon  funèbre  que  non  content  de  luy  en  faire 
técs .  dont  il  donner  avis  par  M.  Regius ,  il  luy  en  envoya  une  copie ma- 
dans  fon  k      nufcrite  ,  avcc  des  lettres  pleines  de  refpect  &  d'eftime , 
tin,  ne  luy      fous  prétexte  que  ce  difcours   le  regardant   perfbnnelle- 
font  venues    ment ,  &  qu'âyant  reçu  ordre  du  Magiftrat  de  le  donner 
de  «  qu'ir"^  à  l'Imprimeur  de  l'Uni verfî té  pour   le  rendre  public  ,  il 
Touloif  duc.    étoit  à  propos  qu'il  vît  ce  qu'il  y  avoit  à  changer  avant  l'im- 
preffion.    La  modeftie  de  M.  Defcartes  eût  quelque  chofè  à 
foufïl-ir  à  la  ledure  de  tant  d'éloges.  Mais  ne  luy  apparte- 
nant pas  de  trouver  à  redire  au  jugement,  &  à  la  conduite 
du  premier  Magiftrat  de  la  Seigneurie  d'Utrecht,  qui  l'a- 
voit ainfî  ordonné,  il  ne  crût  pas  devoir  y  toucher.    Il  fè 
contenta  de  remercier  fon  Auteur ,  &  de  le  recevoir  au  nom- 
bre de  fès  amis. 

Mais  il  fit  connoître  peu  de  jours  après  qull  n'avoit  fbuf- 
fert  tous  ces  éloges  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  été  en  fon 

pouvoir 
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pouvoir  de  les  fiipprimer.  Car  M.Emilius  luy  ayant  envové      i  Cy  9. 

avec  un  peu  trop  de  confiance  des  vers  qu'il  avoir  laits  fur     • 

le  mcme  iujct  pour  les  voir  ,  ôc  les  luy  ayant  enfuite  re.îc- 

mandez  parce  qu'il  n'en  avoir  point  retenu  de  copie,  £c  qu'il 

defiroit  de  les  faire  imprimer,  M.  Defcartes  chercha  un  cx- 

cufe  pour  ne  les  luy  pas  renvoyer:  6c  il  vengea  le  mieux  qu'il 

pût  par  cette  luppreffion  fà  pudeur  &;  fà  modeftie  oiFenfée 

dans  l'Oraifon  funèbre  de  M.  Reneri.    Ce  n'étoit  pas  dit  «Tom.j.dcc 

M.  Defcartes  aux  Magiftrats  d'Utrecht,   que  les  louanges  ««  ^""  P^S- 

qui  venoKnt  a'une  perlonne  du  mérite  de  M.  Emihus  duiîent  « 

luy  déplaire.    Mais  fçachant  qu'il  feroit  impo(îîble  d'être  » 

loué  un  peu  extraordinairement  par  ceux  qui  font  très  loua-   „ 

blés  eux-mêmes ,  que  ceux  qui  prétendroient  l'être ,  6c  ne  •» 

le  feroient  pas,  ne  s'en  offençaiîent  :  il  luy  luffifbit  de  fça-  „ 

voir  la  bonne  opinion  que  M.  Emiliusavoitdeluy ,  fans  de-  « 

firer  qu'il  la  publiât.  « 

La  perte  que  M.  Regius  avoit  faite  en  particulier  d'un  fî 
excellent  diredeur  de  fès  études  dans  la  mort  de  M.  Rene- 
ri ,  ne  luy  fit  pourtant  pas  perdre  entièrement  le  courage. 
Après  s'être  afTûrè  des  bontez  de  M.  Defcartes,  il  conti- 
nua le  deiTein  qu'il  avoit  entrepris  de  renfermer  dans  des 
proportions  courtes  tout  ce  qu'il  croyoit  fçavoir  touchant 
laPlivrioloeie.  Il  ètoitprefque  fur  la  fin  de  cétouvrac^e  lors  ,       ,j 
qu  il  en  écrivit  a  M.  Deicartes  pour  luy  communiquer  les  1^3^. 
diiîîcultcz  qu'il  y  trouvoit  :  ayant  pris  un  chemin  qui  luy 
paroifîbit  nouveau ,  6c  qui  pouvoit  être  dangereux  à  un  hom- 
me qui  n'étoit  pas  encore  allez  expérimenté  dans  les  voves 
de  la  Nature.  Il  le  pria  par  avance  de  prendre  la  peine  de  Lcttr.  5.  de 
le  revoir  quand  il  l'auroic  achevé  ,  &  d'ufer  de  fon  droit  en  ^"S-  ^DcLc. 
y  réformant  tout  ce  qu'il  jugeroit  avoir  befbin  de  réforme. 

Nous  avons  remarqué  que  dés  la  première  année  de  fà 
Profelîion  pubhque  il  avoit  été  reçu  au  rang  des  Profefl 
feurs  ordinaires.  Il  n'y  eut  pas  un  de  fi^s  Collègues  qui  ne 
témoignât  en  être  fàtisfait ,  6c  qui  ne  reconnût  même  que 
c'étoit  une  juflice  que  l'on  rendoit  à  fbn  mérite.  Plulîeurs 
pouffèrent  la  bien-veillance  6c  l'honnêteté  jufqu'à  dire  pu- 
bliquement qu'il  ne  fufîîfoit  pas  d'augmenter  les  honneurs 
de  fà  charge  :  mais  qu'il  en  falloit  augmenter  aufîîles  appoint 
temens.  M.  Reneri  vint  à  mourir  fur  ces  entre£iites,  M.  Re- 

eius 
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16^9.      S^'-^^  ^  voyant  privé  d'un  excellent  foîlicireLir  en  ù,  perfonne'^ 

crut  pouvoir  fans  honte  fè  charger  d'un  foin  de  fes  propres 

intérêts ,  &  pourfuivre  cette  aftaire ,  pour  ne  pas  rendre  inu-. 
tile  toute  la  bonne  volonté  que  fès  Collègues  luy  témoi- 
Narrat  Hift.    gnoient.  Ils  allemblérent  leur  Univerfité  .-  &  fiir  la  propo- 
^it'^^J^^'      Rcion  favorable  du  Rec1:eur  Schotanus  il  futréfolu  qu'on  eri 
°'     '         feroit  la  demande  aux  Magiftrats.    Le  Redeur  luy-même 
fut  député  au  Sénat  pour  cet  effet,  avec  le  fieur  Arnold 
Senguerdius  Profefleur  en  Philofophie.  Les  Magift'-ats  n'eu- 
rent aucune  peine  à  l'accorder,  tant  à  caufe  de  la  fàtisfac- 
tion  que  M.  Regius  avoit  donnée  à  tout  le  monde  jufques- 
là,  que  parce  que  le  fleur  Stratenus  fon  Ancien ,  qui  avoit  le 
plus  d'intérêt  de  s'y  oppofer  ,  &  de  demander  cqs  augmen- 
Letrr.  xr.  Mf.    tations  de  gages  pour  luy ,  étoit  des  premiers  de  des  phis  ar- 
deReg.àûefc,    dcns  à  foUiciter  pour  fbn  nouveau  Collègue,    Amfi  les  ap- 
pointemens  de  M.  Regius  quin'avoientété  quede  4:001.  Flo- 
rins jufqu'à  lors ,  furent  rehaitfTez  de  la  moitié  :  mais  il  ne' 
commença  que  Tannée  lliivante  à  toucher  les  600.  Florins. 
Encore  y  attacha  t'on  un  nouvel  employ  qui  confiftoit  à  ex- 
pliquer les  Problêmes  dePhyfique,  lors  qu'il  ne  fèroit  pas 
occupé  de  fa  Botanique  ,  c'eîl-à-dire,  de  l'explication  des 
Plantes  6c  des  Simples.  Il  fît  part  à  M.  Defcartes  de  la  joye 
qu'il  avoit  reçue  de  cette  commifîion,  parce  qu'elle  luy  pré- 
fentoit  de  nouvelles  occafions  d'enfeigner  ,  de  d'étendre  fà' 
nouvelle  Philofophie.    Il  ne  fiut  pas  di/îîmuler  qu'il  avoiC 
adroitement  brigué  cet  employ  qui  étoit  de  furérogation  dans- 
TUniverfité ,  &  qu'il  avoit  été  fervi  dans  fa  pourfuite  par 
Voetius  Profclîeur  en  Théologie,  qui  étoit  encore  alors  dans 
ies  intérêts.  Mais  ce  qu'il  avoit  envi(àgé  comme  un  avan- 
tage confidérable  pour  fiire  valoir  fès  talens ,  &  pour  dé- 
biter avec  éclat  toutes  les  opinions  nouvelles  de  Phyfique  Se 
de  Médecine ,  que  les  vieux  Péripaticiens  &  Galéniftes  ne* 
fouffroient  pas  volontiers  qu'on  enfeignât  dans  les  Ecoles 
où  ils  régnoient,  fut  un  prétexte  enfuite  au  même  Voetius 
pour  luy  fufciter  des  affaires.  Son  peu  de  conduite  fut  caufe' 
que  l'embarras  retomba  fur  M.  Defcartes ,  &  que  l'affaire 
dégénéra  enfuite  en  un  long  6c  fci:cheux  procez ,  qu'il  fut 
obligé  de  fbûtenir  au  préjudice  de  fa  fblitude  ,  6c  de  la  tran- 
quillité de  fa  YiÇr 
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CHAPITRE       IV. 

'Mort  âîi  Mathématicien  Hortenfus  y  avec  une  remarque  de  M. 
Defcartes  fur  [on  Horofcope.  Mort  <£ Elichynan^^  du  Philo- 
fophe  Campaneik.  Jugement  que  M.  Defcartes  f ai  fait  des  écrits 
^  de  l'cfprit  de  ce  dernier.  Origine  des  troubles  excitez^  dans 
l^jy^niverfité  d'Vîrecht ,  au  fujet  de  la  Philo fophie  de  M.  Def- 
cartes j  par  Gisbert  Voctius.  Hifioirede  cet  homme  ,  fon  portrait, 
Jugemens  des  S^avans  fur  fon  efprit ,  ^  [es  écrits.  Moyens 
dont  ilfé'fert  pour  attaquer  la  Philofophie  de  M.  Defcartes.  Ses 
Théfes  touchant  l'Athéïfme, 

MR  Reneri  ne  fut  pas  le  fèiil  ^q^  Philosophes  &  des 
Mathématiciens  de  la  connoiflance  de  M.  Defcartes 
que  la  République  des  Lettres  perdit  la  même  année.  S^ 
mort  fut  fuivie  de  celle  de  Hortenfius&d'Elichman  enHoL 
lande  j  &  de  Campanelle  en  France  ;  fans  parler  de  celle  dc- 
Meurlîus  Hollandois  en  DanemarCK  ,  grand  Humanifte,  &: 
Hiftorien,  qui  n'avoit  pomt  de  relation  d'études  ny  aucunes 
habitudes  avec  M.  Defcartes.  Les  deux  premiers  en  étoient 
connus  allez  particuhérement,  mais  il  n'avoit  jamais  entre- 
tenu grand  commerce  avec  eux.  Auffi  ne  voyons-nous  pas 
que  hors  l'occafion  qu'il  eut  de  mander  leur  mort  au  P .  Mer-  l^'J^^'*'^^  ^^ 
fenne  ,  qui  fembloit  avoir  plus  de  liaifbn  avec  eux  ,  il  fè  ,78.  "  ^^^* 
fut  avifé  de  faire  mention  d'eux  dans  fes  Lettres  ,  bien  loin 
de  leur  en  écrire,  ou  à^zw  recevoir  d'eux. 

Il  nous  parok  qu'il  en  étoit  ainfî  d'EIichman  au  pied  de  la 
Lettre.  Il  eft  vray  que  M.  Defcartes  a  parlé  une  fois  de  Hor-  xom.  3.  des 
tenfius  dans  les  trois  volumes  de  les  Lettres,  (  outre  les  deux  Lettt.  pag. 
rencontres  où  il  s'étoit  Ibuvenu  de  fa  mort  )  :  mais  c'étoit  ^^^' 
pour  dire  au  P.  Merienne  qu'il  ne  Icavoit  pas  alTez  de  Ma- 
thématiques pour  entendre  la  Géométrie,  Il  s'appelloit  Mar- 
tin ,  étoit  natif  de  la  Ville  de  Delft  en  Hollande  ,  &  étoit 
Profefleur  des  Mathématiques  à  Amflerdam.  Comme  il  fs 
mêloit  plus  particulièrement d' A ftronomie,  cette  inclination 
l'avoit  uni  plus  étroitement  à  M.  GalTendi  avec  qui  il  faifoit 
commerce  de  lettres  ^d'obfervations.  Il  mourut  dans  la  plus 
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ojrande  vigueur  de  fbii  âge ,  n'ayant  pu  rcTifler  i  l'apprélien- 
ïion  de  mourir  au  têms  que  ion  imagination  luy  avoit  mar- 
qué enfuite  d'une  opération  d'AftroIogie  ,  par  laquelle  il 
avoit  aufTi  prédit  la  mort  à  deux  autres  personnes  pour  la 
même  année.  C'eft  ce  que  M.  Defcartes  fît  fçavoir  quelques 
mois  après  au  P.  Merfenne  en  ces  termes.  Hortenfius  étant 
en  Italie  il  y  a  quelques  années,  fè  voulut  mêler  de  faire  ion 
Horofcope  ,  6c  dit  à  deux  jeunes  hommes  de  ce  Païs  (  de 
'Hollande  )  qui  étoient  avec  luy ,  qu'il  mourroit  en  l'an  1630)  : 
&;  que  pour  eux  ils  ne  vivroient  pas  long-tems  après.  Etant 
mort  en  efFet  cet  Eté ,  comme  vous  le  içavez,  ces  deux  jeu- 
nes hommes  en  ont  eu  une  telle  appréhenfion,  que  l'un  d'eux 
eil  déjà  mort  j  6c  l'autre,  qui  eft  le  fils  de  Heiniîus,eft  iî 
languiiTant  &  fi  trifte ,  qu'il  femble  faire  tout  fon  poiîîble 
afin  que  l'Aflrologie  n'ait  pas  menti.  Voilà  une  belle  fcien- 
ce ,  qui  fert  à  faire  mourir  des  perfonnes  qui  n'eufTent  peut- 
être  pas  été  malades  iàns  elle. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Jean  Elichman  que  M.  Defcar- 
tes  appelle  Heylichman ,  c'étoit  un  Sçavant  venu  du  fonds  de 
la  Siléfie  pour  s'habituer  en  Hollande,  où  on  l'avoit  étably 
dans  une  chaire  de  Profciïeur  pour  luy  donner  de  l'emploi. 
Il  avoit  l'eiprit  d'un  caradére  aiïez  iemblable  à  celuy  de 
Golius.  Il  n'étoit  pas  ignorant  dans  les  Mathématiques^  mais 
il  éxcelloit  plus  particulièrement  dans  la  connoiilànce  des 
langues  Orientales ,  &:  fur  tout  de  l'Arabe. 

Pour  Campanelle  ,  nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  per- 
fuade  qu'il  ait  été  connu  de  M.  Defcartes ,  autrement  que 
par  la  leélure  de  quelques  uns  de  fes  livres.  11  eft  vray  qu'il 
avoit  fait  un  voyage  l'année  précédente  en  Hollande  dans 
le  deiTein  d'y  viiiter  les  Sçavans  ^  &  que  M.  Defcartes  étoit 
celuy  qu'il  y  devoit  chercher  le  premier,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  \q^  inclinations  de  ion  génie,  ôc  par  la  pro- 
feiTion  qu'il  faifoit  de  travailler  à  une  Philofophie  nouvelle. 
Mais  il  faut  que  M.  Defcartes  ait  été  trop  bien  caché  pour 
Campanelle  ,  ou  qu'il  ne  nous  fbit  point  refté  de  preu- 
ves de  leur  entre-vûë.  Monfieur  Defcartes  ne  portoit  au- 
cune envie  à  la  réputation  de  Campanelle,  ni  aux  décou- 
vertes qu'il  croyoit  avoir  faites  dans  la  Nature.  Sur  ce  que 
Je  Père  Merfenne  avoit  voulu  luy  envoyer  un  à^^  ouvrages 
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de  ce  Dominicain  en  1638,  il  l'avoit  remercié  de  fa  bonne      1^39. 
volonté  :  5^  luy  avoit  marqué  ,   qu'il  n'avoir  aucune  envie 


de  le  voir  ,  ajoutant,  que  ce  qu'il  avoit  vu  autrefois  de   Pag.  41s.  41$. 
Campanelle  ne  kiy  permcttoit  pas  de  rien  efpérer  de  bon  de  lTicV  '^"' 
ion  livre.  Le  P.  Merfènne  n'ctoit  plus  en  état  de  rappeller 
Je  livre  qui  étoit  parti  peu  de  jours  après  fa  lettre  d'avis» 
De  forte  que  M.  Dcicartes  pour  ne  pas  rendre  fà  peine  inu- 
tile ic  mit  en  devoir  de  le  lire,jufqu'à  ce  que  le  mauvais- 
flilc  de  l'Auteur  l'^iyant  dégoûte ,  il  le  contenta  de  parcourir 
le  rell:e ,  ne  s'attachant  qu'à  voir  s'il  y  avoit  quelque  opi- 
nion nouvelle ,  3c  différente  de  celles  qu'il  avoit  autrefois  re- 
marquées dans  les  autres  ouvrages  de  ce  Philofophe.  Il  le 
renvoya  au/Tï-tot  à  ce  Père,  6c  il  luy  manda  ce  qu'il  penfbic 
du  livre  &  de  fon  Auteur  en  ces  termes.  Vôtre  Campanelle  •«  Tom;  if 
m'ayant  trouvé  occupé  à  répondre  à  quelques  Objedions  «  ^^^"!5* 
qui  m'étoient  venues  de  divers  endroits  ,  j'avoue  que  fon  « 
langage  &:  celuy  de  l'Allemand  quia  fait  fa  longue  Préface,  a 
ont  fait  que  je  n'ay  ofé  converler  avec  eux ,  avant  que  j'eufle  <c 
achevé  les  dépêches  que  j'avois  à  faire,  crainte  de  prendre  m 
quelque  cho/è  de  leur  ftile.  Pour  la  Dodrine,  il  y  a  quinze 
ans  que  j'ay  lu.  le  livre  De  Senfu  Rerum  du  même  Auteur,  avec 
quelques  autres  Traitez ,  &  peut-être  que  celuy-cy  en  étoit 
du  nombre.  Mais  j'avois  trouvé  dés-lors  iî  peu  de  fblidité  <« 
dans  fes  écrits,  que  je  n'en  avois  rien  gardé  dans  ma  mémoire.   « 
Je  ne  fçaurois  maintenant  en  dire  autre  choie ,  iînon  que  ceux   « 
qui  s'égarent  en  afFedant  de  fuivre  des  chemins  extraordi-   « 
naires ,  me  paroiflent  beaucoup  moins  excuiables  que  ceux  » 
qui  ne  s'égarent  qu'en  compagnie  &  en  iuivant  les  traces  de  « 
beaucoup  d'autres.  » 

Les  affaires  de  M.  Defcartes  nous  rappellent  à  Utrecht, 
où  nous  avons  lailTé  les  Magiftrats  fort  iàtisfaits  de  lajuftice 
qu'ils  avoient  fait  rendre  publiquement  à  fon  mérite  par  M. 
Emilius.  L'uniformité  n'étoit  pas  iî  grande  parmy  les  Profef- 
ièurs  de  l'Univerfité.  Tous  gardoient,  à  la  vérité,  un  exté- 
rieur égal  dans  les  applaudilîemens  qu'ils  donnaient  à  l'O- 
raifon  funèbre  de  leur  Collègue.  Tous  rendoient  même  a 
M.  Defcartes  des  louanges  femblables  d  celles  qu^ils  avoient 
entendues  dans  ce  difcours.  Mais  tous  n'étoient  pas  fîncéres  : 
&  nous  venons  dans  peu  de  tems  que  ceux  qui  fjlon  leur 
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[y^,  rang  &  leur  miniftcre  fèmbloient  devoir  donner  aux  autres 
des  exemples  d'équité,  ié  font  trouvez  les  plus  foi'oles  contre 
les  follicitations  de  l'envie.  Peribnne  n'étoit  plus  élevé  ny 
plus  conlidéré  dans  l'Univeriité  que  le  (leur  Gilbert  Voetius, 
Il  étoit  le  principal Miniflre  du  Temple  ,  &  le  premier  des 
ProferTcurs  en  Théologie.  Il  portoit  paj  tout  cet  air  triom^ 
pliant  qu'il  avoit  rapporté  du  Synode  de  Dort  où  il  s'étoïc 
trouvé  du  côté  des  vidorieux,  c'eft  à  dire  de  ceux,  qui  aflifl 
tez  de  répée  de  du  crédit  du  Prince  d'Orange,  étoient  venus 
à  bout  de  condamner  le  parti  des  Remontrans  :  de  il  s'étoic 
acquis  par  la  Ville  une  efpécQ  d'autorité  fur  les  eiprits  par 
je  ne  Icay  quelle  réputation  de  gravité  &  de  fliffiHuTLce.  Tou- 
tes fès  qualitcz  étoient  Ibûtenues  par  un  peu  d'amour  pro- 
pre pour  fâ  peribnne  ,  accompagné  d'un  mépris  intérieur 
pour  toutes  celles  qu'il  n'avoitpas.  De  forte  ques'étantac- 
coiitumé  de  longue  habitude  à  ne  pas  eftimer  ce  qu'il  igno- 
roit,  &  ignorant  en  Philofophie  tout  ce  qui  n'étoit  pas  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  ia  Scholallique  triviale  ,  on  auroit 
pu  iuy  pardonner  le  peu  de  goût  &l  Téloignement  qu'il  avoit  eu 
d*abord  par  les  ouvrages  de  M.  Defcartes ,  s'il  n'en  avoit  pri$ 
l'alarme  comme  d*une  nouveauté  pernicieufe  qu'il  eût  fallu 
exterminer. 

La  confidéri^tion  qui  étoit  due  au  mérite  de  M.  Reneri 
Tavoit  retenu  dans  le  filencejuiqu'àfàmort.  Mais  étant  allé 
à  Ion  Oraifon  funèbre  avecfà  prévention ,  les  éloges  inelpé- 
rez  qu'il  y  entendit  de  M.  Delcartcs  Iuy  donnèrent  tant  de 
jiiloufie ,  qu'il  en  fbrtit  avec  la  réfblution  de  mettre  en  œu-. 
vre  tout  ce  que  ibn  induftrie  pourroit  Iuy  fournir  pour  dé- 
truire cette  nouveauté.  Mais  l'approbation  que  le  MagiC 
trat  avoit  donné  à  ces  éloa;es  l'oblis^ea  d^iller  bride  en  main, 
pour  ne  pas  ie  commettre  mal  à  propos  avec  les  Supérieurs. 
C'e([  pourquoy  abandonnant  ce  q^ui  étoit  du  refibrt  de  la 
Philofophie  ,  contre  quoy  il  ne  Iuy  étoit  ny  leur  ny  honnête 
de  s'élever  ,  il  fe  réduiiît  à  ramailèr  ce  qui  pourroitfe  rap, 
porter  à  la  Théologie  dans  le  difcours  de  la  Méthode  de 
M.  Defcartes,  pour  en  faire  la  matière  de  fes  cenflires  :  6c 
faire  bannir  de  l'Univeriité  par  ce  moyen  faPhilofbphie,com- 
me  pernicieufe  à  la  Religion  Proteftante,  èc  au  repos  des 
Etacs  des  Provinces  Unies,    Si  Voetius  n'cntreprenoïc  rien 

au 


Livre   V.    Chapitre.  IV.  i^ 

au  dcfllis  de  les  forces  en  Te  chargeant  d'une  éxecution  (l      i6xq 

difficile,  il  devoit  certainement  être  un  homme  d'une  capa- -, 

cité  plus  qu'ordinaire.  Il  fera  aifc  d'en  juger  par  la  connoi- 
{àncc  que  les  perlbnnes  de  Ton  teins  èc  de  fa  Religion  nous 
ont  donnée  de  luy  ,  en  nous  dépeignant  les  qualitez  de  (on. 
ame ,  &  les  caractères  de  ion  elprit. 

Il  étoit  né  dans  la  petite  ville  de  Heufcicn  ,  fiir  les  con-   o'autres  ont 
fins  de  la  Hollande  &  du  Brabant,  fîx  ou  ièpt  ans  avant  ?iutKeht^°" 
M.  Dcfcartes  :  ôcil  fut  honoré  d'une  longue  vie ,  s'il  e(t  vray   lïvême, 
(Qu'elle  fut  de  S'y.  ans,  pnifqu'ilne  mourut  qu'en  1676. 

Il  avoit  été  Miniftre  dans  un  village  voiiin  de  Bofle- 
due  pendant  hx  ans  ,  puis  dans  fa  ville  de   Heufden  pen- 
dant dix-fept  avant  ion  établiiîement  à  Utrechf ,  où  il  étoit 
Profe/Teur  en  Théologie  èc  Pailcur  du  Peuple.    L'inclina- 
tion qu'il  avoit  naturellement  pour  la  conteilation  le  rendit 
plus  habile  dans  la  Ti  éologie  contentieufe  que  dans  les  au- 
tres connoiiîances  :  &  l'on  peut  dire  qu'il  n'auroit  point  mal 
fervi  fon  parti,  fî  Dieu  n' avoit  eu  la  bonté  de  luy  oppofer 
Janfenius,  puis  Fromond,  Dodeurs  de  Louvain  pour  la  def- 
fenfè  de  TEglife  Catholique.  Si  le  témoignage  de  M.  Def-  Epi^.  ad  celc 
cartes  eft  recevable,  lors  qu'il  s'eft  mis  en  devoir  de  rendre  berr.  voet. 
bénédiction  pour  malédiction   à  fon  ennemy ,  Voetius  fai-  P^"'  ^- ^^-^ 
foit  honneur  à  fon  miniftére  dans  le  Temple,  &;  à  fà  pro-  114. 
ieiîîon  dans  l'Ecole  par  fon  afîîduité  &  fon  zele  5  préchoit 
plus  fouvent  que  fes  Collègues  ^  dilputoit  en  toute  ren- 
contre -,  aiFedoit  une  gravité  continuelle  ^  faifoit  le  dévôc 
dans  Ion  gcfte,  dans  le  mouvement  de  fes  yeux ,  dans  le  ton 
de  fà  voix  j  débitoit  la  Morale  iévére  aux  autres  •  gourman- 
doit  hautement  le  vice  j  &c  pour  faire  voir  qu'il  ne  faïibit  point 
acceptation  des  perfonnes  ,  il  attaquoit  plus  volontiers  les 
grands  que  les  petits ,  &  reprenoit  même  en  eux  des  chofes 
aiTez  indifférentes,  de  peur  de  fe  rendre  fufpect  de  lâcheté. 
Enfin  fon  extérieur  étoit  toujours  fort  ccmpofé.   C'étoit  un 
bel  homme  de  dehors.  La  leàiire  des  compilateurs  de  Lieux   Pjg.  51.  part, 
communs ,  des  Commentateurs ,  &:  des  Didionnaires  5  faifoit  '^'  ^P'^-  ^'^ 
prefque  toute  fon  érudition.  Ses  écrits  ont  fait  juger  que  fa  Bofius  N^[it. 
dodrine  étoit  toute  locale  ,  &  que  rarement  fo'donnoit-il  Ecci.fcnpt. 
la  peine  d'aller  puifer  aux  fources.  Si  l'on  en  croid  le  fieur  safjen^'.jenj, 
jBofius  Proteftant ,  ils  font  remplis  de  fautes  honteufes  é^  grof  p.  '31// 
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1639.  (iéres.  II  citoit  prefque  toujours  les  Auteurs  fans  les  avoir 
-^___-.  liis ,  ou  fans  \qs  avoir  compris.  Il  s'étoit  gâté  Pefprit  dans  les 
livres  des  Controverliftes ,  à^s  Athées,  Aq^  Impies  ,  ôc  des 
Bjouffons  qu'il  avoit  lus  dan^  le  delTein  de  les  combattre.  II 
n'avoit  aucune  élévation ,  &  la  baffelTe  de  Tes  penfées  étoic 
la  marque  de  la  médiocrité  de  ion  génie.  Il  avoit  peu  de  dif^ 
cernement ,  &:  il  étoit  fort  rare  de  trouver  de  la  liaifon  dans 
i^s  raifonnemens. 

Toutes  ces  qualitez  étoient  plus  que  TufElantes  pour  for*' 
mer  un  Ennemy  dangereux  à  M.  Defcartes,  fi  cet  ennemy 
avoit  été  allez  heureux  pour  faire  entrer  le  Jugement  &;  la 
Raifon  dans  fon  parti.  Mais  on  peut  dire  de  la  bonne  for- 
tune de  M.  Defcartes  qu'elle  ne  luy  a  fait  rencontrer  dans 
Voetius  qu'un  homme  de  petit  jugement  &  de  peu  de  raifon, 
i^7v°^a^^''   ^'^^^^^  '-^^^  efprit  bouru  &  volage  félon  M.  de  Sorbiére,  qui 
6%-j.        '      étoit  de  fa  communion  lors  qu'il  le  reconnut  tel  ^  fî  étour- 
.     ,         dy  &:  fî  indifcret,  qu'il  ne  fiifoit  point  difEculté  de  médire 
M?'i9Î"ad     ^  ^^  calomnier  grolîîérement  dans  fes  Sermons.  Ce  qui  obli- 
Cart.  gea  un  jour  le  Miniflre  M.  Heydanus  de  le  faire  defcendre 

Poiy-iiiftor.  de  chaire,  &  de  l'interdire  pour  cette  raifon.  Il  étoit  vain  ôc 
Tom.  z.àtl  ambitieux  ^  outre  cela,  grand  ignorant  félon  M.  Morhofius  y 
Ltt.  dcDefc.  Se  par  une  conféquence  de  fon  humeur  ,  hardy,  téméraire, 
f-^^^-  ^  déciûf  -  faiiànt  le  Prélat  &:  le  petit  Tyran  dans  Utrechf 

t%jo'%\^^'   ^^vant  les  peuples ,  au  rapport  de  Loiiis  du  Moulin,  &;  le 
ex  Mol.     "     Pédant  devant  les  perfonnes  d'efprit  Se  les  gens  de  lettres,. 
EccUjîamm  Mds  fiir  tout  ïl  fe  faifoit  confidérer  comme  la  doire  é^  Por^ 
dectis  é'or-      ncment  des  EgUJes  Bclpques,  ccnon  content  de  prendre  ce  ti- 
nttmmam.       tre magnifique  dans  fès  écrits,  il  fe  le  faifoit  encore  donner 
par  les  autres.   Ses  Idolâtres  le  regardoient  comme  le  Jean 
Baptifle  de  la  nouvelle  Réforme  des  Proteftans  à  caufe  de  la 
3.^Vol^  d/"     liberté  qu'il  prenoit  d'attaquer  les  perfonnes  qualifiées ,  &  de 
Lectr.,  traiter  ceux  qui  ne  luy  plaifbient  pas  de  Juifs  Se  d' engeance  ds 

vipères. 

Voilà  l'ébauche  du  tableau  qu'on  peut  faire  de  l'efpritdc 
Tom.  î.dc5     ce   Monfîeur  Voetius  ^  &  pour  le  rendre  fîny,  il  fufîîroif 
a6o.'^^^       d'ajouter  les  traits  qui  fè  trouvent  dans  un  livre  latin  fait: 
SaîTiuëidcs   contre  luy,  par  un  célèbre  Se  fçavant  Miniftre  de  la  vil- 
^^^^^*  le  de  Groningue  en  Frifè,  fous  le  titre  d^Vltima  fatientia. 

Mais  nous  nous  contenterons  d'an  trait  de  fon  liiftoire,  qu^ 
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ttous  paroît  nécelTaire  pour  donner  des  éclairdflèm:?ns  à  ce 
que  nous  ferons  obligez  de  rapporter  dans  la  fuite  touchant 
Jes  afFan-es  qu'il  aiufcitées  à  M.  Defcartcs.  C'eft  ce  que  nous 
ferons  dans  les  termes  aufquels  M.  de  Sorbiére  nous  a  dé- 
crit une  vifite  qu'il  luy  avoit  rendue.  Nous  ne  voulûmes  point 
partir  d'Utrecht  fans  y  voir  ce  Gifbert  Voetius  Miniftre  &c 
Profefleur  en  Théologie,  qui  a  tant  fait  parler  de  luy  dans 
ces  Provinces  par  ion  efprit  de  contradiction .  Il  a  toujours 
cté  le  contre-tenant  de  quelqu'un  de  fès  Collègues  ,  ou  de 
quelque  autre  f(^avant  liommcJeTay  vu  acharné,  tantôt  con- 
tre Vedelius,  6c  Definarêts^  tantôt  contre  Regius,  6c De/car- 
tes j  puis  contreBorel,  Courcelles,  6c  une  infinité  d'autres  avec 
qui  il  a  pris  plaifîr  d'entrer  en  querelle.  Il  s'étoit  mis  en  tête 
de  faire  donner  à  fbn  Confifloire  l'adminiftration  de  tous  les 
anciens  revenus  Eccléfîaftiques  d'Utrecht  ,  pour  être  em- 
ployez en  partie  à  des  œuvres  de  charité  ,  &  en  partie  au 
Î)ayement  de  fes  gages.  Lors  qu'on  changea  la  Rehgion  dans 
a  Ville  ,  il  y  avoit  cinq  Collèges,  ou  Chapitres  de  Chanoi- 
nes ,  dont  les  Prébendes  furent  confèrvées  à  ceux  qui  les  te- 
noient.  Mais  le  Service  eilant  ruïné  on  ne  fubftitua  point  d'au- 
tres Eccléfiafliques  à  leur  place  :  on  y  mit  des  Laïcs  de  la  nou- 
velle Réforme,  qui  furent  regardez  comme  des  Bénéficiers 
de  l'Eftat.  Voetius  voyant  ainfi  le  bien  de  l'Eglife  entre  les 
mains  de  gens  qu'il  eftimoit  profuies,  déclama  contre  le  mau- 
vais .ufàge  qu'on  en  faifoit  :  6c  comme  il  étoit  fort  écouté  du 
Peuple,  il  ie  hazarda  de  prêcher  contre  le  Magiftrat ,  de  de 
faire  des  alïcmblées  pour  avilér  aux  moyens  de  mettre  tout 
le  revenu  des  Prébendes  entre  les  mains  de  fon  Confiftoire. 
Le  Magiftrat  qui  avoit  coutume  d'en.di{pofer  en  faveur  des 
familles  qu'il  vouloit  gratifier,  en  prit  l'alarme,  6c  fit  afiem- 
bler  leConfèildelaVille,  d'où  on  envoya  fignifier  à  Voetius 
ôc  à  fon  Confiftoire,  que  dorénavant  deux  Députez  du  Ma- 
giftrat  affifteroient  à  toutes  leurs  afTemblées  :  6c  qu'on  eût  à 
leur  préparer  deux  chaifès  au  haut  bout.  Les  CommifTaires 
fè  mirent  en  devoir  d'y  venir  depuis  ces  délibérations  :  mais 
à  mefure  qu'ils  y  entroient  par  une  porte ,  les  Miniftres  6c  les 
Anciens  fe  retiroient  par  une  autre  ,  6c  demeurèrent  ainfi 
quelques  mois  fans  faire  aucune  aflemblée  publique.  Le  Con- 
feil  jugea  à  propos  d'ufer  de  toute  fon  autorité  pour  les  obli- 
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I  6  3  9.  »   gerde  s'afTcmbler.  Mais  il  n'en  eue  point  aifez  pour  changer 
-  »   refpricde  Voetius  ,  qui  s'étoic  cndurcy  le  cœur  contre  tout 

*»  refj3câ:  humain  depuis  pkifîeurs  années.  Comme  ce  Gladia- 
»>  tcur  s'étoit  exercé  toute  fa  vie  ,  continue  M.  de  Sorbiére, 
M  a  battre  ie  fer,  nous  remarquions  qu'il  fè  tenoit  toujours  fur 
a»  fes  gardes  en  pofture  de  parer  ou  de  porter  quelque  coup. 
Un  ennemy  de  ce  caractère  n'étoitguéres  en  étit  de  nuire 
â  la  réputation  de  M.  D:fcart:s,  mais  il  pouvoit  contribuer 
à  rehaulîèr  Téclat  de  fa  Philofophie,  &  à  préparer  ion  Au-- 
teur  à  fbutenir  les  attaques  de  quelques  Adveriaires  plus 
formidables.  Il  commençi  fès  hoftilitez  par  des  Théfes  qu'il 
iit  au  mois  de  Juin  de  l'an  1^39.  touchant  l'Athéïfoe  3  8C 
Tom.  j.  des    ^o\u  garder  quelque  ordre  dans  les  produdions  de  fa  mau- 
Letcr.  pag.3.     vaiiè  voloncé ,  il  s'abflint  d'y  nommer  d'abord  celui  à  qui  il 
en  vouloir,  &  fe  contenta  d'y  jetter  les  fondemens  de  la  ca- 
lomnie dont  il  croyoit  devoir  le  charger  pour  venir  à  bout 
de  le  ruiner.  Cette  calomnie,  dans  laquelle  il  a  toujours  per- 
fîfté  depuis ,  confiftoit  à  faire  pafTer  M.  Defcartes  pour  un 
Athée  :  êc  afin  qu'on  ne  pût  s'y  tromper ,  en  prenant  quel- 
que autre  pour  lui,  il  mêla  dans  fès  Théfes  parmi  les  mar- 
ques de  l'Athéïfme ,  toutes  les  chofes  qu'il  fçavoit  être  attri- 
buées à  M.  Defcartes  par  le  bruit  commun,  quoi  qu'il  n'y 
en  eût  aucune  cjui  ne  lût  bonne. 
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CHAPITRE      V. 

JVf.  Rcgius  prend  des  précautions  contre  Ut  mauvaife  humeur  de 
Voetius  qiiil  avait  k  ménager.  Préjudice  qu  il  fait  à  fa  perfon- 
ne  ^^  h  la  Philo fophie  Carte  penne  dans  fes  Lci^ons  problémati- 
ques de  Phyfique.  Son  indifcrétion  à  une  Théfe  des  Péripatéti^^ 
ciens.  Amis  que  M.  De  [carte  s  avoit  a  'Vtrecht.  Il  inftruit  Re* 
gius  fur  divers  points  de  Phyfque.  Son  fentimcnt  fur  la  circula- 
tion du  fang.  Ingratitude  (jr  malhonnêteté  de  Plempius  h  l'égard 
de  M.  jbefcartes ,  qui  la  fouffre  plus  patiemment  que  Kcgiti^.  Il 
tache  de  fe  retrancher  touchant  le  commerce  des  lettre  s  ^  pour  fe  pro- 
curer plus  de  retraite  ^  de  repos  3  mais  ce  fut  en  Vi  lin.  Le  P.Mer- 
fennc  lui  envoyé  le  Traité  des  Coniques  de  M.  Pafcal  le  jeune. 
Jugement  quil  en  fit. 

MR  Regius  etoit  du  nombre  de  ceux  qui  connoifîbient 
un  peu  le  foible  de  Voecius,  &:  qui  lui  témoignoicnt 
par  conféquent  Je  plus  de  foumiflion  pour  fes  volontez  ,  & 
le  plus  de  confiance  en  fa  conduite.  Ayant  fcii  l'art  de  le  ga- 
2;ner&;  de  l'engager  dans  fès  intérêts,  lors  qu'il  étoit  queftion 
d'obtenir  une  chaire  de  Profefîcur  ,  il  comprit  la  peine  qu'il 
auroit  à  fe  confèrver  auprès  de  lui^s'il  n'uloit  de  quelque  diC 
fimulation.  Il  s'étoit  apperçûque  le  zcle  qu'il  avoit  fliit  pa- 
roître  pour  la  Philofophie  de  M.  Deicartes,au  delà  même 
de  ce  qu'avoit  fait  M.  Reneri ,  ne  lui  avoit  point  plu  :  bc 
que  le  grand  fuccés  de  ies  Leçons  lui  avoit  fliit  peine,  C'eft 
ce  qui  lui  avoit  donné  la  penfée^de  fè  précautionner  davan- 
tage dans  fa  chaire  de  Médecine:  &  de  réfèrver  le  principal 
de  la  nouvelle  Philofophie  pour  les  Problêmes  qu'il  enfei- 
gnoit  certains  jours  de  la  femaine  hors  des  heures  des  Le- 
çons publiques.  En  quoi  il  lémbloit  fe  repofer  fur  le  con- 
f entement  des  ProfcfTeurs^fins  en  excepter  Voctius,  qui  l'avoic 
même  fervi  une  féconde  fois  dans  la  demande  de  cette  nou- 
velle commifîion.  Mais  quelque  liberté  qu'il  laifsat  à  fes  Au- 
diteurs pour  la  créance  des  Problêmes ,  il  ne  rejettoit  pa^ 
les  occafions  de  faire  voir  le  ridicule  ou  le  foibîe  des  ancicii- 
;ies  opinions.  E,t  l'on  peut  dire  que  cccte  manière  artiticieu-. 

E    *         fc 
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i^-,  (.       ie  de  détruire  infenribleincnt  les  principes  de  la  Philofophie 
.  vulgaire  quieft  receuë  dans  les  Ecoles ,  étoit  encore  plus  dan- 

eereufe  pour  elle  que  fa  manière  ouverte  &  fîncëre  d'enfei» 
gner  les  principes  de  M.  Defcartes  dans  Tes  Léchons  de  Me., 
decine.    C'eft  ce  qui  fit  peine  à  ceux  de  fes  Collègues  qui 
confèrvoient  quelque  eftime  pour  la  Philofophie  qu'on  leur 
avoir  appnfe,  ài  qui  croy oient  avoir  beaucoup  accordé  à  M. 
Regius  en  luy  permettant  d'cnfeigner  les  nouvelles  opinions 
avec  les  anciennes.  M.  Regius  ne  s'afTujettifïïint  pas  afTez 
(  hors  de  fes  Ecrits  &  de  fès  Le<^ons  )  à  prendre  Fefprit  de  M, 
Defcartes,  qui  étoit  un  efprit  de  douceur &; de  modération, 
donna  encore  à  fès  Collègues  un  nouveau  fujet  de  mécon-, 
tentement  par  un  trait  de  légèreté  qu'il  fît  paroître  à  une 
Thèfè  de  Philofophie  foûtenuë  le  neuvième  de  Juillet  1639 
par  le  fîeur  Florent  Schuyl,fbas  le  Profefîeur  Senguerdius, 
L'Aggrefleur  qui  difputoir,  avoit  compofè  fès  argumens  félon 
les  opinions  de  la  Philofophie  nouvelle:  de  avoit  choifî  lana^ 
tare  &  les  propriètez  de  l'aiman  pour  en  faire  le  flijet.  Le 
Répondant,  quoi  que  fort  bien  exercé  fur  les  cahiers  de  fbn 
Maître ,  parut  un  peu  embarafTé  :  mais  le  ProfefFeur  ayant 
ft!fric^  Acad.    P^^^  ^^  parole  pour  le  dégager,  M.  Regius  fe  leva,  &:  fans  ref- 
uit1-.pag.14.    pecler  ni  rAlfemblèe  m  la  ProfefTion  l'interrompit,  luy  in- 
uilta  mal-à-propos,  6c  voulut  ajuger  cà  l' AggrefFeur  une  vic- 
toire que  l'honnçteté  6c  la  coutume  l'obligeoient  de  laifîèr 
au  Répondant.  Cette  action  que  nous  n'avons  apprifè  que 
par  le  canal  de  Voetius  choqua  généralement  tous  les  Pro- 
Felfeurs  de  FUniverfitè,  ôc  les  diipofà  la. plupart  à  écouter 
ce  que  Voetius  vouloir  leur  infînuer  contre  les  nouveautez. 
Les  exercices  finirent  peu  de  jours  après  cette  Théfè:  6c  M, 
Regius  écrivant  à  M.  Defcartes  le  quatorzième  de  Juillet 
Lettre  4.  Mf.  <]ui  comincncoit  les  vacances ,  fè  garda  bien  de  luy  mander 
dcKcr.iDek.  ^q  ^y'^}  ^yoit  tait  à  ïaThèfe.  Il  fè  contenta  de  luy  fiire  fca, 
voir  qu'il  avoit  achevé  fon  Cours  public  de  Médecine  cette 
année  ^  qu'il  étoit  toujours  demeuré  fortement  attaché  à  fes 
»    principes  oc  à  fa  métode  ^  ôc  qu'il  fbuhaitoit  avec  pafîîon  de 
t»   conférer  avec  luy  fur  la  meilleure  manière  de  faire  un  nou- 
M   veau  Cours  l'année  fliivante  ,  qui  commençoit  après  la  foi- 
re du  mois  d' Aouft ,  félon  le  règlement  de  l'Univerfitè. 
M.  Defcartes  lui  avoit  fait  efpèrer  de  l'aller  voir  en  un 

voyage 
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voyage  qu'il  fcmbloic  avoir  promis  de  faire  à  Ucrccht  au       i  635). 

temps  de  la  foire.  Il  avoit  plufieurs  amis  tant  à  h  Ville  que 

dans  le  voifînage,  aufquels  il  n'avoit  point  rendu  vifite  de- 
puis fâ  retraite  c-'ans  la  folitude  d'Egmond.  Les  principaux, 
outre  Meilleurs  W'alîènaer ,  Parmentier ,  Van-Dam  ,  Van- 
Leevv  ,  Van-SurecK  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  étoient  le 
fienr  Godcfroy  de  Haefirccht  Gentilhomme  du  pays  de  Liéi^e, 
qui  étoit  venu  s'habituera  Utrecht,  &  qui  dcmeuroit  ac^ 
tuellement  au  château  deRenoude,  village  à  la diftance  d'u- 
ne demi-lieuë  de  la  ville,  où  il  cultivoit  la  Philofbphie  de 
M.  Defcartes  au  milieu  du  repos  &  des  commoditez  de  la 
vie.  Le  Çi-^ivir ^can  Alfbonfe  Omcier  dans  les  armées, qui de- 
meuroit  à  Utrecht  dans  les  intervalles  du  fèrvice ,  &;  qui  fè 
faifoit  un  plaifir  de  joindre  les  exercices  de  la  Philofophie 
avec  ceux  de  la  Guerre.  Monfîeur  Vander-Hookk  l'un  àç,s  Lettr.  3.  MT, 
principaux  Magiftrats  de  la  ville  ,  avec  qui  M.  Delcartes  de  Rcgius  à 
avoit  de  grandes  habitudes,  &  qui  protégéoit  M.  Regius  ^^^*^'  . 
pour  l'amour  de  lui  dans  les  relations  que  rUniverfité  pou- 
voit  avoir  avec  le  Sénat  ou  le  Confeil  de  la  Ville, 

M.  Regius  vid  paiîèr  la  foire,  &  finir  le  tems  de  ies  va- 
ca'Tces  làns  avoir  eu  l'avantage  qu'il  avoit  efpéré.  Il  fallut 
reprendre  les  Leçons  publiques  avant  que  de  pouvoir  répa- 
rer la  chofe  par  un  voyage  qu'il  auroit  fbuhaicé  de  faire  à 
Egmond.  Et  comme  il  lui  falloit  au  moins  deux  jours  hbres 
pour  cette  courie,il  ne  les  pût  trouver  que  vers  le  milieu  de  Lcttr.î.Mr.f^p 
Septembre,  auquel  fa  femme  ne  permit  point  qu'il  s'éloi-  Rcg. àDcfc* 
gnât  d'elle  à  caufe  d'une  grolTeiîè  de  huit  mois  &  demi  où 
^ViQ.  avoit  befoin  de  lui. 

Le  tems  de  M.  Defcartes  n'en  fut  pas  plus  épargné.  Il  ne 
fut  prefque  occupé  que  eie  fes  réponfes  aux  confultations  de 
M.  Regius  pendant  les  mois  de  Septembre  ôc  d^'Odobre. 
Quelques  longues,  quelques  fréquentes  que  fufîent  les  let- 
tres d'un  diiciple  fi  zélé,  il  ne  plaignoit  point  pour  Pinflrui- 
re  un  tems  qu'il  ne  croyoit  pas  devoir  jamais  regretter.  L'im- 
portance des  quedions  &  des  dillicultez  qu'il  lui  propofoit, 
Tempêchoit  de  nen  négliger  pour  le  mettre  en  état  d'établir 
fès  principes.  Elles  rouloien:  la  plupart  fur  la  nature  à^^^ 
Anges ,  fur  celle  de  l'Ame  de  l'homme ,  fur  fon  union  avec  le 
corps  j  fur  l'ame  des  bêtes  Se  à^^  plantes,  fur  la  vie ^ fur  le 

E  ij  '^^        niouveraent 
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mouvement  da  cœur,  de  fur  la  circulation  du  fang. 

^  ^  ^'  L'opinion  de  M.  Defcartes  iLir  cette  dernière  queftion, 

l'avoit  mifè  en  grand  crédit  parmi  les  Scavans:  &  elle  avoïc 

mcrvcilleufèment  contribué  à  rétablir  fur  ce  fujet  la  répu^ 

tation  de  Guillaume  Harvée,  qui  s'éroit  trouvé  ïp al- traitée 

par  les  fatyres  &  le  décri  de  divers  Médecins  des  Pays-Bas, 

la  plupart  ignorans  ou  entêtez  des  ancieniics  maximes  de 

leurs  Facultez.  C'eil:  ce  qui  fit  que  le  Public  reçûcaiiez  mal  ce 

Lcttr.  6.  Mf.   qi-icdeux  Médecins  nommez  Pariiànus  &c  Priiî^erofius  firent 

dcReg.àDeic.   imprimer  i  Leyde  chez  le  Maire  vers  le  mois  de  Septembre 

de  cette  année  touchant  la  circulation  du  ûng,  contre  le 

ièntiment  de  Harvée.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  put  former  des 

objedions  plaufiblcs  contre  ce  ièntiment  •  &c  M.  Defcartes 

dés  le  commencement  de    l'an  1638   avoit  mis  celles  que 

M.  Plempius  Médecin  de  Louvain  ion  ami  luy  avoit  faites, 

au    nombre   des  meilleures  diScultez  que  Ton  pût  fufci- 

ter  à  cezte  opinion.  Il  y  avoit  répondu  avec  toute  l'éxacli- 

Eude  que  méritoit  l'importance  du  fùjet,  &  la  eonfidération 

Ces  objcc-      de  la  perfonne.  M,  Plempius  n'ayant  pas  été  plénement  fa^ 

lions  dePiem-   tisfiit  d'une  première  réponfè,  tant  iiir  ce  qui  regardoit  le 

P'^^  ^^rJ^L    mouvement  du  cœur,  touchant  lequel  M.  Defcartes  n'étoic 

Dcicartes  fe    o'accord  ni  avec  Harvée  ni  avec  Ariltote,  que  fur  ce  qui 

tiouvcntau  i.    coiicemoit  la  circulation  du  fang ,  luy  avoit  fait  de  iècon-. 

At  Dde.  de-*  des  objeélions,  aufquelles  il  avoit  répondu  de  nouveau.  Mais 

puis  la  page     quoiqu'il  eût  paru  content  dans  le  tems,  il  fit  enfuite  une 

5j8.;ufqu'a li   chofè  tout-a-fiit  indi2;ne  de  leur  amitié,  &  même  de  l'hon- 

3*3f  r.  r  ■    r  •  J'  Tl-  ^ 

netete  qui  le  pratique  entre  des  étrangers.  Il  jugea  a  propos 
pour  augmenter  l'éclat  de  fà  propre  réputation,  de  parler  dans 
un  livre  qu'il  devoir  bien-tôt  rendre  public,  de  ce  qui  s'étoit 
palTé  entre  M.  Defcartes  êcluy,  touchant  les  deux  queflions 
du  mouvement  du  cœur  &  de  la  circulation  du  fmg.   Il 
donna  pour  cet  éfet  tout  le  luftre  néceflaire  aux  Objedions 
qu'il  luy  avoit  faites.    Mais  lorsqu'il  fut  question  des  Répon- 
fes  qu'il  en  avoit  reçues,  loin  de  traiter  M.  Defcartes  com~ 
me  un  ami  qui  méritoit  d'être  confidéré ,  il  n'eut  pas  même 
pour  iès  Réponfes  la  fidélité  qui  s'exige  entre  des  Adver- 
ïâires  qui  fe  réfutent  &  qui  le  regardent  comme  ennemis, 
M.  Re^ius  fut  outré  d'une  conduite  fi  malhonnête ,  & 
^c  RcgL°s^'''  ayant  confronté  fon  livre  avec  Içs  Rçponfes  que  M.  Defcar- 
tes 
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tes  avoit  faites  prés  de  deux  ans  auparavant  à  fes  Objeclions,      i  ^3  ^. 
iJ  ne  pût  retenir  l'indignation  qui  Juy  fit  prendre  la  pkime      j  6  ^  o. 
pour  en  marquer  ihs  reiîentimens  à  M.  Defcartcs.   Les  cou-  ; 

leurs  qu'il  donne  dans  là  lettre  à  l'ingratitude  &  à  la  mau- 
vailc  foy  de  M.  Plempius  ibnt  Ci  vives ,  qu'on  ne  peut  les  ex- 
primer de  fa  langue  en  la  nôtre  fans  entrer  dans  de  fcmbla- 
bles  tranfports  de  colère  contre  une  conduite  fi  Liche.  Il  dit 
qu'à  l'égard  des  endroits  où  M.  Defcartes  dccouvroit  les  fe- 
crets  Iqs  plus  cachez  de  la  Nature  ,  &  où  confifloit  la  prin- 
cipale force  de  fes  Réponfes ,  Plempius  a  eu  la  malice  de 
faire  le  muet  ,  ou  d'en  omettre  au  moins  la  plus  grande 
partie.  Et  que  pour  ceux  qu'il  rapporte ,  il  les  eftropie  &  les 
mutile  de  telle  manière  qu'il  en  corromp  entièrement  le  fcns. 
Qu'à  ren;!roit  où  il  traite  de  la  circulation  du  fàng ,  il  fe 
contente  de  rapporter  fîmplement  les  difîîcultez ,  comme  fl 
on  n'y  avoit  pas  encore  £iit  de  réponfes ,  quoique  celles  que 
M.  Defcartes  y  avoit  données  fufîent  trés-convaincantes. 
Qu'à  l'endroit  où  M.  Defcartes  rapporte  plufieurs  caufes  qui 
jointes  enfèmble  produifént  le  battement  du  cœur,  Plempius 
n'en  rapporte  qu'une  qui  eft  la  chaleur.  Si  M.  Defcartes 
après  avoir  allégué  les  raifbns  nèceflaires  pour  la  convidioii 
d'une  chofe  ,  y  en  ajoute  quelque  autre  moins  nècefîaire 
fervant  feulement  à  un  plus  grand  èclaircifïèment  de  la  cho.- 
fè  :  Plempius  eftafTez  de  mauvaife  foy  pour  ne  s'attacher  qu'à 
cette  dernière  raifbn  ,  comme  fî  elle  avoit  été  donnée  pour 
fondamentale  ou  efTentielle  :  èc  laifîant  à  fuppofèr  que  ce 
icroit  l'unique  qui  auroit  été  alléguée  par  M.  Defcartes,  U 
s'étudie  à  la  rendre  ridicule  :  ce  qu'il  fait  ordinairement  dans 
les  endroits  qu'il  ne  comprend  pas. 

Plempius  ne  fe  fbuvenoit  point  dansce  livre,  d'avoir  écrit 
autrefois     qu'il  ne   eroyoit   pas  que  l'on   pût  convaincre 
Monfîeur  Defcartes    d'avoir  jamais  avancé  une  fattjfcté ,  ou    v.  la  Préface 
-même  une  baq-atelie.  Eton  l'a  fbupçonné  de  ne  s'être  jette  dans    1"  livre  de 

j  r        ^^      r  r      ^  1  1  Plempius  ats 

des  excès  oppolez,  que  pour  fe  raccommoder  avec  quelques-    rréfidcnt  de 
uns  de  fès  Collègues,  qui fèmbloient  vouloir  Taccufèr  d'hé-    la  Refc. 
réfîe  fur  d'autres  points  traitez  dans  quelques-uns  de  (es  ou- 
vrages précèdens,  où  il  avoit  afTez  mal  réûfîî, 

plempius  pouvoit  avoir  des  prétextes  que  nous  ne  fçavons 
pas  pour  révoguer  les  éloges  qu'il  avoit  donnez ,  ou  lesfèn- 

E    iij        *       tinien§ 
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1639.  timens  d'eftime  qu'il  avoic  eus  autrefois  pour  M.  Defcartcs. 

1640.  Mais  c'efb  une  pitoyable  rétraclation  que  d'éfacer  des  louaii- 
p— ges  avec  des  injures,  comme  a  fait  Plempius ,  qui  a  eu  la  for . 

ce  d'ctoufFer  dans  fbn  cœur  les  mouvemens  de  reconnoiil 
jfance,  qu'il  avoit  témoignée  auparavant  pour  les  bien-faits  de 
M.Defcartes,  par  une  in2;ratitude  que  M.  Regius  traite  de 
perfidie  atroce  de  punifllibie. 

M.  Defcartes  ne  parut  pas  fort  émii  d^une  conduite  fî  ex- 
traordinaire ^  &:  il  auroit  été  d'avis  de  n'y  oppofer  que  le  fî- 
Let.î7-Mr.ac   lence.  M.  Reeius  n'en  iu2:ea  pas  de  même.    Il  vene-ea  fbn 
1  ni  Maître  d  une  manière  qui  ht  apparemment  ouvrir  [qs  yeux  x 

Plempius  :,  puifqu'il  changea  fbn  ientiment  fur  la  circulation 
du  fàng  pour  embrailer  celuy  de  M.  Defcartes.  Mais  fi  fon 
cœur  en  fut  changé  à  l'égard  de  M.  Defcartes ,  il  paroît  qu'il 
eft  demeuré  toujours  dans  un  grand  endurcifîement  pour 
M.  Re^nus. 

M.  Defcartes  s^étoit  renfermé  plus  étroitement  qu'^a  fort 
ordinaire  fur  la  fia  de  cette  année  pour  mettre  fes  Médita- 
tions Métaphyfiques  en  état  de  voir  le  jour  l'année  fuivante» 
Vie  du  Pérc     L'abfènce  du  P.  Merf.  hors  de  Paris  luy  avoit  paru,  favora- 
Meri.pag.i8.    j^j^  ^^^  fîlence  qu'il  vouloit  garder  pour  quelque  tems  avec 
les  perfbnnes  avec  qui  il  étoit  en  commerce  de  lettres.  Mais 
cette  réfblution  fît  gronder  plufîcurs  de  fès  amis  de  Pans  :  6c 
le  P.  Merfènne  qui  s'é toit  chargé  de  leurs  plaintes  au  retour 
des  voyages  qu'il  avoit  faits  durant  i'IBré  &  l'Automne  en 
Tom.  1.  des    diverfès  Provinces  du  Royaume ,  luy  récrivit  pour  luy  faire 
lettr.  pag.       conuoitre  Tinquiétude  qu'il  caufoit  à  des  perfonnes  de  trés- 
^3^  ^  443.     grand  mérite  êc  à  fes  amis ,  lors  qu'on  etoit  plus  de  quinze 
jours  fans  recevoir  de  les  lettres.  Il  ajouta ,  que  Fintérêt  que 
^        ces  Mefîîeurs  prenoient  à  fafànté  leur  feroit  croire  qu'il  fè- 
roit  malade  lorfquïl  pafTeroit  ce  terme ,  èc  qu'il  devoit  leur 
épargner  ce  chagrin.. 

M.  Defcartes  pour  correfpondre  à  la  bonté  &  aux  foins 
de  [qs  amis,manda  au  P, Merfènne  qu'il  veiiïeroit  à  fa  propre 
confervation  :  mais  après  leur  en  avoir  témoigné  fà  recon- 
noifTance  ,  &  avoir  donné  à  ce  Père  l'exphcation  qu'il 
fouhaitoit  aux  difhcultez  qu'il  luy  avoit  envoyées ,  il  finit  par 
une  prière  réitérée  qu'on  le  laifsât  en  repos  ,  c'eft-à-dire , 
qu'on  n'exigeât  point  de  réponfes  de  luy   »Je  me  fuis  pro- 
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pofë,  dit-il  au  Père ,  une  étude  pour  le  rcfle  de  cet  Hy^ 
qui  ne  fbuftre  aucune  diRraction.  C'cft  pourquoy  je  vc 
fupplie  trës-humblemcnt  de  me  permettre  de  ne  vous  plus  •• 
écrire  jufques  à  Pdques,  s'il  ne  fur  vient  quelque  choie  de  •« 
prefle.  Vous  ne  lailîercz  pas  cependant  de  m'envoyer  les  let-  « 
très  qui  me  feront  adreilccs  :  &  celles  qu'il  vous  plaira  de  •« 
m'ccnre  feront  toujours  les  trës-bien  venues.  Pour  vous  mon-  » 
trer  le  cas  que  je  fais  de  la  chanté  que  vous  me  témoignez  « 
en  craignant  que  je  ne  fois  malade  lorfque  vous  êtes  long-  « 
tems  fins  recevoir  de  mes  lettres ,  je  vous  promets  que  s'il  « 
m'arrive  en  cela  quelque  chofe  à'humain  ,  j'auray  foin  que  « 
vous  en  Ibyez  averty  incontinent.  Et  ainfi  tandis  que  vous  " 
n'aurez  point  de  mes  nouvelles,  vous  croirez  toujours,  s'il  « 
vous  plaît,  que  je  vis ,  que  je  fins  fam ,  &  que  je  philofbphe.      «« 

Le  Père  Mcrfenne  ne  s'épouvanta  point  de  ccttQ  réfb- 
Jution,  6c  continuant  fon  commerce  ordinaire,  il  luy  étoit 
facile  de  fiire  naître  àcs  fùjets  aufquels  M.  Defcartes  ne 
pourroit  fe  défendre  de  répondre.  Un  de  ces  fujets  \qs  plus 
propres  à  le  faire  parler  fut  le  prodige  qui  parut  vers  le  mê- 
me tems  parmy  les  Mathématiciens  de  Paris,  &  dont  il  luy 
donna  avis  par  une  lettre  dattée  du  xii.  de  Novembre  1(539.  Le 
prodige  étoit  qu'un  jeune  gar(^onde  feize  ans  avoit  compofe 
un  Traité  des  Coniques ,  qui  faifbit  le fujet  de  l'étonnemenc 
de  tous  les  vieux  MathéiPiaticiens  à  qui  on  l'avoit  fait  voir. 
Ce  jeune  Auteur  étoit  le  fils  de  M.  Pafcal  ,  que  le  Roy 
Loiiis  XI  IL  avoit  fait  depuis  peu  Intendant  de  Juflice  à  BlaifePafcai 
Roiien  :  &  l'on  ne  croyoit  point  le  fîater  en  publiant  qu'il  «é  en  1613. 
avoit  pafTé  fur  le  ventre  à  tous  ceux  qui  avoient  traité  ce 
fùjet  avant  luy,  pour  aller  joindre  Apollonius,  qui  fèmbloit 
même  avoir  été  moins  heureux  que  luy  en  quelques  points. 
M.  Defcartes  qui  n'admiroit prefque  rien,  dilîîmula  comme  il 
put  la  Ihrpnfè  que  luy  caufà  cette  merveille.  Il  répondit 
affez  froidement  au  P.Merfènne,  qu'il  ne  luy  paroilloit  pas  «<  Tom.t.des 
étrange  qu'il  fc  trouvât  des  gens  qui  puilent  démontrer  \qs  c<  Lettr.  pag. 
Coniques  plus  aifément  qu'Apollonius,  parceque  cet  An-  ce '" 
cien  efl:  extrêmement  long  &:  embarralTé ,  &  que  tout  ce  qu'il  ce 
a  démontré  efl  de  fby  alFcz  facile.  Mais  qu'on  pouvoit  bien  et 
propofer  d'autres  choies  touchant  les  Coniques  quun  enfant  et 
de  [ciz^  ans  auroïc  de  la  peine  à  démêler,  et 
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ï  "3  9-  C'cfl  ainfi  qu'il fe  préparoità  croire  ce  fait,  au  cas  qu'il  Ce 

1640.      trouvât  véritable.  Mais  il  voulut  s'en  rapporter  au  tëmoigna- 
*""     ^     ge  de  les  yeux:  &  il  fallut  que  le  P.  Merfenne  fit  tirer  une 
ZI4.  ^^^'       copie  du  Traité ,  &  qu'il  le  iuy  envoyât.  M.  Defcarres  ne  le  re- 
çût qu^au  mois  de  Février  de  l'année  fiuvante.    Mais  avant 
que  d'en  avoir  lii  la  moitié  il  jugea  que  fon  jeune  Auteur  a;- 
voit  appris  de  Monfieur  des  Argues.  Il  le  manda  ainfîauPé- 
»   re  Merîènne ,  ajoutant,  qu'/7  avoit  été  confirmé  incontinent  après 
Pag.  117. ,,   ^^^^j-  ççfff,  pcnféc  par  la  confcfjion  que  l'Auteur  même  en  avoit  faite. 
defesLettr.      M.  dcRoberval,  M.  lePaiIleur,  &  les  autres  amis  de  Mef- 
iieurs  Pafcal  fe  récrièrent  contre  une  opinion  qui  ne  leur  pa- 
roilîbit  pas  afTez  obligeante  pour  un  enfant  d'un  fi  rare  mé- 
rite :  En  quoy  ils  furent  fuivis  de  Meilleurs  de  Port-Royal,  qui 
firent  donner  fiir  ce  point  un  avis  à  M.  Clercelier ,  après  qu'il 
eût  rendu  public  ce  témoignage  de  M.  Defcartes  par  la  pre- 
mière édition  de  iés  lettres.  M.  Defcartes  dont  toutes  les  vues, 
toutes  \qs  penfées ,  ôc  toutes  les  études  ne  tendoientqu'à  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  6c  qui  aimoit  mieux  s'interdire  la  parole 
que  d'y  employer  la  difiimulation  ou  la  faulTe  complaiiànce,  a- 
voit  mandé  fans  artifice  la  chofè  comme  il  la  croyoit.  Il  étoit 
fort  glorieuxpour  cet  Enfant,  que  M.  Defcartes  n'ayant  rien 
à  contefter  fur  l'excellence  de  cet  ouvrage ,  eiit  mieux  aimé 
luychercher  un  Auteur  parmi  les  plus  confommez  d'entre  les 
Mathématiciens,quede  s'expofer  à  perdre  pour  d'autres  occa- 
fions  la  créance  qu'il  avoit  acquife  fiir  les  efprits  qui  le  con- 
noifîbient  fincére,  par  la  facilité  qu'il  auroit  eue  à  croire  une 
chofe  qu'il  n'auroit  pas  été  en  état  de  fiiire  croire  aux  au- 
tres fur  fà  fimple  parole,    C'eft  pourquov  lorfqu'enfuite  de 
quelques  éclairciiîèmens  il  vid  qu'il  étoit  hors  d'apparence 
de  rien  attribuer  de  cet  ouvra2;e  à  fon  amy  M.  des  Àr^ucî- 
rEqmil     "  ^^  ^^'^'^^  mieux  croire  que  M.  Pafcal  le  Père  en  étoit  le  véri- 
aes  H-       »*  table  Auteur^  que  àQ^Q  perfaader  qu'un  Enfant  de  cet  âge 
queuK.      w  £:^j.  capable  d'un  ouvrage  de  cette  force.  Son  exemple  peut 
lèrvir  à  nous  faire  voir  que  hors  àt^  matières  de  révélation 
êc  de  foy  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'un  fait  foit  véritable  pour  ctrie 
crû,  mais  qu'il  doit  être  encore  vray-fembkible.    C'ctoit  fe 
retrancher  dans  les  termes  du  Vray-femblablc,  de  croire  que 
l'Intendant  Pafcal  auroit  voulu  par  une  tendrelîe  de  Père 
fe  dépouiller  de  la  gloire  d'avoir  f yc  ce  Traite  pour  en  re- 
~  '  '  vécir 
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vécir  un  fils  qu'il  etoit  queftion  de  mettre  dans  une  réputa- 
tion où  il  fc  voyoit  déjà  lùffifamment  établi  luy  même. 
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CHAPITRE     VI. 

Traité  de  M.  des  Argues  touchant  les  Se  Fiions  Coniques.  Avis  que 
luy  donne  M.  Defcartcs  touchant  fon  dcjjein.  Différence  de  la 
manière  d'écrire  -pour  les  Curieux  d'avec  celle  d'écrire  pour  les 
Scavans ,  ou  pour  les  gens  de  la  Profe.fjîon.  Ouvrage  de  M. 
jifydorge  fur  les  Seclions  Coniques.  Continuation  de  cet  ouvrage. 
Oofervations  de  JS/[.  de  Be aune  fur  les  lignes  courbes  :,  ^  autres 
que  fiions  qu'il  propofe  à  M.  Defcartcs.  Infiances  qu'il  luy  fait  y 
mais  en  vain  3  pour  publier  fon  J\4onde.  Sauvai fe  fanté  de 
J\-/.  de  Beaune.  il  travaille  aux  Lunettes  fur  les  infiru fiions 
de  M.  Defcartcs  ?  qui  efp ère  plus  de  luy  que  de  M.  du  Maurier, 

C'Efl:  auffî  le  Vray-fêmblable  qui  avoitpû  engager  Mon- 
fieur  Defcartes  dans  cette  erreur  de  fait,  lorfque  fè  fou- 
venant  de  la  liaifbn  de  M.  des  Argues  avec  Meffieurs  Pafcal,  6c 
voyant  dans  le  Traité  du  jeune  Auteur  de  feize  ans  des  choies 
qu'il  croyoit  avoir  vues  peu  de  têms  auparavant  dans  l'écrit 
de  M.  des  Argues  ,  il  jugea  que  celuy-cy  pouvoit  avoir  eu 
part  à  ce  Traité,  d'autant  plus  volontiers  que  le  jeune  PaC 
cal  y  alléguoit  M.  des  Argues.  Il  efl:  certain  que  M,  àQs  Tom.  a.  de» 
Argues  écrivit  vers  le  même  têms  quelque  chofe  fur  les  ÇqC'^  Lcttr.  pag.. 
tions  Coniques.  Mais  avant  qu'on  parlât  encore  du  Traité 
Aq]  m.  Pafcal,  il  avoit  drefle  un  projet  de  Ion  defTein  qu'il 
avoit  fait  envoyer  à  M.  Defcartespar  le  Père  Merfenne,  afin 
d'avoir  fon  fèntiment  fur  la  manière  de  traiter  cette  matière 
qu'il  jugeroit  la  plus  convenable,  11  faut  avouer  que  M.  des 
Argues  écrivoit  le  mieux  en  nôtre  langue  de  tous  les  Mathé- 
maticiens François  après  M.  Defcartes ,  &  qu'il  avoit  un  ta- 
lent merveilleux  pour  exprimer  agréablement  &  au  goût  mê- 
me des  plus  délicats  les  chofès  les  plus  flérilcs  6c  les  plus  ab- 
flraites.  M.  Defcartes  ne  voulant  point  fàtisfàire  à  demi  un 
homme  à  qui  il  fe  croyoit  redevable  de  beaucoup  de  fervices,. 
luy  récrivit  en  ces  termes.  >»  Sur  ce  quej'ay  pûconjeéturer  du  ç^Tom.i.de» 
Traité  des  SeUions  Coniques ,  dont  le  Père  Merfenne  m'a  en-   «^  i^^.'i/o.. 
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639.  »  voyé  le  projet,  j'ay  jugé  que  vous  pouviez  avoir  deux  deC 
feins  qui  feroient  fort  bons  êc  fort  loiiablcs  •  mais  qui  ne  de- 
manderoient  pas  tous  deux  la  même  manière  d'y  procéder. 

L'un  feroit  d'écrire  pou.' les  Dodes,  &  de  leur  enfeigner 

quelques  nouvelles  propriétez  de  ces  fedions  qui  ne  leur 

fuient  pas  connues.   L'autre  ieroit  d'écrire  pour  les  Curieux 

^   qui  ne  font  pas  doétes ,  ôc  de  faire  que  cette  matière  qui  n'a 

„   pu  être  entendue  jufqu'icy  que  de  fort  peu  de  perfbnnes,  ^ 

„   qui  eft  néanmoins  fort  utile  pour  la  Perfpective ,  la  Peinture, 

„  l'Architeclure  ,  &c.  devienne  vulgaire  èc  facile  à  tous  ceux 

„   qui  la  voudront  étudier  dans  vôtre  livre. 

^        Si  vous  êtes  dans  le  premier  defïein  ,  il  ne  me  paroît  pas 

„   nécefîaire  d'y  employer  aucuns  nouveaux  Termes.  Car  les 

„   Dodes  étant  déjà  accoutumez  à  ceux  d'Apollonius  ne  hs 

„   changeront  pas  aifément  pour  d'autres  quoique  meilleurs  : 

»   èc  ainli  les  vôtres  ne  ferviroient  qu'à  leur  rendre  vos  démonf- 

c'efraufTi  »   ti'ations  plus  difficiles,  6c  à  les  détourner  de  les  lire.  Si  vous 

ce  que  M.  „   prcHCZ  le  fccond  ,  il  eft  certain  que  vos  Termes  qui  font 

de  Fermât  ^^   Fran<^ois,  &  dans  l'iiivention  dcfquels  on  remarque  de  l'ef- 

connu  dans  m   prit  éc  de  la  gracc ,  feront  bien  mieux  reçus  par  des  perfon- 

kriiedc    „   nés  non  préoccupées,  que  ceux  des  Anciens  •  &;  même  ils 

M    desAr-  ^ r       ■      i>  •      ^       i    r  1  r  •       i- 

pourront  lervir  d  attrait  a  plulieurs  pour  leur  raire  lire  vos 

écrits ,  comme  ils  lifènt  ceux  qui  traitent  des  Armoiries,  de 

la  Chailè,  de  l'Architedure,  &c.  fans  vouloir  être  ny  Hé- 

raults,  ny  ChalTeurs,  ny  Architedes,  mais  feulement  pour 

en  fcavoir  parler  en  mots  propres.    Mais  fi  vous  avez  cette 

intention  ,  il  faut  vous  réfoudre  à  compofor  un  gros  livre ,  àc 

à  y  expliquer  toutes  chofès  fi  amplement ,  fi  clairement ,  & 

fi  diftindement,  que  ces  Meffieurs  qui  n'étudient  qu'en  baail- 

lant,  &  qui  ne  peuvent  fe  peiner  l'imagination  pour  entendre 

une  propofition  de  Géométrie,  ny  tourner  les  feuillets  pour 

0  regarder  les  Lettres  d'une  Figure ,  ne  trouvent  rien  dans  vô- 

»,    tre  difoours  qui  foit  plus  mal-aifé  à  comprendre,  que  la  def- 

„   cription  d'un  Palais  enchanté  dans  un  Roman.   Pour  cet  éfet^ 

„   il  me  fèmble  qu'afin  de  rendre  vos  Démonfirations  plus  tri- 

«   viales ,  il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  d'ufer  des  termes  &  du 

„   calcul  de  l'Arithmétique,  comme  j^ay  fait  dans  ma  Géomé- 

„  rrie.    Car  il  y  a  bien  plus  de  gens  qui  fçavent  ce  que  c'efl 

«   que  Maltiplicationy  qu'il  n'y  en  a  qui  fçaventce  que  c'efi;  que 

«   Comjjojttion  de  Raifons ,  é^c.  Au 


gués.  »• 


A  Paris  eu 
1619. 


Livre   V.    Chapitre  V  L  45 

Au  refte  ce  fut  une  chofêaflez  digne  de  la  remarque  des     i  ^  }  9. 
Curieux  de   voir   la  fécondité  de  cette  année  en  produc- 
tions d'efprit  fur  un  môme  fujet,  &  dans  une. même  ville. 
Outre  ce  que  nous  avons  rapporté  de  M.   Pafcal  &  de  M. 
des  Argues  ,  Ton  vid  paroi tre  les  quatre  livres  Latins  des 
Sciions  Coniques  de  Mon  (leur  Mydorge  ,  le  plus  prudent 
des  Amis  de  M.  Defcartes.  La  compofltion  en  étoit  achevée 
avant  que  ny  M.  Pafcal,  ny  M.  des  Argues,  euiTentcommen- 
<^é  leurs  Traitez.  Le  Père  Merfènne  eftimoit  l'ouvrage  de  M.   voff.aefdcnt. 
Mydorge  préférable  à  celuy  d'Apollonius  :  &  il  nous  a  don-   Mathcm. 
né  l'un  &:  l'autre  avec  les  meilleurs  Traitez  de  Mathémati- 
ques qui  ayent  jamais  été  faits  par  \cs  Anciens  &  les  Moder- 
nes dans  fbn  gros  recueil  qui  a  pour  titre,  abrégé  de  la  Géo- 
métrie univerfeile ,   d^  des  Mathématiques  Mixtes.  Mon  fleur 
Mydorge  avoit  déjà  écrit  des  Coniques   plufîeurs  années   Lcttr.deDefc. 
auparavant,  &  M.  Defcartes  en  avoit  fait  mention  dés  l'an   p^g-  345- 
1633  au  fujet  de  la Propofition  de  Pappus,pour  détromper 
ceux  qui  s'étoient  perfiiadé  que  M.  Mydorge l'avoit  mife  dans 
ks  Coniques.  Le  fujet  ne  luy  parut  pas  encore  épuifé  par  le 
grand  volume  in  folio  qu'il  en  publia  cette  année.  Il  y  tra- 
vailla depuis ,  &:  il  en  compoia  quatre  autres  livres  pour  fer- 
vir  de  continuation  aux  precédens.  Mais  il  les  garda  dans  fbn      Rdat.  de 
cabinet  jufqu'à  fa  mort,  &:  ils  font  demeurez  manufcritsjuf^  j^^'^^r^'^^r 

, ,  /^     1  '  ■'  dorgc  lonhls. 

qu  a  prefent. 

M.  de  Beaune  qui  s'étoit  acquis  fur  l'efprit  de  M.  Defl  ^ 

cartes  le  même  crédit  que  M.  des  Argues,  avoit  paru  fi  fà-    v.cy-dclTus 
tisfait  des  folutions  qu'il  avoit  données   à  fès  Difficultez  '[l]  **'  ^  ^^' 
concernant  les  lignes  courbeS:,  que  fous  prétexte  de  l'en  remer- 
cier il  prit  la  liberté  pendant  tout  le  cours  de  cette  année  de 
luy  en  propofer  encore  d'autres  ,  ou  de  l'entretenir  de  fès  def^ 
feins,  en  luy  demandant  la  communication  desfîens.  M.  Defl 
cartes  ayant  remarqué  d'abord  une  différence  <:onfidérable 
entre  les  obfervations  qu'il  luy  envoyoit ,  &  ce  qui  luy  venoit 
de  la  part  de  plufîeurs  autres ,  y  trouva  d'autant  plus  de  plai- 
fir,  qu'il  y  avoit  plus  d'utilité  à  retirer  pour  luy  que  dans  les 
écrits  des  autres.   Il  étoit  de  fbn  aveu  trés-folide  dans  les     Tom.  i.  des 
Queflions  qu'il  formoit-  trés-ineénieux,  &  trés-méthodique  '-""•  T^'  • 
dans  la  manière  de  ics  propofer-  &  fes  folutions  etoient  tou- ' 
jours  véritables ,  ou  les  plus  vray-femblables.  Dans  une  des 
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659.      Rëponfès  qu'il  luy  fît  fur  quelques  queflions  de  MéchânL 
1640.       que  ,  il  luy  écoit  échappé  de  dire  que  toute  fa  Phyfque  n'é^ 
-  toit  autre  chpfe  que  Méchanime ,  èc  qu'il  luy  avoit  déclaré  com- 
me à  un  confident  des  chofes  qu'il  ri  avoit  point  voulu  Aire 
ailleurs ,  a,  caufe  que  la  'preuve  en  dèpendoit  de  fon  Monde.  M.  de 
Beaune  ne  laifla  point  périr  cet  avertilTement.    A  la  pre- 
mière occafion  qu'il  eut  de  luy  écrire,  il  luy  fît  des  inftances 
trés-fortes  pour  le  porter  à  la  publication  de  c-e  Traité  de  fbn 
Monde,  que  la  peur  des  Inquifiteurs  &  des  Zélez  luy  avoic 
fait  refïerrer  lorfqu'il  apprit  la  condamnation  de  Galilée.  Ce 
-fut  la  première  fois  qu'il  reçût  un  refus  de  M.  Defcartes,  qui 
tâcha  de  le  colorer  par  ces  termes  aufquels  il  luy  récrivit  fur 
"  la  fin  de  l'an  1639.  Vous  avez,  dit41 ,  un  extrême  pouvoir 
•»  fur  moy ,  &  j'ay  grande  honte  de  ne  pas  faire  ce  que  vous  té- 
«  moignez  deiirer.  Mais  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  excu- 
*   fiez  ma  des-obéïfîance  ,  puifque  c'eft  l'eflime  que  je  fais  de 
»   vous  qui  la  caufe.  Il  faut  aufîî  que  vous  me  permettiez  de 
»•  vous  dire,  qu'encore  que  les  raifbns  pour  lefquelles  vous  me 
w   mandez  que  je  dois  publier  mes  Rêveries  fbient  trés-fortes, 
»*   pour  l'intérêt  de  mes  Rêveries  mêmes ,  c'eft-à-dire ,  pour 
w   faire  que  mes  Rêveries  fbient  plus  aifement  reçiës  &  mieux 
«  entendues,  je  n'examineray  point  celles  que  vous  apportez. 
»   Car  vôtre  autorité  eft  fufiîfante  pour  me  faire  croire  qu'elles 
»   font  trés-fortes.  Mais  je  diray  feulement  que  les  raifbns  qui 
»   m'ont  cy-devant  empêché  de  faire  ce  que  vous  voulez  me 
»»   perfuader  maintenant,  n'étant  point  changées,  je  ne  puis  auiîî 
^    »»   changer  de  réfblution  fans  témoigner  une  inconftance  qui 
»>   ne  doit  pas  entrer  dans  l'ame  d'un  Philofbphe.  Cependant 
».  je  n'ay  pas  juré  de  ne  permettre  point  que  mon  Monde  voye 
»   le  jour  pendant  ma  vie  ^  comme  je  n'ay  pas  juré  aufîî  de 
»   faire  en  fbrte  qu'il  le  voye  après  ma  mort.    Mais  j'ay  à^Ç- 
»  fcin  tant  en  cela  qu'en  toute  autre  chofe ,  de  me  régler  le- 
»>  Ion  les  occurrences ,  &:  de  fiiivre  autant  que  je  pourrrai  les 

j»   confeils  les  plus  feurs  &;  les  plus  tranquilles Comme 

»»  on  laifîe  les  fruits  fur  les  arbres  aufîî  long-tems  qu'ils  y  peu- 
M  vent  devenir  meilleurs,  quoiqu'on  n'ignore  pas  que  les  vents, 
»  la  grêle,  6c  plufîeurs  autres  hazards  peuvent  les  perdre  à  cha- 
w  que  moment:  ainfl  je  croy  que  mon  Monde  efl  de  ces  fruits 

»  qu*on 
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•qu^oii  doit  lailTer  meurir  fur  l'arbre ,  6c  qui  ne  peuv.^nt  trop  «  r  ^3  9. 
tard  être  cueillis.  «1640. 

Voilà  ce  que  M.  Defcartes  jugea  à  propos  de  répondre 


en  droiture  à  M.  de  Beaune  :  &:  lorfqu'il  alTûra  le  Père  Mer-  xom.  t.  des 
fenne  qu'il  rî avait  rien  à  repondre  a  Âf.  de  Beaune  touchant  la   Lettres. 
•publication  de  [on  Monde-,  il  prétendoit  faire  voir  la  diftinclion  ^^^'  '^'° 
qu'il  faifoit  de  cet  ami  d'avec  plufieurs  autres ,  en  marquant 
que  tout  ce  qu'il  pourroit  luy  répondre  fins  luy  donner  fà- 
tisfadion  ,ne  méntoit  point  le  nom  deRéponfè. 

On  fçûtàParis  ce  que  M.  Defcartes  avoit  envoyé  à  M. 
de  Beaune  touchant  les  lignes  courbes  :  &;  CQttQ  nouvelle 
excita  la  curiofîté  des  Mathématiciens,  qui  témoignèrent  à  M. 
de  Beaune  le  dcfir  de  le  voir.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  pro- 
diguer un  bien  qui  n'étoit  que  pour  luy  ,  6c  il  fê  contenta 
de  s'en  expliquer  au  P.  Merfènne ,  pour  faire  trouver  bon  à 
lA.  Defcartes  qu'il  en  eîit  uféainfi ,  fur  tout  à  l'égard  de  cer- 
taines gens  qui  ne  cherchoient  qu'à  profiter  àQs  lumières  d'au- 
truy ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  \qs  reconnoître.  M.  Defcar- 
tes manda  au  P.  Merfènne  ,  qu'il  étoit  fort  aife  que  M.  de  Tom.  1.  des 
Beaune  eût  refufé  de  faire  voir  à  M.  de  Roberval  ^  aux  au-  '*^"'^'  ^^'' 
très  ,  ce  qu'il  luy  auoit  envoyé  touchant  la  Ligne  courbe, 
croyant  qu'il  fèroit  allez   têms  de  le  leur  montrer ,  lorfl 
qu'ils  avoûeroient  qu'ils  ne  la  pouvoient  trouver.  Il  le  pria 
en  même  têms  de  ne  luy  pas  envoyer  ce  que  M.Petitavoit 
£iit  fur  fa  Dioptrique,  fans  que  M.  de  Beaune  l'eût  vu  ,  au 
cas  qu'il  luy  plût  en  prendre  la  peine,  de  fans  qu'il  iu^eât 
qu  elle  méritât  de  luy  être  envoyée,    hn  un  mot  il  ne  man- 
quoit  rien  à  l'eftime  qu'il  faifbit  de  l'habileté  de  M.  de  Beau- 
ne,  ni  à  la  confiance  qu'il  ^voit  en  fbn  amitié,  -tj  J'ay,  dit-il  au 
P.  Merfènne,  un  puifîant  défenfèur  en  M.  de  Beaune.    Sa  "  ^^'<^-  P-'^g- 
voix  eftplus  croyable  que  celles  de  mille  de  mes  Adverfàires.   «  ^'^^'  '''"' 
Car  il  ne  juge  que  de  ce  qu'il  entend  fort  bien  ^  de  eux  de  ce  " 
qu'ils  n'entendent  point.  Un  homme  de  ce  mérite  auroit  fiit  «^ 
fans  doute  un  uflige  excellent  de  la  fànté.    Mais  il  ne  plut 
point  à  Dieu  de  luy  en  donner  une  qui  fût  parfaite.  Il  per- 
mit que  fà  patience  fût  exercée  par  diverfès  efpéces  de  maux, 
dont  il  fut  tourmenté  iufqu'à  la  fin  de  fes  jours.  On  peut  dire 
qu'il  n'étoit  encore  alors  que  dans  les  préludes  de  Ces  fbuf- 
/rances.  Il  étoit  principalement  fujet  a  la  goutte ,  mais  il 
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avoic  fait  avec  elle  des  compoficions  qui  ne  prëjudicioient 
point  à  fes  opérations  de  Mathématiques.  M.  Defcartes  le 
ilippofoit  ainfi,  lorfqu'il  luy  manda  qu'il  auroit  appréfiendé 
que  fon  indifpofition  ne  k  détournât  du  travail  des  Lunet- 
tes ,  lî  elle  étoit  autre  que  la  goutte  :  mais  que  ce  mal  ne 
pouvoit  à  fon  avis  être  mieux  lurmonté  que  par  exercice. 

Le  fuccés  des  lunettes  6c  de  la  taille  des  verres  luy  tenoit 
toujours  fort  à  cœur.  Il  en  avoit  écrit  quelque  têms  aupa- 
ravant à  fon  ancienne  créature  le  lîeur  Ferrier  ,  quoiqull 
eut  beaucoup  perdu  de  fes  premières  efpérances.  Il  en  entre- 
tenoit  encore  de  têms  en  têms  M.  Pollot  &;  M.  de  Zuytli- 
chem,  qui  y  occupoient  les  meilleurs  ouvriers  d' Amfterdam 
fur  fès  inftrudions.  Il  avoit  pratiqué  depuis  peu  une  corref- 
pondance  avec  M.  du  Maurier  dans  les  mêmes  vues  :  non 
pas  qu'il  le  crût  plus  capable  de  réiiffir  que  les  autres ,  mais 
parcequ'ilfe  croy oit  obligé  d'encourager  ceux  qui  fepréfèn- 

Pag.  \i6.  ,>    toient  d'eux-mêmes  à  faire  des  dépenfes  pour  ce  travail.  Je 

°  '  "    fuis  bien  aife ,  dit-il,  de  ce  que  M.  du  Maurier  travaille  aux 

"    lunettes.  Car  foit qu'il  y  réuffî lie,  foit qu'il  n'y  réûffifle pas, 

'>    cela  me  vangera  du  mauvais  écrit  de  fon  impertinent  Parent. 

Pag.  ip8.  da  j|  témoigna  au  P.  Merfenne  peu  de  jours  après ,  c'eft-à-dire, 
à  la  veille  du  départ  de  ce  Père  pour  fon  voyage  d'Italie,  qu'il 
étoit  ravi  que  M.  du  Maurier  eût  bonne  e^érance  de  fon 

Pag.  104.  du    travail  à^î,  lunettes,  quoique  dans  le  fonds  il  n'en  attendît 

pa^^iTs.^  point  de  grands  éfets ,  6c  qu'il  n'eût  d'efpèrance  pour  ce 
point  qu'au  fèul  M.  de  Beaune.  Sa  défiance  fè  trouva  confir- 
mée par  une  Lettre  que  luy  écrivit  M.  du  Maurier  ,  où  il 
promettoit  trop  pour  pouvoir  exécuter.  C'efl:  ce  qui  aug- 
menta f^s  efpérances  du  côté  de  M.  de  Beaune. 
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CHAPITRE     VII.  

M.  Defcartes  fe  rapproche  de  fes  amis  d'Vtrecht  3  ^  vient  demeu» 
rerprés  de  cette  ville  ^  puis  à  Lcyde.  Efiime  qu*onfaifoit  de  liiy 
dans  l'V^niver(îté  de  Zeydc.  Son  amitié  avec  Heydamis  ^  Ri- 
•  vet.  £loge  du  premier  qui  prêche  à  la  Cartéfienne.  CaraHére  de 
Vefprit  du  fécond.  Imprcfjîon  d'un  Livre  anonyme  contre  Jlf, 
Defcartes  faite  fans  fuccés.  Accidens  arrivez^  en  TîoJlande  au 
Commen(^ement  de  l^ année  x6^o.  Mi/Joire  dune  fameufe  gageure 
de  Mathématique  entre  Stampion  ^^^affenaer^  oh  J^.  Def- 
cartes fe  trouve  mêlé.  CaraBére  de  i^efprit  de  Stampion  qui  perd 
la  gageure.   Deffein  dun  voyage  en  France  différé  .^  puis  rompu, 

MR  Defcartes  avoit  quitté  le  fëjour  d'E gmond  depuis 
quelque  tems ,  &:  il  s'étoit  retiré  à  HardervvicK,  peut- 
être  dans  Je  deflein  de  fè  dérober  à  ceux  qui  s'accoutumoient 
à  l'importuner.  M.  Regius  fê  trouvant  encore  trop  éloigné 
de  luy ,  crut  qu'étant  une  fois  hors  de  fà  chère  fblitude  de 
Nort-Hollande,  toute  autre  demeure  luy  fèroit  aflez  indiffé- 
rente. C'cfbce  qui  le  porta  à  luy  en  écrire  au  commence-  ^^^^'  *^^^ 
ment  du  mois  de  Décembre,  pour  le  conjurer  de  vouloir  fe 
rapprocher  d'Utrecht,  tant  pour  Ton  intérêt  particulier  qui 
luy  faifbit  confidérer  la  commodité  qu'il  auroit  de  conférer 
avec  luy  plus  fbuvent,  que  pour  la  fatisfaélion  de  quantité 
d'amisqu'il  avoit  dans  la  ville,  &  fiirtout  de  M.  le  Colonel 
Alphorfc,  quil'avoit  chargé  de  luy  marquer  fà  pafîion  là-def^ 
fus.  Il  prit  cette  occafion  pour  luy  faire  le  récit  de  ce  qui  • 
s'étoit  paile  à  fbn  fiijet  en  une  célèbre  compagnie  ,  où'  il  s'é- 
toit trouvé  dans  la  ville  de  Leyde.  Il  y  étoit  allé  au  mois  de 
Novembre,  après  que  fà  femme  fut  relevée  de  fès  couches  qui 
luy  avoient  produit  un  fils  qui  ne  vécut  que  trois  jours,  pour 
être  préfènt  à  la  réception  d'un  de  fes  parens  au  ran^  des 
Dodeurs  en  Droit.  Durant  le  Feftin  que  le  nouveau  Dodeur 
donna  aux  Profefïeurs  ôcà  plufîeurs  autres  perfbnnes,  la  plufl 

Eart  gens  de  lettres  ,   le  difcours  ne  manqua  pas  de  tom- 
erfur  M.  Defcartes,  dont  plufîeurs  des  conviez  fèdifoient 
amis.  Il  en  fut  parlé  comme  du  plus  rare  génie  du  fiécle,  ci 
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comme  d'un  homme  cxtraoroinairement  rufcicé  pour  nouç 
ouvrir  les  voyes  delà  véritable  Philofbphie.  Les  plus  ardc.as 
à  publier  fbn  mérite  furent  M.  Golns  Profelîeur  des  Mathé- 
matiques &  des  langues  Orientales,  &  le  fîeur  Abraham 
Mcida?2us  Miniftre  ,  &  célèbre  Prédicateur  de  la  ville.  Ce. 
dernier  dont  nous  n'avons  pas  encore  eu  occaiion  de  parler 
étoit  en  très-grande  conii dération  dans  le  pais.  Si  nous  en 
croyons  M.  de  Sorbiére,  il  avoit  Içû  joindre  à  la  gravité  de 
fà  Profe/Iion  une  douceur  qui  rendoit  aimables  en  luy  tou- 
tes \qs  belles  qualitez  de  l'elprit  qu'on  fè  contente  d'eitmier 
ou  d'admirer  dans  les  autres  :  &  l'Ecole  Cartéfienne  qui  ne 
faifoit  encore  que  de  naître  le  révéroit  déjà  comme  fbn  prin- 
cipal Protecteur.  Ces  deux  Meffieurs  ne  fè  laiîbient  pas  de 
faire  admirer  à  la  Compagnie  la  grandeur  de  TefpritdeM. 
Delcartes  ôcla  beauté  de  iès  découvertes.  Mais  fiir  ce  que 
M.  Regius  les  interrompit^pour  dire  qu'il  n'y  avoit  point  eu 
de  Philofbphes  dans  toute  l'Antiquité ,  ny  dans  les  têms  poL 
térieurs,  que  M.  Defcartes  ne  furpalTat  infiniment ,  M.  Hei-" 
danus  kiy  demanda  ce  qu'il  penfbit  des  Pythagoriciens  &  de 
leur  Philofbphie.  A  quoy  M.  Regius  répondit  que  le  fort  de  la 
Philofbphie  Pythagoricienne  condftoit  principalement  dans 
la  fcience  des  Nombres,  mais  que  (1  le  plus  habile  d'entre, 
eux  pouvoit  revenir  dans  le  monde ,^  il  ne  paroîtroit  rien  au-; 
prés  de  M.  Defcartes. 

Il  falloit  au  refte  que  M.  Heidanus  n'eût  guéres  des  dé- 
fauts ordinaires  aux  Miniftres  Proteftans ,  pour  avoir  pu  ac- 
quérir l'amitié  de  M.  Defcartes  avec  fon  eftime.   Ow  peut 
dire  auiTi  qu'il  étoit  le  fèul  de  cette  Profcifion,  fur  tout  par- 
Outre  îc  /îeiv  Hii  \qs  Calviniftes^qui  put  fè  vanter  d'être  de  fès  amis, fi  on  en 
Dcfmarêts,      cxcepte  le  ficur  André  Rivet ,  natif  de  Saint  Maixant  en  Poi- 
parié  dans  la    ^^u  ,  qui  par  la  confidératioiiduPaïs ,  6c  par  quelque  aver- 
fuire.  /ion  qu'il  avoit  pour  le  Miniftre  Voetius,  avoit  recherché  l'a- 

mitié de  M.  Defcartes,  &  tâchoit  de  l'entretenir  par  le  moyen 
de  M.  de  Zuytlichem  qu'il  voyoitfouvent  à  la  Cour  du  Prin- 
ce d'Orange.  Mais  quelque  confidération  que  M.  Defcartes 
eût  pour  le  fîeur  Rivet ,  il  ne  fut  jamais  trompé  dans  le  ju- 
gement qu'il  fît  de  fon  amitié.  Rivet  étoit  aiTez  habile  Théo- 
logien dans  fa  Sede,  mais  fort  chétif  Philofbphe,  &  il  fut 
cbligé  d'avouer  quelques  années  après ,  qu'il  n'a  voit  pas  afîèz 
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de  génie  pour  comprendre  les  ccrits  de  M.  De/carces.  Mais 
il  afïècloit  de  fe  dire  l'ami  de  M.  Defcartcs,  parccqiic  l'en- 
vie de  devenir  célèbre  luy  failbit  rechercher  l'amitié  des 
hommes  célèbres.  Par  cette  confîdération  il  s'étoitaulh  ren- 
du ami  de  M.  GalTcndi,  &  du  P.  Merfènne  ,  quoique  l'un 
fut  Prêtre  ,  &  l'autre  Religieux  :  mais  il  n'avoit  pas  toujours 
la  difcrétion  nécelîàire  à  ceux  qui  entreprennent  de  dire  ce 
qu'ils  penfent  quand  ils  écrivent  à  des  amis  communs.  Dans 
une  lettre  qu'il  avoit  écrite  au  P.  Merfènne  le  29  d'A- 
vril de  l'an  kjjS,  il  luy  avoit  parlé  de  M.Defcartesen  ces  ter- 
mes, ctjen'ay  pas  vu  M.  Deicartes  depuis  la  publication  de 
jfbn  livre,  dont  l'attente  a  fait  fhis  d'éclat  que  la  publication. 
J'entens  que  Fromond  de  Louvain  luy  a  envoyé  fès  objec- 
tions aufquelles  il  a  répondu.  Mais  jufqu'à  ce  qu'il  donne 
la  clef  de  fes  fècrets ,  ils  feront  lettres  cioiès  à  plufîeurs.  M. 
Rivet  ne  croyoit  point  parler  à  M.  Defcartes  en  écrivant  de 
la  forte  au  P.  Merfènne,  parce  qu'il  ignoroit  peut  être  leurs 
conventions.  Ilparoîtque  ce  fut  fur  l'avis  que  ce  Père  luy  en 
donna ,  ou  à  quelque  autre  de  même  nature  qu'il  luy  avoit 
donné  au  mois  de  Février  précédent,  qu'il  luy  répondit  en 
ces  termes.  Je  vous  remercie  de  l'avis  que  vous  me  donnez  du 
fîeur  Rivet.  Je  connois  ion  cœur  il  y  a  longtêms,  &  celuy 
de  tous  les  Miniftres  de  ce  Païs-cy ,  dont  pas  un  ne  m'efi  ami. 
Mais  neantmoins  ils  fè  taifent,  Se  font  muets  comme  des  poifl 
{o':\s.  Ces  dernières  paroles  fervent  d'explication  à  ce  qu'a . 
voit  dit  M.  Rivet,  que  l'attente  de  fon  livre  avoit  fait  plus  d'é- 
clat que  fa  publication.  En  èfet  cette  attente  avoit  fait  crier  les 
Miniftres ,  &;  la  pubhcation  les  fît  taire.  Ce  qui  leur  fît  appli- 
quer lepremier  vers  du  fécond  de  l'Enéide  par  M.  Reneri 
ProfefFeur  d'Utrecht  dans  une  de  fès  lettres  au  P.  Merfènne, 
&  par  M.  Defcartes  même.  M.  Rivet  n'a  pas  laifTé  de  fentir 
toujours  depuis  une  demangeaifon  merveilleufè  de  s'entrete- 
nir de  M.  Defcartes  dans  fès  lettres  au  Père  Merfènne.  Les 
moindres  bagatelles  étoient  des  fiijets  fuffifàns  de  luy  écrire, 
pourvu  qu'il  pût  y  faire  entrer  M.  Defcartes. 

Ce  n'étoit  point  le  caradére  de  M.  Heidanus  qui  ne  fut 
point  long  têms  fans  mériter  d'être  excepté  par  M.  Defcartes 
mcme,  du  nombre  des  Miniflres  dont  il  n'étoit  pas  ami.  Il 
fe  mit  il  bien  à  l'étude  du  livre  de  M.  Defcartes,  qu'il  le  com- 
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I  (?  4  o.      pfic ,  le  goûta  ,  &;en  adopta  les  fèntimens  jufqu'àfè  déclarer 
,   hautement  Sectateur  de  cette  nouvelle  Philofbphie.  Mais  au 
lieu  défaire  parade  de  Tamitié  qu'il  con<^iit  pour  M.  De/car- 
tes ,  ou  de  la  rendre  flérile  comme  M.  Rivet ,  il  s'étudia  â 
s'en  rendre  de  plus  en  plus  digne  ,  en  faifant  ufage  de  cette 
nouvelle  Philolbphie  par  tout ,  même  dans  fes  Prédications 
morales.  C'cft  ce  que  nous  apprenons  de  M.Defcartes,  qui  fè 
fervit  de  ion  exemple  pour  l'oppofèr  aux  Prédicateurs  Ca- 
tholiques qui  fè  plaignoient  que  fa  Philofbphie  leur  faifbit 
Tom.j.  des      perdre  leurs  belles  comparaifons  touchant  la  lumière.  »  11  y  a ,  dit-il, 
^^cttr.  pag.  ^^   ^^  jviiniftre  à  Leyde  qui  eft  eflimé  le  plus  éloquent  de  ce 
"   Pais ,  6c  qui  eft  le  plus  honnête  homme  de  fà  Profeiîîon  que 
"  je  connoiiîè.  Il  fe  nomme  Heide  (ou  Heidanus.)  Il  fe  fert 
"   de  ma  Philofophie  en  chaire  ^  &  il  en  tire  des  comparaifbns 
"  Se  des  exphcations  qui  font  fort  bien  recrues.   Mais  c'eft  parce 
"  qu'il  l'a  bien  étudiée  :  ce  que  n'ont  peut-être  pas  fait  ceux 
"  qui  fe  plaignent  qu'elle  leur  ôte  leurs  vieilles  comparaifbns, 
"  au  lieu  qu'ils  dévoient  fe  réjouir  de  ce  qu'elle  leur  en  four- 
"  nira  de  nouvelles. 

Cependant  on  imprimoit  ?.  la  Haye  un  Livre  contre  M. 
Defcartes.  C'étoit  le  premier  des  ouvrages  qu'on  devoir  pu- 
blier pour  combattre  &:  ruiner  fà  Philofophie:  ôcil  étoit  de 
la  dernière  conféquence  que  l'Auteur  yréiifîît,  afin  que  les 
autres  Adverfaires  qui  viendroient  après  puflent  en  tirer 
d'heureux  augures.  L'Auteur  rifquoit  beaucoup  en  fè  pré- 
fèntant  le  premier  dans  le  combat,  mais  il  eut  la  difcrétioii 
de  fupprimerfon  nom,  pour  ne  pas  l'expofer  à  la  flétrifTiire, 
Epift.  Lat.  en  cas  de  mauvais  fuccés.  L'événement  juftifia  fa  prudence. 
Voef  p^t^%  ^^  ^^^^^  parut  pour  les  Etreines  de  l'an  1640.  Le  grand  nom 
de  celuy  qu'il  attaquoit  excita  la  curiofîté  de  le  voir ,  &  en 
peu  de  têms  ilfe  trouva  entre  les  mains  des  Curieux  de  Fran- 
ce ôc  d'Angleterre.  La  chofè  tourna  toute  à  la  gloire  de  M. 
Defcartes.  On  difpenfà  l'Auteur  defè  nommer,  &  l'on  fut 
indigné  feulement  de  voir  que  l'Anonyme  eut  'abufé  defl'at- 
tente  de  ceux  qui  .demandoient  autre  chofc  que  des  fbttifès, 
contre  les  Principes  d'une  Philofophie  qu'il  étoit  queftionde 
réfuter  férieufèment.  M.  Defcartes  n'en  parut  ny  plus  hu- 
mihé  ny  plus  élevé,  Se  il  laifla  ce  petit  nuage  fè  difîîper  de 
Tom^i.dcs    iuy-même.  Il  écrivit  quelques  jours  après  au  P.  Merfènne 
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pour  luy  mander  que  la  nuit  d'après  le  jour  des  Ro^s ,  il  s'é-      i  (^4  o. 
toit  levé  dans  le  Païs  où  il  étoit  un  vent  fi  étrange ,  qu'il  a-    ■ 
voit  arraché  plufieurs  arbres,  quoiqu'ils  n'euilent  alors  au- 
cunes feuilles.    C'auroit  été  toute  autre  chofê  fi  l'accident 
fut  arrivé  en  Eté ,  où  les  arbres  font  couverts  de  feiuUes. 

M.  Defcartes  avoit  quitté  le  fëjour  de  HarderwicK  pour 
fè  loger  dans  une  maifbn  de  campagne  prés  de  la  ville  d'U- 
trecht,  par  complaifànce  pour  M.  Regius  ôc  les  autres  amis 
qu'il  avoir  en  cette  ville.    Mais  foit  que  l'Hyver  luy  parût 
trop  violent  dans  cette  contrée ,  fbit  qu'il  ne  voulût  pas  être 
fi  prés  de  Voetius  qui  auroit  pu  luy  caufèr  quelque  chagrin 
par  Tes  pratiques,  foit  enfin  que  l'afFaire  de  \i^aefi!enaer  *  con-     ^       ,  . 
tre  Stampioen  requît  fa  préfence  au  lieu  où  elle  fè  devoit  ju-  waejpnTer  sc 
ger,  il  quitta  le  voifinage  d'Utrecht,  &  s'^en  alla  demeurer  sum^ieen, 
à  Ley^de.  M.  de  Zuytlichem  quitta  la  Cour  pour  l'y  venir  ^^onl^wInT 
viCiter  en  ce  commencement  d^année.    Il  luy  apprit  qu'il  ne  n^r  &  stam^ 
s'étoit  élevé  aucun  orage  fiir  la  Mer  dans  le  têms  que  la  Terre  P'"^"  °^ 
avoir  été  battue  de  fi  grands  vents.  Il  luy  rapporta  encore     ^"'"P'^"- 
une  autre  nouvelle,  dont  il  crut  devoir  faire  part  au  Père  Mer- 
fenne.  La  ville  de  Terveer  en  Zélande  avoir  fbufFert  ]iiC-  Pag.  20g. 
qu'à  lors  beaucoup  d'incommoditez  de  la  Mer ,  qui  en  avoir  ibidem, 
emporté   ou  fait  abyfiiier  plufieurs  maifbns  en  diveriès  ren- 
contres.   La  caufe  de  ce  défàfiire  étoit  un  Banc  de  làble  qui 
étoit  au-devant,  &  qui  fâifbit  que  l'eaudelaMerprenoit  Ton 
cours  vers  la  ville.  Mais  depuis  quelques  jours  ,  ce  Banc  a- 
voit  difparu  fubitement  :  de  forte  que  la  Mer  fe  trouvoit 
très-profonde  à  l'endroit  où  il  avoir  été ,  6c  la  ville  délivrée 
de  fçs  fréquentes  infultes. 

Ce  n'efi:  pas  encore  tout  ce  que  M.  Defcartes  mandoit  au 
P.  Merfènne.  Le  Minillre  Rivet  qui  ne  pouvoit  s'abftenir  de      Tom.i,  des 
parler  de  M.  Defcartes  dans  les  lettres  qu'il  écrivoit  à  ce  ,^J^''^P;  ^°'^- 
Père,  luy  avoir  mandé  une  choie  dont  M.  Defcartes  n'a  voit  ùcm.ioi, 
pas  jugé  à  propos  de  l'informer  ,  ne  la  regardant  que  com- 
me une  bagatelle.  Le  P.  Mérfenne  conçut  par  les  expreC 
fions  de  M.  Rivet,  que  la  chofè  mèritoit  d'autant  plus  d'être 
fçûë,  qu'elle  regardoit  M.  Defcartes  trés-particuliérement, 
6c il  luy  en  avoit  écrit  pour  la  féconde  fois  le  dernier  jour  de 
Décembrei639,  pour  apprendre  de  fâ  propre  bouche  ce  qui 
^ïx étoit.   Il  s'agillbit  d'une  gageure  fameufè  de  Mathéma-^ 
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^"40.     tique  entre  deux  Hollandois ,  dont  l'un  étoit  Jean  Stampioen, 
■  èc  l'autre  ,  Jacques  \(^ aejfenaer  \q  ]Q\jinQ  ^  dont  le  Përe  ëtoit 

Profefleur  des  Mathématiques  à  Utrecht,  &  ami  intime  de 
M.  Defcartes.  Stampioen  qui  étoic  auffi  fils  d'uu  Mathëmati- 
Re"  Mf.  *  ^^^^"^  à  Amfterdam  ,  avoit  publié  àés  l'an  1(359  ^^^'^  ^flez  gros 
livre  d'Algèbre  en  langue  vulgaire  du  Païs, après  avoir  fa- 
tigué le  public  pendant  pluiîeurs  années  par  de  magnifiques 
promeiîes,  ôc  par  des  fanfaronnades  qui  n'avoient  produit 
jufques-là  que  des  Affiches,  des  Programmes,  &  des  Pla- 
cards pleins  de  vanitez  extravagantes,pour  préparer  le  monde 
à  recevoir  fon  grand  ouvrage  d'Algèbre  avec  le  refpect  6c 
l'eftime  qu'il  en  attendoit.  Avant  que  de  donner  le  livre 
même,  il  en  avoit  fait  imprimer  le  titre  avec  ion  portrait 
qu'il  avoit  fait  diftribuer.  Tous  ces  préparatifs  formèrent  un 
préjugé  légitime  contre  fon  livre.  On  le  fit  voir  à  M.  Def- 
cartes, &:on  luy  apprit  en  même  têms  que  le  jeune  'W^aefTe- 
naer  fbngeoit  à  le  réfuter.  C'étoit  une  chofe  allez  facile, 
mais  afin  qu'il  pût  s'en  acquiter  au  gré  des  S^avans ,  Mon- 
fîeur  Defcartes  luy  donna  les  avis  qui  lui  étoientnèceflaires, 
tant  pour  la  méthode  qu'il  de  voit  garder  dans  fa  Réfutation, 
que  pour  le  choix  des  remarques  qu'il  luy  envoya  pour  ren- 
dre fon  livre  folide. 

Le  jeune  Waeflènaer  publia  fon  livre  peu  de  têms  après, 
oc  il  rendit  celui  de  Stampioen  méprifàble  par  la  multitude 
àQs  fautes  qu'il  y  remarqua.  Stampioen  qui  n'avoit  pas  d'au- 
tres moyens  d'oppofition  contre  ceux  qui  le  contredifoient, 
que  de  vouloir  gager  contr'eux ,  6c  qui  rèuiîifToit  fouvent  à 
Rélat.  hift.  de  les  épouvanter  par  fa  hardielle ,  ne  répondit  point  à  Waefle- 
la  Gageure  de  naer  autrement  qu'en  luy  propofant  une  gageure  j  6c  il  luy 
Vv^ffenacr     ciivoya  le  Cartel  du  défi,  par  divers  billets  imprimez  qu'il 
Mf.  luy  fit  déhvrer  par  les  Sergens  ou  Huiffiers  ,  6c  qu'il  fît  diilri- 

buer  en  même  têms  à  la  plupart  des  Sc^avans  6c  autres  curieux 
du  Pais.  Waeflenaer  étoit  fbmmé  par  ces  billets  de  maintenir 
Rcg.utfupr.     5^  démontrer  ce  qu'il  avoit  écrit  contre  Stampioen  :  mais  il 
Liftorp.  dé      ^'^^  ^1*"^  P^s  devoir  s'engager  à  rien  avant  que  de  confulter 
cemtud.Phii.    M.  Defcartes  ,  dont  ilfuivoit  la  Méthode  6c  l'AnalyfeGéo- 
Cart.p.  II.  &  lyie'trique,  comme  nous  l'apprenons  de  Regius   6c  de  Lip- 
ftorpius.  Mais  il  efl  plus  à  propos  d'entendre  faire  le  récit 
de  cette  hiftoire  à  M.  Defcartes,  qui  la  décrivit  en  ces  termes 
au  P.  Merfènne  qui  la  luy  avoit  demandée.  Il 


n 


\ 


L  I  V  R  E    V.     C  H  A  P  I  T  R  E.   V  I  I.,  53 

Il  faut ,  dit-il ,  que  je  commence  ma  lettre  par  la  badine-  "       "^^^ 

rie  que  le  fieur  Rivet  vous  avoit  écrite ,  puifque  c'efl  par  elle  "  'lo.n.i.dcs 

que  vous  avez  commence  la  votre  du  dernier  Décembre  1639  j  "  zolio^. 

éc  que  je  vous  dife  qu'il  s'eft  trouvé  un  homme  de  ce  Pais  «*JJScam- 

*  fi  habile  dans  l'Art  des  Charlatans ,  que  fans  rien  fcavoir  "  ^^°^"' 

en  Mathématiques ,  il  n'a  pas  lailTé  de  faire  profcffion  de  les  " 

enfeigner ,  6c  de  palier  pour  le  pkis  Sçavant  de  tous  ceux  qui  " 

s'en  mêlent.  Il  n'avoit  point  d'autres  quahtez  pour  cela  que  " 

la  hardielîe  de  le  vanter  qu'il  fçavoit  tout  ce  qu'il  avoit  oiiy  « 

dire  être  ignoré  par  les  autres  3  de  faire  des  livres  qui  pro_  " 

mettoient  des  merveilles  dans  le  titre ,  mais  qui  ne  conte-  " 

noient  au  dedans  que  des  fautes ,  ou  des  pièces  dérobées  j  " 

de  réphquer  fans  raifon  tout  ce  qui  luy  venoit  en  penfée  â  " 

ceux  qui  le  contredifbient  j  6c  de  les  provoquer  par  gageures.  " 

De  forte  qu'il  ne  fc  rencontroit  perfonne  qui  ofât  luy  redfter,  " 

jufqu'à  ce  qu'enfin  ayant  fait  imprimer  un  allez  gros  livre  " 

qu'il  avoit  continuellement  promis  depuis  fix  ou  feptans,  un  " 

jeune  homme  d'Utrecht  en  a  fiit  un  autre,  où  il  a  remarqué  "  ^^^f% 

r      r  n      ^  '  r       r       m         t>.  \  "^^r  le  fils. 

toutes  les  mutes  ,  &  découvert  toutes  les  nnefies.  Pour  luy  " 
ôter  fi  vieille  pratique  de  vouloir  gager  ,  il  luy  a  donné  avis  " 
de  ne  point  parler  de  gager,  qu'il  ne  dépofàt  auparavant  l'ar-  " 
gent  entre  les  mains  de  quelque  ProfelTeur  en  Mathémati-  " 
que  3  ôc  qu'il  ne  confentît  que  l'argent  fcroit  pour  les  Pau-  " 
vres  au  cas  qu'il  perdît  :  autrement ,  qu'on  fe  mocqueroit  de  " 
{qs  bravades,  &  qu'v>n  verroit  par  là  qu'il  ne  vouloit  o-ao-er  " 
que  de  paroles.  Nonobftant  cela  ce  MaLavifé  n'ayant  point 
d'autres  armes  pour  fe  défendre,  n'a  pas  faille  de  provoquer 
celuy  d'Utrecht  cà  gager,  par  un  Écrit  imprimé.  A  quoy  l'au- 
tre répondit^  qu'il  devoit  donc  dépofer  fon  argent,  &  dire  " 
touchant  quoy  il  vouloit  gager,  &  à  quels  Juges  il  vouloit  " 
s'en  rapporter.  Car  le  Charlatan  n'avoit  rien  déterminé  de  '^ 
tout  cela.  Après  ce  fécond  avertilTement  il  fut  afïèz  impru-  " 
dent  pour  mettre /a:  cens  livres  entre  les  mains  du  Redeur  " 
de  l'Ùniverfité  de  Leyde  j  ôc  de  faire  un  fécond  défi ,  fans  dire  " 
encore  fur  quoy  il  vouloit  gager,  ny  quels  Juges  il  vouloit  " 
choifir.  L'autre  dépofa  auifi  fon  argent ,  &  il  le  fit  fômmer  " 
par  un  Notaire  de  fpécifier  f  ir  quoy  il  vouloit  gager  ,  &  quels  " 
Juges  il  vouloit  croire.  A  quoy  le  Charlatan  ne  voulut  rien  ré-  " 
pondre  fur  le  champ.   Mais  à  cinq  ou  fix  jours  de  là,  il  fit  " 
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^^4-^'  ^^  imprimer  un  troifiéme  défi ,  où  il  Ipécifîa  une  chofè  pour  k- 
«  quelle  il  vouloir  gager,  fans  nommer  encore  les  Juges,  Et 
53  parce  qu'il  avoir  appris  que  celuy  d'Utrecht  s'étoïc  fervi  de 
55  mon  confeil  en  tout  ce  qu'il  avoit  fait ,  il  me  nomma  dans  ce 
>3  troifîéme  défi.  C'efl:  ce  qui  a  donné  fujet  à  M.  Rivet  de  vous 
>5  faire  fon  conte  à  mon  fujet.  Depuis  ce  têms-là,  on  a  fait  tout 
"  ce  qu'on  a  pu  pour  faire  qull  fè  fbûmît  à  quelques  Juges, 
M  &;  on  Ta  tellement  engagé  peu  à  peu  qu'il  ne  peut  éviter  d'ê- 
Liftorp. ut  "  tre condamné,  (  depuis  qu'il  a  enfin  nommé  les  Profefîeurs 
fup.&Rci.  u  en  Mathématique  de  TUniverfité  deLeyde  pour  juger  l'af- 
^^'  »  Élire.  )  Comme  on  avoit  vu.  clairement  par  {es  fubterfuges 
ï>  qu'il  ne  vouloit  gager  que  de  paroles ,  les  Curateurs  des  Pau- 
>5  vres  ont  fait  arrêter  fon  argent,  parceque  c'étoit  pour  eux 
«  qu'il  étoit  configné.  Mais  parce  qu'on  luy  a  donné  un  mois 
»  pour  écrire  {es  défeniès,  &  un  mois  aux  Arbitres  pour  don- 
>5  ner  leur  Sentence,  il  ne  peut  être  tout-a-fait  condamné  que 
"   vers  la  fin  du  mois  de  Mars. 

M.Defcartes  ne  trouvoit  rien  à  redire  à  l'Ecrit  du  fîeur 
Tom.  j.  des  Waeflenaer,  fînoii  qu'il  avoit  été  trop  indulgent  à  l'égard 
Dcfc"'^^  du  fîeur  Stampioen,  parceque  fans  s'arrêter  uniquement  à 
41?. 410. 4x1.  reprendre  fès  fautes ,  il  avoit  bien  voulu  recevoir  pour  bon 
411. 415.  tout  ce  qull  avoit  dit,  &  s'étoit  contenté  d'ajouter  ce  qu'il 
Géométrie  de  avoit  omis.  C'cfl  de  quoy  il  s'étoit  fort  bien  acquité  ,  en  fui- 
M.  i^c^^^it-  vant  exactement  les  régies  de  la  Géométrie  de  M.  Defcartes, 
jSi.  ^  *  '  ''  &c  en  {e  fervant  même  de  fès  Notes.  Auffi  ne  fit-il  point  diffi- 
culté de  fè  rendre  refponfàble  de  cet  Ecrit. 

Cependant  il  étoit  arrivé  un  fâcheux  contre-têms  au  fîeur 
Waeflenaer  lorfqu'il  fut  queflion  de  fè  rendre  à  Leyde  ,  où 
Lettre  g.  de  l'on  avoit  tranfporté  le  bureau  de  cette  affaire.  Il  étoit  tom- 
».eg.MC  jj^  dangereufèment  malade  flir  la  fin  d'Ocbobre  d'une  faufTe 
pleuréfîe,  accompagnée  d'une  très-grande  difficulté  de  refl 
pirer.  Le  mal  le  réduifît  fort  bas ,  de  le  conduifit  fort  avant 
dans  le  mois  de  Novembre.  De  forte  que  M.  Regius  qui 
étoit  fon  Médecin  fè  crut  obhgé  d'en  écrire  à  M.  Defcartes,. 
&  d'en  informer  même  Meilleurs  de  Leyde ,  afin  qu'on  ne 
crût  pas  qu'il  eût  pris  ce  prétexte  pour  ne  pas  fe  trouver  à 
l'afîîgnation  donnée  de  fa  part  au  fîeur  Stampioen ,  6c  qu'il  fè 
fût  défié  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Il  ne  luy  fut  pas  auffi  aifé 
de  confoler  fou  Malade  que  ce  contre-têms  chagrinoit  pins 
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que  la  douleur  du  mal.  Il  n'en  put  venir  à  bout  qu'en  lui  re-      16  4.0 
préfentant  que  M.WaefTenaer  Ton  Père  pourroit  aller  à  Léy-  '^ 

de  s'il  en  étoit  befbin  pour  la  confignation  de  fbn  argent, 
^pour  y  tenir  toutes  chofèsen  bon  état  devant  les  Juges  àc 
la  Partie  jufqu'à  ce  qu'il  fût  rétabli. 

L'affaire  fut  prolongée  jufqu'au  mois  de  May,  parce  que 
les  Juges  voyant  la  caufe  de  Stampioen  défèfpérée  crurent  de-  ,j.^^   ^  ^^^ 
voir  lui  accorder  le  délay  néceflaire  pour  faire  imprimer  fès   icttr.  p.  zi4, 
Défenfès,qui  ne  fervirent  qu'à  les  convaincre  encore  d'avan-  ^  ^^î- 
tagede  fonignorance.Ils  jugèrent  en  faveur  de  W^aeflenaer, 
&  adjugèrent  les  fix  cens  livres  de  Stampioenau  pauvres.  M. 
Defcartes  envoia  auffi  tôt  une  copie  de  la  Sentence  à  M.  Rè- 
gius  en  lui  marquant  l'indulgence  des  Juges ,  mais  qui  no-  Tom.  i.  des 
nobftant  la  douceur  des  termes  qu'ils  y  avoient  emploiez ,  ^""-  P-  38*- 
n*avoient  pas  laiiTé  de  faire  connoitre  qu'il  approuvoient  tout  t"^"^"»."*  *^* 
dans  W^aefTenaer ,  6c  condamnoient  tout  dans  Stampioen.         ^^' 

Cependant  on  eut  avis  que  ce  Stampioen  par  une  fuper- 
clierie  digne  de  Ion  génie  ,vouloit  envoyer  un  écrit  en  Fran- 
ce pour  en  demander  le  iuo-ement  aux  Mathématiciens  du  „  ,    ,,    . 

T»     *  /^  •       •  »  1         1  A  r»   '      RcIat.Ms.de 

Royaume.  On  craignit  qu  il  ne  leur  envoyât  une  autre  Re-  ]a  gacrcurc. 
gle,  afin  que  s'ils  jugeoient  qu'elle  fût  bonne,il  pût  emploier  pag.  j. 
leur  témoignage  contre  le  jugement  de  ceux  de  Leyde,  pour 
faire  croire  que  ceux  de  France  auroient  approuvé  la  Règle 
que  l'on  condamnoit  à  Leyde.  On  jugea  donc  à  propos  de 
les  prévenir  fur  ce  fujet,  afin  qu'ils  ne  s'y  laiflalîent  point  fur- 
prendre  j  de  on  leur  envoya  une  Règle  fervant  au  même  fu- 
jet que  la  précédente,  laquelle  avoit  été  trouvée  par  le  jeu' 
ne  'W'aeflrenaer  dés  le  commencement  de  la  gageure ,  &  corn*- 
muniquée dés  lors  aux  Mathématiciens,  tant  de  Léyde  que   racine  cTbJ* 
d'Utrecht  de  d'Amfterdam.  Ainiî  Stampioen fè  trouva  aban-  <i^sBinoni^ 
donné  de  tout  le  monde.  ^^' 

Le  P.  Merfènne  étoit  parti  de  France  pour  fon  voyage 
d.'ltalie  dans  l'impatience  de  fçavoir  lefuccez  de  cette  afFai-  j^®"'*  *•  ^" 
re.  Il  avoit  fubftitué  le  frère  Valentin  à  fa  place ,  pour  rece-  &  n^*  ^^  ' 
voir  en  fbn  abfence  toutes  les  lettres  de  M.  Defcartes ,  ôc 
lui  faire  tenir  de  France  tout  ce  qu'on  auroit  à  lui  envoier. 
M.  Defcartes  agréa  le  frère  Valentin  pour  les  lettres  feule- 
ment qu'il  devoit  écrire  au  P.  Merfènne  ,  &:  le  déchargea 
du  foin  de  toutes  les  autres ,  dont  il  donna  la  commiiTion  à 

Monfieur 
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.  Monfieur  de  Maniyny  l'un  de  Tes  amis ,  &  de  ceux  de  l'Abbé 

^         Picot,  jufqu'au  retour  du  Pvîre  en  France.  Ce  fut  donc  par 
le  frère  Valentin  qu'il  informa  ce  Pire  de  toute  la  procé- 
Pag.  II y.  ini-  ^"^^  ^^^^^  entre  WaejGTenaLr  &  Stampioen  :  mais  il  ne  put  lui 
tio.  tom.  X.     envoler  un  exemplaire  de  la  gageure,  qu'on  fit  imprimer  de- 
puis, parce  que  cePëre  n'entendoit  point  le  Flamand. 

Ce  n'étoit  pas  afîez  que  M.  Dcicartes  eût  conduit  le  fîeur 

WaeiTenaer  dans  toute  Ton  affaire  ,  on  l'engagea  encore  à  fè 

charger  de  l'impreifion  qu'il  fallut  faire  de  l'bifloire  de  cette 

De   Leydc     g^gcure.  Ce  fut  ce  qui  retarda  ou  qui  lit  rompre  même  un 

kttr.  Ms.  de  voyagc  qu'il  méditoit  de  faire  cette  année  en  France  pour 

Peïe^'du  fg"    ^^^  affaires  de  famille  ,  &  pour  aller  confoler  M.  fon  Père 

oaob.  1640.   dans  /on  grand  âge  ôc  les  infirinitez.    >5  Mes  affaires  dome- 

Tom.î.dcs"  ftiques  m'appellent  en  France,  dit-il ,  à  M.  de  Zuytlichem, 

Jc:rr.p.;6}.î3  ôc  îî  je  puis  trouver  commodité  pour  y  aller  dans  cinq  ou 

«  fix  femaines ,  je  me  propofe  a'en  faire  le  voyage.  Mais  W^aef- 

>3  iènaer  ne  délire  pas  que  je  parte  avant  rimprelTion  de  ce  que 

53  l'opiniâtreté  de  ion  adverfàire  l'a  contraint  d'écrire.  Quoi- 

5î   que  ce  foit  une  drogue  dont  je  fuis  fort  las ,  l'honneur  tou-« 

55  tesfois  ne  me  permet  pas  de  in'éxempter  d'en  voir  la  fin  ,  ni 

î5  le  fervice  que  je  dois  à  ce  pays,  d'en  diffimuler  la  vérité.  Vous 

55  la  trouverez  dans  fa  préface,  dont  je  lui  feray  encore  diffé- 

55  rer  l'impreffion  quinze  jours  ou  plus  s'il  eft  befoin,  afin  d'en 

53  attendre  vôtre  jugement ,  fî  vous  me  faites  la  faveur  de  me 

33  l'écrire,  ^'A  nous  fèrvira  de  loi  inviolable.  Cependant  fon 

53  adverfàire  a  fort  bien  fçeu  que  tout  fon  livre  ne  valoit  rien, 

53  avant  même  que  de  le  publier  ,  comme  les  fubterfuges  de 

33  fa  gageure  l'ont  afïez  montré  ,  &  qu'il  a  eu  la  fcience  de 

33  Socrate  ,  en  ce  qu'il  a  fçii  qu'il  ne  fçavoit  rien.    Mais  avec 

33  cela  il  a  une  impudence  incroyable  à  calomnier ,  6c  à  fe  van- 

35  ter  de  f^avoir  des  chofês  impoffibles  &  extravagantes  3  ce 

53  qui  efl  à  mon  jugement  la  qualité  la  plus  dangereufe  ôc  la 

33  plus  nuifible  qu'un  homme  de  fa  condition  puifïe  avoir. 
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CHAPITRE      VIII. 

'X'eJ}>nt  de  Voctiris  s' aigris  contre  M.  Dcfcarîes  ^  M.  RcgiuSi 
au  fujet  des  Théfes  de  ce  dernier  touchant  le  mouvement  du  cœur 
^  la  circulation  du  fang.  M.  Defcartes  corrige  ces  Théfes ,  c!j^ 
veut  bien  y  alji(ler ,  pourvu  que  ce  foit  dans  l' Ecoute  de  JX/fade^ 
moifelle  de  Schurmans.  Eloge  de  cette  Demoifeile  ^  dont  le  cœur 
€  fi  gâté  far  Ldbadie  ,  ^  l' e  [prit  far  Koetiîis  j  par  le  fré'mcr, 
fous  prétexte  d'une  plus  grande  réforïïiation  j  par  le  fécond  ^  fous 
f  rétexte  de  s'enfoncer  dans  les  controverfes  de  It  Théologie.  Pri~ 
merofe  ^  Silvius  réfutent  les  Théfes  de  M.  Regius ,  qui  fe  dé- 
fend. Ordonnance  des  Curateurs  de  l'^niverfté  d'iJtrecht  a  la- 
quelle M.  Defcartes  fait  une  explication  en  forme  de  Réponfe, 

PEndant  que  plufieurs  de  Meflieurs  de  la  Ville  6c  de  TU- 
niverfité    d'Utrecht   faifoieiit  paroître  leur  emprelFe- 
ment  pour  pofleder  Monfieur  Defcartes  dans  leur  voifînage, 
le  Miniftre  Voetius  prenoit  iks  mefures  pour  rëiiiîir  dans  le 
defTcin  de  le  perdre  de  réputation,  &:  de  le  faire  déclarer 
ennemi  de  la  Religion  en  général,  &  ^Qs  EgUlès  Proteftan- 
tes  en  particulier  j  par  ceux  même  qui  l'honoroient  le  plus 
de  leur  eftime  &  de  leur  bien-veillance.  Il  avoit  fait  foute- 
nir  de  iècondes  &  de  troifiémes Théfes,  où  il  avoit  renou- 
velle la  calomnie  de  l'Athéïime  contre  luy  ,  afin  de  préparer  Lettr.&Difc^ 
peu  à  peu  l'efprit  du  Peuple,  &:  de  faire  changer  enfuite  çJeSoibiére 
les  bonnes  difpofîtions  des  Magiftrats.  L'impreffion  de  TO-  '"7  *^^^ 
raiibn  funèbre  de  Monfieur  Reneri  faire  pour  le  commence- 
ment de  l'année  i64o,par  l'ordre  dQs  mêmes  Magiftrats,  avoit 
encore  aigri  {on  efprit  de  nouveau ,  mais  elle  ne  l'avoit  pas 
découragé.   Il  avoit  crû  au  contraire ,  que  fous  les  acclama- 
tions pubhques  que  Tondonnoit  à  M.  Defcartes,  il  pourroit 
agir  plus  fburdement,  &  avec  moins  de  fbupçons  contre  Lcttr.Mlf  de 
luy.    Mais  pour  venir  à  bout  de  cette  entreprife,  il  falloir  R-<^g-s  &  10. 
ruiner  M.  Reo-ms.  C'eft  à  quoy  il  travailla  de  toutes  fes   J'^l/l?'^' 
rorces ,  s  étudiant  a  rechercher  dans  les  levons  &;  les  écrits 
de  quoy  lui  fufciter  un  procès. 

Il  commeni^a  par  l'examen  àQs  opinions  nouvelles  que 

H*        Monfii^ur 
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M.  Regius  debitoit  dans  la  chaire  de  Médecine ,  &  il  îuy 
fit  un  crime  devant  les  collègues  de  tout  ce  qui  ne  s'y  trou^ 
voit  pas  confornie  aux  maximes  (\qs  anciens  Médecins  & 
Philofbphes,  établies  de  reçues  dans  les  Univerfitez  de  Hol- 
lande. Ses  plaintes  n'étoient  que  leçrétes  durant  les  premier^ 
mois.  Mais  las  de  ie  plaindre  en  particulier,  il  les  fit  éclater 
au  fjjct  d'une  Théfe  ou  Diipute  publique,  que  M.  Regius 
devait  faire  le  dixième  jour  de  Juin  1640  ,  touchant  la  Cir^ 
culution  du  Sanf^  qu'il  enfcignoit  comme  M.  Defcartes  6c 
Harvée ,  mais  qui  paflbic  encore  pour  une  héréfie  parmi  les 
ignorans  H-  les  entêtez.  Voetius  parvint  par  iès  intrigues 
a  faire  révolter  la  plupart  des  ProfciTeurs  de  l'Univerfite 
contre  ce  ièntiment.  De  forte  que  le  Recl:eur  de  TUniver- 
iîcé,  qui  dvjlleurs  étoit  des  amis  de  M.  Defcartes  ,  &  qui 
favoriibit  même  M.  Regius,  ne  put  réfifter  aux  inftances que 
Iuy  firent  les  autres  Profeileurs  de  Médecine  &  de  Philofb-r 
phie,  pour  empécherMp  Regius  d'enfeigner  de  pareilles  nou- 
veautez.  Il  1  ly  propofa  la  chofe  de  telle  manière  qvi'ilfemr 
bloit  vouloir  l'èxliorter  à  prendre  à^%  mefiires  pour  préve-c 
nir  \qs  murmures  de  fes  collègues,  ^  ne  pas  tiroubler  la 
paix  de  l'Univerfité.  Monileur  Regius  Iuy  ayant  repré- 
ienté  i'importance  qu'il  y  a  de  ne  pas  rejetter  ou  trahir 
une  vérité  fous  le  prétexte  feul  qu'elle  auroit  le  caractère 
de  la  nouveauté  ,  6^  de  ne  pas  adopter  \^s  erreurs  fous  le 
^oiie  d^ine  vénérable  antiquité  :  il  fallut  affembler  l'Univer- 
iité ,  pour  délibérer  fur  le  refus  qu'il  fembloit  faire  d'ac- 
quiefcer  au  deflr  de  fes  confrères,  il  y  fut  réfblu  que  M,  Re- 
gius prendroic  quelque  autre  fujet  qui  feroit  moins  éloigné 
des  opinions  reçues  dans  la  Médecine  vulgaire  ,:  ou  que  s'il 
étoit  ièrme  à  vouloir  retenir  çeluy  de  la  Circulation',  du  Sang 
au  fens  de  Harvée,  il  le  feroit  au  moins  par  manière  de  Co- 
vûUaire  ou  d'addition  à  {&^  Thefès,  avec  le  formule  ordinaire 
Bxcrcitii  cdufa  défende  mm.  Voetius  dans  le  manifefte  qu'il  en. 
fit  imprimer  au  nom  de  l'Univerfité  prétend  que  Regius  pro- 
mit d'acquiefcer  à  cet  expédient  qui  Iuy  avoit  été  propofe  ^ 
&  qu'il  n'en  fit  rien.  Il  ajoute,  que  fins  attendre  une  féconde 
délibération  de  l'Univerfité  il  fit  imprimer  fes  Thé^s ,  s'étant 
(Contenté  de  changer  quelques  mots  dans  la  première,  qui 
m  fervoit  que  4*entré^>a,uA  ^iicrcsi    Çet|ç  lilpertg^faj:  prife 
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pour  un  attentat  contre  l'honneur  &  l'autorité  de  TUni- 
verfité ,  à  qui  il  appartenoit  de  droit  d'ordonner  l'impreffion 
ou  la  fîipprefîîon  des  Théfes.  On  députa  vers  le  Magiftrat 
pour  s'en  plaindre  :  &  il  fut  répondu ,  qu'on  pafTeroit  les 
Théfes  à  M.  Rcgius ,  puifqu'elles  étoient  imprimées  ^  mais 
qu'à  l'avenir  il  ne  s'en  imprimeroitplus  lans  Tordre  du  Rec- 
teur de  TUniverlîté,  ^ 

M.  Regius  avoir  eu  jfbin  auparavant  de  prendre  avec  M.  En  May  1^40. 
Defcartes  des  meflires  nécefîaires  pour  mettre  ies  Théfjs 
hors  d'atteinte,  &  il  luy  avoit  fait  croire  en  luy  propofàntla 
ehofê,  qu'il  n'avoit  dans  ces  Théfes  point  d'autre  deflein  que 
d'étendre  fà  Philofbphie,  &  de  luy  donner  de  l'éclat.    Ses   ,  , 

Ecoliers  le  preflbient^  dit-il,  inceflamment  de  faire  imprimer  Regms,  MC 
ià  Phyfique ,  afin  d'expofèr  aux  yeux  de  tout  l'Univers  une 
Philofbphie  qui  ne  fiifoit  encore  bruit  que  dans  quelques 
Provinces,  Il  y  fit  réflexion,  &  ayant  crû  qu'il  fèroit  à  pra- 
pos  de  fonder  les  efprits  par  quelque  efîày  ^  il  avoit  eu.  la 
penfée  de  la  réduire  auparavant  en  queflions,  &dc  la  pro- 
pofer  dans  des  difputes  pubhques.  Mais  quelques-uns  de  fes 
Collègues  appréhendant  que  les  nouvelles  opinions  dont  elle 
ëtoit  remplie  ne  fiffent  quelque  tort  à  leur  Univerfité,  à  caufè 
que  fbn  établillement  étoit  encore  afïez  récent ,  crurent 
qu'il  valoit  mieux  la  faire  imprimer  comme  l'Ecrit  d'unfîm^ 
pie  Particulier,  M.  Regius  eflima néanmoins  qullferoit  bon 
de  la  faire  précéder  d'une  difpute  publique  pour  en  être 
le  prélude  ,  &  il  choifit  fes  opinions  concernant  le  mouve- 
ment du  Cœur,  des  Artères,  &  du  Sang ,  pour  en  former  fes 
Théfes,  qu^ilenvoyaenfuiteàM  Defcartes  pour  les  corrio-er, 

M.  Defcartes  étoit  encore  à  Leyde  où  il  fbngeoit  à  met- 
tre fes  Méditations  en  ordre  pour  les  envoyer  a  Paris.  Mais 
il  quitta  toute  autre  chofe  pour  fervir  fon  ami ,  &  ayant  re- 
vu èc  corrigé  fes  Théfes  il  les  luy  renvoya  accompagnées  de     ^'^^  I* 
fes  corredions,  avec  une  dihgence  qui  furprit  &:  qui  ravit  duT'vl?d*l<^ 
M.  Regius.  Il  réforma  fes  Théiès  fur  tes  remarques  qu'il  luy  n'cftpoint    ' 
avoir  envoyées,  &  n'oublia  pas  fur  tout  d'ôter  le  nom  foro-é  '"^"''<=- 
de  CancpîM  ^  pour  y  remettre  celuy  de  Defcartes  ^  comme  il  PageiSzdB 
Tavoit  fouhaité.  Il  luy  récrivit  le  xx.  c'eità-,dire ,  le  xxx.  *'  ^'°^' 
de  May  pour  l'en  remercier,  ^  le  prier  inflam'mcnt de  vou- 
loir honorer  ks  Théfes  de  fapréfence.  Ce  qu'il  croyoïtluy 
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devoir  être  d'autant  moins  onéreux,  qu'il  le  voyoit  fur  le 
point  de  quitter  le  iëjour  de  Leyde  pour  aller  demeurer  à 
Amcrsfort  à  trois  petites  lieues.  d'Utrecht.  M.  Defcartes  s'é- 
toit  offert  le  premier  à  ce  voyage  d'Utrecht,  pour  l'aiîîfterde 
plus  prés ,  s'il  en  étoit  beibin  •  Ôcpour  entendre  même  la  diC 
pute  de  fes  Théfes ,  pourvu  que  l'on  n'en  fi^ût  rien ,  &  qu'il 
put  demeurer  caché  dans  l'Ecoute  ou  la  Tribune  de  Ma^ 
demoifelle  àc*  Schurmans.  M.  Kegius  luy  promit  d'accomplir 
exactement  ces  conditions  ,  6c  le  fupplia  de  vouloir  être  [on 
hôte  pendant  le  féjour  qu*il  feroit  dans  la.  ville ,  ajoutant  que 
les  Fêtes  de  la  Pentecôte  avoient  fait  diflFérer  le  jour  des 
Théfes  jufqu'au  ^-^  de  Juin  ^  mais  que  la  chofe  n'étant  pas 
encore  déterminée,  il  auroit  foin  de  luy  donner  avis  du  jour 
fixé  pour  cela,  dés  qu'il  l'auroit  fait  afficher, 

Nous  pouvons  juger  par  la  propofition  que  M,  Defcar, 
tes  fît  à  M.  Regius  de  fe  fêrvir  de  l'Ecoute  de  Mademoifèlle 
deSchurmans,  que  cette  merveilleufe  fille  ne  luy  étoit  pas  in- 
connue.Elle  n'étoit  encore  âgée  pour  lors  que  dexxviii  ans, 
mais  elle  avoit  devancé  la  plupart  des  vieillards  dans  lacon, 
noifTance  des  arts  êc  des  fciences.  Elle  polTcdoit  un  très- 
i2;rand  nombre  de  Langues  qu'elle  fçavoit  parler  &  écrire 
également,  Elle  n'en  ignoroit  aucune  de  celles  qui  font  yi-. 
vantes. ou  vulgaires  en  Europe,  fans  en  excepter  le  Turc, 
Parmi  celles  de  l'Orient  elle  s'étoit  appliquée  particulière- 
ment à  l'Ebreu  ,  au  Syriaque  ,  au  Chaldéen  ,  ôc  à  l'Arabe, 
Elle  pojOTédoit  toutes  les  finefles  de  la  Langue  Grecque.  Elle 
çcrivoit  en  Latin  avec  plus  de  politefîe  que  les  Sçavans  qui 
n'avoient  fait  autre  chofe  pendant  toute  leur  vie  ^  6c  en 
François  prefque  auili  délicatement  que  Balzac,  au  fènti- 
ment  de  M.  de  Saumaife.  Elle  n'avoit  pas  feulement  la  théo- 
rie de  tous  les  beaux  arts ,  elle  s'étoit  encore  perfectionnée 
dans  leur  pratique ,  6c  y  avoit  acquis  une  déhcatefTe  exquifè. 
De  forte  qu'on  alloit  voir  avec  admiration  les  merveilleux  ou- 
vrages de  fes  mains  ,  tant  de  Peinture,  de  Miniature,  d'En- 
luminure ,  6c  de  Scuplture,  que  de  Gravure,  au  burin  6c  au 
diamant, fur  le  cuivre,  fur  le  verre,  fur  la  cire  ,  fur  le  bois, 
6c  fur  la  pierre.  Elle  étoit  fort  exercée  dans  les  autres  arts, 
comme  de  la  Poéfie,  de  l'Eloquence,  6c  de  la  Dialectique. 
£lle  ne  s'étoit  pas  moins  enfoncée  dans  les  fciences ,  dans 

celles 
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celles  mêmes  qui  paroiflenc  les  plus  abftraites  &  les   plus      1^40. 
épineufes.  Outre  les  Matliématiques ,  elle  fçavoic  la  Philo^       ■■ 
ibphie  Scholaftique  èc  la  Soplnftiquc.    Elle  difputoit  &  ré^ 
pondoit  mieux  que  les  vieux  Profefleurs  des  Univerfitez,  6c 
que  les  Hibernois.  Enfin  ,  elle  avoit  étudié  la  Théologie  des 
Ecoles  à  fonds,  ScpolTédoit  parfaitement  l'Ecriture  Sainte,  &c 
S.  Thomas,  fans  parler  de  plulîeurs  Pérès  Grecs  èc  Latins. 
Tant  d'excellentes  connoiflances  étoient  foutenuës  par  une 
modeftie  incomparable,  &  par  un  amour  extraordinaire  pour 
la  retraite,  l'étude,,  &  la  pnére.  Elle  ne  s'étoit  point  bornée 
aux  feuls  commandemens  de  l'Evangile,  elle  en  avoit  en- 
core embrafle  les  confeils  les  plus  févéres.   Elle  s'étoit  re  • 
tranchée  les  plaiilrs  les  plus  innocens ,  elle  pratiquoit  une 
abftinence  extraordinaire,  ayant  pris  pour  fa  devife  le  beau 
mot  du  Martyr  S.  Ignace  Amor  vdeus crucifîxus  efl  j  Elle  avoit   ,  »'  «ê"^  *^^ 
même  voiié  fa  virginité  à  Jefiis-Chrift ,  &:  elle  luy  garda  en  ^'^'^s»"»' 
ce  point  une  fidélité  inviolable  jufqu'à  la  fin.   En  un  mot,  il  rag.  x<î4. 
ne  luy  manquoit  que  l'avantage  d'être  née,  ou  d'avoir  été  ^P^*^*  ^'^^"^" 
élevée  dans  Je  fem  de   TEglife  catholique.     N'ayant  pas 
trouvé  les  Miniflres  d'Utrecht  afïèz  réformez  ny  afTez  Spi- 
rituels, elle  s'étoit  mifé  fous  la  direction  de  Rivet  :  jufqu'à 
ce  que  le  fîeur  J.  Labadie  étant  venu  prêcher  une  nouvelle 
Réformation  parmi  les  Proteftans ,  elle  fè  rangea  fous  fa  difl 
cipline  dans  la  viië  d'une  plus  grande  perfection,  &  perdit 
dans  l'efprit  des  Calvinifles,qui  prirent  Labadie  pour  un 

r  \    r        -^  r  I    '^        1        r     •         1         ^  r         Un  nouveaq 

ichilmatique  ou  un  taux  prophète  ,  les  fruits  de  toutes  fcs     Donauftc 
bonnes  œuvres. 

M.  Defcartes  fans  être  prophète  avoit  eu  quelque  préC 
fentiment  de  ce  qui  devoit  arriver  à  cette  pauvre  fille.  Il 
jugeoit  que  la  curiofité  demefurée  de  trop  fçavoir  ,  6c  de 
pénétrer  dans  les  myftéres  les  plus  inaccefTibles  de  la  Théo- 
logie pour  les  perfonnes  de  fbn  fexe  ,  pourroit  bien  l'entraî- 
ner trop  loin ,  &  dégénérer  en  une  préfbmption  qui  luy  atti- 
r^roit  le  fort  des  vierges  folles  &  imprudentes  de  rEvan2;ile. 
On  en  voyoit  déjà  de  grandes  difpofitions  en  elle,  depuis 
que  le  fieur  Voetius,  à  qui  d'ailleurs  elle  n'avoit  point  confié 
ion  cœur,  s'étoit  mis  en  devoir  de  luy  donner  des  leçons  de 
Théologie,  ac  de  l'exercer  dans  les controverfes  de  Religion, 
C'cfl  ce  que  M.  Defcartes  manda  la  même  ajinée  au  Père 
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Mer/enne  au  recour  de  fbn  voyage  d'Italie. >»  Voetiir^,  âk-il^^ 
gâté  laDemoifelledeSchurmans.  Car  au  lieu  qu'elle  avoïc 
l'efprit  excellent  pour  laPoéfie  ,  la  Peinture,,  êc  les  autres 
gentillelîes  de  cette  nature,  il  y  a  déjà  cinq  ou  fîxans  qu'il 
la  pofTéde  tellement, qu'elle  ne  s'occupe  plus  qu'aux  contro- 
verfes  de  la  Théologie.  Ce  qui  luy  fait  perdre  la  converfa- 
tion  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Pour  revenir  aux  Théfcs  de  M.  Regius,nous  ne  /çavons" 
m  en  quel  jour  du  mois  de  Juin  précifëment  elles  farent 
foutenuës,  ni  même  fi  M.  Defcartes  y  alîifta.  Mais  nous 
fçavons  que  leur  grand  fiiccés  déplut  beaucoup  à  Voetius, 
&  que  les  Médecins  de  la  vieille  doctrine  en  murmurèrent 
un  peu,  Primerofe  l'un  d'entr'eux  dont  nous  avons  déjà  eu 
occafion  de  parler,  &:  qui  s'étoit  hazardé  quelque  têms  au- 
paravant  à  écrire  contre  Harvée  ,  entreprit  de  réfuter  ces 
Théfes  de  M.  Regius  :  êc  l'on  vid  paroitre  peu  de  têms  après 
ion  écrit  imprimé  à  Leyde  ,  où  il  attaquoit  principalement 
le  dogme  de  la  Circulation  du  Sang.  M.  Regius  en  eût  avis 
dés  la  fin  du  mois  d'Août ,  &  il  prépara  aulfi-tôt  une  Ré- 
ponlè  à  ce  nouvel  adverfaire  ,  qui  non  content  de  l'avoir 
voulu  réfuter  ,  avoit  jugé  à  propos  de  le  charger  encore 
d'injures.  Une  conduite  lî  mal-honnête  luy  avoit  échaufFé' 
la  bile,  êclàns  fonger  qu'un  homme  fage  ne  doit  point  pé- 
cher par  exemple ,  il  avoïc  employé  dans  fa  Réponfe  tan 
tdtraiG;reur,,tantôtlaplaifanterie  y  lorlqu'il  n'étoit  quelti" 
que  d'une  réfutation  férieuie  2c  modérée. 

Il  envoya  cette  Réponfe  à  M.  Defcartes  le  vu  d'Octobre 
fiiivant  pour  la  luy  fiire  corriger  :  &  il  tâcha  de  s'excufcr  au- 
près de  luy  fur  la  dureté  des  expreffions  ,.  fous  prétexte  que 
le  IHle  mordant  de  Primeroie  luy  avoit  donné  trop  d'indi- 
gnation 3  &  de  luy  faire  agréer  qu'il  eût  pris  le  parti  de  la 
raillerie  en  divers  ei"tdroits,pour  répondre  à  quelques  imper-^ 
tinences  de  cet  auteur.  M.  Defcartes  uiâ  de  fon  droit  d'au- 
tant plus  volontiers  que  M.  Regius  l'avertilToit  qu'il  y  alloit 
de  fon  intérêt.  Il  y  corrigea  diverfes  chofcs ,  il  y  en  fit  ajou- 
rer quelques  unes ,  &:  en  fit  retrancher  d'autres .  parmi  lef- 
quelles  étoient  les  termes  d'aigreuiu^u'il  luy  fit  bannir,  en 
luy  faifànt  voir  l'importance  qu'il  y  a  de  traiter  un  adver- 
iâire  avec  beaucoup  de  douceur  &  d'honnêteté.   Monfieur 
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Re2;ius  voulant  marquer  qu'il  ne  vouloit  auffi  rien  faire  que 
du  confentement  &  de  i'avis  de  (es  Collègues ,  communiqua 
fa  réponlè  à  c;pux  d'entre  eux  qu'il  i^avoit  ilir  tout  n'être 
pas  fi  bien  intentionnés  pour  luy  que  les  autres.  11  la  fît  voir 
à  Voetius ,  à  Lir^us ,  de  à  Charles  de  Maets ,  dit  Dematius^ 
l'un  des  Prcfefleurs  en  Théologie  ^  qui  iè  contentèrent  de 
luy  dire  de  traiter  fîmpL-ment  ion  fujet,  ôc  de  retrancher  ce 
<jui  pourroit  s'y  trouver  de  picquant  &  de  railleur.  Ces  Mefl 
iieurs  appellent  cet  adverfaire  Primerojius^  comme  fait  auffi 
M.  Regius,    Cependant  il  efi:  PiOmmé  Silvius  en  deux  ren- 
contres par  M.  Defcartes,  &  il  fe  trouvoit  efFeélivement un 
jeune  Do<fî:eur  en  Médecine  du  nom  de  Silvius  à  Leyde  dans 
ce  même  têms,  &  dont  M.  Defcartes  avoit  fait  mention  en 
juneautre  occafîon.  Pour  concilier  ces  diverfitez  Fon  pour- 
roit s'imaginer  que  Primerofius  auroit  emprunté  le  nom  de 
Silvius.    Mais  agiiïons  avec  plus  de  fimplicité,  &  convenons 
plutôt  queM.Regius  s'étoit  attiré  deux  adverfàires  en  m-ê- 
me  têms  ^  qu'il  les  a  réfutez  tous  les  deux  féparément  ^  qu'il 
a  communiqué  fà  Réponfe  contre  Primerofius  aux  ProfeC 
fêurs  fes  collègues  que  nous  avons  nommez ,  mais  qu'il  a 
envoyé  à  M.  Defcartes  celle  qu'il  avoit  faite  contre  Silvius  j 
que  comme  les  Profeflèurs  luy  avoient  confèillé  de  traiter 
plus  doucement  primerofius  qui  étoit  dans  leurs  (èntimens 
touchant  la  Circulation  du  Sang^  de  même  M^  Defcartes  l'a- 
voit  averti  d'en  ufèr  avec  plus  d'honnêteté  à  Pégard  de  Sil- 
vius, dont  il  approuvoit  plutôt  le  fentiment  que  celuy  de  M, 
Regius  fur  les  veines  laÙées  :  Enfin ,  que  c'eft  la  Réponfe  à 
Silvius  que  M.  Defcartes  a  corrigée,  &  fiir  laquelle  nous 
avons  encore  deux  lettres  Latines  qu'il  en  écrivit  à  Mon- 
iteur Regius, 

Les  Curateurs  de  PUniverfité  d^Utrecht  follicitez  pqr 
Voetius  ,  Dematius,  &  quelques  autres  ProfefiTeurs ,  de  re- 
médier aux  troubles  qu'ils  feignoientqne  les  Théfès  &  les 
opinions  finguliéres  de  M.  Regius  commençoient  à  exciter 
parmi  eux,  avoient  publié  une  Ordonnance  pour  empêcher 
d'introduire  des  nouveautez  ou  des  maximes  contraires  aux 
ftatuts  de  PUniverfité,  La  chofe  étoit  afiTez  équivoque.  Ceft 
ce  qui  porta  M.  Defcartes  a  la  démêler ,  &  à  faire  une  expli- 
cation de  l-Oxdonna;ncç  des  Curateurs  en  fprmede  Réponic. 

MoDiieur 
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1640.     Mon/îeur  Vander-HoolcK  l'un  des  Magiftrats  de  la  ville,  qui 
fut  même  Conful  l'amiée  fuivaiite  ,  trouva  cette  Réponfè 


î^Ti'^ck       ^^^^  belle  &c  fort  jadicieufe:  &c  il  goûta  mer^jipilleufèment  le 

Letir.  deilein  qu'avoit  M.  Defcartes  de  laiOer  continuer  M.  Re- 

gius  dans  la  manière  d'enfeigner  la  Philofophie  nouvelle,  en 

Te  contentant  de  modérer  fon  zélé,  &c  de  réformer  ce  qu'il 

y  auroitde  trop  hardi  dans  (es  opinions.  M.  Regias  lui  avoit 

envoyé  divers  petits  Ecrits  flir  diiïérens  fujets  de  Phyfîque, 

LettMjdc     aufquels  il  avoit  fatisfait  trés-ponduellement,  quoiqu'il  fut 

Reg.  MfT.       alors  occupé  de  beaucoup  d'autres  affaires. 


CHAPITRE     IX. 

JW.  Defcartes  déclare  fon  fentiment  touchant  le  fcge  de  V  Ame  dam 
le  cerveau.  T^fage  de  la  petite  Glande  appellée  Conarium.  Ré- 
flexion de  M.  de  Sorbiére  peu  obligeante  pour  M.  Defcartes, 
Sentiment  de  M.  Defcartes  touchant  la  Mémoire ,  quil  divife 
en  trois  efpéces^  j  corporelle ,  locale  ,  ^  intellettuelle.  Projet  de 
faire  pajfcr  M.  Defcartes  ^  M.  Mydorgc  en  Angleterre  pour 
s'y  établir  fous  la  proteHion  ^  par  les  bien-faits  du  Roy  de  la 
Grand' -Bretagne.  Jl  efl  fans  effet.  Eloge  de  M,  Cavendifch  on 
Candifch  ami  de  M.  Defcartes  ^  de  M.  Mydorge.  Deux  ef^ 
péces  de  SeBateurs  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes.  Amitié 
de  M.  de  Saumaife  avec  M.  Defcartes.  Jidauvaife  humeur 
de  M.  de  Saumaife  envers  fes  meilleurs  anus»  M.  Defcartes 
n'en  efi  pas  exempta 


M 


R  Regius  n'étoit  pas  le  ieul  des  I>ifciples  de  la  nou- 

_     velle  Philofophie  que  M.  Defcartes  eût  àinftruire.  Il 

s'en  préfèntoit  tous  les  jours  de  nouveaux  qui  n'étoient  ni 
moins  fîncéres ,  ni  moins  ardens  que  lui  dans  la  recherche 
des  véritez  naturelles  •  mais  qui  nous  font  deineurez  la  plu- 
part inconnus  par  l'indifférence  qu'ils  ont  témoignée  de  fe 
Son  nom     f^ire  connoître  à  d'autres  qu'à  M.  Defcartes,  C'eftà  l'un  de 
commcnçoit     ces  derniers  venus ,  que  nous  fbmmes  redevables  de  Texpli- 
fai  une  M.      cation  de  fon  fentmient  touchant  le  fiége  de  l'Ame  dans  le 
Cerveau.  Cet  inconnu  qui  n'étoit  pas  un  homme  de  petite 
confidération^  luy  avoit  demandé  vers  le  mois  de  Mars  cjuel 

ctoit 
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etoit  l'afage  de  la  petite  Glande  que  l'on  nomme  Conarium.       J  ^  4-  o. 
M .  Defcartes  luy  répondit,  que  félon  fôn  opinion ,  cette  Glande     Auci^mcnt 
efi  le  principal  jïêgc  de  r  Ame ,  6c  le  lieu  où  fe  font  toutes  nos  pen-  ^j^^^^''  ^'""^ 
fées.  La  raifon  qui  le  portoit  à  le  croire  ainlî ,  étoit  qu'il  ne 
trouvoit  aucune  partie  dans  tout  le  cerveau ,  excepté  celle-  J"°"^-  *-•  ^^^ 
là  feule  ,  qui  ne  foit  double.  Or  félon  luy  ,  puifque  nous  ne  iis/^^  ^' 
voyons  qu'une  même  cholè  (\qs  deux  yeux  j  que  nous  n'en-  it.-mpag.iji. 
tendons  que  la  même  voix ,  ou  le  même  fbn  des  deux  oreilles  •   Î^^^^'/A^'^  .„ 
6c  enfin ,  que  nous  n  avons  jamais  qu  une  peniee  en  même  x.  tom. 
têms  :  il  faut  de  nccefîité  que  les  efpéces  qui  entrent  par  les 
deux  yeux,  ou  par  les  deux  oreilles,  aillent  s'unir  en  quel- 
que lieu  pour  être  confîdérées  par  l'Ame  ^  ôc  il  efl  impoiîî- 
ble  d'en  trouver  aucun  autre  dans  toute  la  tête  que  cette 
Glande.    Outre  qu'elle  eft  fituée  le  plus  à  propos  du  monde 
pour  ce  fujet,  étant  juftement  au  milieu,  entre  toutes  les 
concavitez  ,  fou  tenue  &;  environnée  des   petites  branches 
des  artères  carotides ,  qui  apportent  les  efprits  dans  le  cer- 
veau-. 

Cette  opinion  appuyée  fur  un  grand  nombre  d'expé- 
riences faites  fur  toutes  fortes  de  cerveaux  depuis  dix  ou 
douze  ans  ,  n'étoit  pas  fans  doute  auffi  ridicule  qu'elle  l'a 
paru  à  M.  de  Sorbiére,  lorfqu'il  la  trouva  plufîeurs  années 
après  dans  le  Traité  des  Pallions  de  M.  Defcartes.  AufTi  ne 
pût-il  venir  à  bout  d'en  faire  rire  M.  Patin,  qui  etoit  d'ail- 
leurs l'un  des  grands  rieurs  de  nôtre  fiécle.  Il  luy  en  écri- 
vit de  Leyde  dans  cette  intention  après  la  mort  deM.Defl 
cartes  en  ces  termes,  et  On  a  icy  de  nouveau  les  Paffîons  de  c<  j^^^^^  ^ 
l'Ame  par  M.  Defcartes  ,  où  vous  aurez  le  plaiflr  de  voir  ce  duc.  de 
l'Ame  raifonnable  perchée  fiir  la  Glandule  Conaire,  pour  y  re-  «^  ly»^^'  ''^ 
Revoir  toutes  les  imprefîîonsqueluy  donnent  les  petites  cor-   «  4j,f. 
des  des  nerfs  tendues  de   la  fliperfîcie  du  corps  jufqua  ce  «t 
fonds  du  cerveau  :  &  pour  ouvrir  enfliite  les  petits  robinets,   « 
qui  diftribuent  les  efprits  animaux  d'où  fe  fait  la  diftention  « 
des  mufclcs.   La  perfonne  à  qui  M.  Defcartes  fè  découvrit  « 
pour  la  première  fois  fur  ce  fentimcnt,  avoit  fbuhaité j«reil- 
lement  f(^avoir  de  lui  ce  qu'il  penfbit  des  Efpéces  qui  fervent  À 
la  Mémoire. 

Ces  Efpéces  ,    félon  la  réponfe  qu'il  luy  fît ,  font  comme       ^^S-  *<'^- 
les  plis  qui  fè  confervent  dans  du  papier,  après  qu'il  a  été  une      ^^^[ 

I  *  fois 
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Il  fcmbloit 
douter  que  ^4 
Mémouc  fut 
diftint'uée  de 
l'entende» 
ment  &  de  l'i- 
magination. 
Il  ne  croyoit 
pas  qu'elle 
pût  s'étendre 
ouaugmentcr> 
mais  feule- 
ment plus  ou 
moins  fe  rem- 
plir. 

V.  Stud.  bon. 
mentis. 
Cartcf.  Mf. 
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fois  plié.  Et  ainfîil  croyoit  qu'elles  font  principalement  re- 
mues dans  toute  la  fubftance  du  Cerveau ,  quoiqu'il  ne  vou- 
lût pas  nier  qu'elles  ne  puflent  être  auiîi  en  quelque  façon 
dans  la  Glande,  appellée  Conarium,  fur  tout  en  ceux  qui 
ont  l'efprit  ie  plus  hébété.  Car  pour  les  eiprits  fort  bons 
&  fort  fubtils ,  il  eftimoit  qu'ils  doivent  avoir  cette  Glande 
toute  libre  6^  fort  mobile  :  comme  nous  voyons  aufîî  que 
dans  les  Hommes  elle  eft  plus  petite  que  dans  les  Bêtes,  ce 
qui  eft  tout  le  contraire  des  autres  parties  du  Cerveau.  H 
croyoit  d'ailleurs  que  de  toutes  ces  Efpéces  qui  fervent  à  la 
Mémoire,  quelques-unes  peuvent  être  en  diverfès  autres  par- 
ties du: corps,  comme  l'habitude  d'un  Joueur  de  Luth  n'efl: 
pas  feulement  dans  fà  tête ,  mais  au/îî  en  partie  dans  les  muf. 
clés  de  (es  mains  :  la  facilité  de  pUer  6c  de  difpoler  fes  doits 
en  diverfes  façons  qu'il  a  acquifè  par  habitude  contribuant 
à  le  faire  fouvenir  de  ce  qu'il  doit  faire.  C'eft  ce  qui  paroi- 
tra  moins  difficile  à  croire,  Ci  l'on  confidére  que  ce  qu'on  ap. 
pelle  Mémoire  locale ,  eft  hors  de  nous.  Lors  que  nous  avons 
lu  quelque  Hvre  ,  toutes  les  Efpéces  qui  peuvent  fervir  à 
nous  faire  fouvenir  de  ce  qui  eft  dedans  ne  font  pas  dans 
nôtre  cerveau  :  mais  il  y  en  a  aufîî  plufîeurs  dans  le  papier 
de  l'exemplaire  que  nous  avons  lu.  Il  n'importe  pas  que  ces 
Efpéces  n'ayent  point  de  refTemblance  avec  les  chofes  dont 
elles  nous  font  fouvenir.  Car  fbuvent  celles  qui  font  dans  le 
cerveau  n'en  ont  pas  davantage,  comme  il  l'avoit  déjà  re- 
marqué au  quatrième  Difcours  de  fa  Dioptrique.  Mais  ou- 
tre cette  Mémoire  qui  dépend  du  Corps ,  il  en  reconnoifîbit 
encore  une  autre  tout-a-fait  intellecluelU ,  qui  ne  dépend  que 
de  l'Ame  feule. 

Laperfbnneà  qui  M.  Defcartes  déclaroit  ainfl  fâpenfée 
fur  l'ufage  de  la  petite  Glande  Conaire  ne  crut  pas  Hre  un 
Roman  en  lifànt  fà  lettre  ,  comme  fît  depuis  M.  de  Sorbiére 
en  lifànt  le  Traité  des  Paiîîons.  Elle  luy  en  fît  de  crés-hum- 
bles  remercimens  par  des  lettres  ,  &  par  de  grands  témoi- 
gnais de  fèrvices  dépofez  pour  lui  fir  la  bonne  foy  du  Père 
Mcrfenne ,  à  qui  M.  Defcartes  fît  connoître  aufTi  les  mêmes 
fèntimens  en  répondant  à  une  lettre  que  ce  Père  avoit  re- 
çue d'Angleterre  fur  le  projet  d'un  établifîement  qu'on  y 
méditoit  pour  nôtre  Philofophe. 

Il 
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Il  ne  paroiiïbit  pas  fort  éloigné  d'une  fcmblabîe  propofi-      \G±c). 
tion,  quoiqu'il  ne  fçûtrien  alors  de  ce  qu'on  faifoic  pour  lui.   __ 
Je  n'ay  point  oiiy  parler ,  dit-il  à  ce  Pcrc  ,  de  ce  que  vous  me 
mandez  qu'on  vous  a  écrit  d'Angleterre  ,  qu'on  écoit  fur  le 
point  de  m'y  £iire  aller.  Mais  je  vous  diray  entre  nous  que 
c'efl  un  Païs  dont  je  préférerois  la  demeure  à  beaucoup 
d'autres.  Et  pour  la  Religion  ,  on  dit  que  le  Roy  même  eit 
Catholique  de  volonté.    C'eft  pourquoy  je  vous  prie  de  ne 
pomt  détourner  leurs  bonnes  intentions.  Le  promoteur  de 
cette  entreprife  étoit  un  Seigneur  Anglois  nommé  Charles 
Cavendifchi  que  nous  prononcions  C^«^//??^?^Chevalier  de  l'Or-     jj  ^^^^^^ 
dre  de  la  Jarretière ,  grand  Mathématicien  ,  frère  unique  du  deux  ans  a- 
célébreDuc  de  Newcaftl,dontnous  avons  la  vie  écrite  par  la  présM.Defc 
Duchefle  fà  femme.  MilordCandifche  étoit  devenu  éperdû- 
ment  amoureux  de  laPhilofbphiede  M.  De/cartes,  &  il  re- 
gardoit  fà  Méthode  comme  un  excellent  moyen  de  porter 
les  Mathématiques  à  leur  perfection.  Il  avoit  obtenu  du  Père   Tom.  i.  Acs 
Merfenne  qu'il  lui  envoyeroit  des  copies  de  ce  qui  luy  re-   J^^^  ^^^' 
venoit  de  la  main  de  M.  Defcartes ,  à  qui  ce  Père  avoit  de- 
mandé pourtant  la  permilîîon  d'en  ufèr  ainfi,  fans  ôter  au 
Seigneur  Anglois  la  penfëe  que  ce  petit  commerce  fè  feroit 
à  l'infçû  de  M.  Defcartes.  Et  le  Père  en  fut  quitte  pour  s'o- 
bliger à  marquer  au  bas  de  tout  ce  qu'il  feroit  tenir  à  ce 
Seigneur,  que  M.  Defcartes  ne  luy  écrivoit  jamais  que  fort  à 
la  hâte  y  ni  jamais  a  dcjfein  que  cela  fut  vu  de  perfonne  que  du 
Père. 

M.  Candifche  voyant  que  M.  Defcartes  ne  témoignoit 


point  beaucoup  de  répugnance  pour  pajGTer  en  Angleterre, 

voulut  tenter  en  même  têms  fbn  intime  ami  M.  Mydorge  j^^l^bé ''mv^^ 

qu'il eflimoit  aufll  très  particulièrement,  &  qu'ail  fçavoit  a-   dorge,  &c. 


voir  déjà  dépenfé  de  grandes  fommes  pour  les  lunettes  ,  &: 
pour  diverfès  expériences.  M.  Mydorge  ayant  un  ètablifle- 
ment,  6c  une  famille  confîdérable  dans  Paris,  fut  plus  diffi- 
cile à  ébranler  que  M.  Defcartes.  Cet  obftacle  ne  fut  point 
capable  d'^arrêter  le  zèle  de  M.  Candifche.  Il  en  parla  au 
Roy  Charles  I.  qui  aimoit  les  fçences  &;  les  beaux  arts ,  ôc 
qui  avoit  formé  le  cleflèin  de  ralîembler  le  plus  qu'il  pour- 
roit  de  grands  génies  pour  faire  des  expériences  de  Phyfique. 
Ce  Prince  avoit  eu  la  bonté  de  promettre  qu'il  fè  chargeroic 

I  ij     *  volontiers 
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1640,  volontiers  de  la  famille  de  M.  Mydorge.  Mais  les  commen- 
'"^"^"'^  cemens  des  troubles  de  la  Grand'-Bretagne  leur  ayant  fait 
appréhender,  à  M.  Defcartes  &  à  luy ,  que  les  grandes  Tom- 
mes que  le  Roy  vouloir  deftiner  aux  expériences  Physiques 
n'allailent  aux  frais  de  la  guerre  ^  qu'ils  ne  fulTent  privez  du 
repos  dont  on  les  flattoit ,  èc  en  même  têms  de  tous  les  eiFets 
de  la  bonté  de  ce  Prince  ,  ils  relièrent ,  l'un  en  Hollande ,  èc 
l'autre  à  Paris,  &;  contmuérent  les  exercices  de  leur  amitié 
avec  M.  Candiiclie  comme  auparavant. 

Ce  n'étoit  pas  une  amitié  llérile.  Elle  n'étoit  pas ,  com- 
me celle  de  plufieurs  autres ,  inutile  à  l'avancement  de  la 
Philofbpliie  de  M.  Defcartes  qui  ne  dillimuloit  point  l'avan- 
tage qu'il  recevoir  ,  non  feulement  dQs  avis  qu'ils  luy  don^ 
noient,  mais  encore  plus  des  difficultez  dont  ils  l'obligeoient 
de  les  débaraller.  Le  erand  nombre  des  Sectateurs  de  ia 
Philoiophie  les  faifbit  déjadiftinguer  en  deux  ClafTes^  dans 
la  première  defquelles  on  rangeoit  ceux  qui  y  contribuoient 
quelque  choie  de  leur  fonds,  foit  en  luy  donnant  de  nou- 
velles lumières  par  leurs  obfervations ,  fbit  en  l'obligeant  de 
-  prendre  garde  à  luy-même  par  leurs  objeèlions.  L'autre 
eipèce  dont  la  multitude  commenc^oit  déjà  à  épouvanter  les 
autres  Sedes ,  étoit  de  ceux  qui  fe  contentoient  d'embrafîer 
fa  Philoiophie  fms  être  en  état  de  l'orner  ou  delà  défendre. 
C'efl  au  nombre  de  ces  derniers  qu'il  faut  ranger  le  célèbre 
JAf.  de  Sanmaifc  ,  dont  les  grands  talens  ètoient  deftinez 
pour  autre  chofe  que  pour  la  Philofophie ,  èc  la  recherche  des 
Spcdm.HiU.  véritez  naturelles  :  s'il  eft  vrayque  ce  grand  homme  ait  fait 
^^'^  ■  profeffion  d'être  Carteiîen ,  comme  nous  l'affurent  Lipftor- 

Hift.  Ph:i.  pius,  Tepeiius,  &  les  autres  Auteurs  qui  ont  parlé  des  pre- 
miers Sectateurs  de  la  nouvelle  Philoiophie.  On  ne  pou- 
voit  être  Cartelien  du  vivant  de  M.  Defcartes  fans  être  foii 
ami ,  fur  tout  fi  l'on  avoit  à  vivre  avec  luy.  M.  de  Saumaile 
fcmbloit  être  porté  par  diverfes  confidérations  à  rechercher 
l'amitié  de  M.  Defcartes  ,  6c  à  luy  faire  part  de  la  fienne.  Il 
étoit  Gentilhomme  François  comme  luy,  retiré  dans  un 
Païs  étranger  avec  luy,  âgé  de  peu  d'années  plus  que  luy  5 
l'un  èc  l'autre  venus  de  parens  qui  faifoient  l'ornement  ^ 
Tappuy  des  Parlemens  de  leurs  Provinces  ,  l'un  &  l'autre 
dans  la  même  fituation  à  l'égard  de  leur  parenté  ,  l'un  èç 

l'autre 
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l'autre  privez  de  leurs  Pérès  en  une  même  année.  L'avan-     ï"4^' 
tacre  que  M.  Defcartes  avoit  fur  luy  touchant  la  Religion  de  ""~~~~" 
leurs  Pérès  ,  n'étoit  pas  plus  un  obftacle  à  leur  amitié  en 
Hollande  parmi  les  Protellians,  qu'il  Tauroit  été  en  France 
parmi  les  Catholiques.    Auflî  ne  peut-on  pas  difconvenir 
qu'ils  ne  fuiïènt  amis ,  &  M.  Defcartes  avoit  rendu  dés  l'an  Tom.  t.  des 
163S  des  témoignages  fiiftifàns  de  cette  amitié  à  M.  deZuyt-  km.ç.n?, 
lichem ,  à  l'occaiion  des  remercimens  qu'il  avoit  à  luy  faire 
pour  des  nouvelles ,  ^  pour  un  livre*  qu'il  luy  avoit  envoyez^   ^  ce  livrée- 
6c  dont  il  croyoit  avoir  toute  l'obligation  à  M.  de  Saumaife.   toit  de  Mon- 
L'amitié  de  IVL  Defcartes  n'auroit  pas  été  allez  glorieufè  à  jieurBoUii- 
M.  de  Sâumaiïè,  fi  elle  n'avoit  été  accompagnée  defon  efli-  tHmi(*Js. 
me ,  étant  aulTi  grand  ennemi  de  la  flaterie  6c  du  menfbnge 
que  nous  l'avons  remarqué  ailleurs.  M.  Defcartes  eftimoit 
donc  M.  de  Saumaife,  6c  pour  me  fervir  de  fès  termes  ,  il  ^  ibid.pag. 
i'eftimoit  à  tel  point,  qu'il  tenoit  à  beaucoup  de  bonheur  u  ''^^' 
d'avoir  quelque  part  en  fes  bonnes  grâces.  Mais  comme  c*é-  «< 
.çoit  une  efpéce  de  fatalité  attachée  à  ceux  d'entre  les  amis 
de  M.  de  Saumaile  qui  avoient  du  mérite  ,  d'éprouver  les 
effets  de  fà  mau  vaife  humeur  :  la  bonne  fortune  de  M.  Defcar- 
tes voulut  qu'il  fe  trouvât  envelopé dans  leur  fort,  crainte 
quela  calomnie  ne  le  contât  un  jour  parmi  certains  amis  de 
Monfieur  de  Saumaife ,  qui  avoient  l'efprit  afTez  bas  6c  le 
cœur  afiez  lâche ,  pour  eflimer  ou  adorer  les  défauts  de  ce 
grand  homme.  Il  efl  vray  qu'il  ne  luy  arriva  qu'une  feule 
occafion  en  fa  vie  d^'efTuyer  fon  chagrin ,  mais  une  occafion 
de  néant  :  6c  il  €n  fut  redevable  à  fa  propre  prudence  qui  le 
tint  prefque  toujours  éloigné  de  fa  converfàtion ,  lors  même 
qu'il  demeuroit  à  Leyde ,  ou  réfidoit  M.  de  Saumaife.  Il 
faut  entendre  fur  ce  fujet  M.  Defcartes  même  qui  fè  trouva 
en  cette  année  *  plaifamment  obligé  de  fe  juflifîer  au  Père     .   '^'^^' 
Merfenne  de  l'amitié  que  M.  de  Saumaife  le  fbup<^onnoit  adMafeL.* 
d'entretenir  avec  itfm^//W ,  c'eft-à-dire,  avec  un  ennemi  qu'il  Mf.  du  19  a- 
haïlloit  d'une  haine  trés-parfiite. 

Le  heur  de  Saumaife ,  dit  M.  Defcartes  au  P.  Merfenne, 
à  grand  tort ,  s'il  me  prend  pour  ami  de  Heinfius,  auquel  je 
n*ay  encore  jamais  parlé ,  6c  que  j'ay  fçi  avoir  averfion  de 
moy ,  il  y  a  longtêms ,  à  caufe  que  j'étois  ami  de  Balzac  (  qui 
A  cenfuré  fa  Tragédie  d'Hcrode,  6c  qu'il  eit  Pédant.  Mais 

I  iij    *  Monfieur 
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1 6  4  o.  >5   Monfîeiîr  de  Saumailè  efi  ingénieux  k  fe  forger  des  adverfaires. 


>}  Hciniîus  a  fait  imprimer  un  vers  à  la  fin  de  (on  livre  fur  le 
IcTLe^  ■»  Nouveau  Teftamcnt ,  compofé  en  fa  faveur  par  M.  deZuyt- 
dcDefc.  '  >î  lichem.  M.  de  Saumaife  a  déclamé  contre  ce  vers  dans  la 
p.  ^74-  53  Préface  de  ion  fécond  tome  de  Vfuris ,  difànt  que  ceux  qui 
53  flatent  ainfi  les  auteurs  dQs  livres  qu'ils  n'ont  point  vus  utrem 
55  inflare  prgunt ,  ècc.  M.  deZuytlichem  s'en  plaignit  à  Mon- 
55  lieur  Rivet,  auquel  M.  de  Saumaife  écrivit, une  lettre,  non 
n  pas  tant  pour  s'excufèr  que  pour  fe  défendre.  M.  de  Zuyt- 
53  lichem  a  fait  quelques  remarques  fur  cette  lettre,  lefquelles 
,5  il  m'envoya  pour  me  les  faire  voir,  èc  je  luy  en  manday 
55  mon  fèntiment.  De  forte  qu'encore  que  je  ne  mefouvienne 
55  plus  de  ce  qui  étoit  dans  ma  lettre  qui  étoit  fi  peu  étudiée 
53  que  je  n'en  avois  pas  fait  de  broiiillon ,  je  fuis  afluré  de  n'y 
55  avoir  rien  mis  au  defàvantage  de  M.  de  Saumaife ,  finon 
,5  peut-être ,  qu'/7  étoit  un  peu  trop  aifé  k  offenfer.  Car  c'efl 
„  celle  qu'il  dit  avoir  viië  :  &:  à  vous  dire  le  vray  ,  je  n'ay 
„  jamais  eu  grande  familiarité  avec  luy. 


CHAPITRE      X. 

2A.  Defcartes  fe  brouille  avec  les  Je  fuites  contre  fon  attente.  EfH- 
me  &  déférence  qu  il  avoitpour  leur  Compagnie  en  général  ^  ^ 
four  fes  membres  particuliers,  il  efi  attaqué  par  le  P.  Bourdm 
dans  des  Thé  fes  de  Mathématique  ,  ^  par  un  Ecrit  particu- 
lier. M.  Defcartes  écrit  au  P.  Recleur  du  Collège  de  Clermont :, 
pour  faire  changer  cette  manière  de  réfuter  fes  écrits ,  pour  f^a- 
voir  les  fentimens  de  la  Société.^  ^  pour  fe  préparer  à  foutenir 
le  choc  desjéfuites^  au  cas  quils  luy  refufaffent  leur  bienveillan- 
ce ^  la  charité  qu*il  efpéroit  d'eux.  Il  informe  fes  amis  de  ce 
qui  fe  paffe  j  ^  //  répond  d'abord  à  l'Ecrit  du  P.  Bourdin. 

LEs  plus  bsaux  établifîèmens  de  ce  monde  n'ont  jamais 
manqué  de  contradidions.  Ce  font  à^s  épreuves  né- 
cefîàires  à  leur  folidité  :  &  l'on  a  toujours  jugé  de  leur  du- 
rée par  l'inutilité  des  efforts  de  ceux  qui  fe  font  oppofez  à 
leurs  commençemens  ,  ou  qui  ont  tâché  d'ébranler  leurs 
fondemens,  La  Philofophie  de  M.  Defcartes  n'a  voit  pas  en- 
core 
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core  trouvé  d'obftacles  à  ion  avancement  qui  euflent  paru 
jurqu'icy  difficiles  à  {lirmonter.  Tout  fembloit  être  riant  po'jr  ^ 

elle,  lorfque  huit  ou  dix  jours  après  avoir  triomphé  à  U- 
trecht  dans  les  Théfes  publiques  de  M,  Régius ,  elle  fut  at- 
taquée à  Paris  dans  d'autres  Théfès  pubhques  foiitenues  au 
collège  de  Clermont. 

Cette  nouvelle  furp rit  d'autant  plus  M.  Defcartes,  qu'il 
s'étoit  crû  jufques-là  l'ami  6c  le  trés-obéïiîant  fèrviteur  d'une 
Compagnie  à  qui  il  étoit  redevable  defbn  éducation  :  outre 
que  plufîeurs  d'entre  lesjéfuites  de  la  première  diftindion, 
l'honoroient  d'une  affection  trés-fincére  ,  ôc  que  quelques- 
uns  en  particulier  s'étoient  rendus  fedateurs  de  fà  Philofb- 
phic.  Néanmoins  fbn  efprit  rentra  dans  le  calme ,  ayant  con- 
fidéré  que  ce  qui  s'étoit  pafTé  au  collège  des  Jéfuites  de  Pa-  V-  pag.  ut , 
ris  ,  n'ètoit  que  l'accompliilement  des  prières  qu'il  avoir  ^'^  '  ^'^  * 
faites  plus  de  deux  ans  auparavant  aux  Pères  de  ia  connoif-  i.  tome, 
fance,  de  Elire  examiner  particulièrement  fes  ouvrages  par 
les  Philofbphes  &  les  Mathématiciens  de  leur  Compagnie. 
Il  leur  avoir  voulu  perfuader  dés  lors  qu'il  n'ètoit  guères 
moins  de  leur  intérêt  que  du  ilen  ,  qu'ils  voulufTent  bien  a- 
voir  cette  charité  pour  luy.  »  Il  n'y  a  perfbnne,  difbit-il  à  l'un 
d'eux  qui  la  luy  avoit  promifè ,  qui  me  fêmble  avoir  plus 
d'intérêt  à  examiner  mon  livre  que  ceux  de  vôtre  Com- 
pagnie. Car  je  vois  déjà  tant  de  gens  fè  porter  à  croire  ce 
qu'il  contient ,  que  je  ne  f^ay  pas  de  quelle  façon  ils  pour- 
ront dorénavant  enfèigner  ia  Phyfîque,  oc  fur  tout  les  Mé- 
téores, comme  ils  font  tous  les  ans  dans  la  plupart  de  vos 
collèges ,  s'ils  ne  réfutent  ce  que  j'en  ay  écrit,  ou  s'ils  ne  le 
fuivent.  Et  parce  que  je  içay  que  la  principale  raifbn  qui  fait 
que  les  Vôtres  rejettent  fort  loigneufement  toutes  fortes  de 
nouveautez  en  matière  de  Philofophie  ,  eft  la  crainte  qu'el- 
les ne  caufentaufTi  quelque  chano-ement  dans  la  Thèoloeie. 
je  veux  icy  particulièrement  vous  avertir  qu'il  n'y  a  rien  du 
tout  à  craindre  de  ce  côté-là  pour  les  miens.  J'ayfiij et  de 
rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  les  opinions  q-ù  m'ont  fèm- 
blè  les  plus  vrayes  dans  la  Phyfique  par  la  confidération 
des  caufes  naturelles  ,  ont  toujours  été  celles  qui  s'accor- 
dent le  mieux  de  toutes  avec  les  myftéres  de  la  Religion  , 
comme  j'efpére  le  faire  voir  clairement  aux  occallons. 

Mais 
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1640.  Mais  le  grand  nombre  de  ceux  qui  luy  envoyèrent  depury 

_  leurs  objections  ,  luy  ayant  fait  juger  qu'il  pourroit  être 

tombé  dans  quelques  erreurs,  ou  avoir  parlé  en  divers  en- 
droits avec  trop  d'obrcurii;é,il  avoit  témoigné  defirer  «  que 
pag.  378.    „   Iq^  Pérès  Jéfuites  fur  tout  eulFent  voulu  être  du  nombre  de 
if  tôm!     "   ces  oppoiàns  ;  6c  ils  le  luy  avoient  fait  efpérer  par  des  let- 
itcm  pag.  ,5   très  de  la  Flèche,  de  Louvain,  Se  de  Lille.  Mais,  dit-il  à  M. 
g68,  ibid.   ^^   j^  Zuytlichem  ,  j'ay  reçu  depuis  une  lettre  de  l'un  de  ceux 
«    de  la  Flèche,  où  je   trouve   autant  d'approbation  que  j'en 
>5   puilîe  defîrer  de  perfonne.Jufques  là  qu'il  dit  qu'il  nedefi- 
55   re  rien  en  ce  que  j'ay  voulu  expliquer  ,  mais  feulement  en 
>5   cequ?  je  n'ay  pas  voulu  écrire.  D'où  il  prend  occaiîon  de 
j5   me  demander  ma  Phyfique  ëc  ma  Métaphylique  avec  grande 
)5    inftance.  Ef  comme  je  fcay  la  correfpondance  ^  l'union  qtii  cjl 
)>   entre  ceux  de  cet  Ordre  y  le  témoiyiay:  d^ un  (cul  cfi  fujjfifant  ^our 
»   me  faire  efpérer  que  je  les  auray  tous  de  mon  coîé^ 

L'exemple  du  Père  Cierraans  Jéfuite  de  Louvain  luy  avoir 
fait  connoître  de  bonne  heure  qu'il  eipéroit  trop,  &:  que  les 
particuliers  de  la  Compagnie  fe  donnent  quand  il  i^ur  plaît 
la  liberté  de  fe  féparer  de  ièntimens  dans  des  opinions  pro- 
blématiques ,.  fans  blelîer  la  correfpondance  ^  l'union  qui  efl  en- 
tre tous  ceux  de  l* Ordre.  Mais  le  procédé  du  Père  Ciermans 
l'ayant  charmé  :  l'honnêteté  &  la  bonne  foy  avec  laquelle 
il  luy  avoit  propofé  {qs  objedions  en  particulier,  fans  même 
vouloir  être  connu,  luy  avoit  fait  efpérer  que  tous  ceux  de  c^X.- 
te  Compagnie  qui  trouveroient  quelque  chofè  à  redire  dans 
fcs  écrits  pourroient  garder  une  conduite  femblable  dans 
-^  leurs  objeèlions  ou  leurs  réfutations^  à  caufè  de  la  correfpon- 

dance &;  de  l'union  ,  que  forme  l'efprit  de  la  Société  dans  tous 
{(^^  membres.  Dieu  permit  au  Père  pierre  Bourdin  de  le 
tromper.  Ce  Père  qui  étoit  venu  de  la  Flèche  au  Collège 
de  Clermont,  dit  depuis  quelques  années  de  Loiiis  le  Grand, 
Ne  en  i59r.     ç^x.6\t  natif  de  Moulins  en  Bourbonnois ,  &  il  n'étoit  que  d'un 

Bibl.  foc.  J.  .        1.        A      f  x/f    T^    r  Ti     '      • 

parSotvvcL  an  &  quelques  mois  plus  âge  que  M.  Delcartes.  11  etoit  en- 
tré en  iéi2.  dans  la  Compagnie  des  Jéfuites  ,  où  après  avoir 
enfeip-né  la  Rhétorique  pendant  fept  ans ,  il  profelFoit  ac- 
tuellement les  Mathématiques  avec  beaucoup  de  réputation 

:^ûif/3;  depuis  cinq  ans,  &;  il  mourut  d'une  chute  trois  ans  &  demi 

après  M.  Dçfcarces. 

Ayant 
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Ayant  cté  curieux  de  voir  le  difcours  delà  Méthode fuivi         , 
des  trois  Traitez  qui  en  compofent  les  EfTaiSjfur  le  biuit  que         '"^ 
ce  livre  anonyme  raifoit  à  Pans,  il  s'étoit  arrêté  principale- 
ment fur  le  Traité  de  la  Dioptrique ,  où  il  avoit  remarqué 
quelque  choie  qui  ne  luy  paroiiîbit  pas  conforme  à  ce  qu'il 
penfoit  fur  cette  matière.    Mais  ne  longeant  qu'àremphrle 
devoir  d'un  bon  Profefleur,  qui  efl:  de  convertir  toutes  {qs 
lectures  &  lès  réflexions  à  l'uiâgc  de  Tes  Ecohers  ,  il  inféra 
dans  les  Théfes  de  Mathématiques  qu'il  devoit  leur  faire  fou- 
tenir  ce  qu'il  avoit  à  réfuter,  au  lieu  de  prendre  le  parti  d'en- 
voyer fès  objeélions  â  l'auteur  même ,  comme  en  avoient  ufé 
Meilleurs  de  Fermât,  Petit,  Morin  &  les  autres  Mathéma- 
ticiens, Il  avoit  choiii  pour  foutenir  la  principale  de  ces  Thé- 
fes un  jeune  homme  de  beaucoup  d'efprit  &:  de  feu  ,  nom- 
mé Charles  Potier^  fils  du  Lieutenant  Particuher  du  Préfidial 
de  Château-Thierry,  feigneur  de  Berales,  qui  fut  dans  la 
fuite  de  fà  vie  l'un  des  admirateurs  &:  des  fcctateurs  de  M. 
Defcartes ,  malgré  les  imprelîîons  de  fon  Maître.    La  Thélè 
dédiée  à  M.  l'Abbé  Lefcandart  fut  foutenuc  pendant  ;'eux  Claudio  Lef- 
jours  de  fuite,  qui  étoient  le  dernier  de  Juin,  &  le  premier  Jiçv^^ie  se^* 
de  Juillet  1640.  On  en  écrivit  aufîî-tôt  à  M.  Defcartes,  &  aeta. 
on  lui  manda  qu'il  y  avoit  trois  articles  qui  lembloientlere- 
earder.  On  lui  en  envoya  l'extrait ,  &  celuy  qui  prit  ce  foin  ^"5  ^^  la  p. 
etoit  le  Père  Merlenne,  qui  s  etoit  trouve  de  retour  de  fon  je  la  p.  15,  de 
voyage  afiez  à  propos  pour  affifter  à  la  Théfe  ,  &  pour  dé-  laTliéfe. 
fendre  les  opinions  de  fon  ami  dans  la  difpute.  Ce  Père  n'a- 
voit  pas  oublié  de  lui  envoyer  en  même  têms  le  préambule 
de  la  Théfe,  c'eft-à-dire ,  le  difcours  préliminaire  compofe 
par  le  Profefîeur  pour  faire  l'ouverture  de  la  difjpute  ,  par- 
cequ'il  étoit  entièrement  contre  lui  :  en  lui  marquant  que  c'é- 
toit  le  Profefîeur  même  c]uile  lui  envoyoit  par  fon  mtniftére, 
M.  Defcartes  qui  avoit  oublié  la  manière  àowx.  on  fe  com- 
porte dans  les  collèges  j  ayant  vu.  le  difcours  préUminaire,  ôc 
les  articles  de  la  Théfè  ,  s'imagina  qu'on  avoit  eu  intention 
de  lui  faire  ip.fulte  publiquement.  Il  avoit  efpéré  que  lesjé- 
fuites  fiir  tous  les  autres ,  auroient  plutôt  pris  le  parti  de  l'a- 
vertir de  fes  flûtes  en  particulier.  Mais  voyant  qu'ils  n'a- 
voient  pas  même  daigné  fuivre  l'exemple  des  autres  qui  lut 
avoient  envoyé  leurs  objections  pour  luy  donner  lieu  de  ré- 

K  *  pondre. 
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1640.     pondre  ,  il  crut  qu'au  lieu  de  vouloir  le  corriger,  on  s'ëtoic 
■  ,i         —  étudié  à  le  traduire  en  ridicule  devant  le  plus  beau  monde 
de  Paris  -,  &  qu'on  avoit  profité  de  fbn  abfènce  pour  pouvoir 
le  condamner  fans  l'entendre.  Il  faut  avouer  que  fa  patience 
pour  ce  coup  ne  fat  point  à  l'épreuve  de  cette  tentation.  Il 
perdit  l'indifférence  qu'il  avoit  témoignée  en  tant  de  ren- 
duTvoi  des     contres  pour  ce  qui  fe  padbit  à  fbn  préjudice  ^  &  il  fe  mitfe- 
Lettr.  p.  4.      rieufement  en  colère  lorfqu'il  vid  que  le  ProfefTeur,  fous  pré- 
texte  de  former  un  fujet  de  difpute  à  fes  Ecoliers  ,  lui  a- 
voit  attribué  des  opinions  qu'il  n'avoit  point,  pour  les  réfu- 
Lanes^p.  jo.   ^^^  P^^^  facilement.    Il  eut  tort  fans  doute  de  ne  pas  confi- 
dérer  qu'en  ces  occafions  les  Maîtres  font  fouvent  obligez  de 
forger  des   chimères  à  leurs  difciples  pour  les  accoutumer 
au  combat  ^  que  tout  ce  qui  fe  paife  dans  ces  adions  publi- 
Tom.  i.pag.  ^^,^^  qu'un  ieu  &:  un  divertilTement  d'efprit  :  que  ce  qui 

s  y  dit  n  elt  d  aucune  conlequence  contre  la  vente  des  opi- 
nions d'un  auteur  qu'on  y  attaque  ^  que  félon  l'ufage  des 
Ecoles  il  efl  de  l'honneur  du  Maître  àc  du  Répondant  de  pa- 
roître  au  moins  fortir  vidorieux  de  la  difpute  3  que  ces  pe- 
tits triomphes  n'ont  qu'un  jcur  de  durée,  &c  que  les  applau- 
difTemens  ne  regardent  ni  le  Maître,  ni  les  opinions  du  Maî- 
tre, mais  feulement l'Ecoher  de  qui  on  efl  content,  lorfqu'il 
a  bien  répété  un  argument,  &:  qu'il  a  répondu  (  bien  ou  mal  ) 
conformément  aux  leçons  de  fon  Maître. 

Son  chagrin  augmenta  lorfque  rappellantdans  fbn  efprit 
les  effets  que  pouvoit produire,  félon  luy,  la  correfpondance 
&°n!iv^ans.^''    6c l'union  qui  eft entre  tous  les  membres  de  ce  grand  corps,  il 
Tom.  i.page    crut  devoir  conclure  de  l'exemple  du  P.  Bourdin  qu'il  alloit 
^^'  avoir  tous  les  Jéfuites  fur  les  bras  j  fur  tout ,  depuis  qu'il  eut 

f^ù  que  plufieurs  d'entr'euxne  parloient  pas  bien  defès  écrits. 
Et  parcequ'il  croyoït  qu'il  ne  pouvoit  rien  venir  que  de  bien 
concerté  d'aucun  de  cette  Compagnie ,  il  prit  l'alarme ,  6c  re- 
garda dés  lors  cette  Compagnie  comme  une  armée  formida- 
ble qui  venoit  à  luy.  Il  n'en  fut  point  déconcerté,  mais  raf. 
femblant  tout  fbn  courage ,  il  réfolut  de  marcher  feul  con- 
tre tous,  fans  s'arrêter  à  combattre  ni  le  Père  Bourdin,  ni 
aucun  autre  en  particulier.  Il  ne  perdit  pas  le  jugement  dans 
une  réfblotion  fî  étrange  ,  il  vid  qu'il  falloit  aller  bride  en 
main  pour  éviter  les  fauffes  démarches  3  6c  dans  cette  vue  il 

commença 
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commença  par  s'adrefTcr  au  Pcre  Recteur  du  collège  de  Cler- 
mont,  auquel  il  écrivit  en  Latin  le  xxii  de  Juillet  une  lettre 
également  refj^edue aie  de  vigoureufe,  dans  laquelle  il  niar- 
quoit  fa  dapolition  à  peu  prés  en  ces  termes,  ce  Ayant  recon- 
nu ,  dit-il ,  dans  les  Pérès  de  vôtre  Compagnie  une  bonté 
toute  partiC'iliére  pour  vouloir  enfèigner  les  autres  :  j'ay  cru 
que  vous  ag  écriez  l'occafion  que  je  vous  préfente  aujour- 
d'hui d'éx?rcer  cette  bonté  à  mon  égard.  Il  n'eft  pas  né- 
ceflaire  pour  cela  que  j'aye  l'honneur  d'être  connu  de  vôtre 
Révérence  ^  il  fufîit  que  j'aye  appris  qu'à  l'occafion  de  quel- 
ques Tliélèsibutenuës  depuis  quelques  jours  dans  vôtre  col- 
lège ,  on  ait  fait  connoître  publiquement  qu'il  y  a  des  erreurs 
dans  mes  écrits  qu'il  faut  corriger.  J'ay  crû  qu'il  m'étoit 
afîèz  inutile  de  fçavoir  le  nom  du  Père  qui  leinble  m'avoir 
fait  efperer  ce  bon  office  ,  &  qui  félon  toutes  les  apparen- 
ces n'efl:  autre  que  vôtre  ProfefTeur  en  Mathématiques  : 
parce  qu'étant  avoiié,  fans  doute ,  de  fa  Compagnie,  ce  n'eft 
point  tant  à  luy  qu'à  la  Compagnie  que  j'ay  dii  m'adrefTer 
pour  obtenir  cette  charité.  Comme  je  fqai  que  tous  ceux 
qui  compofent  vôtre  Corps  font  tellement  unis  enfemble, 
qu'aucun  d'eux  ne  fait  jamais  rien  qui  ne  fbit  approuvé  de 
toute  la  Compagnie ,  ce  qui  fait  que  ce  qui  vient  de  quel- 
qu'un des  vôtres  doit  avoir  beaucoup  plus  d'autorité  que  ce 
qui  vient  des  autres  particuliers  :  ce  n'eft  pas  fans  fondement 
que  j-e  fouhaite  &  que  je  me  promets  d'obtenir  de  vôtre  Ré- 
vérence,ou  plutôt  de  toute  vôtre  Compagnie,une  faveur  qui  a 
été  promife  publiquement  par  un  des  Pérès  de  la  même  Com- 
pagnie. Vous  conviendrez  que  je  ne  fuis  pas  tout-a-fait  indi- 
gne de  cette  faveur,  fi  je  vous  dis  que  je  ne  fins  pas  de  ces 
efprits  opiniâtres  qui  ne  veulent  rien  rabattre  de  leurs  pre- 
miers fèntimens  ^  &  que  je  n'ai  pas  moins  de  docilité  pour 
apprendre,  que  vos  Pérès  pourroient  avoir  de  facilité  pour 
enfèigner.  C'eft  ce  que  je  croyois  avoir  fuffifamment  dé- 
claré dans  le  difcours  de  la  Méthode  ,  qui  fert  de  préface 
à  mes  Efîais,  où  j'avois  prié  en  termes  exprés  tous  ceux  qui 
auroient  quelques  objections  à  faire  contre  ce  que  j'ai  écrit, 
de  prendre  la  peine  de  me  les  envoyer.  On  a  jugé  à  propos 
d'en  ufer  autrement  chez  vous ,  mais  puifqu'on  n'y  a  point 
trouvé  mes  opinions  iadignes  d'être  réfutées  pubhquement,. 
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1640.  "   il  ^^  i'^^^  4^^  P^î*  ^i"C  ^^^it^  <^^  1^  même  chariré  vous  m'ap- 

,5  preniez  ce  qui  s'y  eft  dit  pour  les  réfuter,  &  que  de  vôtre 

,5  côté  vous  ayez  le  plaifir  de  me  voir  rentrer  fous  vôtre  diC 
,î  cipline.  Pour  vous  faire  mieux  fentir  la  nécefîité  qui  doit 
,î  vous  pre/T^r  de  faire  examiner  tous  mes  ouvrages ,  je  vous 
donne  avis  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  font  en  ré- 
putation d'avoir  del'efprit,  &  quiiè  trouvent  portez  à  fui- 
vre  mes  opinions.  De  forte  qu'il  eft  trés-important  de  les 
>î  réfuter  de  bonne  heure,  fi  elles  fe  trouvent  fauftes ,  pour  en 
55  prévenir  les  fuites.  C'eft  au  refte  ce  que  perfonne  ne  fçau- 
55  roit  faire  plus  commodément  que  vos  Pérès.  Car  vous  avez 
rj  parmi  vous  un  fi  grand  nombre  de  fc^avansPhilofopheSj  que 
>j  fî  chacun  d'eux  vouloit  fe  donner  la  peine  de  me  faire  feu- 
lement une  objeétion  ,  je  fuis  perfuadé  qu'elles  compren- 
droient  enfemble  tout  ce  que  les  autres  me  pourroient  ob- 
jeder.  Vous  me  permettrez  donc  d'attendre  cela  de  vous, 
non  feulement  parce  que  c^'a  été  mon  intention  dés  que  j'ay 
lailTé  fortir  mes  écrits  de  la  prefle ,  6c  que  la  choie  m'avoic 
déjà  été  promife  depuis  deux  ou  trois  ans  par  quelques-uns 
de  vos  Pérès,  mais  encore  parce  qu'il  m'eft  refté  une  efpéce 
de  droit  flir  vôtre  charité  ,  acquis  par  une  éducation 
de  prçs  de  neuf  ans  dans  l'un  de  vos  collèges.  Mais  indépen- 
demment  de  cela ,  l'eftime  que  je  fais  de  vôtre  doctrine,  &; 
le  reipecl  que  j'ay  pour  vôtre  vertu  ne  me  permettront  pas 
î3   de  préférer  les  corrections  des  autres  aux  vôtres. 

M.Defcartes  crut  devoir  confier  cette  honnête  déclara- 
tion de  guerre  à  une  perfonne  {âge  &  difcrete  :  &  par  cette 
confîdcration  il  en  chargea  fon  ami  M.  Mydorge ,  pour  la 
rendre  au  P.  Redeur  ,  &  luy  faire  comprendre  en  même 
têms  qu'il  n'y  avoit  aucune  témérité  d^  s'être  adreffé  en 
droiture  à  fa  Révérence  ,  après  que  le  Père  Bourdin  avoit 
commencé  la  guerre  dans  les  formes ,  non  point  par  fà 
Thélé,  dont  il  ne  fcroit  plus  queftion  ,  mais  par  une  P^éli- 
tation  ou  efcarmouche  qu'il  luy  avoit  envoyée.  Il  écrivit  le 
xxn.  Juillet.  îji^Q-te  jour  au  Père  Merfènne  pour  le  remercier  de  l'afFec- 
Pag.^o.  du  tion  avec  laquelle  il  l' avoit  défendu  à  la  Théfe  des  Jéfuites, 
&;  pour  luy  envoyer  des  Thèfes  tcnites  Cartéiiennes  de  l'U- 
mverfîté  d*Utrecht ,  foutenacs  fur  la  fin  de  Juin  dans  les 
Ecoles  de  Médeciae.  Il  lui  fit  fçavoir  ce  cju'il  mandoit  au 
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Père  Recleur  du  collège  de  Clermont,  pour  prier  tous  les  Je-     1^40. 
fuites  en  s^énéral  de  s'adreiïer  à  luy,  s'ils  avoient  des  objcc-         ■  . 
tions  à  luy  faire ,  de  pour  l'avertir  qu'il  ne  vouloit  avoir  af- 
faire à  aucun  particulier  de  la  Compagnie,  à  moins  qu'il  ne 
fût  avoué  de  tout  l'Ordre.  Comme  il  mettoit  cet  incident 
au  nombre  des  événemens  les  plus  coiifidérables  de  fà  viej 
il  en  voulut  i'iformer  aullî  les  autres  amis  à  qui  il  en  parla 
comme  d'un  mal  néce{raire,que  Dieu  permettoit  pour  luy 
procurer  un  plus  grand  bien.  Il  en  écrivit  à  M.  de  Zuyt- 
lichem  Secrétaire  eu  Prince  d'Orange  en  ces  termes.      Te  «t  ^^g-  !9V' 
crois  que  je  vais  entrer  en  guerre  avec  les  Jeluitcs,  car  leur  «      ' 
Mathématicien  de  Paris  a  refuté  publiquement  ma  Diop-   « 
trique  dans  les  Thélès.  Sur  quoy  j'ay  écrit  à  fon  Supérieur,   et 
afin  d'engager  tout  leur  Corps  dans  cette  querelle.  Car  encore   « 
que  je  (oisaiTezperfuadé  depuis  longtêms,  qu'il  ne  fait  pas   «t 
bon  s'attirer  des  adverfaires  :  j'eftime  pourtant  que  puilfqu'ils   et 
s'irritent  d'eux-mêmes,  &  que  je  ne  les  puis  éviter,  il  vaut  « 
mieux  une  bonne  fois  que  je  les  rencontre  tous  eniemble,   «< 
que  de  les  attendre  l'un  après  l'autre,  en  quoy  je  n'aurois   et 
jamais  de  fin.  ce 

En  attendant  ce  qu'il plairoit  au  P.  Redeur  de  répondre 
à  fà  lettre,  il  fe  mit  à  lire  la  Vélitationà\x  P.  Bourdin ,  à  qui  il  Tom,  1.  pag7 
fit  une  réponiè  par  la  feule  appréhenfion  que  ce  Père  qui   ij=>.  zj3.i34. 
n'en  fouliaitoit  pas  ne  tirât  avantage  de  fbn  filence  devant  jom.  i.page 
fcs  Ecoliers.  En  quoy  il  voulut  faire  voir  qu'il  confidéroit  7^. 
pkitôt  fâ  perfonne  êc  fa  profefiion  que  fbn  écrit.    Il  trouva   Lettr  au  p- 
qu'on  ne  luy  imputoit  dans  cet  écrit  que  des  cliofès  qu'il  au-   Dinet.p.5(îOî 
roit  ctè  au  defefpoir  d'avoir  écrites  ou  penfees,  de  forte  qu'il 
fallut  s'en  prendre  moins  à  fbn  habileté ,  qu'à  fa  fîncérité.  11 
addrefîa  cette  réponfe  au  P.  Merfènne  le  xxx  de  Juillet  pour  Ceft  la  r.  let. 
la  faire  voir  au  Père  Bourdin ,  feignant  d'ignorer  que  ce  Père  ^^  î-  ^°^- 
fut  auteur  des  Théfes  du  collège  de  Clermont ,  où  Y  on  avoit 
attaqué  ce  qu'il  avoit  écrit  de  la  réflexion  ,  &;  de  \x  réfrac- 
tion. AufTi  témoigne-t-il  que  la  lettre  qu'il  avoit  écrite  huit   Lexxn.  juil, 
jours  auparavant  au  Père  Recteur  pour  demander  les  ob- 
jedions   de  tous  les  Jéfiiites    contre    fes    ouvrages  ,    n'é- 
toit  pas  pour  le  Père  Bourdin,  qu'il  diftino-ue  de  Çqs  con-   T'^T/!'"*" 
freres  aflez  peu  obligeamment,  en  difant,  qu'il  aimeroit prcf-  taphr^âis 
^ue  mieux  être  vaincu  par  ces  guerriers  armez^  de  toutes  pcces^  ^"f*/"  ^^.  ^^' 
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^ue   de  triompher  de   ce  foldat  qui  riétoit  armé  qu'a,  la  légère' 
Cependant  le  mois  d'Août  s'écouloic,  &on  lifoit  chez  les 
Jéliiites  la  réponfe  à  l'écrit  du  P.  Bourdin,  fans  que  Mon- 
fîeur  Defcartes  entendît  parler  de  fa  lettre  au  Père  Recteur. 
M.  My Jorge  qui  étoit  chargé  de  la  donner  au  Père,  n'avoit 
pas  jugé  â  propos  de  fuivre  l'ardeur  de  ion  ami ,  craignant  de 
l'expoièr  à  une  tempête.  Pour  ne  rien  faire  qu'avec  confèil, 
il  alla  trouver  le  P.  Merfènne  à  quul  communiqua  la  lettre. 
Us  en  conférèrent  fur  fa  ledure  5  &  jugeant  d'une  même  voix 
qu'il  étoit  dangereux  pour  leur  ami  d'exécuter  fà  commif^ 
iîon  à  la  lettre  ,  ils  lui  en  écrivirent  en  commun  pour  déli- 
bérer fur  quelques  autres  mefures.  M.  Defcartes  qui  fè  dou- 
toit  de  ce  qu'il  appréhendoit,  leur  récrivit  une  lettre  com«^ 
mune  pour  \qs  remercier  de  leurs  foins  &  de  leur  afFedion, 
Mais  il  leur  dit  nettement  que  les  confîdérations  pour  lef^ 
quelles  ils  avoient  trouvé  bon  que  fa  lettre  ne  fut  pas  don- 
née au  P.  Redeur,  ètoient  celles  qui  lui  faifbient  regretter 
que  ce  Père  ne  l'eût  pas  encore  reçue.  Il  les  pria  de  nouveau 
de  faire  en  forte  qu'elle  luy  fût  donnée  :  &;  s'addreflant  en 
particulier  au  P.  Merfenne  qui  avoit  l'humeur  moins  fcru- 
puleufè  que  M.  Mydorge  quand  il  s'agiflbit  de  commettre 
les  Sçavans,  &  de  faire  des  querelles  utiles  à  l'avancement 
des  fciences  ,  il  l'engagea  à  luy  rendre  ce  fèrvice.  Il  accom- 
pagna fa  lettre  d'une  autre  qu'il  luy   écrivit  en   Latin  , 
dans  l'intention  qu'il  la  fer  oit  voir  au  Père  Redeur,  en  luy 
rendant  celle  qu*il  avoit  pris  la  liberté  de  luy  écrire  le  xxii 
du  mois  précédent.    Son  deflein  étoit  de  montrer  que  loin 
d'avoir  fbngé  à  fbulever  contre  luy  tous  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie ,  il  avoit  eu  en  vue  de  s'acquérir  leur  bien-veillance 
par  cet  expédient  :  &  il  fit  fbuvemr  le  Père  Merfenne  fur 
tout,  de  faire  beaucoup  valoir  auprès  du  Père  Recleur îa 
docilité  6c  fon  refped  pour  toute  la  Compagnie. 
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CHAPITRE    XL 

'Ze  Pére  gourdin  écrit  à  M.  De/cartes  ,  é^  il  en  reçoit  une  rèponfe 
que  nous  avons  perdue.  Peu  de  jours  après  il  rei^oit  la  réfutation 
de  fa  V élit at ion.  Conditions  que  M.  Defcartes  demande  au  Pére 
J^ourdin  pour  agir  de  bonne  foy  dans  leur  différent.  Le  Pére 
KeBeur  reçoit  enfin  la  lettre  de  M.  Defcartes  ,^  au  lieu  d! ac- 
cepter fes  propofitions  ,  il  ordonne  au  P.  Bourdin  de  luy  rendre 
rai  [on  de  jon  procédé  3  ^  de  ne  faire  qu'une  caufe  perfonncUe  de 
Ça  quercUe  avec  ]\/[.  Defcartes.  Le  P.  Bourdin  fe  brouille  avec 
le  P.  Merfenne  au  fujet  d'un  écrit  François  en  forme  de  Lettre 
qu'il  luy  avait  confiée  ^  que  celuycy  avait  envoyé  a  iVf.  Def- 
cariesy  fans  fa  participation.  M.  Defcartes  répand  a  cet  Ecrit. 
M.  des  Argues  prend  fa  défcnfe  contre  le  P.  Bourdin.  Jlf.  Def- 
cartes fe  prépare  à  la  guerre  contre  les  Je  fuite  s ,  ^  à  la  réfu- 
tation de  la  philo fophie  Schola/Uque.  Jugement  quil  fait  des 
ConimbreSj  du  Feuillant  ^  de  Raconis,  Il  travaille  à  un  cours 
M^éthodiquc  de  fa  Philo  fophie. 

LE  Pére  Bourdin  ne  fut  point  longtêms  aprcs  fa  Tliëfè 
fans  fçavoir  qu'il  avoir  donné  du  chagrin  à  M.  Defcar- 
tes :  &:  quoiqu'il  n'eût  peut-être  agi  en  cela  que  d'intelligen-    Tom.  3.  des 
ce  &:  de  concert  avec  M.  Petit  qui  avoit  l'honneur  d'être   Lettr.  pag.  i®. 
fon  Parent   ou  fbn  allié  ,  6c  qui  n'avoit  pas  réiifîi  à  en- 
voyer {.Qs  objeélions  à  M.  Defcartes  touchant  la  Dioptrique, 
il  ne  put  être  indifférent  au  trouble  qu'il  avoit  caufe  dans 
fbn  efprit.  L'inquiétude  qu'il  en  eut  luy  fit  prendre  la  plu-    P^g-  i®i-  & 
nie  dés  la  fin  du  mois  de  Juillet  pour  luy  en  écrire.  Il  parut   P*g-5'3-»bid. 
touché  des  raifbns  qui  fcmbloient  juftifîer  le  mécontentement 
que  M.  Defcartes  avoit  de  la  conduite  qu'il  avoit  gardée 
dans  fà  Théfe  ^  &  il  luy  avolia  qu'il  n'avoit  manqué  à  prendre 
le  parti  auquel  il  avoit  invité  dans  fbn  dif cours  de  la  Mé- 
thode ceux  qui  auroient des  objections  à  luy  faire,  que  par-    ^'^^•7'P«t'^- 
cequ'il  n'avoit  pas  encore  lu  cet  endroit.    M.  Defcartes  ré- 
pondit à  cette  lettre  d'une  manière  que  nous  ne  pouvons 
Içavoir ,  parceque  fa  réponfe  s'eft  perdue.  Mais  le  Pére  Bour- 
din ayant  reçu  peu  de  jours  après  ,1a  réfutation  que  Mon- 
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1640.     fleur  Defcartes  avoit  faite  de  fi  Velitation  ,  il  crut  y  trouver 

>. de  quoy  fe  plaindre  à  fon  tour  de  M.  Defcartes  :  &:  il  luy  en 

récrivit  le  vu  jour  d'Août  une  féconde  lettre,  qui  nefutren^ 
due  à  M.  Deicartes  que  le  fîxiëme  jour  de  Septembre  fui- 
Lc  8.  de  Sept.  vant.  M.  Dcfcartes  luy  répondit  avec  une  diligence  fembla- 
1640.  j^i^  ^  1^^  fienne  :  &  il  luy  fit  comprendre  qu'un  homme  qui 

Pag.  101.  &  n'avoit  point  fait  difEc  ilté  d'attaquer  &  de  condamner  même 
IV.  tom.  3.  comme  faulTe  &  ridicule  une  doctrine  lorfqu'elle  luy  fembloit 
feulement  àouîeufe ,  avoit  mauvaifè  grâce  de  blâmer  fbn  adver- 
fiire  d'avoir  réfuté  un  écrit  qull  avoit  jugé  ahfohimentfaux. 
Le  P.  Bourdin  avoit  trouvé  mauvais  que  M,  Defcartes  eûr 
entrepris  de  réfuter  un  écrit  qui  nêtoit  point  achevé  i  Mais 
Al.  Dcfcartes  le  pria  de  confîJérer  qu'il  importoit  peu  que 
cet  écrit  fût  achevé,  ou  feulement  commencé,  puifqu'il  a- 
voit  trouvé  dans  fbn  commencement  affez  à\ngumens  pour 
pouvoir  hardiment  le  condamner  de  faufîeté  ^  au  lieu  que 
Je  P.  Bourdin  avoit  avoiié  que  dans  tout  l'ouvrage  de  Mon- 
fîeur  Defcartes  qui  étoit  complet  ,  il  n'avoit  trouvé  que  de- 
quoy  douter  de  fa  doctrine, 
ïbid.pag.ioi.  yi  Defcartes  avoit  eu  foin  de  faire  imprimer  l'écrit  du 

Père  Bourdin  (  avec  \qs  notes  ,  ou  la  réfutation  qu'il  y  avoir 
c'eft  la  Lctt.  f^i^e )  tel  qu'il  l'avoit  reçu,  fans  y  changer  une  feule  lettre. 
X.  &XI.  du  II  en  pritoccafîon  d'exhorter  ce  Père  à  luy  rendre  la  mê- 
5.  voi.  j^^^  juftice  au  cas  qu'il  eût  envie  d'écrire  quelque  chofè  con- 

tre fês  remarques.  Il  le  pria  de  ne  les  point  propofèr  eflro- 
piées,  ou  imparfaites  j  mais  de  les  repréfenter  relies  qu'elles 
étoient,  avec  la  lettre  qu'il  y  avoit  jointe.  Il  luy  donna  en- 
core divers  autres  avis  qu'il  croyoït  nécefîaires  à  ce  Père  pour 
le  fiire  agir  de  bonne  guerre,  s'il  étoit  réfblu  de  la  fbutenir 
contre  luy  :&  ï\  luy  confèilla  de  préférer  un  combat  ouvert 
à  la  rufe  &  aux  tergiverfations ,  s'il  n'aimoit  mieux  accepter 
l'offre  qu'il  luy  faifbit  de  l'amitié  dont  il  honoroit  tous  ceux. 
Pag.  97. 8c  qui  aimoient  la  Vérité,  tels,  dit-il ,  qu'étoient  fans  doute  tous 
^°^*  *^  ■  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jèflis ,  ne  doutant  point  pour  cet-- 
te  raifon  qu'ils  ne  luy  fuffent  tons  amis. 

Pendant  que  M.  Defcartes,  &  le  P.  Bourdin  s'éxerçoient 
£iic  étoit  du  ainiî  dans  les  préludes  de  leur  guerre  future,  la  lettre  da 
-'"**  ^^"  premier  fut  enfin  rendue  au  bout  de  deux  mois  au  Père  Ré- 

cleur^  qui  la  reçût  avec  une  férénité  de  vifage  qui  juflifîa  les 
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raifons  de  M.  Defcartcs  contre  les  fcrupules  &  les  appre'hcii-    ^  "  4  °' 
/ions  c'c  M.  Mydorge  .  Le  P.  Redeur  ne  parut  point  mal  /à-    "" 
tisfait  des  iêntimens  de  fbn  cœur,  mais  il  ne  crut  pas  que 
toute  la  Compagnie  dût  s'intëreiTer  .^'ans  un  différent  où  elle 
n'avoit  aucune  part.  Il  le  contenta  de  permettre  au  P.  Bour- 
din  de  vuider  fà  querelle  perfbnnelle  comme  il  pourroit  avec 
M.  Defcartes  :  &  au  lieu  de  répondre  à  cette  lettre  ,  il  or- 
donna  à  ce  Père  de  faire  luy-mème  Lirèponfc  ,  ^  de  rendre  Lettre  au  P. 
rai  [on  de  [on  procédé  à  M.  Defcartes.  Ce  furent  les  termes  par  leC     ^^^^  *^^'^' 
quels  le  P.  Bourdin  voulut  commencer  la  réponfè,  tant  pour 
dégager  le  Père  Recteur  deû  dette,  que  pour  faire  voir  qu'il 
n'étoit  point  defavoiié  de  fa  Compagnie  ,  quoique  la  que- 
relle ne  fut  que  perfbnnelle.. 

M.  Defcartes  voyant  la  main  du  P.  Bourdin,  &;  le  fceau 
de  la  Compagnie  dont  la  lettre  de  ce  Père  étoit  cachetée, 
s'imagina  d'abord  qu'elle  lui  avoit  été  écrite  par  l'ordre  de 
Çqs  Supérieurs.  Mais  s'il  s'étoit  fbuvenu  que  e'eft  une  prati- 
que ordinaire  aux  perfbnnes  Religieufès ,  qui  n'a  aucune  con- 
fequence  ,  il  fe  feroit  contenté  de  refpeder  ce  caractère  ex- 
térieur de  la  Compagnie  qu'elle  portoit ,  fans  avoir  la  (impli- 
cite de  croire  qu'elle  eût  été  didée  par  l'efprit  de  la  Com- 
pagnie, &:  qu'elle  dût  avoir  par  confèquent  plus  d'autorité 
qu'un  fimple  particulier  n'eft  capable  d'en  donner  à  ce  qu'il 
fait  de  {on  pur  mouvement. 

Le  P.  Bourdin  luy  déclara  dans  cette  lettre  ^o^^ il  n'avoit  Lettré  au  i?: 
jamais  entrepris  ,  ^  quil  n' entreprendrait  jamais  aucun  combat  Dinec,  ibid. 
Iparticulier  contre  fe  s  opinions.    Mais  il  lui  promit  de  lui  envoyer 
dans  huit  jours  fès  Traitez,  c'eft-à-dire ,  les  raifons  dont  il     Nuilamàfe 
s'étoit  fervi  pour  ne  pas  approuver  fès  opinions.  M.  Defcar-  >/"">'»  "^'^"" 
tes  regardant  en  cette  occafîon  le  P.  Bourdin  comme  le  Se-  cuiure"frll 
cretaire  de  fà  Compagnie  ,  recrût  cette  réponfè  comme  une  ^'«"^  advirfuf 
marque  de  la  bonté  &  de  la  conlidération  que  toute  cette  '^(l"X7.'ïhiâ». 
Compagnie  avoit  pour  lui  :  mais  il  trouva  que  l'honneur 
qu'elle  luy  faifoit  de  lui  dire  qu'elle  ne  vouloit  point  £>«- 
treprendj-e  de  combat  particulier  contre  fe  s  opinions  ,étoit  fort  em- 
barraflant.   Car  il  auroit  fouhaité  que  tous  les  Jéfuites  lui 
eulîent  une  bonne  fois  déclaré  ce  qu'ils  pouvoient  trouver 
à  redire  à  fès  opinions ,  afin  qu'il  pût  remédier  par  des  cor- 
redions  ou  des  éclaircilTcmens  aux  mconvéniens  de  celles 
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ï6  4.0.     q^^i  ^c  trouveroient  faiilTes,  ôc  qui  n'éunt  pas  réfutées  à  pro- 

^^^^ DOS  traînent  fou  vent  après  fby  une  fuite  d'erreurs  très  fàcheu- 

fe.  Il  ne  put  s'imaginer  que  pour  l'épargner  ou  le  fivorifer 
en  ce  ponit ,  ils  euffent  voulu  abandonner  les  intérêts  de  la 
Vérité  ,  6c  négliger  l'utilité  que  la  République  des  Lettres 
tireroit  de  la  réfutation  de  fés  erreurs.  C'eft  ce  qui  lui  fît 
conclure  qu'ils  avoient  des  fentimens  favorables  pour  ies  é- 
crits,  èc  qu'ils  n'y  trouvoient  rien  à  redire.  C'elt  pourquoi 
il  fe  crut  obligé  de  les  en  remercier,  &  pour  ne  leur  point 
donner  fujet  de  fe  plaindre  de  fes  importunitez  ,  il  addrciîà 
Tom.  5.  des  jçs  témoignages  de  là  réconnoiilance  pour  eux  au  Père  Mer- 
Lettr.  p.  S8.  f^y^^^Q^  ^  q^^[  {\  g^  écrivit  en  Latin ,  c'eft-à-dire ,  en  la  langue 
dont  il  s'étoit  fervi  jufques-là  dans  tout  ce  qu'il  leur  avoit 
écrit. 

Il  y  joignit  une  réponfè  particulière  qu'il  fît  à  une  lettre 
Pag.  89.  &      Françoife  que  le  Père  Bourdin  avoit  mife  quelques  femaines 
auparavant  entre  les  mains  de  ce  Père,  lans  prétendre  qu  il 
dût  la  lui  envoyer  •  mais  fuppofant  feulement  qu'elle  ne  fe- 
roit  que  pour  lui ,  &  au  plus  pour  ceux  à  qui  il  pourroit  la 
faire  voir  fans  la  laiflTer  fbrtir  de  fes  mains.  Le  P.  Bourdin 
voyant  que  fa  lettre  ne  revenoit  point,  entra  dans  quelques 
fbupçons ,  fans  fçavoir  encore  rien  de  la  réponfe  :  ôc  fe  dou- 
tant de  ce  qui  étoit  arrivé  en  efFet ,  il  fît  fcavoir  au  P.  Mer- 
fenne  quoiqu'en  devinant  j  qu'il  trou  voit  fxDrt  mauvais  qu'il 
eiit  ofé  envoyer  à  M.  Defcartes  fans  fbn  confèntement  une 
lettre  comme  de  fa  part ,  qui  n'avoit  point  de  nom  ,  point  d'ad- 
drejfe  j   qui  n  étoit  ny  fgnée  ny  cachetée  3  &  qui  étoit  écrite 
en  une  langue  qui   n'étoit  point  celle  dont  il  avoit  cou- 
Au  commen-   tume  de  parler  à  M.  Defcartes.  Enfin  il  lui  dit  d'un  ton  de 
Novembre*^      Maître  qu'il  prétendoit  ravoir  fà  lettre  inceiîamment.   Le 
1640.  P.  Merfcnne  qui  n'avoit  pas  prévu  cet  embarras  récrivit  in- 

continent à  M.  Defcartes  3  l'informa  de  lamauvaife  humeur 
où  il  avoit  mis  innocemment  le  P.  Bourdin ,  quoiqu'il  ne  lui 
eut  pas  encore  communiqué  fa  dernière  réponfè  3  &:  le  pria 
pour  appaifèr  ce  Père  de  lui  renvoyer  la  lettre  dont  il  étoit 
queilion.  M.  Defcartes  voyant  le  P.  Merfenne  afîez  décon- 
certé de  la  vefpèrie  du  P.  Bourdin,  fbngea  plutôt  à  le  rafTûrer 
&  à  défendre  fbn  procédé,  qu'à  luy  envoyer  ce  qu'il  luy  de- 
Lettï.^pa^.  »  mandoit.  w  Quoique  le  P.  Bourdin  ne  vous  ait  point  prié, 
1^5.  zyo.  lui 
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luy  dit-il,  de  m'envoyer  fà  lettre  françoifc ,  je  ne  voy  pas 
néanmoins  qu'il  piùlFe  trouver  mauvais  que  vous  l'ayez  fait, 
puifqu'il  ne  vous  a  pomt  prié  aufli  de  ne  me  la  pas  envoyer. 
Comme  il  vous  l'a  envoyée  pour  vous  faire  voir  ce  qu'il  a  eu 
intention  de  m'écrire  ,  &  qu'il  vous  en  a  donné  en  môme 
têms  une  autre  pour  moy,  dans  la  vûë  de  me  témoigner  la 
même  cliolè  qu'à  vous ,  il  vous  lèra  aifé  de  lui  dire ,  que  ^'^ 
été  four  le  f^ratifier  que  vous  me  l'avez^  envoyée.  Au  refte,  tout 
bien  confidéré ,  je  crois  n'avoir  rien  mis  de  trop  dans  ma  ré- 
ponfé.  Car  quelque  amitié,  quelque  douceur  que  le  Père 
Bourdin  ,  &  ceux  de  fès  confrères  qui  voudront  fe  joindre  à 
lui  me  faiîent  paroître ,  je  fuis  aflliré  qu'ils  m'obferveront 
foigneufement.  Ils  auront  d'autant  moins  d^occafion  de  me 
nuire  qu'ils  verront  que  je  leur  répons  plus  fortement ,  & 
ils  jugeront  que  fi  j'uîè  ailleurs  de  douceur  ,  c'eft  par  modé- 
ration ,  6c  non  par  crainte,  ou  par  foiblefîe.  Outre  que  ce 
qu'a  écrit  le  P.  Bourdin  ne  mérite  rien  moins  que  ce  que 
je  lui  mande. 

Cette  lettre  fd^  retardée  plufîeurs  jours,  parceque  Mon- 
fieur  deZuytlicliem  quidevoit  la  faire  tenir  au  P.  Merlènne 
étoit  parti  fur  le  point  de  l'envoyer,  pour  faire  le  voyage  de 
Groningue  en  Frife  avec  le  Prince  d'Orange.  Ce  Père  a- 
voit  tenu  jufques-là  le  P.  Bourdin  dans  l'incertitude  de  fc^a- 
voir  fi  M.  Defcartes  avoit  eu  communication  de  fa  lettre 
franc- oife ,  &  il  efpéroit  la  lui  rendre  fans  qu'il  pût  avoir  de 
preuve  qu'elle  fut  fbrtie  de  fon  cabinet.  Mais  il  crut  fès 
mefures  rompues  lorfqu'il  ne  la  trouva  point  dans  le  pac- 
quet  que  M.  Defcartes  lui  avoit  envoyé  le  19  de  Novem- 
bre. Il  lui  manda  fur  l'heure  qu'il  n'y  avoit  point  de  com- 
pofition  avec  le  P.  Bourdin  ,  Se  qu'il  falloitabfolument  ren- 
voyer la  lettre  qu'il  redemandoit.  M.  Defcartes  la  luy  ren- 
voya donc  en  lui  mandant  qu'il  ne  fc^avoit  comment  il  pour- 
roit  la  rendre  au  P.  Bourdin,  en  continuant  de  diiîîmuler  à 
ce  Père  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  parcequ'^il  avoit  écrit  dcfTus, 
&  y  avoit  mis  à  la  marge  une  apoftille  de  fa  main ,  en  l'en- 
voyant à  un  de  fes  amis  pour  la  lui  faire  voir.  Car,  dit-il 
à  ce  Père,  je  ne  vous  puis  celer  que  je  l'ay  montrée  à  plii- 
fieurs.  Et  comme  les  Jéfuites  ont  par  tout  des  intelligences, 
Se  même  qu'il  y  en  a  un  en  cette  Ville  *  fort  fi-nilicr  à  un  de 
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1640.  »  nies  amis,  il  fè  peut  faire  qu'ils  fcachentcléja  que  vous  nVa- 

,5  vez  envoyé  cette  lettre.    C'eft  pourquoy,  fauf  un  meilleur 

Tom.x.dcs  ,j  avis  ,  il  feroit  ce  me  lemble  auffi  bon  d'avouer  franchement 

Lcttr.pag.  ^^  ^^^  p   gQm-^^ii-i  que  vous  me  l'aviez  envoyée  dans  la  penfée 

de  lui  faire  plaiîir.  C'eft  ce  qu'il  ne  pourra  trouver  mau- 
vais, à  moins  que  de  faire  croire  qu'il  auroit  voulu  mainte- 
nir devant  vous  des  chofes  contre  moy,  qu'il  n'oferoit  néan- 
moins ,  ou  ne  pourroit  maintenir  devant  moy.  Cependant  il 
en  a  compoféde  gros  Traitez  pour  les  dicter  à  fes  difciples: 
&  un  Danois  venu  ici  de  Paris  depuis  ce  tèms-là  m'a  témoi- 
gné en  avoir  vu  un  entre  les  mains  de  l'un  des  fbutenans 
nommé  Potier.  Je  vous  envoyé  de  nouveau  la  réponfe  que  j'a- 
voisfaiteà  leur  lettre  latine ,  afin  que  vous  puilîiez  la  leur  faire 
voir  toute  feule  :  car  il  me  femblenéceiïaire  qu'ils  fçachent 
en  quel  fèns  j'ai  pris  leurs  paroles.  Si  vous  trouvez  bon  d'a- 
vouer au  Père  Bourdin  que  vous  m'aviez  envoyé  ia  lettre, 
vous  pourrez  aufli  luy  faire  voir  en  confidence  la  réponfe  que 
j'y  avois  faite  ,  &  lui  dire  que  vous  n'aviez  pas  voulu  la  luy 
montrer  auparavant^  parceque  vous  la  jugiez  trop  forte  ,  &: 
que  vous  craigniez  que  cela  n'empêchât  que  nous  ne  puC 
fions  devenir  amis.  Enfin  en  confeilant  la  vérité  toute  pure. 
Je  crois  que  vous  ferez  plaifir  a  l'un  d^  à  l'autre.  Car  j'eipére 
que  voyant  que  j'ai  bec  ^  ongle  pour  me  défendre  ,  il  fera 
d'autant  plus  retenu  à  parler  de  moy  quand  il  en  aura  occa- 
fion.  Et  quoiqu'il  me  fût  peut-être  plus  avantageux  d'être 
en  ojuerre  ouverte  contre  eux ,  &  que  j'y  ibis  entièrement 
réfolu  s'ils  m'en  donnent  jufte  fujet,  j'aime  toutefois  beau- 
coup mieux  la  paix ,  s'ils  s'abftiennent  de  parler. 

Il  eft  étrange  que  M.  Defcartes  n'ait  pii  fe  défendre  de 
l'imagination  qui  lui  fiifbit  croire  qu'il  avoir  affaire  à  tous 
\qs  Jefuites  loriqu'il  n'étoit  queftion  que  du  Père  Bourdin, 
après  les  afiTurances  même  que  ce  Pcrc  lui  avoir  données  que 
leur  querelle  étoit  perfonnelle.  Ses  amis  en  étoient  mieux 
perfuadez  que  lui.  M.  des  Argues  entre  les  autres  ayant  gé- 
néreufèment  entrepris  là  défenfè  en  un  pas  Ci  glifUint,  crut 
z7i'.dii^tom.  qu'il  fuffifbit  pour  Téxécution  de  fbn  dcftein  de  s'adrellér  au 
fèul  P.  Bourdin.  Cet  ami  ne  fè  contenta  pas  de  plaider  la 
caufe  de  M.  Defcartes  contre  le  Père  :  il  chercha  encore  \qs 
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moyens  de  faire  encrer  celui-ci  dans  des  voyes  de  paix  &  d'à-      1640. 

mirié.  C'eft  ce  que  le  P.  Merfènne  manda  à  M.  Delcartes,    -^„ 

qui  témoigna  être  extrêmement  obligé  à  M.  des  Argues  de 

vouloir  prendre  la  peine  de  catechiferle  P.  Bourdin:  ajoutant, 

que  c'étoit  le  meilleur  expédient  qu'on  pût  prendre  pour  lui 

faire  chanter  la  palinodie  de  bonne  grâce  ,  pourvu  quil  voulût  fe 

laijjcr  convertir. 

Mais  l'heure  du  P.  Bourdin  irétoit  pas  encore  venue  :  &: 

M.  Defcartes  ne  parut  pas  furpris  de  voir  les  difficultez  qu'il   ^"^r.  aup; 

avoit  à  fè  rendre.  Il  cft  vrai  qu'il  n'attendoit  plus  les  Traitez^y  ^^^\^i\6x 

c'eft-â-dire  les  écrits  contenant  les  raifbns  dont  ce  Père  s'é- 

toit  fèrvi  pour  attaquer  fes  opinions ,  parceque  le  terme  de 

huit  jours  que  le  Père  lui  avoit  demande  pour  les  lui  envoyer 

étoit  déjà  expiré  plufieurs  fois.  Mais  ayant  reçu  quelque  têms 

après  des  lettres  de  quelques  autres  Pérès  de  la  Compagnie 

qui  lui  promectoient  encore  ces  écrits  de  fà  part  dans  (ix  mois.^ 

il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  un  ftratagéme  pour  corriger  ces 

écrits  à  loifir ,  &  les  mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  fà  cen- 

fure.    Il  conjedura  par  les  lettres  de  ces  Pérès  qu'il  alloit  fè 

détacher  du  corps  de  la  Compagnie  un  puifîant  parti  de 

Jéfiiites  contre  lui,  pour  fbutenir  leur  confrère.    Sçichant 

que  leurs  forces  principales  confiftoient  dans  l'art  de  la  Dialé--   Tom.  j.  des 

(^ique  dont  on  fait  de  grands  exercices  dans  la  Compagnie   ^^"^-  v^%^ 

pour£"  rendre  aguerri  dans  la  difpute  contre  toutes  fortes  d'ad-   V?„^l^'l^V^' 
r  i  j  jrA^f  j,      P^S-<'0^.  610. 

verlaires ,  li  crut  devoir  de  ion  cote  recourir  aux  armes  de  la 

Scholaftique   dont  il  fembloit  s'être  dépouillé  depuis  tant 

d'années ,  fans  fonger  qu'il  en  dût  avoir  jamais  befoin. 

Il  communiqua  fon  deflein  au  Père  Merfènne  qui  l'at- 

tendoit  à  Paris  fur  la  fin  de  cette  année  :  de  il  lui  en  écri-  7'°"'-^-d« 

r  r  •  Lctti.  p. 

vit  en  ces  termes.  "»3  J  e  ne  reray  point  encore  mon  voyage  pour  i^^.  ^/o. 
cet  hiver.  Car  puifque  je  dois  recevoir  les  objections  des  «« 
Pérès  Jcfuites  dans  (Quatre  ou  cinq  mois .  je  crois  qu'il  faut  que 
je  me  tienne  en  pofture  pour  les  attendre.  Cependant  j'ai 
envie  de  relire  un  peu  leur  Philofophie  (  ce  que  je  n'ai  pas 
fait  depuis  vingt  ans ,  )  afin  de  voir  fi  ellemefemblera  main- 
tenant meilleure  qu'elle  ne  faifoit  autrefois.  Pour  cet  efîet, 
je  vous  prie  de  me  mander  les  noms  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
des  cours  de  Philofophie  ,  lefquels  font  les  plus  fûivis  parmi 
les  Jéfuices,  ôc  s'ils  en  ont  quelques  nouveaux.  Je  ne  me  fou- 
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viens  plus  que  des  Conimbres.  *  Je  voudrois  fçavoir  aulli  s'iï 
y  en  a  quelqu'un  qui  ait  fé^ir  un  Coynpcndium  de  toute  la  Phi- 
lofbphie  de  l'Ecole ,  &  qui  ibit  fuivi  :  car  cela  m'épargne- 
roit  le  têms  de  lire  leurs  gros  livres.  Il  y  avoitceme  ièmble 
un  Feuillant  ou  un  Chartreux  qui  l'avoit  fait,  mais  je  ne  me 
ibu viens  olus  de  fbn  nom. 

En  attendant  la  réponfedu  P.  Merfenne,  il  fit acquifîtion 
du  Feuillant  qui  le  trouva  dans  les  boutiques  de  Leyde.  Le 
P.  Merfenne  quin'avoit  pas  grand  commerce  avec  la  Scho- 
laftique  ne  put  lui  en  indiquer  de  meilleur,  ni  en  ajouter  à 
ceux  que  M.  Defcartes  luy  avoit  nommez,  d'autre  que  de 
Raconis.  Mais  il  l'exhorta  de  ne  point  épargner  la  Philofo- 
phie  de  l'Ecole,  telle  qu'on  l'enfèignoit  de  leur  têms  dans  les 
collèges,  croyant  que  l'heure  de  la  iacrifier  cà  la  Vérité  étoit 
venue,  &:  luy  fniànt  entendre  qu'il  étoit  le  leul  de  qui  les 
amateurs  de  la  Vérité  &;  de  laSag-elIeattendoientcefervice. 
M.  Defcartes  lui  répondit  le  xi  du  mois  de  Novembre,  &  lui 
manda  qu'il  ne  croyoit  la  Philorophic  de  l'Ecole  nullement 
difficile  à  réfuter,  à  caufè  de  la  diverfité  des  opinions  qui  s'y 
enfèignent:  ^j  étant  aile  dercnverfer  tous  les  fondemens  dont 
les  Scholalliiques  font  d'accord  entr'eux  ,  &  qui  font  que 
toutes  leurs  dilputes  particulières  paroiflent  ineptes.  Il  luy 
déclara  en  même  têms  les  vues  qu'il  avoit  fur  la  Philofbphie 
par  rapport  «à  celle  des  écoles. 

Son  defîein  étoit  d'écrire  par  ordre  un  cours  entier  de  fà 
Philofbphie  en  forme  de  théfes,  où  fans  aucune  fuperfluité 
de  difcours,  il  mettroit  feulement  toutes  les  concluions  avec 
les  vrayes  raifbns  d'où  il  les  tiroit,  ce  qu'il  cfpéroit  de  pou- 
voir faire  en  peu  de  mots.  Dans  le  même  livre  fiiivantlbii 
projet,  il  devoit  faire  imprimer  un  cours  de  la  Philofbphie 
ordinaire,  tel  que  pouvoitêtre  celuy  du  frère  Euflache,  avec 
i^Qs  notes  à  la  fin  de  chaque  queftion:  où  il  prétendoit  ajou- 
ter les  diverfès  opinions  des  autres ,  &  ce  qu'on  devoit  croi- 
re de  toutes  félon  luy.  Enfin  il  fiiibit  efpérer  pour  fèrvirde 
conclufion  à  fbn  ouvrage  qu'il  feroit  une  comparaifbn  des. 
deux  Philof^phies,  c'eft-à-dire,  de  la  fienne  &  de  celle  des 
autres.  Mais  ilobhgealePére  au  fècret,  parceque  f^i  defl 
fèin  étant  encore  allez  éloigné  de  fbn  exécution ,  il  feroit  aifé 
aux  zélez  Peripatéticiens  de  le  faire  avorter  par  leurs  pra- 
tiques. 

Il 
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II  lui  donna  avis  par  la  même  voye  qu'il  avoïc  acheté  la      1640. 
Philoiophie  du  Frère  Dom  Euftache  de  Saint  Paul,  dit  plus   — __. 
communément  le  Feuillant  ^  parcequ'il  lui  paroiflbit  le  meil- 
leur livre  qui  eût  encore  été  fait  touchant  cette  matière.  Il 
fut  feulement  en  peine  de  fçavoir  fî  cet  Auteur  étoit  mort  ou    Pag.  163.  & 
vivant ,  parce  qu'ayant  dellein  de  fiire  iervir  fon  ouvrage  en   ^-^^ 
exemple  de  ce  qu'il  auroit  eii  à  dire  touchant  la  Scholadi- 
que,  il  auroit  été  bien  aife  de  prendre  des  mefures  pour  rné^ 
nager  laperfonne  de  ce  Religieux,  dont  il  n'auroit  eii  que  du 
bien  à  dire.  Il  lui  promit  aulfi  de  voir  le  cours  de  Philofb- 
phie  de  Monfieur  de  Raconis  qu'il  lui  avoit  indiqué ,  parce 
qu'au  cas  qu'il  fiit  plus  court  que  le  Feuillant,  &;  auiïï  bien 
rcçi  que  lui ,  il  n'héfiteroit  point  à  le  lui  préférer  pour  fon 
deiîéin.  Mais  fçachant  que  Monfieur  de  Raconis  étoit  en- 
core plein  de  vie ,  il  témoigna  ne  vouloir  rien  faire  en  cela 
flir  les  écrits  d'un  homme  vivant  qu'avec  fa  permiiîîon,  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'on  dût  lui  refuler,  lorfqu'on  fçauroit  fon  in- 
tention, qui  n'étoit  autre  que  de  confîdérer  celui  qu'il  choi-. 
firoit,  comme  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
Philoibphic,  &:  de  ne  le  reprendre  point  plus  que  tous  les 
autres. 

Comme  il  fembloit  fonder  le  (wccés  de  ce  defTein  fur  ce-    P^giTs.  i?*?. 

Item.  p.  164. 


prelente  de  ce  nouvel  ouvrage ,  qui  félon  les  appa 
rences  ne  pouvoit  être  fous  la  prefTe  avant  la  fin  de  l'année, 
ou  peut-être  même ,  avant  celle  de  l'hiver.  Mais  il  n'eût  pas  Fag.163.ibii 
toute  la  patience  dont  il  s'étoit  flaté  fur  ce  point.  L'empreC 
fement  qu'il  avoit  de  réduire  tous  \^s  principes  de  fà  Philo- 
fophie,  de  les  écrire  avant  que  de  partir  de  Hollande  polir 
la  France,  &  de  les  publier  même  fi  la  chofe  étoit  poffible 
avant  la  fin  de  l'année  fuivante,  lui  fît  prendre  la  plume  pour 
faire  les  premiers  efTais  de  ce  deflèin.  De  forte  que  le  Père 
Merfenne  qui  venoit  de  recevoir  la  copie  àç^s  Méditations, 
pour  traiter  de  leur  impreffion  avec  les  libraires  de  Paris,  Ç.Vi 
furpris  d'apprendre  avant  la  fin  du  mois  de  Novembre  qu'il  pag.irj.i 
avoit  déjà  commencé  à  faire  un  abrégé  de  toute  fà  Philofb- 
phie,  &  qu'il  parloit  même  d'en  fiire  imprimer  tout  le  cours 
^ar  ordre ,  avec  un  abrégé  de  la  Philofophie  de  l'Ecole,  àc 
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lies  remarques  de  fa  façon  fur  les  dëfxuts  de  cette  Philoio- 
phie,  &;  fur  les  opinions  diverses  des  Auteurs.  Il  efpéroitde 
taire  en  ibrte  par  la  méthode  qu'il  y  garderoit,  qu'en  voyant 
les  parallèles  de  l'une  &  de  l'autre,  ceux  qui  n'auroient  pas 
encore  appris  la  Philofjphie  de  l'Ecole,  l'apprendroient  beau- 
coup plus  facilement  de  fon  livre  que  de  leurs  Maîtres  :- 
parce  qu'ils  apprendroient  par  le  même  moyen  à  la  mépri- 
kr  ,  èc  que  les  moins  habiles  d'entre  les  Maîtres  feroient 
capables  d'enfeigner  la  fienne  par  ce  fèul  livre. 

Ayant  vu  quelques  jours  après  la  Philofophie  de  Mon- 
iteur de  Raconis ,  il  en  récrivit  au  Père  Merfenne  le  3.  de 
Décembre  ifiuvant,  &  lui  manda  que  cette  Philofophie  étoit 
bien  moins  propre  à  fbn  deiîein  que  celle  du  PéreEuftache. 
Pour  ce  qui  eft  des  Conimhes ,  il  les  trouva  trop  longs.  Mais 
il  témoigna  qu'il  auroit  fbuhaité  de  bon  cœur  qu'ils  eufîent 
écrit  auiTi  fuccindement  que  le  Feuillant ,  parce  qu'ayant 
affaire  aux  Jéfuites  ,  il  auroit  préféré  volontiers  leur  cours, 
à  tous  les  autres.. 
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CHAPITRE      XII. 

2^ori  de  Francinc  Dcfcartes ,  avec  un  abrégé  de  fa  vie.  Doutes  fur 
le  7nanage  fecret  defon  père .  Reproches  defcs  envieux  fur  ce  point. 
Jl  remédie  promptement  au  dérèglement  de  fan  célibat.  Il  retour- 
ne  d' Amersfort  a  Lcyde.  Koetius  foUicite  les  Proteftans  ^  les 
Catholiques  contre  lui.  Jl  s'addreffc  au  P.  JVferfnne  pour  le 
porter  a  écrire  contre  2\/l.  De  [carte  s ,  ^  lui  promet  des  matières 
pour  cet  effet.  Conduite  piaffante  de  ce  Miniflre  pour  gagner  ce 
Keligieux.  JS/iort  dupère  de  M.  Dtfcartes.  il  rompt  le  voyage 
qu'il  méditoit  en  France.  Il  charge  l'Abbé  Picot  du  foin  de  fcs 
a jf aire  s  domeftiques.  Mort  de  M.  Dounot  Mathématicien  du 
nombre  de  fes  amis.  Mort  de  M.  de  Bcaugrand .,  avec  le  cara~ 
ïHre  de  fon  cfprit.  Faux  bruit  de  la  mort  de  M.  de  Beaune. 
Mort  du  Feuillant.  Le  Roy  rappelle  M.  De  fartes  pour  l'hono-* 
rer  d'une  charge  (^  d'une  p  en  fon  dans  fon  Royaume.  Il  s' en  c.kcu- 
fe  y  ^  demeure  dans  fa  retraite, 

LE  mariage  de  Monfieiir  Defcartes  cft  pour  nous  Tun 
des  myftércs  les  plus  fecrets  de  Ja  vie  cachée  qu'il  a 
menée  hors  de  fon  pa'is  loin  de  Tes  proches  &;de  Tes  alliez.  Il 
n'étoic  rien  de  plus  convenable  à  la  profeflion  d'un  philofo^ 
phe  que  la  liberté  du  célibat.  Mais  d'un  autre  côté  il  étoit 
difficile  à  un  homme  qui  étoit  prefque  toute  la  vie  dans  les 
opérations  les  plus  curieuiès  de  l'Anatomie,  de  pratiquer  ri- 
goureufèment  la  vertu  du  célibat,  conformément  aux  loix 
que  la  fainteté  de  nôtre  Religion  prefcrit  à  ceux  qui  demeu- 
rent dans  cet  état.  M.  Defcartes  ne  trouvoit  rien  en  lui,  ce 
femble ,  qui  pût  former  un  obftacle  à  la  liberté  où  il  étoit  de 
fe  marier.  Qj£elque  raifon  qu'il  ait  eûë  de  ne  point  paroître 
publiquement  ce  qu'il  pouvoit  être  chez  lui,  il  nous  a  donné 
lieu  de  croire  qu'il  aura  ufe  de  cette  hberté,  puifqu'il  a  jugé 
à  propos  de  fe  déclarer  publiquement  le  pérc  d'une  petite 
fille  qu'il  perdit  en  bas  âge. 

Elle  s'appelloit  Francine,  &  elle  étoit  née  à  Déventer  le  ix,  Apoaiiic  Mf. 
c'eft-à-dire,  le  xix  de  Juillet  1655  :  ^  ^^ioi'i  l'oblèrvation  de  Ion  de  la  m^'in  ac 
père  ,.  elle  avoit  été  conclue  à  Amiterdam  le  Dimanche  x  v  ^^'^'  ^^' 
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1^40.      d'Oclobre  de  l'an  1634.   Elle  avoir  été  bâtifëe  à  DeVenter  le 
■  XXVIII  de  Juillet,  félonie  ftile  du  pais,  qui  etoitlefeptiéme 

jour  d'Août  félon  nous.  M.  Defcartesfongeoit  àla  tranfplan, 
ter  en  France  pour  lui  procurer  une  éducation  convenable: 
de  fçachant  quelle  éroit  la  vertu  de  Madame  du  Tronchet  fa 
parente  ,  mère  de  M.  l'Abbé  du  Tronchet  qui  eft  aujour . 
d'iiuy  Chanome  de  iaSamte  Chapelle  ,  il  fit  agir  auprès  de 
cette  Dame  afin  qu'elle  eût  la  bonté  de  vouloir  veiller  fur  la 
perfbnne  qu'elle  leroit  priée  de  choifir  elle  même  pour  met- 
tre auprès  de  fa  fille  j  &:  que  cette  enfont  piit  être  élevée  dans 
la  piété  fous  fes  grands  exemples.  Pendant  que  les  choies 
fèmbloient  ie  difpofer  à  cela,  &  que  Madame  du  Tronchet 
(bncîcoit  aux  mefures  qu'il  falloit  prendre  pour  féconder  de 
{îloiiables  intentions,  M.  Defcartcs  perdit  la  chère  Francine, 
qui  mourut  à  Amersfort  le  vu  de  Septembre  de  Tan  j  640,  qui 
ètoit  le  troifième  jour  de  fà  maladie,  ayant  le  corps  tout  cou- 
vert de  pourpre.  Il  la  pleura  avec  une  tendreflè  qui  lui  fit 
éprouver  que  la  vraye  philolbphie  n'étouffe  point  le  naturel. 
Il  protefta  qu  elle  luy  avoit  Liiffé  par  fa  mort  le  plus  2;rand 
regret  qu'il  eut  jamais  fenti  de  la  vie  :  ce  qui  ètoit  un  effet  des 
excellentes  qualitcz  avec  lefquelles  Dieu  Tavoit  fait  naître. 

Sa  douleur  auroit  peut-être  été  moindre  s'il  avoit  eu  quel- 
que autre  enfant  qu'elle.  Il  eft  vrai  que  la  médifànce  n'a  rien 
voet.  in      oublié  pour  lui  en  fubfticuer  d'autres.  La  calomnie  quoique 
P:  iiof.  Caic.    fouf^nuë  par  l'autorité  &  les  écrits  d'un  grave  Miniftre  des 
Réformez  d'Utrecht,  lui  parut  fi  mal  étabUe,  qu'il  fe  contenta 
d'en  rire  ^  &:  de  répondre  au  reproche  que  lui  en  faifoit  foii 
E-ift-âdcdc-  j>j-^j-jçj^-ji     q^2  n'ayant  point  fait  vœu  de  chafteté  ,  &c  n'étant 
is,  point  exempt  des  toiDlelies  qui  font  naturelles  a  1  homme^il  ne 

feroit  point  difficulté  de  les  avouer  pubhquement  s'il  en  avoir. 
ncine  t-   Maïs  cncorc  qu'il  n'en  eût  aucun,  *  il  conièntoit  néanmoins  de 
lorte.       j^^  point  paffer  pour  un  grand  faint  dans  Pefprit  d'un  Mmiflre, 
qui  n'avoit  pas  2;rande  opinion  de  la  continence  des  Eccléfiafti- 
qucs  de  l'Eghfe  Romaine  qui  vivent  dans  le  célibat. 

Voilà  peut-être  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fimple  pour  faire 

•  comprendre  aux  envieux  de  M.  Defcartcs  la  véritéde  ce  que 

Prcf.  dtt  1.    M.  Clerlelicr  nous  a  rapporté  de  l'intégrité  de  fa  vie^  qu'il  pré- 

tom.dcsLectr.    t^iQ^i  n'avoir  jamais  été  attaquée  que  par  des  Me di fans  ^  &  qui 

félon  lui  ^toujours paru  amtantplus £ure  auor^a  taché  avec  plus 
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en  cette  rencontre  propolcr  la  folitude  de  M.  Deicartes  com-  • 

me  un  modèle  de  retraite  &  de  mortification  à  ceux  qui  vou- 
droient  aller  chercher  la  vraye  Philofophie  loin  du  grand 
monde ,  &  hors  de  la  corruption  du  fiécle  ,  me  fait  entrer 
pour  un  moment  dans  le  parti  de  (es  Envieux  ,  pour  médire 
après  eux  de  Ton  prétendu  mariage  avec  la  mère  de  la  petite 
Francine.  Il  me  paroît  fi  clandcftin  que  toute  la  bonne  vo- 
lonté des  Canoniftes  les  plus  fubtils  ne  réufTiroit  pas  aie  bien 
diftinguer  d'un  concubinage.  Et  iiefl:  à  craindre  que  M.  Defl 
cartes  n'ait  fourni  dans  le  fonds  de  fa  prétendue  folitude  de- 
quoi  prouver  aux  folitaires  de  fa  forte  que  toute  vie  ca- 
chée n'eft  pas  toujours  innocente.  Mais  fi  les  envieux  de  Mon- 
fieur  Defcartes  font  venus  à  bout  de  me  perfuader  qu'il  s'efl 
fait  une  brèche  à  cette  intca:ritè  de  vie  dont  il  honoroit  fà  fb- 
litude,  6c  la  profefîion  de  fa  Philofophie  :  il  eft  jufte  qu'ils 
rentrent  avec  moi  dans  les  fentimens  d'équité  àfbn  égard,  6c 
qu'ils  reconnoifTènt  qu'il  s'eft  relevé  promptement  de  fà  chii- 
te, &  qu'il  a  rétabli  ion  célibat  dans  fa  première  perfeétio  t, 
avant  même  qu'il  eût  acquis  la  qualité  de  père.  C'cft  un  té- 
moignage dû  àlafincérité  de  M.  CIerfèlier,à  qui  M.  Y^q^- 
cartes  déclara  durant  fbn  voyage  de  Pans  en  1644  qu'il  y  a- 
voit  prés  de  dix  ans  que  Dieu  l'avoit  retiré  de  ce  dancrereux  ^^'at.  Mf.  it 
engagement  ^  que  par  une  continuation  de  la  même  grâce 
il  l'avoit  prèfcrvé  jufqiies-là  de  la  récidive  3  êc  qu'il  cfpéroit 
de  fi  miféricorde  qu'elle  ne  TabandonncrGit  point  jufqu'à  la 
mort.  C'efl  ce  que  nulle  confidération  que  celle  d'une  con-.. 
fiance  fans  rèfèrve  ne  l'obligeoit  de  découvrir  à  M,  Clerfè- 
lier:  &  jamais  le  Public  n'auroitfi^u  cette  circonftance  humi- 
liante de  fà  vie^  s'il  n'en  avoit  fait  luy-m.ême  une  confeffioii 
publique,  en  écrivant  l'hiftoire  de  fi  Francine  fur  la  première 
reiiille  d'un  livre  qui  devoit  être  lu  de  plufieurs. 

Trois  femaines  après  la  mort  de  cette  enfant,  il  délogea  de     Amcrsforj 
la  ville  d'Amersfort  pour  aller  reprendre  fa  demeure  à  Ley de  :   "^^|^^  'î"'^ 
&1I  quitale  voifinaged'Utrecht,  où  les  efprits  partagez  fur  d'uticchc. 
fa  Philofophie  s'échaufFoient  de  plus  en  plus  par  les  prati- 
ques de  Voetius.  Ce  Miniftre  fe  méfiant  de  fcs  propres  for- 
ces ,  &  de  celles  de  ceux  qu'il  avoit  attirez  dans  fon  parti  con- 
tre M.  Regius  ôc  M,  Defcartes ,  ne  s'étoit  pas  contenté  de 
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ï  é  4  o.     répandre  l^alarme  parmi  les  Proteftans ,  aufquels  il  repréfèn* 
r  roit  M.  Regius  comme  un  brouillon  fufcité  pour  troubler  les 

Ecoles,  &  M.  Deicartes  comme  un  ennemi  de  la  Religion 
Procédante  ,  &  comme  un  cfpion  envoyé  de  France  contre 
les  intérêts  des  Provinces-Unies,  Il  crût  devoir  chercher  en^- 
core  du  fecours  parmi  les  Cathohcj^ues  .-  de  pour  en  obtenir 
plus  fcicilement,  ri  tâcha  de  leur  periuader  qu'ils  avoient  afFai^ 
re  à  un  ennemi  commun,  &  qu'il  ne  s'agifFoit  de  rien  moins 
jque  de  défendre  la  Religion  en  général  contre  un  Scepti^ 
<^ue  &  un  Athée.  11  alla  foHiciter  les  efprits  jufqu'au  fonds 
des  cloîtres  de  Paris ,  dç  il  eut  la  hardieffe  même  de  tenter  le 
Père  Merlcnne,  fous  prétexte  que  ce  Père  étoit  tout  aguerri 
contre  les  Athées ,,  les  Pyrrhoniens ,  les  Déïftes  &:  les  Liber- 
tins qu'il  avoit  déjà  combattus  par  divers  ouvrages.  Il  vou- 
lut perfuader  à  ce  bon  Père  que  M.  De/cartes  étoit  venu  tro^ 
îard  pour  forger  une  nouvelle  Secle  •  qu*il  introduifbit  des 
dogmes  étranges  &:  inouïs  :  mais  qu'il  ne  laiiToit  pas  d'avoir 
fes  admirateurs  •  &  qu'il  y  avoit  àç.s  idolâtres  qui  le  regar- 
Tom.  3.  des     doient  comme  une  Divinité  nouvellement  décendu'é  des  Cieux.  Il 
l^ettr.  p.  4,.      iî.jouta  que  perlbnne  n'étoit  plus  capable  que  ce  Père  de 
combattre  &:  de  terrafTer  ce  nouveau  Philofophe,  parceque 
ce  Père  éxcelloit  principalement  dans  les  connoiiîànces  ou 
ce  Philofophe  fembloit  établir  ion  fort,  c'eft-à-dire ,  dans  la 
Géométrie  6c  dans  l'Optique.  Il  lui  témoigna  que  c'étoit  un 
yent.fs)ite  travail  très-digne  de  ion  érudition  ^  de  fa  fubtilité.    Et  pour 
nîs^î'^&m'    ^'y  <^"g^g^r  avec  des  termes  encore  plus  preflans ,  il  lui  dit 
conciliatione      qu'aprés  s'être  montré  jufques  là  le  Dèfenfeur  de  la  Vérité 
T^ftf/o|/«  cic     ^^^^  y^^  manière  de  traiter  la  Théologie  3c  de  la  concilier  avec 
t^phyÇicltum  les  eonnoilTances  humaines ,  il  ne  devoit  pas  douter  que  la 
Mathtfi  ojUn-  même  Venté  ne  l'attendît  pour  la  garantir  de  la  vexation  de 
imdtclm^Xc.  ^^  nouveau  Philofophe  ^  &  qu'elle  ne  le  regardât  comme  le 
libérateur  qui  luy  étoit  deftinè. 

C'étoit  peut-être  la  première  f  jis  qu'on  avoit  entendu  les 
Miniftres  Proteftans  féhciter  des  Catholiques  Romains,  & 
fur  tout  des  Religieux  ,  d'avoir  heureulement  défendu  la 
Vérité  en  matière  de  Théologie.  La  chofè  étoit  d'autant  plus 
remarquable  que  Voetius  fembloit  devoir  être  le  dernier  de 
qui  on  eût  dû  eipèrer  une  femblable  confeflion,  après  s'être 
déchaîné  ians  fujet  contre  l'Eglife  Romaine  en  d'autres  oc- 
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cafions ,  &  s'être  brouillé  mcme  avec  quelques  autres  Mi-     i  6  4.0. 

niftres  t]ui  n'avoient  pii  fbufFrir  Ces  excès  &  fcs  impolaires.  ,,^ , 

Mais  comme  les  Catholiques  ne  fleurent  aucun  gré  de  cet 
iiveu  à  Voetius,  6c  que  les  Proteftans  ne  lui  en  firent  aucun 
crime  :  on  Je  regarda  comme  une  fuite  du  dérèglement  de 
ion  efprit  auquel  les  uns  &  les  autres  étoient  déjà  tout  ac- 
■coutumcz.    Il  ne  falloit  point  d'autre  marque  de  ce  dérégie-     Epift.ad  cé- 
ment que  la  malignité  avec  laquelle  il  afFeâ;oit  dans-  le  me-  leb.  voet.&c. 
me  têms  défaire  pafîér  M.  Defcartes  pour  un  Je  fuite  de  robe-  jefuiji(ifier,fitb 
courte,  pour  un  '-fè fuite  fauvaq-e  ^  afin  de  Je  décrier  Se  de  le  H^^^^'^^oieU 
rendre  odieux. 

Le  P.  Merfcnne  feignit  de  fe  laiiïèr  attirer  aux  enchante^ 
jnens  du  diicours  de  Voetius:  &  voulant  faire  voir  même  qu'il 
étoit  encore  plus  ami  de  la  Vérité  que  de  M.  Defcartes,  il  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  refufèroit  point  là  plume,  pourvu  qu'on 
voulût  lui  fournir  de  la  matière  &  des  rai/bns  fuffifantes  pour 
attaquer  les  opinions  de  ce  Philofbphe.    On  prétend  que  ce  Tom.  j.  des 
Religieux  parloit  féneufement,    Voetius  en  fut  fi  perluadé  ^cttr.  pag.  j. 
qu'il  fit  répandre  incontinent  le  bruit  que  le  P   Merfènne 
écrivoit  contre  M.  Defcartes.  Il  chercha  enfaite  des  maté-  Tom.  i.  in 
riaux.de  tous  cotez,   bc  fbllicita  tous  [es  amis  pour  eiir-  P'^o'^s-P^g- 
voyer  du  fecours  au  P.Meriènne.  Mais  une  année  entière  iè 
pafi^  ùins  qu'il  pût  rien  faire  tenir  à  ce  Père  qu'une  compa- 
railbn  qu'il  avoir  faite  de  M.  Defcartes  avec  Vaninus,  le 
priant  de  fiire  bien  valoir  ce  morceau  comme  une  pièce  im- 
portante, &  de  mettre  dans  un  beau  jour  le  parallèle  du  nou- 
veau Philofbphe  avec  cet  impie  qui  avoit  été  brillé  à  Tou- 
loufè. 

Cependant  M.  Defcartes  étoit  à  Leyde  revoyant  la  Phi- 
,'Iofbphie  Scholaftique ,  &  faifant  un  cours  méthodique  & 
abrégé  de  la  fienne,  lorfqu'il  fut  frappé  de  la  trifte  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  fbn  père  arrivée  au  mois  d'Odobre  de  cette 
année.  Ce  Magiftrat  étoit  Doyen  du  Parlement  de  Bretagne 
depuis  dix-fépt  ans.  Mais  il  n'y  fut  jamais  Préfident  comme  lipftorp.  pag, 
l'a  écrit  le  fieur  Lipftorpius  -.  beaucoup  moins  fat-il  Confciller  ^''  '^    »* 
-du  Préfidial  de  Châtelleraut  en  Poiétou  ,  -comme  l'a  crû  le     Bord  vir. 
iieur  Borel.  Il  mourut  d'une  maladie  qui  avoit  commencé  par  comp.  p.  u 
une efpéce  d'apoplexie, âgé  de  lxxviii  ans,  dans  fà  maifon  de 
-Ciiavagnes,  qui  ç toit  ijne  terre  coniidèrable  venue  de  fa  fè- 
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conde  femme  ,  &  fituée  dans  une  Paroiire  du  Diocëfè  de 
Nantes.  Son  corps  fut  inhumé  le  xx  jour  d'Oclobre  dans 
l'Ea;Iire  des  Cordeliers  de  Nantes ,  èc  fut  mis  dans  la  Chap- 
pelle  de  Ruys ,  où  eft  l'anfeu  ou  la  cave  àc^  Seigneurs  de 
Ciiavagnes.  Il  fat  fuivi  quelque  têms  après  en  l'autre  monde 
par  Madame  du  Crevis  là  lille  qui  écoit  aînée  de  nôtre  Phi- 
loibfjphe. 

Dix  ou  douze  jours  après  la  mort  du  Doyen  du  Parlement 
de  Bretagne  ,  M.  Defcartes  fon  fils  quin'avoit  reçu  aucun 
avis  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé,  lui  récrivit  de  Lcyde  pour  lui 
marquer  les  obitacles  qui  s'ccoient  oppolèz  au  voyage  qu'il 
avoit  eu  d^ilein  de  faire  en  France  l'Eté  dernier.  Il  y  réïté- 
roit  tous  les  témoignages  du  relpect  &  de  l'obéïiîance  qu'il 
lui  devoir.  Il  lui  marquoit  la  paffioii  qu'il  avoit  de  le  revoir 
pour  lui  demander  fes  ordres  &:  fa  bénédiclion.  Et  il  n'ou- 
bli  jit  pas  de  lui  faire  entendre  les  raiibns  qu'il  avoit  de  de- 
meurer en  Hollande  plutôt  qu'en  France  pour  philofopher 
à  l'abri  des  intrigues  de  quelques  Péripatéticiens  qu'il  ctoyoït 
mal  intentionnez  pour  lui,  dans  la  créance  qu'il  en  vouloit  à 
leur  Philofophie.  Cette  lettre  ayant  été  reçue  dans  la  famille 
un  mois  après  la  mort  du  Père,  fit  fouvenir  les  enfans qu'ils 
avoient  encore  un  frère  vivant  :  &  l'aîné  prit  la  plume  par 
bienfèance ,  pour  lui  faire  fçavoir  les  nouvelles  de  la  maifon. 

Au  refte  il  parut  un  peu  furprenant  que  la  parenté  de  nô- 
tre Philofophe  l'eût  traité  en  une  rencontre  iî  importante 
avec  tant  d'indifférence  que  de  ne  le  pas  informer  de  la  ma- 
ladie de  (on  père  ,  &  de  ne  pas  fè  preiTer  même  de  Jui  faire 
fçavoir  fa  mort.  Il  fallut  que  le  P.  Merfemie  s'avifat  de  la  lui 
mander  par  une  lettre  qui  prévint  celle  de  M,  delaBretail- 
lière  fôn  frère  v  &  fuppléât  ainfi  au  défaut  de  ceux  qui  fem- 
bloient  le  conter  pour  peu  de  chofe  dans  fi  famille  ,  &  qui 
ne  le  regardant  prefque  plus  que  fous  le  titre  odieux  de 
Philofophe  y  tachoient  de  l'efïlicer  de  leur  mémoire  ,  comme 
s'il  eût  ère  la  honte  de  fa  race.  Il  n'en  avoit  pas  été  de  mê- 
me de  M.  (on  père  qui  avoit  confervè  pour  lui  une  tendrefîe 
&  une  bonté  parfaite  jufqu'à  la  mort.  Le  fils  en  avoit  tou- 
jours été  trés-perfuadé  :  &:  le  voyage  qu'il  avoir  médité  de 
faire  en  France  l'Eté  dernier  avoit  pour  une  de  fes  fins  d'aller 
revoir  àc  embrafïer  un  fl  bon  père  avaat  le  voyage  de  l'au- 
tre 
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tre  monde.   De  forte  qu'il  eut  un  regret  fènfîble  que  des      1^40. 
affciires  d'auffi  médiocre  importance  qu'étoient  la  gageure  ~^ 

de  WaelTenaer  ,&  la  querelle  du  Përe  Bourdm  ,  lui  eulîent  fe's  Lem.pag. 
ièrvi  de  prétexte  pour  difFérer  fbn  voyage  iufqu'à  l'hiver  •  &   593- 
TeufTent  privé  de  la  confolation  qu'il  auroit  reçue  des  der-  Tom.  i-  des 
niéres  paroles  d'un  père  à  qui  il  étoit  de  Ion  devoir  d'aller   Lcttr.  pag. 
fermer  les  yeux.  185.153. 

Cétaccident  fut  caiife  qu'il  rompit  le  projet  de  fbn  voyage, 
de  qu'il  ne  fbngea  plus  à  l'exécuter  qu'après  qu'il  auroit  com- 
posé le  cours  de  fà  Philofophie  qu'il  croyoitpublier  en  moins 
d'un  an.  Mais  cet  ouvrage  ayant  été  depuis  relégué  avec  fbn 
Monde, &  l'un  &i  l'autre  n'ayant  abouti  qu'à  la  publication 
de  fes  Principes,  quine  parurent  qu'après  un  terme  de  prés 
de  quatre  ans,  fbn  voyage  en  France  fe  trouva  infenfiblemenc 
remis  jufqu'au  tcms  qu'il  en  fut  débarrafTé.  Monfieur  fbn 
père  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  le  traiter  en  Philofophe 
ni  en  Etrar.gcr^  comme  il  fèmbleque  firent  M efTieurs  fes  frè- 
res, avoiteû  la  bonté  en  mourant  de  lui  laiOér  quelques  biens 
à  partager  avec  eux.  M.  Defcartes  ayant  perdu  le  principal 
en  perdant  M.  fbn  père ,  ne  jugea  point  que  le  refle  valût  la 
peine  qu'il  prendroit  de  fe  tranfporter  fur  les  lieux.  Il  établit  Tom.i.^e* 
pour  procureur  de  fès  affaires  fon  ami  M.  de  la  Villeneuve  du  ^ttr.p.  zss. 
Boiiexic ,  qui  le  fèrvit  avec  toute  TafFedion,  toute  l'éxaclitude    Et  Leur.  Mf. 

o  III-  )i      >  ■       rt     r    '  i>  deDcfc.  aïoa 

6c  toute  la  diligence  qu  il  n  auroit  oie  elperer  d  aucun  autre,  f^^j-e  ^j  ^^ 

Cet  ami,  auquel  il  fe  fioit  plus  qu'en  luy-même  ,  ayant  re-  Décembre 

eu  fa  procuration*  ne  tarda  pointa  exécuter  fà  commifîîcn ;  ^^"^^^ 

&  avant  ré2;lé  toutes  chofcs  avec  lés  Parens,  ils  pafTérent  en-  t^^^    ,  ^^' 

■>    '       j-      ^  ^,  .  j  T  ^'  1  Décembre 

;treux  divers  contrats  1  an  1641,  dont  ils  envoyèrent  lesco-   1641. 
pies  collationnées  à  M.  Defcartes     &  qui  furent  trouvées 

1  •  j     /'       T  ..    •  *Cette  Procu- 

parmi  les  papiers  de  Ion  Inventaires  .  ^.3^;^,^  ^^^^^ 

M.  Defcartes  ayant  perdu  en  une  même  année ,  &  en  moins  du  15.  Février 
de  fix  femaines  les  deux  perfbnnes  les  plus  chères  qu'il  eût   ^^V* 

11  1*  •  1  ^-r-^''  Inventaire 

dans  le  monde  ,  pou  voit  porter  patiemment  la  perte  que  Dieu  page  7. 

permit  qu'il  fit  encore  de  quelques  amis  dans  cette  année.  Il  *son  père  & 

regretta  celle  de  M.  Dounot.  ■>•>  Il  l'avoit  connu  de  réputation  «i  ^^  fiHe. 

plus  de  vingt  ans  auparavant,  ayant  fçû  dés-lors  qu'il  étoit  <i  „^"^°' 

ami  de  l'un  de  fes  plus  intimes,  nommé  M.  le  V...*  qu'il  ho-  et    Tom.x. 

noroit  extrêmement.    Il  parut  d'autant  plus  furpris  de  fa  et  p- 2-S4iji. 

n^on,  que  peu  de  témsauparavaiitilavoiceû  de  bonnes  nou.  MJe  vajcr*^ 

yelles 
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vellcs  de  fà  fànté  ,  &  que  pour  mériter  fes  bonnes  grâces  il  Tui' 
avoir  envoyé  par  le  Përe  Merfènne  l'explication  d'une  ré- 
gie qu'il  avoit  donnée  pour  tirer  \^  racine  cubique  des  Binômes. 
W  étoit  en  réputation  d'être  habile  Mathématicien:  mais  il 
n'en  faifoit  pas  beaucoup  de  parade. 

M.  Defcartes  regretta  même  celle  de  M.  deBeaugrand, 
quoiqu'il  parût  que  celui-ci  eût  nidignement  abufe  de  fbn 
amitié  depuis  trois  ans  &  demi.  Il  n'ecoit  certainement  pas 
Ignorant  dans  les  Mathématiques ,  mais  il  s'étoit  rendu  ridi^ 
cule  &  odieux  aux  vrais  Mathématiciens  pour  avoir  voulu 
palîer  lamefure  des  connoilîances  qu'il  y  avoit  acquifês.  Afin 
de  pouvoir  fou  tenir  la  réputation  qu'il  croyoit  y  avoir  rem- 
portée, il  s'étoit  fait  une  habitude  de  piller  ceux  qu'il  Içavoïc 
avoir  réulîî  dans  quelques  Traitez  j  de  ie  rendre  ainfi  le  pro- 
priétaire des  inventions  &  à^^  ouvrages  d'autrui  5  &  de  les 
diftribuer  comme  venant  de  lui  après  s'être  contenté  de  fup- 
primer  les  noms  des  vrais  Auteurs,  6c  de  changer  quelques- 
uns  de  leurs  termes  en  des  l'ynonymes  équivalens.  C'eft  ce 
que  M.  de  Roberval  avoit  eu  foin  de  faire  remarquer  au 
P.  Merfènne,  &;  au  fieur  Torricelh.  C'eft  ce  que  M.  Pafoal 
le  jeune  a  reconnu  aufujet  de  la  Cycloïde  ou  Roulette,com- 
me  nous  l'avons  rapporté  lorique  l'occahon  s'en  efl  pré- 
fèntée. 

Mais  il  parut  trop  d'empreflemeutdans  ceux  qui  mandè- 
rent à  M.  Defcartes  vers  le  même  têms  la  mort  de  fon  ilîu- 
ftre  ami  M.  de  Beaune.  Il  fo  récria  contre  cette  nouvelle 
comme  s'il  eût  eu  d'abord  un  pré-fèntiment  de  fà  faulTeté. 
De  forte  que  l^^s  ordinaires  fuivans  ne  lui  en  ayant  pas  appor- 
té la  confirmation,  il  récrivit  au  Père  Merfènne  au  commen- 
cement de  Janvier,  &lui  dit  en  lui  fouhaitant  l'année  heu- 
reufe,  qu'il  prioit  Dieu  pour  les  âmes  de  Mefîieurs  Dounot, 
&  de  Beaugrand:  mais  que  pour  M.  de  Beaune  il  prioitDieu 
qu'il  le  confèrvât.  Qu^e  puifqu'il  n'avoit  point  de  nouvelles 
de  fà  mort  il  ne  la  vouloit  point  croire  ,  ni  s'en  attrifter  avant 
le  têms  j  qu'au  refl:e,il  le  regretteroit  extrêmement,  parcequ'il 
le  tenoit  pour  un  des  meilleurs  efprits  quifulîent  au  monde. 

Enfin  le  Père  Merfènne  luy  annonça  encore  une  autre 
mort ,  dont  la  connoiiîànce  lui  étoit  néceflaire  pour  les  defl 
iéins  qu'il  avoit  fur  la  Philofophie  fcholallique.  Ce  fut  celle 

du 
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du  Fciullaiit  Dorii  Euftache  de  S.  Paul ,  de  la  vie  duquel  il  a-         ^ 

voit  témoigne  être  en  peine  dans  cette  vue ,  &  dont  il  avoit    . ^ 

demandé  plus  d'une  fois  des  nouvelles  au  Përe  Merfenne.    ii^mie^. 
Dom  Euftachc  ëtoit  mort  d'une  apoplexie  de  trois  heures,    icem  17;. 
âgé  de  67  ans.  Il  étoit  Parifîen  de  naiflànce,  &  s'appelloïc 
AfTeline  du  nom  de  fa  famille.  Il  étoit  né  l'an  1573,  avoit    Abifg.chmn. 
été  Docteur  de  Sorbonne ,  &  s'étoit  rendu  Feiiillant  en  i6of .    i^  ^■'^^,^\ 

avoit  et€  Supérieur  dune  maiion  de  la  Congrégation  a  i'ani!î4a. 
Rome,  &:  Vifiteur  de  divers  Monafléres  de  Religieufes  en 
France.  M.  Defcartes  témoigna  être  fâché  de  cette  mort, 
parce  qu'encore  qu'elle  parût  lui  donner  plus  de  liberté  pour 
faire  fès  notes  fur  la  Philofbphie  de  cet  Auteur  ,  il  auroic 
toutesfois  mieux  aimé  le  faire  par  fâ  permifllon  &  de  fon  vi- 
vant, afin  qu'il  fut  en  état  d'agréer  lui-même  ce  travail. 

L'on  fuppofè  que  ce  fut  à  la  fin  de  cette  année,  ou  vers 
le  commencement  de  la  fui  vante  que  le  Roi  Loilis   XIII 
voulut  reconhoître  publiquement  le  mérite  de  M.  Defcartes 
félon  l'opinion  qui  s'en  eft  depuis  répandue  par  le  monde. 
Ce  Monarque  averti  par  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  ou  par 
le  Chancelier  Seguier ,  que  ce  bel  ornement  de  (on  Royaume    Lor.  Cfaff. 
feroit  toujours  hors  de  fa  place  tant  qu'il  fèroit  hors  de  Çqs    ^^°o-  P-^oj. 
Etats,  fbngeoit  à  le  placer  dans  un  rang  a{îez  élevé,  fbit  à 
la  Cour ,  fbit  dans  le  Parlement,  pour  le  faire  voir  à  tous  Çqs      Borei.  vît 
peuples  :&  à  lui  faire  foutenir  ce  rang  par  une  grofîe  pen-.   Gomp.  j, 
fion.  Mais  fila  vérification  de  ce  fait  dépendoit  des  circon- 
flances  dont  quelques  Auteurs  en  ont  accompagné  le  récit, 
nous  ne  pourrions  nous  difpenfer  de  le  reléguer  parmi  les  fa- 
bles, ou  de  le  laiffer  au  moins  parmi  les  chofès  les  plus  dou- 
teufès.    M.  Lipftorpius  prétend  que  le  Roi  Loiiis   XIII    P^g.  «î-  <ic 
l'appella  en  France  fous  des  conditions  trés-honorables  pré-    ^^2*  ^'^^' 
cifément  dans  letêms  delà  gageure  de  >^aefîénaer ,  c'efb-à- 
dire,  fix  ou  huit  mois  plutôt  que  nous  ne  penfons.  Il  ajou- 
te que  le   Roi  lui   offrit  une  des  premières  charges  de  la 
Robe  dans  Paris,  ou  celle  de  premier  PréfîJenc  du  Parle- 
ment de  Bretagne  pour  remplir  la  place  de  fon  Père  qui  étoU 
déjà  mort.   Mais  cette  dernière  circonftance  fuffit  pour  dé- 
truire toute   la  vray-femblance  de  la  chofe,  6c  elle   n'efl 
qu'une  fuite  de  l'erreur  où  étoit  cet  Auteur  touchant  la 
charge  du  père  de  M,  Defcartes,  Lefieur  Moren  dit  que  ces   Diaion.H'ot. 

N  *  propofitiu.ns 
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164.0.     propoiitions  lui  furent  faites  à  fou  voyage  en  France  pour 
"~"        ~    r'empccher  de  retourner  en  Hollande.  Mais  ce  voyage  ne  fe  fît 
qu'en  1644  auquel  tems  le  Roi  ëtoit  mort  :  ôc  il  eft  probable 
que  cet  Auteur  aura  confondu  le  Cardinal  Mazarin  avec  le 
Cardinal  de  Richelieu,  au  fujet  d'un  troifiéme  voyage  à  Pa- 
ris que  l'on  fit  taire  à  M.  Defcartes  l'an  1648,  pour  venir 
recevoir  les  effets  de  la  libéralité  de  Louis  le  Grand. 
1?iUebrcfficux       ^^  ^^  néanmoins  difficile  de  fe  perfuader  que  le  conlente- 
da-is  Bore!.      mcut  des  Auteurs  étrangers  &  domeftiques  fur  ce  fait  puiile 
^^  ^^*^y      être  fans  quelque  fondement.  C'étoit  fans  doute  fur  quel- 
pfu"   '^  °'^'    que  chofè  de  ièmblable  que  M.  de  la  Mare  Confeiller  au 
CrafTocnita-    Parlement  de  Dijon  écrivant*  un  an  après  à  M.  GalTendi, 
!ie.&c.  fondoit  l'eipérançe  qu'il  avoit  du  retour  de  M.  Defcartes,  de 

*  Epift.  I.    de  fbn  ctabliflemencen  France  avec  celui  de  M,  de  Saumaifè, 
Febiuar.  1^42   Quoiqu'il  en  foie,  nous  fbmmes  afTûrez  qu'il  n'y  eut  pas  de 
pA^\é6.  '     iblli Citations  alTez  fortçs  pour  faire  fbrtir  alors  M.  Defcartes 
de  fa  retraite.  Il  regardoit  les  délices  de  la  Cour ,  &  les  oc- 
cupations les  plus  glorieufès  du  Confeil  &  des  Pariemens 
comme  également  préjudiciables  au  repos  &;  au  loifir  dont 
il  avoit  beibin  pour  fervir  le  genre  humain  dans  la  profef^ 
fion  qu'il  avoit  choifie.  Et  faifant  infiniment  plus  de  cas  des 
bontez  de  fbn  Roy  que  de  tous  les  honneurs  &  de  toutes  les 
richefïes  dont  il  Tauroit  voulu  combler,  il  aima  mieux  vivre 
iipftorp.  %(.    ^^^1  ^  content  dans  de  perpétuelles  reçonnoiflances  pour  ces 
bontez,  que  de  s'expofèr  au  hazard  de  perdre  les  avanta- 
ge? de  îà  Philofbphie,  fous  prétexte  de  vouloir  foutemr  le 
poids  de  ces  honneurs,  &:  de  juftiiier  le  choix  d'un  fî  grand 
Prince, 
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Contenant  ce   qui   s*eft  pafTé  depuis  la  publication  de  fès 

Méditations  Mëtaphy Tiques ,  jufqu'à  la  publication 

de  les  Principes  de  Phyfique, 


CHAPITRE      PREMIER. 

JEdition  des  Aiédltatlons  Métaphyjîcjues  de  Ai.  Defc^trtes  ^  malgré  fa  rcfo- 
/ut ion  de  ne  pins  imprimer.  Hifloire  de  cet  ouvrage.  Deffein  &  motifs 
de  fon  Auteur.  Pourquoy  il  veut  fe  munir  de  l" autorité  des  f^avans. 
PoitrejHoy  il  recherche  lapprchation  en  le  jugement  des  principaux 
Théologiens  parmi  les  Catholiques,  Délibérations  diverfes  fnr  la  yna- 
niére  de  s'y  prendre.  Il  s'addreffe  au  P.  Gibienf  pour  conduire  le  Père 
JHerfenne  dans  le  ménagement  de  tome  cette  affaire.  Il  dédie  fonmivrage 
a  Me  [fleurs  de  Sorbonve ,  cefi-k-dire,  a  toute  la  Faculté  de  Théoloiriedi 
Paris.  Titre  de  l'ouvrage.  Pourquoi  il  ejî  écrit  en  Latin. 


E  fut  en  1^41  que  Ton  vidparoître  publique-      1(^41. 


ment  le  fécond  des  ouvrages  de  M.  Defcar- 


Les  I.  furent 
la  EJfais. 

Les  1.  furcn; 
les  MédttX" 


tes.  Il  fut  imprimé  à  Paris  chez  Michel  Soly 
in  VIII*,  avec  le  Privilège  du  Roy  6c  l'Appro- 
bation des  D odeurs  en  Théologie  ,  fous  le 
titre  Latin  de  Méditations  touchant  Li  première   tiens 
Fhilofo^his i  où  l'on  dèînontn  i^éxiftcnce  de  Dieu.,  é*  l'intmortalité  Les  ;.  fareaî 
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164.1.       ^^  l'Ame.  Mais  le  Public  fera  peut-être  furpris  d'apprendre 
_  que  c'efl  à  la  confcience  de  nôtre  Auteur  qu'il  efl:  unique- 

ment redevable  d'un  fi  beau  préfènt.  Si  l'on  avoit  eu  affaire 
à  un  Philofbphe  fans  comcience,  ou  fi  la  confcience  du  Phi- 
lofbphe  ne  s'étoit  oppofëe  aux  raifons  qu'il  prëtendoit  avoir 
de  ne  plus  jamais  imprimer  aucun  de  fes  écrits  ,  c'étoit  faic 
Tom.  i.  des    de  fes  Méditations,  auffi-bien  que  de  fbn  Monde ^  de  fbn  Coun 
î-ettr.  p.  il 3.    philofophiqttc  ^  de  fa  Réfutation  de  la  Schola/iique  ^  Sc  de  divers 
autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  vu.  le  jour ,  hormis  ]qs  principes 
qui  avoient  été  nommément  compris  dans  la  condamnation 
qu'il  en  avoir  faire.  Cette  diftindion  étoit  bien  due  à  Çqs  Mé^ 
ditations  Métaphyfiques ,  quoiqu'on  pût  dire  que  fa  réfblu^ 
tion  pour  le  refte  étoit  étrange,  &  peut-être  un  peu  mjuile. 
Mais  il  faut  l'entendre  avant  que  de  le  condamner  luy-mê- 
me.  "  Je  n'ai  y  dit-il,  aucune  intention  de  faire  jamais  impri^ 
95    m,er  mes  Principes ,  ni  le  refle  de  ma  Phyllque ,  ni  même  au- 
î5    cunc  autre  choie  que  mes  cinq  ou  fix  feuilles  touchant  l'éxif 
ï5    tence  de  Dieu^  k  quoi  je  penfe  être  obli'ié  en  confcience.  Car  pour 
«    le  refle ,  je  ne  fçai  point  de  loy  qui  m'obU2;e  à  donner  au 
»î    monde  des  chofes  qu'il  témoigne  ne  point  defirer.  Et  Ci  quel- 
95    ques-uns  le  défirent,  fçachez  que  tous  ceux  qui  font  les 
5>    dodes  fans  l'être  ,  &  qui  préfèrent  leur  vanité  à  la  vérité 
w    ne  le  veulent  point.  Pour  une  vingtaine  d'approbateurs  qui 
»i)    ne  me  feroient  aucun  bien ,  il  y  auroit  des  milliers  de  maU 
»î    veilîans  qui  ne  pourroient  s'empêcher  de  me  nuire  quand  ils 
>î    en  auroient  occafion,  C'ed  ce  que  l'expérience  m'a  faitcon- 
9î    noître  depuis  trois  ans  :  ôc  quoique  je  ne  me  repente  pas  de 
?î    ce  que  j'ai  fiit  imprimer,  j'ai  néanmoins  fi  peu  d'envie  d'y 
î5    retourner  que  je  ne  le  veux  pas  même  laifler  imprimer  en 
53    Latin,  autant  que  je  pourray  l'empêcher, 

L'ouvra<!;e  de  fes  Méditations  n'étoit  pas  d'une  compo- 
fition  fort  récente.  Il  y  avoit  plus  de  dix  ans  qu'il  s'y  étoit 
SfâiireiiFiife.  appliqué  5  &:  il  avoit  voulu  confacrer  à  la  Vérité  fa  retraite 
de  France  en  Hollande  par  un  travail  de  peu  de  mois  fans 
doute,  mais  qui  devoit  être  un  monument  éternel  de  fa  re- 
connoifTance  envers  fbn  Créateur.  Depuis  ce  tems-là  il  l'a- 
voit  laifTé  dans  fon  cabinet  comme  une  pièce  imparfaite, 
dans  laquelle  il  n'avoit  fongé  qu'à  fe  làtisfaire.  Mais  ayant 

conlidçré 


LlVR  E     VI.    ChAPI  T  R  E    T.  ÏOl 

confidéré  enfuite  la  difficulté  que  plufîeurs  perfbnnes  au-      t^aï. 


roient  de  comprendre  le  peu  qu'il  avoir  mis  de  Métaphyfi-  

que  dans  la  quatrième  partie  de  fbn  dilcours  de  la  Méthode,  Tom.  j.  des 
il  voulut  revoir  (on  ouvrage,  afin  de  le  mettre  en  état  de  pou-   ^^"'  ^^^' 
voir  être  utile  au  Public,  en  donnant  des  éclaircilîémens 
à  cet  endroit  de  jfà  Méthode  ,  auquel  cet  ouvrage  pourroit 
fervir  de  commentaire.    11  comparoit  ce  qu'il  avoit  fait  en 
cette  matière  aux  démonftrations   d'Apollonius ,  dans  lef-  ^^ 
quelles  il  n'y  a  véritablement  rien  qui  ne  fbit  trés-clair  èc  ^^ 
trés-certain  lorfqu'on  confidéré  chaque  point  à  part.  Mais  ^^ 
parcequ'elles  font  un  peu  longues ,  &  qu'on  ne  peut  y  voir 
ia  néceiîité  de  la  conclufion  fi  Tonne  fè  fbuvient  exactement 
àe  tout  ce  qui  la  précède,  à  peine  peut-on  trouver  un  hom- 
me dans  toute  une  ville,  dans  toute  une  province,  qui  foie 
capable  de  les  entendre.  Néanmoins  fur  le  témoignage  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  comprennent,  &  qui  aflïïrent 
qu'elles  font  vrayes ,  il  n'y  a  perfbnne  qui  ne  les  croye.  De 
même   M.   Defcartes  croyoït  avoir  entièrement  démontré 
i^éxiflence  de  Dieu,  &  V  immatérialité  de  l'Ame  humaine.  Mais 
parceque  cela  dépendoit  de  plufieurs  raifbnnemens  qui  s'en- 
tre-fuivoient,  &  que  fi  on  en  oublioit  la  moindre  circonftance  ib;a,  ^^i^ 
iln'étoit  pas  aifé  de  bien  entendre  la  conclufion  ,  il  prévoyoit  ^93- 
que  fon  travail  feroit  peu  de  fruit:  à  moins  qu'il  ne  tombât 
heureufement  entre  les  mains  de  quelques  perfonnes   très- 
capables,  qui  fufîent  particulièrement  en  réputation  d'être 
grands  Métaphyficiens  5  qui  priflent  la  peine  d'examiner  fe^ 
rieufèment  fes  raifbns  •  &  qui  difant  fincérement  ce  qu'ils  en 
penféroient,  donnafîent  par  ce  moyen  le  branle  aux  autres 
pour  en  juger  comme  eux,  ou  du  moins  pour  n'ofèr  leur 
contredire  fans  raifbn. 

C'eft  ce  qui  le  fit  réfbadre  d'abord  à  faire  voir  fbn  ou- 
vrage aux  plus  habiles  Théologiens  de  TEglife  Catholique, 
&  à  quelques  fçavans  même  des  autres  Communions  qui 
pafîoient  pour  les  plus  fabtils  en  Philofophie  &:  en  Meta- 
phyfique,  afin  que  l'ayant  fournis  à  leur  cenfure  ils  puflent 
iuy  faire  fçavoir  leurs  difficultez  ôc  leur  jugement  avant  la 
publication  ^  &  qu'il  pût  fiire  imprimer  leurs  objedions  6c 
lès  rèponfès  en  même  têms  que  fbn  traité.  Il  communiqua 
^n  deiïçin  aux  deux  principaux  amis  qu'il  avoit  dans  l'une 
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j6^i.       ^  Tciutre  Communion  qui  fuirent  Igs  plus  propres  pour  i"*y 

fervii-,  au  P.Merfènne  en  France ,  &c  à  M.  de  Zuytlichenr  eii 

HoIIa ide.  Il  leur  manda  la  penlëe  qui  lui  ëtoit  venue  d'en 
faire  tirer  feulement  vingt  ou  trente  exemplaires  par  manière 
d'épreuves,  &  de  les  envoyer  à  autant  de  Théologiens  pour 
leur  demander  leur  le ntim entravant  qu'il  pût  tomber  entr^ 
les  mains  des  Mimflres  Proteflans ,  &  des  autres  perfonnes 
mal  affectionnées  qui  l'atcendoient  pour  y  contredire.  La 
mauvaiiè  volonté  qu'il  avoir  remarquée  dans  certains  efprits 
chicaneurs  qui  fe  rendroient  d'autant  plus  éloquens  dans 
cette  matière  qu'ils  la  comprendroient  moins ,  robligeoit  à 
fe  munir  de  l'approbation  des  Docteurs  les  plus  capables  èc 
les  plus  autorifèz  :  &  à  donner  quelque  crédit  à  un  ouvrage 
Tom. }.  pag.  ^m  regardait  la  gloire  de  Dieu  avec  plus  de  foin  6c  d'emprefl- 
î?^?.  muio.  jfèment  que  Ton  humeur  ne  lui  permettroit  àiQXï  avoir,  s'il  s'a- 
gifToit  d'une  autre  matière, 

La  difficulté  qu'il  trouva  depuis  dans  cet  expédient  lui  fit 
récrire  au  P.  Merfenne  pour  prendre  avis  fur  d'autres  mefu- 
res.  »  Je  ne  voy  pas ,  loi  dit-il ,  que  nous  puiiîîons  fiire  irà- 
primer  les  i  o  ou  30  exemplaires  de  mon  petit  Traité  de 
Métaphyfîc]ue  comme  je  vous  Pavois  mandé ,  fans  qa'il  foit 
vu  de  tous  ceux  qui  feront  curieux  de  le  voir,  fbit  par  la 
communication  de  ceux  à  qui  je  l'aurai  envoyé,  foit  par  l'in- 
fîdélité  du  Libraire  qui  ne  manquera  pas  d'en  foire  imprimer 
plus  d'exemplaires  que  je  ne  voudrai.  Il  feroitp'eut^être  plas 
à  propos  d'en  faire  faire  une  impTelfron  publique  du  premier 
coup.  Car  enfin  je  ne  crains  pas  qu'il  y  ait  rien  cpi  puifîe 
defagréer  aux  Théologiens.  Mais  j'aurois  feulement  defîré 
avoir  l'approbation  de  plufîeurs,  pour  empêcher  les  cavilla- 
tions  des  i^norans  qui  auroient  envie  de  contredire,  s'ils  n^'é- 
îoient  retenus  par  l'autorité  des  perfonnes  docles.  Danscet- 
ù  penfeej'ai  cril  qu'il  feroit  bon  que  je  vous  envoyafTe  mon 
Traité  en  manufcrit ,.  &:  que  vous  le  fi  (fiez  voir  au  Père  G^- 
bieuf,  auquel  je  pourrois  auffi  écrire  pour  le  prier  de  l'exa- 
miner :  5c  je  fuis  trompé  ,  s'il  manque  à  me  faire  la  fiveur  de 
l'approuver.  Vous  pourriez  enfuite  le  faire  voir  aulîià  quel- 
ques autres  félon  que  vous  le  jugeriez  à  propos.  Et  ainfiavec 
l'approbation  de  trois  ou  quatre ,  ou  même  de  plufieiws,  on 

le 
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h  fcroit  imprimer.  Je  le  dédicrois  même  à  MelTicurs  de  Sor-   ce  1^41 
bonne  en  général ,  Ci  vous  le  trouviez  bon  ,  afin  de  les  prier   c. 


Cela  fe 


d  être  mes  protedeurs  dans  la  caufe  de  Dieu.    Carie  vous   et  }, 

1  ••  1     ^  //      ■  I  1  y  r  r      J  contredit 

dirai  que  les  cavilLitions  ce  quelques-uns  m  ont  raie  reloudre   ce  avec  la  pa- 
à  me  munir  dorénavant  le  plus  que  je  pourrai  de  l'autorité   ce  P.=  4*°-  <^'* 
d'autrui ,  puiique  la  Vérité  efl  il  peu  eilimée  lorfqu'elle  eft  ce 
toute  leule.  ce 

Cependant  il  avoit  fait  voir  fbn  manufcrit  à  quelques  amis      Dés  le  iroîs 
d'Utreclit  qui  l'enavoient  inftamment  foliicité  ,  6c  particu-   ^^^^^  ^^^o. 
liércment  à  Meffieurs  Regius  &  Emilius  qui  en  furent  char-     Lettr.  n.  \z 
mez  jufqu'à  Textafe.   M.  Defcartes  qui  ne  cherchoit  pas  les   Regius  Mf. 
éloges  de  Co.^  amis  leur  avoit  enjoint  d'examiner  l'Ecrit ,  tant  ^^  ^'  ^^  ^^'' 
en  Grammairiens  qu'en  Philofophes.    Il  fillut  obéir  ,  mais   ,  ^°'"'  ^-^^ 
lis  ne  trouvèrent  a  toucher  qu  a  la  ponctuation  &  a  1  orto-   jg^.  jgjf 
graphe.  Pour  lui  faire  voir  néaniroins  que  les  grands  éloges   y  ^  fin  de  la 
qu'ils  avoient  donnez  à  cet  ouvriige  ne  dévoient  pas  lui  être  lettr.  n.  Mf. 
fufpeds,  ils  lui  propolérent  deux  difficultez  touchant  l'idée  *^=  Rcgi^is. 
que  nous  avons  de  l'Etre  infini  &  infiniment  parfait,  &:  lui 
demandèrent  un  plus  ample  éclairciflèment  à  ce  qu'il  en  a- 
v,oit  écrit  dans  fbn  Traité.   M.  Defcartes  leur  accorda  (iQXX.Q 
fatisfadion  avec  plaifir  ,  fouhaitant  de  bon  cœur  qu'aux  élo- 
ges prçs,  les  Doàeurs  de  SorbonaefifTent  le  même  jugement 
qu'eux  de  fbn  Traité, 

Le  tems  s'écoula  fans  qu'ail  pût  vacquer  à  l'édition  qu'il 
avoit  projettée,  parceque  la  crainte  de  la  rendre  pubhque  ÔC 
commune  en  Hollande  avant  qu'on  l'eût  vue  en  France  la 
lui  avoit  fait  différer  jufqu'à  la  veille  de  fbn  départ  pour  le 
voyage  de  France,  où  il  v.ouloit  être  lui-rinême  le  porteur  de 
fés  exemplaires.  L'été  expira^  fon  voyage  fut  rompu  ^  &:  li 
Im  vint  de  nouvelles  penfées  qui  lui  repréfentérent  la  diffi- 
culté qu'il  y  auroit  de  faire  approuver  fbn  livre  parle  Corps 
entier  de  la  Sorbpnne ,  par  lequel  il  entendoit  non  feulement 
les  D  odeurs  de  la  maifon  &  Cociiii  particulière  de  S  or- 
bonne ,  mais  généralement  tous  ceux  de  la  Faculté  deThéo- 
logie  de  Paris.  Il  retourna  donc  à  fon  premier  defTein  de  ne 
faire  tirer  qu'un  très-petit  pombre  d'exemplaires  pour  tenir 
lieu  feulement  de  copies  manufrntes,  &  fervir  d'épreuves  à  Page  133.  du 
ceux  dont  il  attendoit  Tapprobation  ou  le  jugement.  Il  pria  ^-'o"^' 
Ip  P.  Merfennç  que  quand  ^  les  lui  auroïc  envoyez,  \\  ne 
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les  mît  qu'entre  les  mains  des  Théologiens  qu'il  jugeroit  leî 
plus  capables  ,  les  moins  prèocupez^des  erreurs  de  l' Ecole ^  les  moins 
intèreffcz^  à,  les  maintenir  ,  ^  enfin  les  plus  gens  de  bien  y  fur  cfui 
il  reconnottroit  que  la  vérité  ^  la  gloire  de  Dieu  aurait  plus  de 
force  que  l^ envie  ^  la  jalou(ïe.  Ce  n'eft  pas  qu'il  chan2;eât  le 
deiTein  qu'il  avoit  de  dédier  fbn  livre  à  la  facrée  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  :  mais  il  vouloit  faire  voir  dés-lors  ce 
qu'il  a  depuis  afluré,  que  fbn  eipérance  n'avoir  pas  été  d'ob- 
tenir leur  approbation  en  Corps.  Il  prévoyoit  que  Çqs  pen- 
fees  ne  feroient  pas  au  goût  de  la  multitude,  &  qu'elles  ie- 
roient  aifëment  condamnées  où  la  pluralité  des  voix  auroit 
lieu.  Il  témoigna  même  ne  pas  le  ibucier  beaucoup  de  celles 
àQs  particuliers  ,  fbit  parcequil  auroit  été  fâché  qu'ils  euf- 
jfènt  rien  faità  fbnfujet  qui  pût  être  defagréableà  leurs  con- 
frères, foit  parceque  ces  fortes  d'approbations  s'obtiennent 
fî  facilement  pour  les  autres  livres  que  la  caufe  pour  laquelle 
on  pourrait  juier  qu'il  ne  les  auroit  pas  eues  ne  lui  ferait  point  de fa- 
vantageufe.  Lors  donc  qu'ail  offrit  Ç^s  Méditations  à  la  Fa- 
culté, ce  n'étoit  dans  le  fonds  ni  pour  mandier  leur  approba- 
tion ,  ni  pour  attirer  même  leur  protedion  fur  {<y:i  livre,  quoi- 
qu'il leur  en  fit  le  compliment  5  »>  Mais  pour  les  faire  d'au- 
tant mieux  examiner ,  afin  que  fî  ceux  d'un  Corps  fi  célèbre 
ne  trouvoient  point  de  juftes  raifbns  pour  les  entreprendre,^ 
cela  pût  l'alTurer  des  véritez  qu'elles  contenoient. 

Pour  fàuver  la  contradiction  qui  paroît  entre  ce  langage,, 
&  celui  qu'il  avoit  tenu  auparavant,  il  faut  deviner  qu'il  ne 
mettoit  point  de  différence  entre  l examen  &  \x  proteHion^. 
entre  \q  jugement  &  \ approbation  des  habiles  gens.  De  forte 
que  fuivant  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  fon  ouvrage,  c'é- 
toit  chez  lui  la  même  chofe  ç^ examiner  fbn  livre  &:  \q protêt 
ger  y  qu'en  juger  dc  l'approuver. 

Avant  que  de  faire  tirer  les  exemplaires  qull  deflinoit  aux 
Dodeurs  choifîs  de  qui  il  efpéroit  des  objections,  il  jugea  a 
propos  d'en  envoyer  une  copie  manufcrite  au  P,  Merfenne 
pour  la  faire  lire  en  particulier  auP.Gibieuf,&  pour  lui  donner 
lieu  de  fbnger  plus  efficacement  aux  moyens  de  l'imprefîîon 
de  Paris,  6c  d'avertir  par  avance  ceux  a  qui  il  devoir  procu- 
rer la  leàure  des  exemplaires.  Il  envoya  le  pacquet  le  x  de 
Novembre  de  Tan  1640  à  M.  de  ZuycUchem  qui  eut  com- 
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million  de  lire  le  Traité  avant  que  de  le  faire  tenir  ap.  Përe     i  6  4.  i. 
Meriènne.  Il  en  avoit  donné  l'avis  à  ce  Père  dés  le  lende- 


main par  une  lettre  où  il  le  prévenoit  touchant  le  titre  du  li-  f^^  1  erardi  de 
vre ,  èc la  ftipulation  des  exemplaires  que  le  Libraire  fourni-   Huit  [ours .  ac 
roit.  Le  pacquet  qui  fut  retardé  de  plus  de  huit  jours  con-  Jç,"^  ^uTn's  d- 
tenoit,  outre  le  Traité  de  Métaphyfîque   àc  les  objcdions  M.Dcfcart/ 
d'un  Prêtre  des  Païs-bas  avec  la  réponfè,  trois  lettres  dont  P^^  ^'^-  ^<= 
la  première  étoit  l'Epître  dédicatoire  de  l'ouvrage  à  Mef   nc^put  ren-"^ 
fieurs  de  Sorbonne  3  la  féconde  étoit  pour  le  Père  Gibieuf  voycr  à  caufe 
Dodeur  de  Sorbonne  -,  &  la  troifiéme  pour  le  P.  Merfenne.  ^J  p"^^"^^^ 
Il  mandoit  au  Père  Gibieuf  que  l'honneur  qu'il  lui  avoitfait  Dcfcan.  l'ca- 
depuis  plufieurs  années  de  lui  témoigner  que  fes  fentimens  voya  par  le 
fur  la  Philofophie  ne  lui  paroilToient  pas  incroyables ,  &  la  pou/if^p^ij 
connoiHance  qu'il  avoit  de  jfà  doctrine  lînguhére  lui  avoient  de  trois  livres 
fait  fbuhaiter  avec  pafîîon  qu'il  prît  la  peine  de  voir  l'Ecrit  ^-  P°''f« 
de  Métaphyfîque  que  le  Père  Merfenne  devoit  lui  commu-  Pag.  té^. 
niquer.  Quoiqu'il  ne  crût  pas  qu'il  y  eût  d'autre  chemin  poir 
démontrer  l'èxiftence  de  Dieu ,  6c  faire  connoître  la  nature 
de  l'Ame  humaine  que  celui  qu'il  avoit  pris  ,  il  ne  préten- 
doit  pourtant  pas  l'avoir  parfaitement  fuivi ,  &  n'y  avoir  pas 
omis  beaucoup  de  chofes  qui  auroient  eu  befbin  d'explica- 
tion. Mais  il  fe  flatoit  de  pouvoir  remédier  à  tout  ce  qui  y 
manqueroit  pourvu  qu'on  l'en  avertît,  &  de  rendre  les  preu- 
ves dont  ilfefèrvoit  fî  évidentes  &:ficertaines,qu'elles  pour- 
roieiit  être  prifés  pour  des  démonftrations.    Mais  le  grand 
point  qu'il  croyoity  manquer  étoit  qu'il  ne  pourroit  faire  que 
toutes  fortes  d'efprits  fufTent  capables  de  les  entendre ,   ou 
qu'ils  voulufîent  même  prendre  la  peine  de  les  lire,  fî  elles 
ne  leur  étoient  recommandées  par  d'autres  perfbnnes  que 
par  leur  Auteur.   Ne  fçachant  perfbnne  au  monde  plus  pro- 
pre à  cela  que  Meilleurs  de  Sorbonne,  ni  de  qui  il  pût  efpé- 
rer  des  jugemens  plus  fîncéres  ,  il  s'etoit  propolc  de  recher- 
cher leur  frotcHion .  Mais  parce  que  le  Père  Gibieuf  étoit  l'un 
des  principaux  de  leur  Corps  ,  il  avoit  eu  particulièrement 
recours  à  fon  aiîîflance,  fur  l'expérience  qu'il  avoit  d'ailleurs 
de  fbn  affeétion  ,  fur  tout  en  une  occafîon  où  il  s'agifToit  de 
défendre  la  caufe  de  Dieu.    C'eft  pourquoi  il  le  prioit  dans  fa 
lettre  de  conduire  le  Père  Merfenne  par  fes  confèils  dans  la 
manière  dont  U  faudroic  ménager  toute  cette  affaire ,  de  pro- 

'  ,  O  *  curer 
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1^41.     curer  à  fbn  livre  des  juges  favorables ,  6c  de  fe  mettre  de  leur 
'  "  nom  bre . 

Q^ant  à  la  lettre  pour  Meilleurs  de  Sorbonne  ,  il  laidâ 
au  P.  Merfenne  le  foin  de  régler  les  termes  &  les  autres  for- 
malitez  du  titre  Se  de  la  fbufcription.  Il  s'étoit  pnncipale- 
ment  chargé  de  faire  voir  aux  Dodeurs  l'importance,  de 
démontrer  par  les  raifbns  de  la  Philofbphie  l'éxiftence  de 
Dieu  &c  l'immortalité  de  l'Amç ,  quoiqu'il  fuffife  aux  fîdeL 
SousLeonX.  ^^^  de  croire  l'un  Se  l'autre  par  la  Foy.  Il  les  lie  Ibavenir 
fefl.  8.  que  c'étoit  obéir  aux  ordres  du  Concile  de  Latran  ,  qui  or- 

donne aux  Philofophes  chrétiens  de  répondre  aux  argumens 
de  ceux  qui  tenoient  l'Ame  mortelle.  Et  il  voulut  leur  per- 
fuader  qu'ayant  trouvé  une  excellente  méthode  pour  réfbu- 
dre  toutes  fortes  de  difficultez  dans  les  fciences ,  plufieurs 
perfbnnes  lui  avoient  repréfenté  qu'il  étoit  de  fon  devoir  d'en 
faire  l'épreuve  fur  une  matière  fî  importante.  Mais  en  rele- 
vant fes  raifbns  jufqu'à  les  faire  pafler  pour  des  démonftra- 
v.fcslettr.  tions  certaines  6c  évidentes ,  il  penfâ  perdre  les  fruits  de  fà 
MfT.  au  Pérc  modeftic  dans  l'efprit  de  pludeurs  anciens  Dodeurs  de  la  Fa- 
Merfennc  de  ^-uj^.^  ^  q^^  jVétant  accoutuiiiez  ni  à  fbn  langage  ni  à  fa  mé- 
thode le  crurent  fufped  de  la  vanité  qui  accompagne  ordi- 
nairement les  introducteurs  de  nouveau tez.  Il  étoit  d'avis 
que  le  P.  Gibieuf  corrigeât  cette  lettre,  Se  la  mît  en  état  d'ê- 
tre préfèntée  à  une  afTemblée  de  la  Faculté  lorfqu'on  diftri- 
buëroitles  exemplaires  imprimez  du  livre  à  chaque  Dodeur, 
ou  du  moins  à  ceux  que  la  Faculté  nommeroit  pour  l'exa- 
miner. 

Pour  ce  qui  étoit  du  Traité  même  ,  M.  Defcartes  l'avoit 
envoyé  fans  titre  Se  fans  nom  au  Père  Merfenne,  afin  qu'il 
Pag.  z^y.  &     en  pût  êére  le  farrain  ^   Sc  qùil  le  bktifàt  du  nom  qu'il  lui 
tom."  plairoit.  Il  lui  marqua  néanmoins  celui  de  Méditationcs  de 

Item  p  Î99-  î^^^^  Phdofophia ,  comme  le  titre  qui  lui  paroifîbit  le  plus  con- 
éoo.du  3.VCI.  venable,  parce  qu'il  n'y  traittoit  pas  en  particulier  feulement 
de  Dieu  Se  de  l'Ame  ,  mais  en  général  de  toutes  les  premiè- 
res chofes  qu'on  peut  connoître  en  philofbphant  par  ordre. 
Il  n'avoit  plus  les  mêmes  raifons  qu'autrefois  pour  y  fuppri- 
mer  fbn  nom.  Il  étoit  devenu  fi  connu  dans  le  monde ,  qu'il 
y  auroit  eu  de  l'afFedation  à  ne  le  pas  mettre  à  la  tête  du 
livre ,  Se  qu'on  auroit  pris  félon  lui  cette  fupprelTion  plutôt 

pour 
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pour  un  effet  de  vanité  que  de  modeftie.  Il  étoit  d'avis  qu'on      i  ^  4- 1. 
mit  Dcfcartes ,  même  en  Latin.  Deux  mois  après  il  récrivit  '^       "^"^ 
que  ce  nom  François  étant  trop  rude  en  Latin,  il  croyoït  qu'il   f^^f;  V 
faudroit  mettre  dans  l'imprefTion  C^tri^efius  ,  qui  étoit  déjà  en 

voo-ue  parmi  les  Q-ens  de  Lettres.  Mais  ce  fécond  avis  ne  fut 
^  ^    r  o 

pas  lui VI, 

11  ne  jugea  point  à  propos  de  publier  d'abord  l'ouvrage  en 
Franc^ois  comme  il  avoit  fait  Tes  ElTais  :  mais  ayant  écrit  ceci 
principalement  pour  les  dodes  ,  &  d'une  manière  égale- 
ment relevée  &  nouvelle ,  il  crut  devoir  parler  leur  langue,. 
êc  s'exprimer  à  leur  mode  autant  qu'il  lui  avoit  été  poflîble. 


CHAPITRE     IL 

Ze  Père  Tiferfenne  procure  des  Cenfeurs  à  M.  Defcartes  pour  lui 
faire  faire  des  objeHions  contre  les  Méditations  Métaphyfiques^ 
afin  d*éclaircir  la  Kérité^  d^  de  perfeciionner  fon  ouvray;.  Abré- 
gé de  ces  Méditations.  Pourquoi  M.Defcartes  ne  traite  pas  de 
l' Immortalité  de  l*  Ame  ,  mais  feulement  de  fa  diflinïlion  réelle 
d*avec  le  corps.  Sa  manière  d'écrire,  il  s'attache  moins  a  l'ordre 
des  matières  quà  celui  deS  raifons.  Hifioire  des  premières  ob- 
jeHions contre  fon  livre  faites  par  M.  Catértis  Théologien  des 
P aïs-bas.  Il  veut  que  M.  des  Argues  fait  du  nombre  de  fis 
Juges.  Bonne  opinion  quil  a  de  fon  ouvrage.  En  quoi  confifte 
principalement  l'excellence  de  ces  Méditations. 

LE  Père  Meriènne  ayant  reçu  enfin  l'ouvrage  attendu 
depuis  tant  de  têms  voulut  récompenfer  la  patience  de 
ceux  à  qui  il  l'avoit  promis  par  l'adivité  &  l'induftrie  dont 
il  ufà  pour  le  leur  communiquer.  Il  en  écrivit  peu  de  têms 
après  à  M.  Defcartes:  &  il  lui  promit  les  objections  de  divers 
T-1. --'--■-     °-  ^'liloibphespour  les  étreines  r""  "       "~  -^   - 

)arut  d'autant  plus  furpris  c 
plus  de  têms  pour  remarqi 
tout  ce  qui  étoit  dans  fon  Traite ,  &  tout  ce  qui  y  manquoit 
d'êfTentiel.  Le  P.  Merfenne  pour  lui  faire  voir  qu'il  n'y  avoit 
ni  précipitation  ni  négligence  dans  l'examen  cju'il  en  faifoit 
faire ,  lui  manda  qu'oia  avoit  déjà  remarqué  que  dans  un 
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î  6  A.I.     Traité  qu'on  croyoit  fait  exprés  pour  prouver  rimmortalité 

de  l'Ame  ,  il  n'avoit  pas  dit  un  mot  de  c^tte  Immortalité. 

Pag.  t7j.  du   M.  Defcartes  lui  répondit  fur  le  champ,  qu'on  ne  devoit  pas 
1.  tom.  ^>^j^  étonner.    Qu'il  ne  pouvoit  pas  démontrer  que  Dieu  ne 

puiiîe  anéantir  l'Ame  de  l'homme  ^  mais  feulement  qu'elle 
efl  d'une  nature  entièrement  diftincbe  de  celle  du  Corps ,  ôc 
par  confequent  qu'elle  n'ell:  point  fujette  à  mourir  avec  lui. 
Que  c'étoit  U  tout  ce  qu'il  croyoit  être  requis  pour  établir 
la  Religion  ^  &  que  c'étoit  auiïï  tout  ce  qu'il  s'étoit  pro, 
pôle  de  prouver.  Pour  détromper  ceux  qui  voudroient  s'en^ 
tretenir  de  cette  penfée  ,  il  fit  changer  le  titre  du  fécond 
Chapitre  ,  ou  de  la  féconde  Méditation  ,  qui  portoit  de 
Mente  humanà  en  général  ,  au  lieu  de  quoi  il  fît  mettre  de 
natL  rà  Mentis  hununi^  ,  quod  ipfa  jit  mît  or  quam  cor  pris  ^  afin 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  eût  voulu  y  démontrer  fbn  Immor- 
tahté. 

Huit  jours  aprés,M.  Defcartes  envoya  au  P.  Merfênne  un 
abrégé  des  principaux  points  qui  touchoient  Dieu  &  l'Ame 
pour  fervir  d'argument  à  tout  l'ouvrage.  Il  lui  permit  de  le 
faire  imprimer  par  manière  de  fommaire  à  la  tête  du  Traité, 
afin  que  ceux  qui  aimoient  à  trouver  en  un  même  lieu  tout  ce 
qu'ils  cherchoient  pulTcnt  voiren  racourci  tout  ce  que  con- 
tenoit  l'ouvrage,  qu'il  crut  devoir  partager  Qn  fix  Méditations. 
Dansla/>r^W^V^  ilpropofe  \<^s  raifbns  pour  lefquelles  nous 
pouvons  douter  généralement  de  toutes  chofès  ^  &  particu- 
lièrement des  chofès  matérielles,  jurqu'à  ce  que  nous  ayons 
établi  de  meilleurs  fondemens  dans  les  fciences  que  ceux  que 
nous  avons  eu  jufqu'à  prèfènt.  Il  fait  voir  que  l'utilité  de 
ce  doute  général  conlîlte  à  nous  délivrer  de  toutes  fortes 
de  préjugez,  à  détacher  nôtre  efpric  des  fcns ,  &  à  faire  que 
nous  ne  puiiîions  plus  douter  jamais  des  chofes  que  nous  re^ 
connoitrons  enfuite  être  trés-véritabîes. 

Dans  \2L  féconde^  il  fait  voir  que  l'Efprit  ufant  de  fli  propre 
liberté  pour  fiippofèr  que  \qs  chofes  de  réxifhence  defquel- 
\cs  il  aie  moindre  doute  n'exillient  pas  en  efF.t ,  reconnoît 
qu'il  eft  impoiTible  que  cependant  il  n'éxifte  pas  lui  même, 
*  A  t'cfprit  ou  Ce  qui  fèrt  à  lui  foire  diftinguer  les  chofès  qui  lui  *  appartien- 
à  la  nature  ncnt,  d'avcc  ccllcs  qui  appartiennent  au  Corps.  Ilfèmble 
qiij  c'étoit  le  lieu  de  prouver  l'immorçaUté  ae  l'Ame  que 
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le  Iccleur  devoir  attendre  de  fon  ouvrage.    Mais  il  voulut       164^ 
le  prévenir  en  mandant  au  P.  Merfenne  qu'il  s'étoij  con- 


1.  tom. 


tenté  dans  cette y^r^?;»?^^  Méditation  de  faire  concevoir  t  Ame    pag.  191. 
fans  le  Corps^  (ans  entreprendre  encore  de  montrer  quelle  efl    '°'"-  '- 
rècUcynent  âiflinck  du  Corps  :  parcequ'il  n'avoit  pas  encore  en    ^ ag.  179,  d* 
ceiieu-là  les  prémifjes^  dont  on  peut  tirer  cette  conclufion  que 
l'on  ne  trouveroit  que  dans  la  ^S/x/VW  Méditation.  C'cft  ain- 
fi  que  ce  judicieux  Philofbphe  tâchant  de  ne  rien  avancer 
dans  tout  {o-a  Traité  dont  il  n'dt  des  démonffcrations  très- 
exactes,  le  croyoit  obligé  de  fuivre  l'ordre  des  Géomètres 
qui  eft  de  produire  premièrement  toutes  les  choies  d'où  dé- 
pend la  propolîtion  que  l'on  cherche  avant  que  de  rien  con- 
clure. La  première  ôc  la  principale  chofè  qui  eft  requife  fé- 
lon lui  pour  bien  connoître  l'Immortalité  de  l'Ame  eft  à'<t\\ 
former  une  idée  ou  conception  très-claire  &  très-nette  qui 
fbit  parfaitement  diftincle  de  toutes  les  conceptions  que  l'on 
peut  avoir  du  Corps    ^   c'eft  ce  qu'il  a  fait  dans  la  féconde 
Méditation.   Il  faut  fçavoir  outre  cela  que  toutes  les  choies 
que  nous  concevons  clairement  &  diftinclement  font  vrayes 
de  la  même  manière  que  nous  les  concevons  j  c'eft  ce  qu'il 
a  été  obligé  de  remettre  à  la  quatrième  Méditation.  Il  faut 
de  plus ,  avoir  une  conception  diftincle  de  la  nature  corpo- 
relle ^  c'eft  ce  qui  le  trouve  pn  partie  dans  Inféconde ,  &  en 
partie  dans  la  cinquième  &ç  la  fxième  Méditations.  L'on  doit 
conclure  de  tout  cela ,  que  les  choies  que  l'on  conçoit  clai- 
rement &  diftinctemcnt  comme  des  fubftances  diverles  telles 
que  font  l'Elprit  ôc  le  Corps  ,  font  en  effet  âes  fubftances 
réellement  diftindes  les  unes  des  autres  3  c'eft  ce  qu'il  con- 
cluddans  la  (ixième  Méditation.   Revenons  à  l'ordre  des  Mé- 
ditations ,  6c  de  ce  qu'elles  contiennent. 

Dans  la  troifiéme  il  développe  allez  au  long  le  principal 
argument  qu'il  a  pour  prouver  l'éxiftence  de  Dieu.  Mais 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'y  employer  aucune  comparailbn 
tirée  des  choies  corporelles ,  afin  d'éloigner  autant  qu'il  pour- 
roit  l'efprit  du  lecteur  de  l'ulcàge  &  du  commerce  des  léns, 
il  n'avoit  pu  éviter  certaines  oblcuritez  ,  aulquelles  il  avoit 
déjà  remédié  dans  fes  rcponlcs  aux  premières  objections 
qu'on  lui  avoit  faites  dans  les  Pais^bas ,  6^  qu'il  avoit  en- 
voyées au  P.  Merfenne  pour  être  imprimées  à  Pans  avec 
fon  Traiçè,  '  P  iij    *        Dans 
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1 6  41.  Dans  la  quatrième  il  prouve  que  toutes  les  choies  que  nous 

'  concevons  fort  clairement  &  fort  diftindement  font  toutes 

vrayes.  Il  y  explique  auffi  en  quoi  confii]:e  la  nature  de  l'er- 
reur ou  de  la  faulîeté.  Par  où  il  n'entend  point  le  péché  ou 
Terreur  qui  fè  commet  dans  la  pourfuite  du  bien  &:  du  mal, 
mais  feulement  l'erreur  qui  fè  trouve  dans  le  jugement  ôcle 
difcernement  du  vrai  &:  du  faux.  Ainfî  l'on  ne  doit  point  ap- 
pliquer ce  qu'il  dit  aux  chofes  qui  appartiennent  à  la  foy  ou 
à  la  conduite  de  la  vie  •  mais  feulement  à  celles  qui  'regar- 
dent les  véritez  ipéculaiives,  Se  qui  peuvent  être  connnuës 
par  l'aide  de  la  feule  lumière  naturelle. 

Dans  la  cinquième  il  exphque  la  nature  corporelle  en  gé- 
néral. Il  y  démontre  encore  l'éxiftence  de  Dieu  par  une  nou- 
velle raifon,  dont  la  difficulté  fe  trouve  levée  dans  fes  ré- 
ponfès  aux  premières  objections  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé. Il  y  £iit  voir  comment  il  eft  vrai  que  la  certitude  mê- 
me à^s  démonflrations  géométriques  dépend  delà  connoif- 
fànce  de  Dieu. 

Dans  la  fixième  il  diftingue  Tadion  de  l'entendement 
d'avec  celle  de  l'imagination ,  &:  donne  les  marques  de  cette 
diftindion.  Il  y  montre  que  l'Ame  de  Phomme  eft  réelle- 
ment diftinde  du  Corps ,  &;  que  néanmoins  elle  lui  elt  fî  é- 
CoxMïtVtns    troitement  unie  qu'elle  ne  compoie  que  comme  une  même  chofs 

ter  acctaens  .  ...  1     •      ti  A  i  • 

de  Rcgius.  (unumquidj  avec  lui.  11  y  expole  toutes  les  erreurs  qui  pro- 
cédeiit  àQS>  fèns,  avec  les  moyens  de  les  éviter.  Enfin,  il 
y  apporte  toutes  les  raifbns  defquelles  on  peut  conclure  l'é- 
xiftence des  chofès  matérielles.  Ce  nl-ft  pas  qu'il  les  jugeât 
fort  utiles  pour  prouver  ce  qu'il  leur  a  fiit  prouver  en  ces 
endroits  ^  fc.  qu'/7  y  a  un  monde ^  que  les  hommes  ont  des- 
corps  ,  &  autres  chofes  femblables  qui  n'ont  jamais  été  mi- 
fès  en  doute  par  aucun  homme  de  bon  fens  :  mais  parce-qu'en 
les  confîdérant  de  prés  on  vient  à  connoître  qu'elles  ne  font 
pas  fî  fermes,  ni  fi  évidentes  que  celles  qui  nous conduifent 
à  la  connoiflance  de  Dieu,  &  de  nôtre  Ame.  De  forte  que 
celles-ci  font  les  plus  certaines  &  les  plus  évidentes  qui  puif 
iènt  tomber  en  la  connoiflance  de  l'efprit  humain. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Defcartes  ne  s'eft  point  ataché 

som.  ^%^°        ^^^^  ^^^"^^  ^^  ^^'^^  ^  ^^^^^  ^  fuivre  l'ordre  des  matières ,  mais 

feulement 
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(èulement  celui  des  raifbns.  C'eft-à-dirc,  qu'il  n'a  point  en-      ,^,^ 
j     1  '^       I-  •  i        ^  1041. 

trcpris  de  dire  en  un  même  lieu  tout  ce  qui  appartient  a  un  __—, 

même  fujet ,  parcequ'il  lui  auroit  été  fbuvent  impoiïîble  de 
Je  bien  prouver,  d'autant  qu'il  y  avoit  des  raifbns  qui  dé- 
voient être  tirées  de  bien  plus  loin  les  unes  que  les  autres. 
Mais  en  raifonnant  par  ordre,  c'eil-à-dire ,  en  commençant 
par  les  chofes  plus  faciles  pour  palier  enfuite  aux  plus  diffi- 
ciles ,  il  en  a  déduit  ce  qu'il  a  pu,  tantôt  pour  une  matière, 
tantôt  pour  une  autre.  Ce  qui  étoit  à  ion  avis  le  vrai  che- 
min pour  trouver  précifément  la  Vérité,  &pour  la  bien  ex- 
pliquer. Il  eftimoit  que  l'ordre  des  matières  n'efl  bon  que  ibid.pag.iso; 
pour  ceux  dont  toutes  les  raifons  font  détachées ,  &:  qui  peu- 
vent dire  autant  d'une  difficulté  que  d'une  autre. 

C'eft  pour  cela  qu'il  ne  jugeoitpas  à  propos,  ni  même 
pofTible  d'inférer  dans  le  texte  de  fos  Méditations  la  réponfe 
aux  objedions  qu'on  y  pouvoit  faire  ,  parceque  cela  auroit 
interrompu  toute  la  fuite  ,  ôc  auroit  même  ôté  la  force  de 
(es  raifbns ,  laquelle  dépend  principalement  de  ce  qu'on  doit 
détourner  fa  penfée  des  chofes  fenfibles  d'oii  la  plupart  des 
objedions  fèroient  tirées.  Mais  il  avoit  mis  celles  qui  lui  é- 
toient  déjà  venues  des  Pais-bas  à  la  fin  defon  Traité,  pour 
fèrvir  de  modèle  aux  autres  s'il  en  vcnoit,  &;  pour  montrer 
le  lieu  où  on  pourroitles  faire  imprimeries  unes  enfuite  des 
autres  en  inférant  fès  réponfes  à  la  fin  de  chaque  objeélion. 

Ces  premières  objedions  avoient  pour  Auteur  M.  Cate^  pag.  17?. 
rus  Prêtre  demeurant  ordinairement  à  Alcmaer  en  Hollande,  ^2°-  ^^^' 
Dodeur  en  Théolo2;ie  de  la  Faculté  de  Louvain.  Elles  avoient 
été  faites  dés  la  fin  de  l'été  de  l'an  1640  à  la  follicitation  de 
deux  amis  de  M.  Defcartes,  à  qui  il  avoit  envoyé  une  copie 
manufcrite  de  fès  Méditations  pour  en  avoir  leur  fentiment, 
&  pour  faire  voir  l'écrit  à  ceux  de  leur  connoifîance  qu'ils 
jugeroient  capables  de  lui  donner  de  bons  avis.  Ces  deux 
amis,  qui  étoient  M.  Bloemaert  &  M.  Bannius  Prêtres  de 
Harlem,  après  l'avoir  lu  pour  leur  propre  fatisfadion ,  l'a- 
voient  addrefîè  à  leur  ami  commun  d'Alcmaër  qu'ils  fça- 
voient  être  trés-profond  &  trés_éxercè  dans  la  Théologie, 
èc  dans  la  Philofophie.  Ils  lui  avoient  marqué  que  n'étant 
pas  en  état  de  faire  des  objedions  à  M.  Defcartes,  comme  il 
îèmbloit  l'exiger  d'eux ,  6c  de  tous  fes  véritables  amis,  ils  at- 
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tcndoient  de  lui  ce  fèrvice  comme  une  des  obli  ?:ations  de 
leur  amitié,  en  l'afRirant  que  M.  Deicartes  le  trouveroic  très- 
bon,  &;  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  lui  répondre.  M.  Ca- 
tcrus  s'étant  lailîé  vaincre  répondit  à  ces  deux  amis  par  des 
objections  qu'il  fît  fur  quele]ues  endroits  de  la  1 1 1 ,  la  v,  & 
la  VI  Méditations  j  de  qu'il  accompagna  de  toutes  les  hon- 
nêtetez  èc  de  toute  la  modeftie  qui  précède  &  qui  conduit 
ordinan-ement  les  vrais  f^^avans,  &  les  amateurs  de  la  Vérité. 
Les  deux  amis  envoyèrent  à  M.  Defcartes  les  objections  tel- 
les qu'ils  les  avoient  re^iiës  :  de  ce  fat  pareillement  à  eux 
qu'il  addreiîà  la  réponfè  qu'il  y  fît.  Il  tâcha  fur  tout  de  ne 
pas  fe  laiiler  vaincre  en  honnêtetez,&;  en  témoignages  d'eC 
time  pour  M.  Caterus  dont  il  fé  fit  un  nouvel  ami  pour  le  rede 
de  fes  jours.  M.  Caterus  étoit  natif  de  la  ville  d'Anvers, 
d*une  maifbn  connue  dans  le  Pais  par  divers  exemples  de 
piété.  11  étoit  plus  âgé  que  nôtre  Philofophe  d'environ  cinq 
ans  3  &  il  avoit  pour  frère  puîné  un  Jéfuite  qui  fe  fignaloit 
par  la  prédication  en  Flandre,  tandis  que  de  fbii  câté  il  tra- 
vailloit  en  Hollande  à  faire  revenir  doucement  les  égarez  à 
la  foy  catholique.  M.  Defcartes  étant  fur  le  point  d'envoyer 
fbn  Traité  au  P.  Merfenne  pour  être  pubhé  en  France,  a- 
voit  fait  demander  à  M.  Caterus  la  permifîîoii  d'y  envoyer 
anlTi  fes  objections  pour  être  imprimées  avec  fa  réponfe  à  la 
fin  du  Traité.  Elle  lui  fut  accordée  à  condition  que  l'Auteur 
ne  fèroit  pas  nommé  ni  au  titre  des  objections ,  ni  dans  la  ré- 
ponfe. C'eft  pourquoy  Monlîeur  Defcartes  voulant  lui  don- 
ner cette  fàtisfiCtioQ  manda  au  Père  Merfenne  d'efFacer  le 
nom  de  ce  pieux  de  fçavant  Théologien  par  tout  où  il  le 
trouveroit. 

A  l'égard  des  Sçavans  de  Paris  qui  dévoient  donner  leurs 
objections,  il  pria  le  même  Père  de  ne  les  point  prefîer  fi  vi- 
vement, fe  fbuvenant  de  ce  que  M.  Caterus  lui  avoit  dit. 
Qu'il  faîloit  beaucoup  de  têms  pour  pouvoir  y  remarquer 
tout  ce  qui  s'y  trouveroit  digne  de  remarque.  Je  ferai  bien 
aife,  mande-t-il  au  Père  ,  qu'on  prenne  du  têms  pour  faire 
les  objections.  Car  il  importe  peu  qae  ce  Traité  foit  encore 
deux  ou  trois  ans  fans  être  divulejuè.  Et  parce  que  la  co- 
pie en  eit  fort  mal  écrite  ,  de  qu'elle  ne  pourroit  être  vue 
que  par  uQ  leCleur  à  la  fois ,  il  me  fèmble  qu'il  ne  feroit  pas 
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jnauvais  qu'on  en  fît  imprimer  par  avance  2Ô  ou  30  exem- 
plaires. Je  ferai  fort  aife  de  payer  ce  que  cela  coûtera  :  & 
c*cft  ce  que  j'aurois  fait  fliire  des  ici ,  fi  j'avois  pii  me  fier  à 
aucun  Libraire,  &;  fijen'avois  appréhendé  que  les  Minières 
de  ce  Païs  ne  le  viflent  avant  nos  Théologiens.  Pour  le  fi:ile, 
je  {buhaiterois  de  bon  cœur  qu'il  fût  meilleur  qu'il  n'efi:. 
Mais  hors  les  fautes  de  Grammaire,  s'il  y  en  a,  &:  ce  qui  peut 
fentir  le  Gallicifine  ou  la  phrafe  Fran(^oiie,  je  crains  qu'il  ne 
s'y  puille  rien  changer  {ans  préjudice  du  fèns.  Au  refiie,  je 
ne  ferois  point  fâché  que  M.  des  Argues  fûtauffil'undemes 
Juges ,  s'il  luy  plaifoit  d'en  prendre  la  peine ,  &  je  me  fie 
plus  en  lui  ièul  qu'en  trois  Théologiens.  On  ne  me  fera  point 
auffi  de  déplaifir  de  me  faire  plufieurs  objedions ,  &  des  plus 
fortes.  Car  je  me  promets  qu'elles  ferviront  à  faire  mieux 
connoitre  la  vérité  y  &;  grâces  à  Dieu  je  n'ai  pas  peur  de  n'y 
pouvoir  point  fatisfaire.  Je  vous  prie  feulement  de  faire  tou- 
jours voir  les  premières  objeékions  avec  mes  réponfès  à  ceux 
qui  m'en  voudront  faire  d'autres  ,  afin  qu'ils  évitent  les  re- 
dites, ôc  qu'ils  ne  me  propofent  point  ce  à  quoi  j'aurois  déjà 
répondu. 

Le  Père  Gibieuf  en  auroit  fait  d'excellentes  s'il  avoit  été 
moins  perfuadé  de  l'excellence  de  cet  ouvrage.  Mais  il  ne 
ibngea  qu'à  fervrr  M.  Defcartes  pour  lui  en  faciliter  l'appro- 
bation. {\  jugea  a  propos  défaire  voir  fes  Méditations  au  Su- 
périeur général  de  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  pour  avoir 
lieu  de  lui  mander  plus  de  chofès  qui  pufi^nt  lui  faire  un  plai- 
fir  auquel  il  ne  pouvoit  être  que  trés-fenfible ,  ayant  pour 
ce  fruit  de  (qs  veilles  une  afFedion  toute  paternelle.  Cette 
afFedion  contribuoit  fans  doute  à  le  lui  faire  confidérer  com- 
me une  pièce  accomplie,  &  à  lui  faire  rejetter les  défiiutsque 
iês  cenfèurs  y  trouvoient  furie  peu  d'intelligence  ou  la  mau- 
vaifè  difpofition  de  fes  ledeurs.  Tantôt  il  remercioit  Dieu 
de  fè  voir  fatisfait  de  fbn  travail,  croyant  avoir  trouvé  com- 
ment on  peut  démontrer  les  véritez  Métaphyfiques  d'une 
manière  qui  efl  plus  évidente  que  les  démonflrations  de 
Géométrie.  Tantôt  il  fè  laifToit  aller  à  la  complaifance  de 
marquer  aux  autres  l'opinion  avantageufe  qu'il  en  avoit  con- 
çue. Afiurez-vous ,  dit-il  au  P.  Merfènne  ,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  ma  Mètaphyfique  que  je  ne  croye  être  ,,  ou  trés-covnu 
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par  la  lumière  n  tturelle  ^ou  démontré  trés-éxaciement  j  Sc  que  je 
me  fais  fort  de  le  faire  entendre  à  ceux  qui  voudront  &c 
pourront  y  méditer.  Mais  je  ne  puis  pas  donner  de  l'efprit 
aux  hommes ,  ni  faire  voir  ce  qui  eft  au  fonds  d'un  cabinet 
à  des  gens  qui  ne  veulent  pas  entrer  pour  le  regarder. 

Il  fondoit  toute  l'eftime  qu'il  avoit  pour  cet  ouvra2;e  (  qu'il 
ne  faifoit  pas  même  difficulté  de  préférer  à  fès  EiTais  )  fur 
l'intention  qu'il  avoit  eue  de  renfermer  tous  les  principes  de 
fa  Pliilofbphie  dans  ces  fix  Méditations,  comme  il  l'avoua  de- 
puis au  PereDinet  Provincial  des  Jéfuites  de  France.  C'eft 
ce  qu'il  déclara  même  en  fecret  au  P.  Merfenne  dés  le  mois 
de  Janvier  I  641,  nonobftant  les  raifbns  qu'il  croyoit  avoir 

f)our  faire  un  myftére  de  ces  principes  qu'il  n'avoit  pas  vou- 
u  découvrir  dans  iès  Eflais.  Entre  nous ,  dit-il  à  ce  Père,  ces 
(îx  Méditations  contiennent  tous  les  fondemens  de  ma  Phy- 
fîque.  Mais  il  ne  faut  pas  le  dire  ,  s'il  vous  plaît.  Car  ceux 
qui  favorifent  Ariffcote  feroient  peut-être  plus  de  difficulté  de 
les  approuver,  J'efpére  que  ceux  qui  les  liront  s'accoutume, 
ront  infènfiblement  à  mes  principes ,  èc  qu'ils  en  reconnoî- 
tront  la  vérité  avant  que  de  s'appercevoir  qu'ils  détruifent 
ceux  d'Anftote. 

Ce  livre  renferme  tout  le  fonds  de  fa  doArine ,  &  l'on 
peut  dire  que  c'eft  une  pratique  trés-éxade  de  fà  Méthode, 
C'eftleièul  de  (es  ouvrgees  qu'il  fèmbloit  avoir  adopté  com^. 
me  s'il  eût  abandonné  tout  le  refte.  Et  félon  M.  Clerfelier, 
il  avoit  coutume  de  le  vanter  dans  la  converfation  familière  de 
Ces  plus  intimes  amis ,  comme  contenant  des  véritez  impor- 
tantes qui  n'avoient  jamais  été  bien  examinées  avant  lui ,  6c 
qui  donnoient  pourtant  l'ouverture  à  la  vraye  Philofophie, 
dont  le  point  principal  conlîfte  à  nous  convaincre  de  la  dif- 
férence quife  trouve  entre  l'Efprit  &  le  Corps.  C'eft  ce  qu'il 
a  fait  dans  ces  Méditations  par  une  voye  Analytique  ,  c'eft- 
à-dire  ,  par  une  méthode  d'inventer  &c  de  réfoudre,  qui  ne 
nous  apprend  pas  feulement  cette  différence ,  mais  qui  nous 
découvre  en  même  têms  le  chemin  qu'il  a  fuivi  pour  parve- 
nir à  cette  connoifTance.  Par  ce  moyen  il  a  paru  que  la  plu- 
part des  faux  raifbnnemens  de  la  Philofophie  vulgaire  ne 
font  fondez  que  fur  le  peu  de  connoiflànce  que  l'on  a  eu  jufl 
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qii'icy  de  la  diftindion  véritable  qui  eft  encre  TEforit  &  le      1^41. 

Corps ^  &  en  quoy  elle  conhfte.  Ignorance  qui  fait  que  fuii-    — . 

vent  l'on  attribue  à  l'un  ce  qui  appartient  à  l'autre ,  ^  qui   ^^^^^^^-  '^'^ 
cft  caufe  de  toutes  les  extravagantes  penfëes  que  les  Anciens 
ont  eues  de  leurs  Dieux  ,  &:  de  celles  que  l'on  a  encore  au- 
jourd'huy  touchant  les  adions  des  Bêtes  ,  ôc  leur  principe. 
M.  Defcartes  en  détruifantces  penfëes  femble  avoir  détruit  DeTaracacs 
le  principal  retranchement  des  Libertins  &  des  Athées,  qui  '^^  ^^'"- 
ne  peuvent  raifonner  que  fur  ces  faux  principes.  Car  s'il  é- 
toitvray  qu'un  peu  de  matière  difpofée  d'une  certaine  façon 
dans  les  Animaux  fût  capable  des  fentimens,  des  palTions,  des 
imaginations ,  du  choix ,  du  raifonnement ,  en  un  mot ,  de 
toutes  les  penfëes  que  quelques  uns  leur  attribuent  :  il  n'y 
auroit  point  de  raifon  qui  pût  nous  convaincre  que  ce  ne  fût 
pas  la  même  chofè  dans  les  hommes.  Mais  quand  par  les 
principes  de  M.  Defcartes  de  par  les  voyes  qu'il  a  tenues,, 
on  a  une  fois  bien  conclu  la  diftindion  qui  eft  entre  l'Eiprit 
êc  le  Corps  ^  fçavoir,  que  l'efTence  du  Corps  confifle  ample- 
ment «f^;?/  l'étendue^  6c  qu'il  ne  peut  être  capable  que  des 
fuites  &  àes  propriëtez  qui  en  dérivent  ^  &;  que  l'Efprit  ou 
TAme  de  l'homme  eft  une  chofe  quipenfe  ,  capable  de  toutes 
\es  fondions  qui  marquent  en  nous  quelque  pcrfedion  ou 
connoiiîànce,  &  qui  ne  peuvent  être  conçues    comme  dé- 
pendantes d'une  chofè  étendue  de  quelque  manière  qu'on 
la  puiflè  fubtihfèr  :  on  ne  peut  après  cela  tomber  dans  au- 
cune erreur  touchant  la  nature  de  nôtre  Ame,  ny  même 
touchant  la  Divinité. 

Ainfi  M.  Defcartes  ne  s'eft  pas  contenté  comme  les  2;rands  cicrfci.  tom, 
Philofbphes  &  Mathématiciens  des  derniers  fîécles  d'orner  l^'    ",^Z' 
&:  d'enrichir  la  République  des  Lettres  par  les  beaux  fècrets  de  la  préf.'  * 
de  la  Phyflque  qu'il  a  révélez  au  Public.   Ce  qui  l'a  rendu 
recommandable  pardefllis  les  autres,  eft  principalement  ce 
qu'il  a  écrit  des  chofes  Métaphyjiques  :  étant  le  feul ,  félon  les 
Cartéfiens ,  qui  nous  en  ait  fait  concevoir  les  véritables  idées. 
En  quoy  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  les  Chofes 
^  Métaphyjïques  avec  les  Véritez^  Métaphysiques  ^o^\  ont  une 
grande  difFérence  entre  elles.  Celles-cyne  font  autre  chofè 
que  certaines  propofitions  claires  &:  évidentes  communément 
connues  de  tout  le  monde  ,  qui  nous  fervent  de  régie  pour 
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juger  de  la  vérité  des  Chofes  ^  mais  qui  ne  nous  mènent  a 
la  connoilîànce  de  l'exiftence  d'aucune  ^  6c  qui  confidérées  en 
elles-mêmes  ne  font  point  conciles  comme  les  propriétez  d'aur 
cune  fubftance ,  mais  feulement  comme  des  véritez  qui  reiî- 
dent  dans  l'entendement  fans  fubiifter  ailleurs.  Au  lieu  que 
par  les  chofes  Métaphysiques  on  entend  des  Chofes  ou  des  S ub- 
ftances  intelligentes  ,  ou  même  des  Propriétez  qui  appar- 
tiennent à  ces  Subftances ,  lelquelles  font  détachées  de  la 
Matière ,  &:  ont  une  fubfiftance  propre  indépendante  d'elle, 
qui  font  connues  ians  elle,  &:  connues  avant  elle.  Ce  n'eft 
Clerfel.  ibid.  p^^  que  pluficurs  grands  perfonnages  n'euflent  parlé  des  cho- 
Item,  Rci.  fès  intelleduelles  avant  M.  Defcartes ,  ôc  qu'ils  n'eulFent  mê- 
me traité  dignement  leur  fujet.  Mais  oerfonne  avant  luy  n'a- 
voit  bien  diflinétement  conçu  en  quoy  confifte  nrécifément 
l'eflence  d'une  ehofe  fi  fpirituelle  j  perfonne  ne  l'avoit  fi  net- 
tement diflinguée  de  celle  des  chofos  matérielles  ^  perfonne 
n'avoit  fi  heureufoment  foparé  les  fondions  des  unes  n'avec 
les  fondions  àQ.s  autres,  C'eft  en  quoy  confifte  la  principale 
obligation  que  la  Philofophie  &  la  Religion  ont  à  M.  Def- 
cartes,  fi  l'on  s'en  rapporte  au  fentiment  de  M.  Clerfelier, 
&  de  quelques  habiles  Théologiens  qui  fe  font  rendus  {qs 
fèdateurs. 

Le  Père  Rapin  qui  n'étoit  pas  de  ce  nombre  s'eft  contenté 
de  dire  que  M.  Defoartes  a  approfondi  les  matières  de  la 
Métaphyfique  plus  que  les  autres  Philofophesyfms  en  ex- 
cepter ny  le  Chevalier  d'Igby,  ny  lesjéfuites  Suarez&Fon- 
feca,  dont  il  avoit  parlé  auparavant  &:  qui  pafi[cnt  pour  les 
meilleurs  6c  les  plus  profonds  Métaphyficiens  de  l'Ecole, 
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CHAPITRE      III. 

Jrîijîoire  de i  fécondes  ObjeBions  faites  par  divers  Théologiens  é^ 
rhilofophes  de  Paris  contre  les  Méditations  Métafhyfîques. 
Réponfè  de  M.  Defcartes^  fmvie  d'un  autre  Ecrit  difpofé  félon 
la  méthode  des  Géomètres.  Livre  de  M.  Morin  de  Dco, 
Jugement  qu  en  fait  M.  JDefcartes  ^  ^  fa  modeftie  a  parler  de 
/'Infini.  Hifloire  des  troifémes  Ohjeclions  faites  par  M. 
Irîohbes  An<ilois.  Conduite  de  Jlf.  Hobbes  dans  l'étude  de  la 
philofophie.  Jugement  de  fon  efprit.  Cours  méthodique  de  la 
Philofophie  Cartéfeenne.  M.  JDe fartes  renonce  à  la  Réfutation 
de  la  philofophie  fcholaftique.  Jl  répond  aux  Remarques  de 
iVf,  Hobbcs  fur  fa  Dioptrique ,  ^  veut  rompre  commerce  de 
lettres  avec  luy  après  avoir  connu  fon  génie. 

LEPérc  M erfènne  voulant  tenir  fa  parole  à  M.  Defcar- 
tes  luy  envoya  clés  le  mois  de  Janvier  de  Tan  1641  les 
objections  qu'il  avoit  pu  recueillir  de  la  bouche  des  Théo- 
logiens &  desPhilofophes,  qu'il  avoit  confultcz  dans  Paris. 
Leurs  difficultez  n'étoient  ny  fort  confidérables  ny  en  grand 
nombre,  quoique  ce  Père  eût  tâché  d'y  joindre  quelques- 
uns  des  iîennes  ,  &  qu'il  eût  fait  fon  poflible  pour  en  faire  Aux  ob/ec- 
naître  auffi  fur  ià  réponfe  aux  premières  Objedions,  qu'il  luy  tio^s  Je  Catc. 
^voit  f^it  tenir  dans  le  deflein  de  la  fiire  examiner  avec  le 
refle.  Ces  fécondes  Objections  qui  étoient  au  nombre  de 
fèpt  regardoicnt  quelques  endroits  répandus  dans  toutes  les 
Méditations,  hors  la  première.  Il  parut  à  M.  D-fcartes  qu'- 
elles avoient  été  faites  par  des  perfbnnes  fîncéres  ,  6c 
qui  étoient  d'ailleurs  perfuadées  de  la  folidité  de  Çqs  princi- 
pes, &  c'e  la  vérité  de  la  plufpart  des  choies  qu'il  avoit  avan- 
cées. Il  y  fit  une  réponfe  fort  exade.  Et  parce  que  les  Au- 
teurs de  CQS  objedions  avoient  témoigné  par  la  plume  du 
Père  Merfenne  que  ce  feroit  une  choie  fort  utile,  fi  à  la   ci  v. Icsfc- 

r       y     r      r  y       •  '  ■  r  i  \  coudes  ob- 

fin  de  les  lolutions ,  après  avoir  premièrement  avance  quel-   «  ■  q^^^^^  ^ 
ques  définitions,  quelques  deiPiandes,  &  quelques  axiomes,   «  u  fin. 
il  concluoit  le  tout  lelon  la  méthode  des  Géomètres  ^  afin   ce 
que  d'un  feul  regard  les  ledeurs  puflent  y  voir  ce  qui  de-  « 

P  iij     *  voit 
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î  6  41.      voit  les  {âtisfaire,  &  qu'il  remplît  tout  d'un  coup  l'clpric  de 
'  la  connoifTance  de  la  Divinité  :  il  fut  ravi  qu'ils  luy  euiîentr 

fait  une  propofition  lî  agréable  de  Ci  facile  à  exécuter.  Il 
joignit  donc  à  fa  réponiè  pour  leur  fatisfaâiion  un  autre  E- 
crit  contenant ,  Zes  raifons  pour  prouver  l'exijhnce  de  Dieu ,  ^ 
la  diflinciion  qui  efi  entre  l'efprii  ^  le  corps  humain^  difpofées 
d'une  manière  Géométrique.  L'Ecrit  confifte  en  dix  définitions,, 
lèpt  demandes ,  dix  axiomes  ou  notions  communes ,  6c  qua- 
tre proportions  contenant  les  démonftrations  que  l'on  avoic 
fouhaitées.  Tout  cela  fut  ran^é  dans  Tédition  des  Médita- 
tions  après  les  objedions  de  M.  Catérus  fous  le  titre  dey?- 
condes  ObjciHom  avec  leurs  réponfes  féparées. 
Pag.  iS^rdu  Pendant  que  M.  Defcartes  fongeoit  à  répondre  aux  fè- 
atom..  condes  objedions  ,  il  reçut  de  M,  de  Zuytlichem  qui  étoir 

nouvellement  de  retour  à  la  Haye  un  petit  livre  de  M. 
Morin,avec  l'écrit d'^unPhilofbphe  Anglois  qui  luy  étoient 
adreflèz  de  Paris  par  le  Père  Merfenne.  Sur  ce  que  ce  Pè- 
re luy  avoit  écrit  au  mois  de  Décembre  de  l'année  pré- 
cédente touchant  ce  nouveau  livre  de  M.  Morin  où  il  trai- 
toit  de  Dieu  ^  il  avoit  témoigné  quelque  defîr  de  le  voir  d'au- 
tant plus  volontiers  que  le  Père  luy  avoit  mandé  que  l'Au- 
Pag.  isj  &  teur  y  procédoit  en  Mathématicien  :  quoique  dés-lors  il  n'en 
^^ibid.  conçût  pas  une  grande  efpérance  ,  &;  qu'il  ne  criit  pas  M, 

Morin  fort  capable  de  rèiifîîr  dans  un  genre  d'écrire  où  il 
lèmbloit  ne  s'être  jamais  beaucoup  èxercé.Ilen  fit  fcavoir  fon 
fèntiraent  au  P.  Merfenne  fur  la  fin  de  Janvier  en  cqs  ter- 
Pag.  18^.         mes.  «  J'ay  parcouru  le  livret  de  M.  Morin  (  de  Dco  ,  )  dont 
ibid.  ^^  Yq  principal  défaut  eft  qu'il  traite  par  tout  de  l'Infini  com- 

55  me  fi  fbn  efprit  étoir  au  defTus ,  ôc  qu'il  en  put  comprendre 
>3  les  propriètez.  C'eft  une  faute  qui  efb  prefque  commune  à 
îî  tous  ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire  fur  ce  flijet,  &  que  j'ày 
«  tâché  d'éviter  avec  foin.  Car  je  n'ay  jamais  traité  de  l'Infî- 
«  ni  (\\xQpour  me  foumettre  à  luy  ,  Scnon  point  pour  déterminer 
«  ce  qu'il  efl,  ou  ce  qu'il  n'eft  pas.  M..  Morin,  avant  que  de 
55  rien  expliquer  qui  fbit  en  controverfè  dans  fon  xvi  théo- 
»5  réme  où  il  commence  à  vouloir  prouver  que  Dieu  eft ,  ap- 
»  puye  ion  raifbnnement  fur  ce  qu'il  prétend  avoir  réfuté  le 
»5  mouvement  de  la  Terre,  6c  fur  la  penfée  que  tout  le  Ciel 
î3  tourne  autour  d'elle  :  ce  qu'il  n'a  nullement  prouvé.    Il 

fuppofè 
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fuppofè  aufTi  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  nombre  infini  Sec.  ce  ç^  i  6Ar 
qu'il  ne  fcauroit  pareillement  prouver.  Amfi  tout  ce  qu'il  r, 
met  jufqu'à  la  fin ,  eft  fort  éloigne  de  i'wvi  Jence  &:  de  la  cer-  „ 
titude  Géométrique  qu'il  iembloit  promettre  au  commen-  ^^ 
cément.  Ce  qui  foit  dit  entre  nous  s'il  vous  plaît ,  parce  que  ^^ 
je  ne  defire  nullement  luy  déplaire.  ^^ 

L'Ecrit  du  Philofbphe  Anglois  que  M.  Defcartes  re^^ût    Tom.  i  dei 
en  même  têms  que  le  liure  de  M.  Morin  ,  n'étoit  autre  cho-  lcttr.pag.t84. 
fe  que  les|objeâ:ions  que  M.  Hobbes  avoit  faites  fur  les  Mé-   *  ^* 
ditations  Métaphyfiques  à  la  fbllicitation  du  Père  Merfen- 
ne.  M.  Hobbes  cherchoit  depuis  long-têms  une  occafion  Thomas, 
telle  qu'elle  pût  être  pour  fe  fiire  connoître  à  M.  Defcar- 
tes, &  faire  avec  luy  quelques  habitudes  pour  la  Philofbphie. 
Il  étoit  â2;é  de  huit  ans  plus  que  M.  Defcartes ,  &  il  ne     ^j  ^  ^*'" 
mourut  qu  après  une  vie  de  quatre-vingts-onze  ans.  Il  avoit  Ayril  i/ss. 
autrefois  oublié  fbn  Grec  &  fbn  Latin  pour  fè  donner  plus 
parfaitement  à   la  Philofbphie  Scholaftique ,  &  fur  tout 
à  la  Logique  &  à  la  Métaphyfique,  dans  laquelle  il  brilloit 
/iir  tous  les  Hibernois  en  fa  jeunefTe.    Mais  ayant  remar- 
qué enfuite  que  les  gens  d'efpritfe  moquoient  de  luy,  il  re-   .  vit.  Hobb. 
non(^a  aux  vains  exercices  de  cette  forte  de  Philofbphie,   '^^^"^  ^*^- ^>**- 
comme  n'étant  propre  qu'à  gâter  un  efprit  &  à  fournir  de 
la  chicane  à  des  SophifVes.  Pour  fe  frayer  un  chemin  nouveau 
à  la  Philofophie  ,  il  avoit  repris  les  belles  Lettres  &  s'étoit 
mis  à  la  lecture  de  tous  les  anciens  Grecs  &:  Latins  ,  (ans  fè 
rendre  pourtant  leur  efclave  ôc  fans  négliger  aufli  ce  que  les 
meilleurs  Scholafliques  ou  Modernes  avoient  imaginéi:  iufl 
qu'à  ce  que  les  confèils  des  deux  premiers  Philofophes  de 
l'Angleterre ,  le  Chancelier  Bacon  &  le  Baron  de  Cherbu- 
ry  *,  le  déterminèrent  tout-à-fait  à  fè  défaire  de  tous  Çqs  pré-      *  Edouard 
jugez  ,  &  à  bâtir  tout  de  neuf    II  voulut  commencer  par   Herbert, 
l'étude  des  Mathématiques  à  caufe  de  la  certitude,  de  l'é- 
vidence, &  de  la  netteté  de  ces  connoiflances.   Mais  il  fit  en 
ce  point  la  même  faute  qu'avoit  faite  Scaliger  de  s'y  appli- 
quer trop  tard  ,  étant  âgé  pour  lors  de  plus  de  quarante 
ans:  &  il  trouva  comme  Scaliger  de  nouveaux  Viétes ^  qui   vvaUis,&c, 
le  redrefférent  dans  la  fuite  pour  avoir  voulu  fè  commettre 
avec  eux.  Ce  fut  principalement  après  l'an  1634  qu'étant 
venu  en  France  il  s'apliqua  tout  de  bon  à  la  Philofbphie  na- 
turelle 
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I  6  4.1      wi'clle  dont  il  avoit  pris  Je  goût  dans  les  conver/àtions  du 

Père  Merfenne  avec  lequel  il  avoit  fait  d'étroites  liaifons  ^ 

nonobftant  la  diverfîté  de  leur  Religion.  Ce  Père  luy  ayant 
fait  remarquer  que  tout  ^e  fait  dans  la  Nature  d'une  manië^ 
re  Méchamque  ^  luy  avoit  en  même  têms  infpiré  une  forte 
pafîîon  pour  connoître  M.Defcartes,de  qui  il  tenoit  cette  ma- 
xime 6c  la  plupart  des  beaux  principes  que  M.  Hobbes  luy  en- 
tendoit débiter.  Maisfonretour  de  l'an  1637  en  Angleterre 
avoit  rompu  ks  projets,  jufqu'à  ce  que  la  lecbure  des  Effays 
de  la  Méthode  de  M.  Defcartes  ralluma  en  luy  ce  defîr^ 
luQs  troubles  de  la  Grand-Bretagne  l'ayant  fait  revenir  en- 
France  fur  la  fin  de  Tan  1640  ,  il  trouva  dans  Paris  le  repos 
&  la  flireté  qu'il  cherchoit  pour  cultiver  ia  Pliilofophie  à- 
loifîr,  &  il  fè  lia  plus  étroitement  que  jamais  avec  le  P.  Mer-, 
fènne  &  M.  Gallendi ,  qui  étoient  les  principaux  confeillersr 
bc  \qs  compagnons  de  fès  études. 
vit.  Hobb.  ^^  ^^^  precifément  en  cetêms-là  que  le  P.  Merfenne  luy 
Auaar.  procura  l'occafion  qu'il  avoit  tant  recherchée  pour  pouvoir 

entretenir  quelque  commerce  de  lettres  avec  M.  Dcicartes  : 
&  ce  Père  en  luy  communiquant  le  manufcrit  des  Médita- 
Tom.  %.  des     ^^^1^^  Métaphyfiques  luy  déclara  que  pour  mériter  l'amitié 
icttr.deDef.    &  l'cftime  de  M.  Defcartes  il  falloit  faire  les  objections  les. 
tincspajfm^.    p[^^  fortes  qu'il  pourroit  trouver  contre  cet  ouvrage ,  &  les 
envoyer  à  fbn  Auteur,  qui  ne  manqueroit  pas  de  les  hono- 
rer d'une  réponfe.    M.  Hobbes  crut  ce  Père,  de  fit  des  ob- 
jeâdons  contre  les  Méditations  de  M.  Defcartes  qu'il  mit 
entre  les  mains  du  Père  pour  les  luy  fiire  tenir,  iàns  luy  per- 
mettre néanmoins  de  déclarer  encore  pour  cette  première 
foisfon  nom  à  M.  Defcartes.  Le  P.  Merfenne  avoit  accom- 
pagné récrit  de  M.  Hobbes  d'un  mot  de  recommandation 
pour  fbn  ami ,  afin  que  M.  Defcartes  connût  fbn  mérite,  &c 
qu'il  fc^ût  fur  tout  de  quelle  Pliilofophie  ce  fçavant  Anglois 
faifoit  profefîîon.    M.  Defcartes  ravi  d'apprendre  que  le 
nombre  des  vrais  Philofbphes  fût  augmenté  d'un  aufîî  no- 
ble èc  aufïi  excellent  fujet  qu'étoit  M.  Hobbes  ^  voulut  étu- 
dier fbn  génie  dans  fès  objeâions ,  mais  il  ne  les  trouva  point 
afïez  propres  pour  luy  faire  juger  de  fa  folidité  &  de  fa  pro- 
fondeur.   Il  en  écrivit  au  P.  Merfenne  en  luy  envoyant  fa 
réponfè  à  ces  objeèlions  dès  le  mois  de  Janvier  :  de  il  luy  té- 
moigna 
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moiena  la  crainte  qu'il  avoit  que  le  rcfle  que  M.  Hobbes 
avoir  à  luy  envoyer  ne  £it  pas  meilleur.  Mais  pour  ne  fe  pas 
rendre  indigne  de  l'amitié  d'un  homme  en  qui  il  reconnoifl 
ibit  du  mérite  d'ailleurs  ,  &  qui  devoit  avoir  quelque  goût 
en  ce  qu'il  faifbit  cas  de  luy,  il  protefta  de  ne  vouloir  rien  faire 
ny  rien  dire  qui  fut  capable  de  le  dés-obliger.  Il  (e  contenta 
de  déclarer  au  Père  Merfenne  ce  qu'il  penfbit  de  fa  Philo- 
ibphie  en  ces  termes.  •>•>  ]e  n'ay  pas  peur,  dit-il ,  que  fa  Phi- 
Jolbphie  femble  être  la  mienne  j  quoiqu'il  ne  veuille  con(i- 
dérer  comme  moy  que  les  figures  êc  les  mouvemens.  Ce 
font  bien  les  vrais  principes  :  mais  fî  on  commet  des  fautes 
en  les  fuivant,  elles  paroiiîènt  11  clairement  à  ceux  qui  ont 
un  peu  d'entendement ,  qu'il  ne  faut  pas  aller  fi  vite  qu'il 
fait,  pour  y  bien  réuiîîr. 

La  réponfe  que  fit  M.  Defcartes  à  fes  objections  étoit  in- 
férée dans  le  corps  même  de  ces  objedioas,  ëc  jointe  à  la  fin 
de  chaque  article.  On  garda  le  même  ordre  dans  i'editioa 
des  Méditations  fous  le  titre  de  Troisièmes  Objeciions.  Le  P. 
Merfenne  avoit  été  prié  quelques  jours  auparavant  par  M. 
Defcartes  de  ne  luy  envoyer  de  toute  l'année  aucunes  ob-  "^^g.  184, 
jeclions  ny  aucunes  queftions  à  réfbudre  que  celles  qui  re-  ^^'^' 
gardoient  fà  Métaphyfique ,  parce  qu'il  étoit  bien-aiie  de 
pouvoir  jouir  de  tout  cet  efpace  de  têms  pour  difpoier  fa 
Philofbphie  dans  une  telle  méthode  qu'elle  piit  être  aife- 
ment  enfèignée.  Il  s'agilToit  du  cours  Philolophique  qu'il 
avoit  entrepris  dés  l'année  précédente  de  mettre  en  ordre 
félon  (ks  principes  6c  fa  méthode,  avec  un  abrégé  de  la  Phi- 
lofbphie fcholaflique  qu'il  vouloit  mettre  à  côté  pour  en 
faire  un  parallèle  &;  pour  la  réfuter  en  y  joignant  fés  notes. 
La  première  partie  de  ce  bel  ouvrage  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core achevée  au  commencement  de  cette  année  ,  contenoit  r^  at 
prefque  les  mêmes  chofes  que  [qs  Méditations  Métaphyfi-  * 

ques,  finon  qu'elle  étoit  d'un  ftfie  tout  différent,  6c  que  ce 
qu'il  avoit  avoit  mis  tout  au  long  dans  celles-cy  fè  trouvoit 
plus  abrégé*dans  celle-là:  comme  il  y  avoit  auffi  des  chofes  i'^r^t"l"at' 4" 
dans  cette  première  partie  de  fon  cours  Philofbphique  qui  ° 

étoient  plus  étendues  que  dans  fès  Méditations.  Il  continua 
cet  ouvrage  pendant  quelque  têms  ,  mais  il  perdit  bien-tat 
i'envie  qu'il  avoit  eue  d'y  faire  une  expofition  de  laPhilo- 
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fophie  fcholaftique  pour  la  réfucer.  C'eft  néanmoins  ce 
qu'il  dilfimula  pour  tenir  les  adverfaires  en  haleine ,  &  les 
entretenir  toujours  dans  la  crainte  de  fon  examen  ^  dQ  ùl 
cenfure.  Mais  comme  il  n'avcic  point  de  fecret  pour  le  P. 
MeiTennc,il  luy  en  découvrit  là  penfée  quelque  têms  après 
en  ces  termes.  »  11  eft  certain  ,  dit-il,  que  j'aurois  choifi  le 
Compendium  àa  Père  Euftache  *  comme  le  meilleur  de  tous 
les  Scholaftiques  ,  fi  j'en  avois  voulu  réfuter  quelqu'un. 
Mais  auiîi  eft-il  vray  que  j'ay  entièrement  perdu  le  delTeiii 
de  réfuter  cette  Philofophie.  Car  je  vois  qu'elle  eft  fi  ab  . 
folument  6c  fi  clairement  détruite  par  le  feul  établifTemenc 
de  la  mienne ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'autre  réfutation.  Mais 
je  n'ay  pas  jU2;é  à  propos  d'en  rien  écrire  à  ceux  que  vous 
fcavcz  *,  ny  de  leur  rien  promettre  là-delFus  ,  à  caufè  que 
je  pourray  peut-être  changer  de  deflein ,  s'ils  m'en  donnent 
occafion. 

Mais  nonobftant  la  prière  que  M.  Dcfcartcs  avoit  faite 
au  Père  Merfenne  dès  le  commencement  de  l'année  de  ne 
luy  point  envoyer  d'autres  objections  que  celles  qui  regar, 
deroient  fes  Méditations  Mètaphyfiques  ,  ce  Père  ne  put 
s'empêcher  de  luy  communiquer  les  remarques  que  M. 
Hobbes  avoit  faites  fur  là  Dioptriqne,  ny  Monfieur  Defl 
cartes  luy  refafer  la  fatisfadion  de  répondre  à  fbn  ami. 
Quoique  la  chofe  eût  été  concertée  aux  Minimes  de  la 
Place  Royale,  on  feignit  néanmoins  que  M.  Hobbes  avoit 
écrit  d'Angleterre  &  addrefle  fes  remarques  au  P.  Merfen- 
ne, qui  les  avoit  fait  tenir  à  M.  Defcartes  par  la  voye  de 
M.  de  Zuytlichem.  M.  Hobbes  débutoit  dans  fon  Ecrit  par 
un  commencement  qui  ne  regardoit  point  la  Dioptriquede 
M.  Defcartes,,  >î  II  y  parloit  de  Dieu  &  de  l'Ame  comme 
de  chofes  corporelles.  Il  y  difcouroit  fur  fon  Efprit  interne  qu'il 
établilFoit  comme  le  principe  de  toutes  chofes ,  &  il  y  traitoic 
beaucoup  d'autres  fujets  q^ii  ne  touchoient  nullement  M. 
Defcartes.  Car  encore  qu'il  prétendît  que  la  MatièVe  fub^ 
tile  de  celuy-cy  îxxx.  la  même  chofe  que  fon  Efprit  interne  ^ 
Tune  n'étoit  nullement  reconnoilfable  dans  l'autre.  Premiè- 
rement parce  que  M.  Hobbes  vouloit  que  {^\\  Efprit  interne 
fiU  la  caulè  de  la  dureté,  au  heu  que  la  Matière  fubtile  de 
M.  Defcartes  ell:  plutôt  la  caufe  de  la  moUeire.  Enfuite  par^ 

ce 
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ce  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  comprendre  par  quel  moyen  cet      i  6  ^  t. 
Efprit  interne,  qui  de  fa  nature  devoit  être  trés-mobile,  pou-  _, 

voit  être  fi  bien  renfermé  dans  les  corps  durs  qu'il  n'en  pût 
jamais  fortir  :  ny  comment  il  ie  glifToit  ôc  entroit  dans  [qs 
corps  mous  lorfqu'ils  deviennent  durs. 

Sans  s'engager  à  la  difcuffion  de  cette  opinion  de  M. 
Hobbes,  il  ie  réduifit  à  examiner  feulement  les  raifbns  par 
le/quelles  il  tâchoit  de  réfuter  fà  Dioptrique  dans  la  fui- 
te de  ion  Ecrit,  qui  étoit  drefle  en  forme  de  lettre  Latine 
écrite  au  P.  Merienne.  Il  fit  fa  réponfè  en  même  langue, 
&  l'addrefTa  au  même  Père.  M.  Hobbes  y  fit  une  longue 
réplique  qui  fat  envoyée  à  M.  Defcartes  dés  le  feptiéme  de 
Février.  Mais  tout  le  commerce  de  cette  paifible  difpute 
réfidoit  dans  le  Père  Merfenne  qui  en  étoit  le  centre ,  fans 
que  M.  Defcartes  &:  M.  Hobbes  fe  parlafi^ent  ou  s'écrivif-. 
iènt  immé  Jiatement.  M.  Hobbes  traitant  M.  Defcartes  avec  ^^Z-  y-?-  ou 
beaucoup  de  refped  ôc  de  retenue  tâcha  de  défendre  fbn  J^J^*  ^  ^* 
Efprit  interne  :  &  ajoutant  que  par  cet  Efprit  interne  il  n'en- 
tendoit  autre  chofè  qu'un  corps  fubtil  é^  fluide  ,  il  crut  fe 
juflifier  par  là  d'avoir  dit  que  fon  Efprit  interne  étoit 
la  même  chofe  que  la  Matière  fubtile  de  M.  Defcartes,  ne 
voyant  pas,  difbit-il,  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  corps 
fubtil  &  une  matière  fubtile.  11  répondit  aulTi  aiixdifficul- 
tez  que  M.  Defcartes  trouvoit  dans  le  refle  de  fon  hypo- 
théfè. 

Le  Père  Merfenne  qui  n'avoit  envoyé  d'abord  qu'une 
partie  de  l'Ecrit  de  M.  Hobbes  à  M.  Defcartes  luy  envoya 
le  refbe  avec  cette  réplique.    Ce  qui  obligea  M.  Defcartes    Pâ:;.  u^on 
à  une  nouvelle  réponfè  pour  ce  relie  ,  parce  qu'il  fcut  que  ^^^'  '^"^' 
quelques  perfbnnes  afïcz  habiles  tenoient  pour  de  vrayes  &: 
légitimes  démonflrations  ce  qui  étoit  contenu  dans  cet  Ecrit^ 
quoique  cela  fut  contraire  à  ce  qu'il  avoit  publié  touchant 
les  réfractions.  C'efl  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  fon  génie 
pour  celiiy  de  M.  Hobbes  dont  il  fe  laiFa  en  peu  de  têms. 
Au  lieu  de  répondre  au  dernier  Ecrit ,  c'eft-à-dire  à  la  ré- 
phque  de  M.  Hobbes,  il  écrivit  au  Père  Merfenne  pour  luy     p^^  r;r-  & 
marquer  les  raifons  qu'il  avoit  de  rompre  de  bonne  heure  fuiv, 
tout  commerce  avec  ce  Phiîofbphe,  afin  de  pouvoir  le  con- 
fèrver  au  nombre  de  ces  amis  dii  comnuui  qui  s'eftiment  de 
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j(i  4ï.  ^oin  &L  qui  s'aiment  (ans.  commnication.  Il  kiy  manda  de 
nouveau  l'opinion  qu'il  avoit  de  cet  Efprit  qu'il  jugeoit  opi- 
niâtre &  dangereux  même  dans  fa  fingularitë  ,  quoiqu'il  ne 
fut  pas  doué  d'une  grande  jullefle  ny  d'une  grande  force 
pour  le  raifonnement.  Mais  afin  que  M.  Hobbes  ne  crût 
pas  l'avoir  ëpuifé  en  réponfes ,  &  qu'il  ne  prît  pas  fon  fîlen- 
ce  pour  une  impuiflance  ,  il  envoya  au  Përe  Merfènne  les 
répon/ès  toutes  drelTëes  à  ion  dernier  Ecrit.  Il  pria  ce  Père 
que  fi  le  Philofophe  Anglois  étoit  dans  une  femblable  pen- 
fëe  ,  il  débitât,  comme  de  fon  chef,  ces  réponfes  qu'il  luy 
envoyoit,  fans  qu'il  parût  en  aucune  manière  qu'elles  luy 
fuflent  venues  de  plus  loin  que  du  couvent  des  Minimes  de 
Paris, 


CHAPITRE     IV. 

J^ifroirc  des  quatrièmes  objeBions  faites  fur  les  MéditMions  de 
M.  Defcartesfar  M.  Arnaud  Docicur  de  Sorhonne.  QualitezJ.e 
l'cfprit  ^  des  connoiffances  de  ce  Dofleur.  Eftime  que  M.  Def- 
cartes  fait  de  fcs  objcïiions.  Eff'orts  quil  fait  pour  y  répondre. 
RefTernbLtnce  de  la  Philofophie  de  M.  De  fartes  avec  celle  de 
S.  Auqî'ftin.  'Vùlité  des  objeHions  de  M.  Arnaud  pour  corriger 
les  Méditations  de  M.  Defcartes.  Difficulté  fur  la  manière 
^expliquer  la  Tranffubftantiation.  M.  'Defcartes  ^  M.  Ar- 
naud fe  font  peu  connus  depuis,  Ouvraç-es  divers  de  M,  des  Ar-' 
gués  efimcx^de  M.  Defcartes. 

PEndant  que  le  mois  de  Février  fe  confumoit  en  objec^ 
tions  &  en  réponfes  fur  les  Méditations  &  fur  la  Dio- 
p trique  entre  M.  Hobbes  &  M.  Defcartes ,  le  P.  Merfènne 
avoit  eu  foin  de  comminiquer  diverfès  copies  à^s  Médita- 
tions à  plufieurs  Docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  pour 
\qs  convier  à  examiner  l'ouvrage,  &  à  luy  donner  leurs  cor- 
redions  ou  leurs  objections  pour  M.  Defcartes.  Mais  fbit 
qu'ils  l'approuvailent  entièrement  ,  foit  qu'ils  le  méprifàfl 
fent ,  fbit  enfin  qu'ils  ne  l'entendifTent  point ,  il  ne  fe  trou- 
va perfbnne  dans  tout  ce  grand  &  vénérable  corps  qui  vou- 
lût s'ériger  en  cenfeur  de  M,  Defcartes,  fi  l'on  en  excepte 

un 
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lin  jeune  Dodeur  ou  Licencie  de  Sorbonne,  qui  ayant  lu 
autrefois  les  Eiîlus  de  la  Méthode  de  M.   Dcfcaites  avec      164^- 
plaifir,  avoit  acquiefcé  au  defir  du  Père  Merfènne  avec  l'ef- 
pcrance  de  retrouver  le  même  plaiiîr  dans  la  lecture  des 
Méditations. 

Ce  Docteur  ctoit  le  célèbre  Monfieur  Arnaud  que  l'on 
croid  encore  aujourd'huy  plein  de  vie,  &  qui  par  cette  confi- 
dération  doit  nous  difpenier  de  parler  de  iuy.  Il  n'étoit  en-    on  dit  qu'il 
core  alors  â2:é  que  de  vin^t-huit  ans  &c  de  quelques  mois:   eftnéemôn. 

o      nr     T-i    r  ^  ?        '     ^        r  i-r  '    '    le  6.  de  Fc- 

&;  M.  Delcartes  maigre  tout  Ion  dilcernement  auroit  ete  ^^^^^^ 
trompé  par  fès  objections  iùrfes  Méditations, comme  il  l'avoit 
été  dix-huit  mois  auparavant  iur  V-^^e  de  M.  Paical  par  {on 
Traité  des  Coniques ,  fî  le  Père  Merfènne  n'y  avoit  pourvu 
en  le  prévenant.  M.  Arnaud  n'ayant  pu  obtenir  de  ce  Père 
qu'il  liroit  les  Méditations  gratuitement,  le  crut  obligé  de 
faire  deux  perfonnages  dans  l'examen  qu'on  demandoit  de 
Iuy.  Il  parut  d'abord  en  Philofbphe  pour  Iuy  repréiènter 
les  principales  diffiçultez  qu'on  pourroit  Iuy  objecter  tou- 
chant les  deux  grandes  queftions  de  la  nature  de  l'Elprit  hu- 
main ,  &  de  l'èxiftence  de  Dieu,  Il  fît  enfuite  lafondion  d'un 
Théologien  pour  marquer  cà  M.  Defcartes  les  chofès  qu'il 
jugeoit  capables  de  choquer  les  oreilles  accoutumées  aux 
exprefîlons  ordinaires  de  la  Thèoloc^ie  ,  ou  qu'il  ne  jugeoit 
point  allez  conformes  au  langage  des  Catholiques  touchant 
quelques  dogmes  particuliers. 

M.  Defcartes  n'avoit  pas  encore  eu  d'adverfàirc  plusraifbn-     M.  Arnaud 
nable  ny  plus  habile  que  ce  jeune  Do<5teur ,  qui  non  content  "'^^o'^paien- 

^         ,'^     ■'   '^  r        1  •     1  r  t  ■  rr  ^'^^«^  ^^  bonnet 

de  s  être  approfondi  dans  toutes  fortes  de  connoiiiances  ,  de  Dodair, 
faifoit  encore  régner  un  efprit  parfaitement  géométrique  qu'il  ne  prit 
dans  tous  fes  raifbnnemens.  Mais  au  lieu  de  perdre  le  tcms  ^^^^  ^^'^^' 
à  l'admirer ,  il  mit  toute  fbn  application  à  Iuy  répondre.   Ce 
qui  Iuy  donna  d'autant  plus  d'exercice  qu'il  avoit  à  fatisfai- 
re  un  efprit  auquel  il  ne  Iuy  ètoit  pas  pofîîble  d'impofèr  ou 
de  donner  le  change ,  de  qu'il  s'agifîoit  de  foudre  en  même 
tcms  des  dilEcultez  trés-folides  éc  trés-fubtilement  propo- 
fées.    Il  écrivit  au  Père  Merfènne  pour  Iuy  marquer  qu'il  ^P'^-  pra^l»- 
n'auroit  pu  fouhaiter  un  examinateur  de  fon  livre  plus  clair-  ™  q^^  ^'^ 
voyant  &  plus  officieux.  Qu'il  en  avoit  été  traité  avec  tant 
de  douceur  ôcd'honneitetè,  qu'il  ne  pou  voit  prefque  s'ima- 

Q^iij     *  gmcr 
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1641.       giner  que  ce  fut  un  adverfaire  qui  eût  voulu  écrire   contre 

,— luy  :  mais  qu'il  avoit  examiné  ce  qu'il  avoir  combattu  avec 

tant  de  foin,  qu'il  efpéroit  que  rien  ne  luy  feroit  échappé  5 
de  que  Tes  manières  vives  &  pénétrantes  à  poufler  les  ciiofes 
aufquelles  il  ne  pou  voit  accorder  fbn  approbation  luy  faifbienc 
croire  qu'il  n'avoit  point  eu  la  complaiiance  de  luy  rien  difîî- 
muler.    Aulîî  témoignoit-il  être  moins  touché  de  la  qualité 
de  fes  objections  qu'il  n'étoit  réjoùy  de  voir  qu'acnés  m iTent 
en  fi  petit  nombre  ,  &  qu\in  efprit  railbnnable  ne  pût  y  en 
ajouter  davanta^^e  qui  fuflent  bonnes.  Il  envoya  au  même 
Lcttr.  us.  P^re  fa  Réponfe  à  ces  objedions  le  jour  de  Pâque  de  l'an 
de  Defc.  de    1641.  Elle  commeiiçoit  par  un  remerciment  à  M.  Arnaud 
Jaaï64i.        pour  dcux  bons  offices  qu'il  luy  avoit  rendus  en  écrivant 
contre  luy.  Le  premier  étoit  d'avoir  propoië  les  raifbns  de 
fon  hvre,  de  telle  manière  qu'il  fembloit  avoir  eu  peur  que 
les  autres  ne  les  trouvadent  pas  alTez  fortes  &  convaincan- 
res.  L'autre  étoit  de  l'avoir  fortifié  d'im  grand  fecours  en  le 
muniilant  de  l'autorité  de  S.  Auguflin.  En  effet,  la  première 
chofe  qie  M.  Arnaud  prétendoit  avoir  trouvée  dans  ces  Mé- 
ditations Métaphyfiques  qui  luy  parût  digne  de  remarque 
Se.  je  fenfe  ètoit  de  voir  que  M.  Defcartes  établît  pour  fondement  èc 
donc  je  fuis.      pour  premier  principe  de  toute  fa  Philofophie,  ce  qu'avant 
iib.r  dchbe-  j^     g    Aueuftiu  avoit  pris  pour  la  bafe  6c  le  foutien  de  la 

roaibur.  Cap..        J  o  r        r 

}.&iib.  XI.     fienne. 

cap.  z6.  de  y[  Defcartes  ayant  confidérè  long-têms  la  force  des  ar- 
^^'  ^  *  gumens  de  M.  Arnaud  touchant  la  Philofophie,  jugea  qu'^a- 
prés  avoir  taché  de  réfoudre  ceux  qui  regardoient  la  nature 
de  r  Effrit  humain,  il  de  voit  changer  de  méthode ,  craignant  de 
ne  pouvoir  pas  réfifler  à  la  force  de  ceux  qu'il  luy  avoit  pro- 
polez  touchant  Vcxi/Ience  de  Dieu,  C'ed  pourquoy  au  lieu  de 
le  mettre  en  devoir  de  fbutenir  fes  efforts  comme  il  avoit  fait 
jufques-là,  il  voulut  imiter  ceux  qui  ont  à  fe  défendre  con- 
tre un  adverfaire  qui  a  l'avantage;  6cilne  s'étudia  plus  qu'a- 
ëviter  adroitement  les  coups  plutôt  que  de  s'oppofèr  direc- 
tement à  leur  violence.  Il  reconnut  de  bonne  foy  que  tout 
ce  que  M.  Arnaud  luy  objeèloit  concernant  l'éxiflence  de 
Dieu  pouvoit  luy  être  accordé  de  la  manière  qu'il  l'enten- 
doit ,  &:  qu'il  l'avoit  exphquè.  Mais  ayant  pris  les  mêmes 
chofes  dans  un  autre  lens  que  M,  Arnaud  lorfqu'il  les  avoit 

écrites, 
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ccrites,  il  fê  contenta  de  faire  voir  que  ce  fens  pouvoit  être      1^41. 
favorablement  rec^û ,  &  regardé  comme  véritable  auilî  bien  » 

que  ccluy  de  M.  Arnaud. 

Qucind  M.  Dc(cartcs  en  fut  venu  à  la  réponfc  qu'il  avoit 
à  faire  aux  difficultez  quipouvoient  arrêter  les  Théologiens, 
il  déclara  '?  qu'il  s'étoit  oppofë  aux  premières  raifons  de  M. 
Arnaud»  ^  qu'il  avoit  tache  de  ^arer  les  fécondes  ^  •  mais  qu'il  i.De  Afentt 
donnoit  entièrement  les  mains  aux  troifièmes ,  excepté  la  dcr-  ^^'"^"^• 
niére  qui  concernoit  l'Euchariftic.  Il  entreprit  donc  de  ré- 
pondre à  cette  dernière  difficulté,  jugeant  que  s'il  venoita- 
bout  de  fatisfaire  M.  Arnaud  fur  ce  point ,  il  luy  feroit  aifé  de 
contenter  tous  les  efprits  raiiônnables.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  s'en  foit  acquité  avec  beaucoup  de  iiibtilité  &:  de  vray-fem- 
blance.  De  forte  que  tant  qu'on  difputera  dans  les  Ecoles  de  la 
manière  dont  le  Corps  de J.C.exifte  au  S.Sacremenr,&qu'on 
voudra  l'expliquer  par  les  maximes  de  la  Phyfique,  on  aura 
fujet  de  beaucoup  efpérer  du  fiiccés  des  efforts  que  feront  ^ 

les  Cartéfiens  pour  expliquer  cette  manière  d'èxiiler  fur  les 
principes  de  leur  Maître.  AuiïïM.Defcartesne  defefpèroit- 
il  pas  de  voir  venir  le  têms  auquel  l'opinion  de  nos  Scho- 
laftiques  qui  admet  des  ^mdens  réels  îcroit  rejettèe  par  les 
Théologiens  comme  peu  fure  en  la  Foy ,  contraire  a,  la  Raifon, 
&  tout-à-fait  incompréhen0le:^  que  la  lienne  feroit  rccûë  en  (â 
place  comme  certaine  èc  indubitable. 

M.  Arnaud  avoit  donné  à  M.  Defcartes  divers  avis  éga- 
lement importans  &  judicieux  pour   aller  audevant  des  chi- 
canes qu'on  pouvoit  appréhender  de  la  part  des  efprits  mal- 
intentionnez.    M.   Defcartes ,  non  content  d'en  témoigner  Rerpon{:ad4. 
pubUquement  fa  reconnoifî^ince ,  voulut  faire  voir  encore  des  ^^\^^ 
fruits  de  la  déférence  qu'il  avoit  pour  fon  jugement,  &  de 
l'eftime  qu'il  faifbit  de  fés  confèils.  Il  récrivit  donc  au  Père 
Merfénnc  pour  luy  envoyer,  féparèment  de  fa  réponfe,  les 
endroits  que  M.  Arnaud jugeoit  à  propos  de  retoucher  &  de   Tom.  \At% 
changer  dans  fes  Méditations.  Il  pria  ce  Père  de  faire  mettre   lett.  pag.  /?<?, 
ces  additions  ou  corrections  dans  le  texte  même  de  fbn  ou-   ^^'^' 
vrage ,  mais  féparees  par  des  crochets  par  manière  de  paren- 
théfès ,  afin  de  montrer  la  dociUté  qu'il  avoit  pour  les  avis 
d'autruy ,  fans  prétendre  s'en  attribuer  ]a  gloire  ,  &  d'éxci- 
çer  par  une  générofité  fi  modefle  tous  ks  examinateurs ,  &: 

fes 
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1641.      ies  adverdùres  mêmes  à  luy  donner  de  fèmblables  avis  dans 

l'e/pérance  d'une  juftice  fèmblable. 

Pag.6oo.ibid.  Mais  en  luy  envoyant  fa  réponfè  aux  obje6tionsde  Moff- 
fleur  Arnaud  il  retmt  le  dernier  feuillet  où  il  expliquoit  la 
TranfTubftantiation  fuivant  fes  principes,  parcequ'il  defîroit 
lire  les  Conciles  flir  ce  fujet  avant  que  de  le  luy  envoyer  pour 
le  jouidre  au  refte.  Mais  après  avoir  lu  ce  qu'il  fbuhaitoir, 
il  ajouta  quelque  choie  à  ce  dernier  feuillet  que  le  P.  Mer- 
fènne  jugea  à  propos  de  retrancher  dans  l'édition,  craignant 
t[ue  cela  ne  fit  naître  quelque  obftacle  à  l'approbation  des 
Docbeurs.  M.  Defcartes  fouhaitoit  que  M.  Arnaud  vît  fa 
réponfe,  afin  qu'il  en  jugeât,  &  qu'il  pût  luy  communiquer 
fès  répliques ,  ou  luy  donner  de  nouveaux  avis.  Maislachofe 
n'alla  point  plus  loin  ,  &  l'on  prétend  que  M.  Arnaud  té- 
moigna être  fàtisfait  de  M.  Defcartes  fur  tous  les  points  qu'il 
luy  avoit  objectez ,  fans  en  excepter  même  celuy  de  l'Eucha- 
riilie,  où  il  l'avoit  le  plus  embarrafle.  C'eft  au  moins  ce  que 
nous  pouvons  avancer  fur  la  foy  du  Père  Merfènne  contre 
ceux  qui  veulent  encore  aujourd'huy  douter  de  la  vérité  de 
cette  circonflance,  Voicy  les  termes  aufquels  ce  Père  en  écri- 
vit quelque  têms  après  auMmiftre  Voetiusennemy  de  Mon- 
fieur  Defcartes. n  Je  demanday  dernièrement,  dit-il,  à  l'Au- 
teur des  quatrièmes  objedions  qui  efl  eflimè  l'un  des  plus 
fubtils  Philofbphes ,  6c  l'un  des  plus  grands  Théologiens  de 
cette  Faculté,  s'il  n'avoit  rien  à  repai"tir  aux  rèponfes  qui  luy 
avoient  été  faites  par  M.  Defcartes.  Il  me  répondit  que  non, 
&  qu'il  fè  tenoit  pleinement  fatisfiit.  Il  m'ajouta  m^meqii'it 
avoit  enfeigné  Ik.  publiquement  fbutenu  la  même  Pliilofb- 
phie  j  qu'elle  avoit  été  fortement  combatuë  en  pleme  afîcm- 
blèe  par  plufieurs  fçavans  hommes  ,  mais  qu'elle  n'avoit  pu 
être  abbatue  ny  même  eoranlee. 

M.  Defcartes  ayant  appris  quelle  ètoit  la  difpofîrion  de 
M.  Arnaud  s'en  forma  un  préjagè  pour  fa  Philoiophie d'au- 
tant plus  avantageux  qu'il  le  jugeoit  moins  capable  d'erreur 
dansfesconnoiiFanceSjOude  difÈmulation dans  fa  conduite.  li' 

Tom.  I.  des     ne  fit  point  difrîculté  de  mander  depuis  aux  Pères  de  l'Ora^ 

km.  p. 480.  toireque  tout  jeune  Dodeur  que  fut  M.  ArnauJ  ,  il  ne  laifl 
fbit  pas  d'cflimer  plus  fbn  jugement  que  ccluy  <J!une  moitié  da 
Anciem  de  toute  la  Faculté,. 
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De  tontes  les  objections  qui  fè  firent   contre  les  Médi-      j^^i 

tations  de   Monfieur    Defcartes,  il  ne  s'en  trouva  point    — 1^ 

à  qui  le  Public  fît  plus  d'honneur  qu'à  celles  de  ceDodeur: 
^  Monfieur   Defcartes   les  jugeant  préférables  à  toutes  ^««f-  Mfl'.de 
les  autres  ne  fut  point  honteux  de  s'en  faire  honneur  de  fon  cieiidi^cr  du 
côté  comme  d'un  nouvel  appuy  pour  fà  Philofbphie.  Il  ne  10  d'Avdi 
tint  pas  à  luy  qu'il  n'entretint  cette  habitude  nailTànte  avec  ^*'^^' 
un  amy  de  cette  confequence.  Mais  Monfieur  Arnaud  quoy 
que  grand  Philofophe  6c  grand  Géomètre  avoit  dés-lors  tel- 
lement dévoué  fon  têms  à  la  Théologie  &:  à  tout  ce  quitou- 
choit  immédiatement  la  Rehgion,  qu'il  ne  luy  en  reftoit  pref^ 
que  plus  pour  les  exercices  desfciences  humaines.    M.  Defc. 
ie  contenta  donc  de  l'honorer  èc  de  l'aimer  fans  communi- 
cation.   Il  en  donna  des  marques  trois  ans  après  écrivant  Lettr.MiT.i 
d  l'Abbé  Picot  fur  les  chagrins  que  luy  donnoient  les  procez  AniïisAi 
que  les  Théologiens  Proteflansluy  avoiencfufJ:itez  àUtrecht 
êc  à  Groningue.»  La  difgrace  de  M,  Arnaud,  dit-il,  me  tou- 
che davantage  que  les  miennes.  Car  je  le  conte  au  nombre  ^    Troubles 
de  ceux  qui  me  veulent  du  bien  :  &  je  crains  au  contraire  que  c^  JJ^"^  ^^J^V^ 
iès  ennemis  ne  fbient  aufîî  pour  la  plupart  les  miens.  Toutes-  «t  comm'.^*^' 
€ois  je  ne  fcay  point  encore  le  fujetde  mécontentement  qu'il  cj 
peut  leur  avoir  donné  ;  2c  je  me  conlble  fur  ce  que  mes  écrits  ne  „ 
touchent  ny  de  prés  ny  de  loin  la  Théologie,  ôc  que  je  ne  crois  „ 
pas  qu'ils  y  puiilent  trouver  aucun  prétexte  pour  me  blâmer.  «^ 

Néanmoins  l'indifïerence  de  M.  Arnaud  pour  l'entretien 
d'un  commerce  de  lettres  avec  M.  Defcartes  n'alla  point  jufl 
qu'à  fè  refufèr  la  fatisfaclion  de  luy  donner  aux  occafions  des 
témoignages  de  fon  eftime.  Ayant  fçu  que  M.  Defcartes 
étoit  à  Paris  durant  l'Eté  de  Tan  1644,  il  ne  put  s'empêcher 
de  l'envoyer  vifiter  par  un  jeune  Ecciéfiaftique  de  fes  *  Amis,  *  m.  Waiiots 
&  de  luy  faire  offrir  fes  fervices.  Il  luy  fît  même  propofer  «^^^"«F^is» 
quelque  nouvelle  difficulté  fur  fa  manière  d'expliquer  la 
TranfFubflantiation  félon  fes  principes  ,  mais  plutôt  pour 
donner  matière  au  jeune  Eccléfiaflique  d'un  entretien  avec 
ce  grand  homme,  que  pour  avoir  de  luy  aucune  réponfè,  dont 
il  eût  befoin  fur  la  difficulté  propofée.  L'Eccléfîaftique  ren- 
dit conte  de  fà  vifîte  à  M.  Arnaud  avec  les  complimens  de 
M.  Defcartes  :  mais  il  ne  parla  prefque  que  de  la  flirprifè  ou 
il  avoir  été,  non  feulement  de  trouver  un  Philofophe  trés-ac- 

R  !  cefîible 
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1^41,      ceiîible  &  trës-afFablc ,  mais  encore  de  voir  un  fi  grand  gé- 
'     ^  nie  dans  une  finiplicité  &  une  tacitarnité  toute  extraordi- 
naire. 
Tom.  i.^de»         Pour  revenir  au  livre  des  Méditations  Métaphyfiques, 
tgi/     °'       nous  avons  vu  que  M.  Dcfcarrcs  avoit  fait  prier  M.  des  Ar- 
gues de  vouloir  être  du  nombre  de  fèsjuges.  Mais  il  iè  con- 
tenta d*en  être  le  ledeur  &:  Tapprobateur.    Au  lieu  de  fbn 
jugement ,  il  fit  tenir  à  M.  Defcartes  par  le  P.  Merfènne  uii 
papier  qui  félon  toutes  les  apparences  contenoit  le  projet  on 
Pac.içô.ibid.    i^*ne  portion  du  livre  de  la  manière  de  fofer  l'e_(Jïcu  aux  Cadram 
folâtres  y  qu'il  publia  quelque  têms  après.  M.  Deicartes  le  lue 
ij   avec  plaiîîr ,  &  trouva  que  l'invention  en  ëtoit  fort  beile ,  ôc 
SI   d'autant  plus  ingénieufe  qu'elle  étoit  plus  fimple.  Elle  ëtoic 
parfaitement  conforme  à  la  théorie,  mais  il  luy  fit  donner 
pour  réiiffir  plus  jfurement  dans  la  pratique  un  expédient 
plus  commode  que  celuy  qu'il  avoit  inventé.  >M.  des  Argues 
Ces  deux     luy  avoit  fait  en  même  têms  préfent  d'un  nouveau  livre  de  ià 
M  ^'^?"Ar-     compofition  touchant  la  manière  de  couper  les  pierres  à  ba- 
gues- ne  fu-     tir.     Le  livre  parut  fous  le  titre  de  la  Pratique  du  trait ,  ^ 
rent  publics      Prcuves  four  la  coupe  des  pierres  dans  V Architeciure .    M.  Def. 
^hcz"  d«^      cartes  le  parcourut  fur  le  champ,  &  il  ne  différa  de  l'étu-. 
Hayes  rue  de   djer  ,  que  pârcequ'il  n'en  avoit  pas  encore  reçu  les  figrres  qui 
u  Haipe.        étoient  de  la  gravure  d'Abraham  BolFe.  Il  en  fit  remercier 
?  Auteur  par  le  Père  Merfènne,  à  qui  il  donna  en  même  têms 
commiffion  dp  luy  faire  fc^avoir  ce  que  M.  des  Argues  difoic 
avoir  trouvé  touchant  l'Algèbre ,  afin  qu'il  pût  juger  en  peu 
de  mots  de  ce  que  ce  pouvoit  être.  M .  Defcartes  avoit  le  goût 
afiez  difficile  :  mais  foit  que  l'amitié  l'aveuglât  ,  fbit  que 
M.  des  Argues  fût  un  trés-habile  homme ,  il  avoit  coutume  de 
loiier  tout  ce  qu'il  voyoit  de  hiy  ,  &  il  l'ellimoit  avec  d'au- 
tant plus  deraifbn,  qu'il  voyoicque  M.  des  Arguesfaifbitfèr- 
vir  fes  connoi{îances  à  l'utiliré  publique  de  la  vie  plutôt  qu'à 
Ja  vaine  fàtisfadion  de  nôtre  curiofité.  Son  génie  luy  fit  en- 
core produire  d'autres  ouvrages  dans  la  fuite  à^s  têms ,  & 
Leur.  Mff.  à     M.  Dcfcartes  en  fut  toujours  partagé  des  premiers.    De  ce 
DécembrV"    nombre  furent  le  livre  de  la  PerfpeHive^  àc  celuy  de  lama- 
1643.  mère  dQg?^rjer  en  taille  douce  a  l^  eau  forte.  M.  des  Ar2;ues  ne 

fit  plus  rien  après  la  mort  de  M.  Defcartes ,  auquel  il  flirvé- 
cjuit  de  plus  d'onze  ans ,  étant  prés  de  trois  ans  plus  âgé  que 

luy 
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îtiy.  II  avoit  préféré  la  vie  retirée  à  celie  de  la  Cour  dés  le       164.1. 

vivant  de  fon  amy  ^  &  il  pafTa  le  relie  de  Tes  jours  à  n,éditer 

fur  ks  Mathématiques ,  &:  à  cultiver  le  bien  qu'il  avoit  à 
Condrieu  dans  leLyonnois, 


CHAPITRE     V. 

ja/Ioire  des  cinquièmes  OhjccHons  faites  par  M.  GdJJendi  venti 
nouvellement  de  fa  province  four  lAjfemblèe  du  Clergé  à, 
Mante  ,  ^^  four  s'établir  k  Paris,  Origine  de  l'animofté  (^ 
de  la  jaloufe  de  M.  Gaffendi  contre  M,  De  [cartes,  'jugement 
de  M.  De  [carte  s  fur  la  Dijfercation  que  M.  Guffendi  avoit 
faite  autrefois  des  Parhelies  de  Rome.  Douceur  eb"  modération 
de  M.  Gaffendi,  Sonadre[fe  ^  fa  difjîmulation  envers  M.  Def 
cartes.  Sincérité  choquante  de  celuy-cy  dans  la  réponfe  à  fes  Ob* 
jeclions.  BroUillerie  de  ces  deux  amis  entretenue  ^  auginentée 
dans  la  fuite  par  quelques  efprits  inquiets.  Hiftoire  des  fixiémes 
objeclions.  Edition  des  Méditations.  Modejlie  de  M.  De  fartes 
fur  le  titre  de  fes  réponfes.  Réflexion  fur  les  approbations  du  li- 
vre mis  long-tems  après  à  /'Index.  Objeclions  de  Huelnerus 
venues  après  coup.  Eloges  des  Méditations  de  M,  De  fartes ,  d^ 
de  la  Méthode  d'Acontius  par  cet  Eiuelneriu, 

LE  nombre  àcts,  objeâ;ions contre  les  Méditations  Meta- 
phyfiques  n'augmentoit  pas  autant  que  M.  Defcartcs^ 
témoignoit  le  fouliaiter  :  &  Tindullrie  du  P.  Merfènne  ne 
réiiffiiîoit  pas  comme  y\  l'avoit  efpéré  d'abord  à  luy  fufciter 
des  cenfeurs  qui  fulTcnt  capables  d'en  faire,  ou  qui  en  eufl 
fènt  la  volonté.  11  (emble  que  la  Providence  voulut  tirer  l'un 
6c  l'autre  d'inquiétude  en  faifànt  venir  M.  Gaffendi  de  Pro* 
vence  à  Paris ,  où.  elle  luy  deftinoit  un  établiffement  par  des 
voyes  toutes  oppofces  à  celles  par  où  elle  avoit  conduit 
M.  Defcartes.  Elle  avoit  fait  paffer  celuy-cy  du  grand  monde 
dans  une  folitude  pour  cultiver  la  Philofbphie  :  &:  elle  tiroic 
celuy-là  d'un  coin  de  province  pour  le  produire  en  public 
fur  le  premier  théâtre  du  royaume.  Etant  arrivé  à  Paris  le  Qx^ttiA. 
o  de  Février  de  l'an  \Ga.\  ,  il  ne  manqua  point  de  rendre  vi-  epiftoiar.j 
iice  au  Père  Merienne  qui  etoit  lun  é^s  principaux  amis   ^  opcr. 

R  ij  qu'il 
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I  <3  41.      qu'il  eût  dans  la  ville.  Le  Përc  cherchant  à  le  régaler ,  n'eut 
■   point  de  nouveauté  plus  importante  à  luy  communiquer  que 
le  manufcrit  des  Méditations  de  M.  Defcartes:  mais  il  ne  luy 
en  propofa  la  ledure  que  comme  une  faveur  qui  ne  s'accor- 
doit  qu'à  ceux  qui  s'engageoientà  lareconnoître  par  des  ob- 
jedions  contre  l'ouvrage.  M.  Gaiîendi  voulut   bien  acheter 
cette  fatisfadion  à  ce  prix-là  :  mais  il  demanda  fîx  fèmaines 
de  terjTie  au  Père  pour  pouvoir  s'acquiter  de  fa  dette.   L'oc- 
çafion  principale  de  Ton  voyage  à  Paris  étoit  une  affaire  qu'il 
vouloit  faire  terminera  l'Aflemblée  du  Clergé  qui  devoitfè 
tenir  à  Mante  en  Vexin  :  &  il  falloit  partir  le  xxiii  de  Février 
pour  être  préfent  à  l'ouverture  de  l'Aflemblée  qui  devoitfè 
Pa<T.  103.  &     ^^^^^  1^  XXV.  Dés  le  premier  jour  fonafEiire  touchant  la  dépu- 
Ï04.  ibid»       tation  de  fà  province  avoit  été  propofée  par  les  foins  de  divers 
Prélats  à  qui  il  l'avoit  fait  recommander  par  plufieurs  de  fes  a- 
mis.  On  luy  donna  des  Commifîaires  de  l'un  &  de  l'autre  or- 
dre du  Clergé  pour  l'examiner.   M,  l'Archevêque  deTou- 
ioule  qui  en  étoit  le  premier ,  &:  qui  connoiflbit  le  mérite  èc 
l'humeur  deM.GafTendi  la  fit  régler  au  plûtôt,pour  le  délivrer 
Vi<r.  104.     des  embarras  des  affaires  civiles  par  un  accommodement  avec 
col.  ï.sc  î.     fàPartie,qui  le  rétabliffoit  dans  le  repos  nécefïaire  à  (bs  étu- 
çpift.  Gaff.      ^^^    j^  partit  de  Mante  dés  le  fécond  jour  de  Mars  5  &  âés 
qu'il  fut  de  retour  à  Pans,  il  manda  Ces  livres  6c  fes  papiers 
de  Digne  poiir  travailler,  non  feulement  à  l'édition  de  la 
vie  de  M.  dePeirefc  qu'il  avoit  compofëe  quelque  têms  au- 
paravant, mais  encore  à  la  réflitation  qu'il  méditoit  des  Mér 
ditations  de  M.  Defcartes,    . 

L'amitié  qui  avoit  uni  ces  deux  grands  hommes  jufqu'a- 
îors  n'étoit  jamais  montée  jufqu'au  degré  où  les  amis  ne  font 
plus  en  état  de  découvrir  ou  de  fe  reprocher  leurs  défauts 
quand  ils  y  font  arrivez.  Telle  qu'elle  étoit  dans  les  com- 
mencemens  de  leur  connoiflance,  M.  Defcartes  l'avoir  tou- 
jours confervée  dans  une  fituation  égale  :  mais  il  n'en  étoit 
Depuis  Tan  plus  de  même  du  coté  de  M.  GafTendi  depuis  l'édition  du 
Î637.  traité  des  Météores  de  M.  Defcartes.  M.  Gaffendi  étoit  un 
homme  charmant  pour  le  commerce  de  la  vie.  Il  étoit  grand 
diftributeur  d'éloges  à  l'égard  de  toutes  fortes  de  gens  de 
Lettres,  fi  l'on  en  excepte  les  Péripatéticiens,  ou  les  feétateurs 
d' Ariflote  qui  étoient  devenus  l'objet  de  fès  inimitiez.  Mais 

al 
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il  n'avoit  pii  fè  mettre  au  nombre  desSçavans  fans  encon-     i  ^  4^. 
trader  l'humeur,  llavoit  appris  d'eux,  &  fur  tout  des  Hu-  * 

maniftes  ou  Philologues,  à  répandre  l'encens  avec  unelibé- 
rahte  intërcflee,  dans  Tnitention  d'en  recevoir  réciproque- 
ment :  &  s'il  n'avoit  point  la  maladie  des  Poètes,  quieft  de 
vouloir  être  lotie,  il  Icmbloit  être  atteint  un  peu  de  celle 
des  Grammairiens ,  qui  efl  de  vouloir  être  cité  dans  les  écrits 
des  autres. 

Il  en  avoit  donné  quelque  marque  lors  qu'on  wid  paroi- 
tre  les  EfTais  de  la  Philofbphie  de  M.  Defcartes.  Celuy  de 
ces  Ellais  qui  revenoit  le  plus  au  genre  de  Ces  études  étoit 
le  traité  des  Météores, où  M. Defcartes  n'avoit  pas  oublié 
le  Phénomène  des  Parhélies  ou  faux  fbleils  qui  avoient  pa^  voyer  cy- 
ru  à  Rome ,  &  dont  l'obfervation  avoit  été  envoyée  en  Fran-  ^  ^V'" 
ce  par  le  Cardinal  Barberin.M.Gafîendi  trouva  qu'il  n'y  étoit  4.  de  cette* 
pas  cité;,  èc  regarda  le  fîlence  de  M  Defcartes  comme  une  ^i^* 
injuflice,  par  rapport  à  la  créance  où  il  étoit  queM.Defcar, 
tes  n*avoit  eu  communication  de  cette  obfèrvation  que  par 
fbn  canal;,  èc  qu'il  n'avoit  pu  ignorer  une  Diflertation  qu'il 
en  avoit  faite,  &  qu'il  avoit  addrefîee  à  M.  Reneri  leur  ami 
commun.  M.  Defcartes  qui  avoit  abandonné  ce  genre  d'é- 
rudition qui  ne  s'acquiert  que  par  la  lecture  des  Auteurs , 
&c  qui  faifoit  profeiTion  de  n'écrire  que  fur  fes  propres  mé- 
ditations, ne  pouvoit  point  par  conféquent  s'afTujettir  à  la 
citation  des  autres.  Mais  s'il  eût  pu  prévoir  la  délicatefîe  de 
M.  Gafîéndi  fiir  ce  point ,  il  n'eût  eu  garde  fans  doute  de 
luy  rcfufèr  une  fi  légère  fàtisfadion  pour  confèrver  fbn  ami- 
tié. Quand  le  Père  Merfènne  luy  eût  fait  connoître  la  fau^ 
te  que  fbn  ignorance  luy  avoit  fait  commettre  ,  il  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  la  modération  qu'avoit  eue  M.  Gafl 
fèndi  de  retenir  fbn  refîentiment  pendant  plus  de  trois  ans , 
jugeant  qu'il  ne  fe  feroit  peut-être  pas  encore  expHqué  Ci- 
tât fur  fon  mécontentement ,  Ci  la  vûë  de  Ces  Méditations 
Métaphyfiques  ne  l'en  avoit  Cait  fbuvenir.  Mais  d'un  autre 
côté  il  ne  put  comprendre  comment  un  homme  qui  fiifoit 
profefîion  de  ne  jamais  s'émouvoir  contre  ceux  même  qui 
luy  en  donnoient  fiijet,  s'étoit  rendu  fenfible  à  une  bagatel- 
le fans  aucun  fujet.  C'eft  ce  qu'il  fit  connoirre  au  P.  Mer^ 
/ènne  vers  le  commencement  du  mois  d'Avril  en  luy  mar- 

R  *  iij  quant 
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1641.      quant  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit  de  fa  DilTcrtarion  &  de  ceL 

^ le  de  Schickard  Mathérnaticien  de  Tubingue  fur  le  Plicno- 

Tom.  1.  des     mène  des  Parliélies.  »  Je  vous  alFdre  ,  dit-il  au  Père ,  qu'il 

i$6.^^^'    "  ^^'y  ^  P^^  ^^^^  ^^^  ^^^^^  ^9  raifbnnement  dans  le  livret  Alle- 

»3  mand  de  Guill.    Schickard  qui  fik  ci  mon  ufage,  non  plus 

>3  que  dans  la  Lettre  ou  Viffertation  Latine  que  M.   Gaiîen- 

«  di  a  écrite  à  M.  Reneri  iiir  ce  môme  Phénomène.     Mais 

«  celuy-cy  a  tort  s'il  s'ofïenfe  de  ce  que  j'ay  tâché  d'écrire  la 

»5  vérité  d'une  chofè  dont  il  avoit  auparavant  écrit  des  chi  né- 

»3  res  :  oii  s'il  a  crû  que  je  devois  le  citer  en  ce  heu-Ià,  où  je 

)5  n'ay  pas  eu  de  luy  une  feule  chofè,  finon  que  c'eft  de  fès 

y.  leder-    »  mains  que  robfèrvation  du  Phénomène  de  Rome  qui  eft  à 

dwMéféo-  "  ^^  ^'^  ^^  ^^^^  Météores  eft  venue  à  M.  Reneri  ^  bc  delà  à 

les.  î5   moy,  comme  par  \qs  mains  àçs  melTagers  &  fans  qu'il  y  ait 

>5  rien  contribué.  J'aurois  crû  luy  faire  plus  de  tort,  fî  j'avois 

«  averti  les  ledeurs  qu'il  a  écrit  de  ce  Phénomène ,  que  je  n'ay 

«  fait  de  m'en  taire. 

Cette  mauvaifè  difpofîtion  de  l'èfprit  de  M.  GafTendi  ac- 
compagnée d'une  jalon fîe  fecrète  que  la  réputation  ou  \qs 
defîeins  de  M.  Defcartes  avoientfait  naître  en  Iuy_,  fut  un 
préfervatif excellent  contre  fà  douceur  naturelle, qui auroiî 
été  à  craindre  dans  fès  objections  contre  \qs  Méditations, 
où  M.  Defcartes  avoit  befoin  de  toute  la  fè vérité  des  plus 
habiles  cenfèurs.  Il  n'oublia  rien  pour  fè  bien  acquiter  de 
la  réfutation  qu'il  avoit  entreprifè.  La  dili2;ence  qu'il  y  ap- 
Pag.  10^.  &  porta  fut  fî  extraordinaire  que  àés  le  troifième  jour  de  May 
Ï07.  Epift.  il  manda  au  Comte  d'Alais  ,  depuis  Duc  d'Angoulefme 
Gouverneur  de  Provence  &  fôn  patron  particulier,  qu'il  é- 
toit  déjà  vers  la  fin  de  fon  examen.  Le  travail  dura  néan- 
moins jufqu'au  XIV.  du  mois,  auquel  reprenant  la  complai- 
fànce  qu'il  avoit  tâché  de  fufpendre  dans  tout  fbn  Ecrit,  il 
finit  par  une  proteftationquefbn  unique  delîeiii  en  écrivant 
contre  M.  Defcartes  n'avoit  été  que  de  s'entretenir  dans 
l'honneur  de  fbn  amitié ,  qu'il  prétendoit  fe  confèrver  invio- 
/  lablement.  Il  ajouta  que  s'il  luy  étoit  échapè  quelque  cho- 
fè qui  parût  trop  dur  ou  avancé  d'une  manière  inconfîdé- 
rée,  il  le  dèfàvoiioit  fur  l'heure  ,  &  confentoit  que  tout  ee 
qui  poarroit  déplaire  à  M.  Defcartes  fût  rayé  de  Çon 
Ecrit,  ' 
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Ses  lîonnêtetez  ne  Ce  bornèrent  pas  à  une  fi  belle  fn  :  il      16  4  r. 

voulut  encore  écrire  dés  le  lendemain  une  lettre  particulière  à         

M.  Defcartes,  qui  jufques-làn'enavoitjamaisre^iideluy,  6c 
qui  ne  luy  avoit  jamais  écrit.  La  lettre  étoit  pléne  d'éloges , 
non  feulement  pour  Te/prit  de  M.  Defcartes  ,  mais  pour 
l'ouvrage  même  qu'il  avoit  entrepris  de  cenfurer  ,  en  luy 
narquant  que  la  grandeur  du  fujet,  la  force  des  penfees,  éc 
la  pureté  de  la  didion  luy  avoient  plu  extraordinairement. 
Il  le  félicita  même  du  grand  fucccs  avec  lequel  il  travailloit 
à  l'avancement  de  la  véritable  Icience.  Mais  ce  qu'il  ajouta 
enfuite  touchant  le  prétendu  déplaifir  qu'il  avoit  de  l'obli-- 
gation  que  le  P.  Merfènneluy  avoitimpofée  de  luy  envover 
fès  doutes  èc  les  fcrupules  j  touchant  l'a  prétendue  incapaci- 
té i  touchant  la  foiblelle  de  fès  raifbnnemens  &  l'inutiRté 
de  fès  réflexions,  étoit  le  fruit  d'une  difîîmulation  fi  fine  6c 
fî  approchante  de  la  modeflie,  que  pluficurs  ne  firent  point 
difficulté  de  la  préférer  à  la  fincèrité  fimpie  ôc  auflère  de 
M.  Defcartes,  &  d'improuver  la  droiture  choquante  avec 
iaquelle  ccluy-cy  jugea  à  propos  de  luy  répondre. 

Ce  langage  affedé  de  M.  Gaflèndi  n'étoit  que  pour  M. 
Defcartes.    Il  en  avoit  un  autre  pour  ceux  avec  lefquels  il 
traitoit  fans  difîîmulation ,  tels  qu'étoient  les  Miniftres  M. 
Daillé  en  France  èc  M,  Rivet  en  Hollande,fès  amisparticu^ 
Hers.  Il  ne  fut  pas  honteux  d'avouer  à  ce  dernier  qu'il  n'a-     §iuod  Meta^ 
-voit  examir.é  de  (îprés  la  métaphyftcjuc  de  M.  Defcartes  aue  par-  Phfi^^'^  ^'"' 
ce  qu  U  avoit  ret^u  de  luy  quelqtie  maUhonnetete.  11  raut  lailler  a  fius  dtfqutfie- 
d'autres  la  commifTion  de  conciher  M.  Gaflèndi  parlant  de    '"'"''  f»^"^ 
M.  Defèartes  avec  M.  GalTendi  parlant  à  M.  Defcartes ,  fulTmft 
fans  arrêter  le  leéteur  fur  la  confidcration  d'un  motif  fî  peu  g^ffif^t  pruer 
digne  d'un  Prêtre  Cathchque  de  d'un  homme  qui  affedoit  '^'^ll"'"\. 
de  pafTer  pour  le  plus  doux  des  Scavans.  piftfcoi.'  i. 

Mais  quoique  la  vengeance  de  M.  GafTendi  fut  fans  fon-   "^"^°- 
dément  &  trés-injufle  en  elle-même,  elle  ne  lailTà. pas  d'ê^ 
tre  utile  à  M,  Defcartes,  qui  recrût  fbn  écrit  par  la  voye  du     Le  p.  Mcr- 
P.  Merfènne  fous  le  titre  de  Difquijitio  Mètaphyjica  feu  Dubi-   ^^""e  l'en- 
tationcs^  é^c.  Il  y  répondit  d'une  manière  moins  afFedée  fans   ^ndVic  V?^' 
doute  que  n'avoit  été  celle  de  Monileur  GafTendi,  dont  le  deMayis+u 
fliie  luy  parut  très-beau  &  très-agréable  ,  quoiqu'il  voulût 
ft  perfuader  qu'il  avoit    moiiis  employé  les  raift:)ns  d'un 

Piiilofophe 
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1^41.      PJiilofophe pour  réfuter  {qs  opinions,  que  ks  artifices  d'un 

' Orateur  pour  les  éluder.    Mais  on  ne  peut  nier  que  Je  defir 

de  ménager  davantage  fon  Adverfaire,  l'empêcha  de  foàt-2- 
nir  le  caractère  de  fa  (Implicite  ordinaire.    Car  s'étant  mis 
en  tête  de  faire  répondre  VEfprit  à  la  Chair,  comme  fi  c'é- 
toient  deux  perfonnages  qu'il  eût  voulu  introduire  fur  le 
théâtre,  il  donna  heu  à  M.  GalTendi  de  fe  reconnoître  fous 
celuy  de  la  C^^z/r,  malgré  la  précaution  qu'il  avoit  prife  pour 
luy  ôter  cette  penfée  dés  le  commenceiiient  de  fa  réponfè. 
(AïLolk.  *'   ^^  ^^^  ^^"^  ^^^"  qu'après  avoir  levé  le  mafque  à  la  fin  il  vou- 
»  lut  faire  les  éloges  de  M.  Gaiîendi  comme  d'un  parfait  6c 
»   fubtil  Philofbphe  3  comme  d'un  perfonnage  autant  recom- 
>3  mandable  pour  l'intégrité  de  (qs  mœurs  &  la  candeur  de  fon 
«   efprit,  que  pour  la  profondeur  &  la  fubtilité  de  fa  dodrine. 
En  vain  protefta-t'il  que  fbn  amitié  luy  feroit  toujours  trés- 
chére ,  &  qu'il  tâcheroit  de  la  mériter  de  plus  en  plus.    En 
vain  luy  témoigna-t'ii  la  joye  6c  la  reconnoilPance  qu'il  a- 
voit  pour  fbn  beau  difcours ,  dans  lequel  nonobftant  fà  lon- 
gueur Se  fbn  exactitude ,  il  n'avoit  apporté  aucune  raifbn  qui 
eût  pu  détruire  les  fiennes.  M.  Gaflendi  ne  parut  pas  en- 
tièrement content  de  ce  lan2;age  ,  autant  qu'on  peut  le  con- 
jeéturer  par  les  plaintes  qu'il  en  fit  à  M.  le  Comte  d'Alais, 
Epiftol.  GafT.    6c  il  s'imagina  que  M.  Defcartes  avoit  voulu  payer  fes  com- 
pag.  in, m.    pliixiens  en  efpéces  fèmblabies.     Il  luy  en  fit  une  querelle 
•  °?^^-  ferieufêj  que  quelques-uns  de  fes  amis  ^  quelques  efprits 
brouillons  eurent  grand  foin  d'entretenir  par  de  faux  rap~ 
ports  ^  des  médifances  qui  détrui firent  une  partie  de  la 
chanté  que  cqs  deux  Philofophes  chrétiens  fè  dévoient  l'un 
à  l'autre.  Nojs  parlerons  de  la  réplique  de  M.  Gaiîendi  en 
{on  lieu.  Ilfiifiit  de  dire  maintenant  qu'il  n'y  eut  que  fà  Dif^ 
quifition  avec  laRéponle  de  M. Defcartes  qui  entra  dans  la 
première  édition  des  Méditations  fous  le  titre  de  cinquièmes 
ohjefhons.    Mais  fiir  quelques  plaintes  que  M.  Gafîendi  fit 
au  P.  Merfènne  touchant  cette  rèponfe,  M.  Defcartes  fans 
en  vouloir  rien  rabatre  fc  crut  obligé  de  récrire  au  Père  en 
Tom.z,^es      ^^^  termes.  55  II  me  fèmble  que  M,  Gaiîendi  feroit  fort  in- 
%f%\     **'  »  jufte,  dit-il ,  s'il  s'ofFenfbit  de  la  rèponfe  que  je  luy  ai  faite. 
»  Car  j'ay  eu  foin  de  ne  luy  rendre  que  la  pareille ,  tant  à  fes 
>3  comphmens  qu'à  i^s  attaques  „  quoiqu'il  ait  eu  l'avantage 
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fur  moy,  en  ce  que  j'ay  toujours  oûy  dire  que  le  premier  coup  ^^  j  6  4.1. 
en  vaut  deux  :  de  ibrte  que  quand  je  luy  aurois  rendu  le 
double,  je  ne  Taurois  que  juftement  payé.  Il  fe  peutfaire  qu'il 
/bit  touché  de  mes  réponics,  àcaufe  qu'il  y  reconnoît  la  Vé- 
rité :  mais  pour  moy  ,  je  ne  l'ay  point  été  de  fes  objections 
pour  une  raifon  toute  contraiie.  Si  cela  eft,  ce  n'cll  point 
ma  faute* 

Cependant  le  Père  Merfenne  ramaflbit  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  obtenir  d'objections  dans  Paris  6c  dans  les  provinces , 
èc  les  envoyoit  à  M.  Defcartes  à  mefure  qu'il  les  recevoit , 
outre  celles  qu'il  tâchoit  de  former  luy-même  par  une  étu- 
de réitérée  de  fcs  Méditations.  M.  Defcartes  les  voyant  de     Tom  1.  des 
diverfes  pièces  ôc  de  comportions  difFé rentes  tâcha  de  leur    ^'^^  P^S-'^^- 
donner  quelque  ordre ,  6c  les  tranfcrivit  toutes  de  fa  main 
en  la  manière  qu'elles  pouvoient  le  plus  commodément  être 
jointes  enfemble.  Il  les  renvoya  enfuite  avec  la  réponfe  qu'il 
y  fit.     Le  Père  Merfcnne  leur  donna  pour  titre  en  Latin 
Jîxiémes  O'^jccUonsfaites  par  divers  Théolo'^tens  ,  Philofophes  (^ 
Géomètres.    En  qaoy  il  exécuta  ponduellcment  la  prière  qui     Xom.  j.  «îc$ 
luy  en  avoit  été  faite  par  M .  Defcartes ,  qui  avoit  recomman-  '^"'^'  P^S 
dé  principalement  de  laifîer  pour  infcription  à  /es  répon/ès, 
Refponfio  ad  ohjcciiones^  plutôt  que  d'y  mettre  celuy  de  Solu- 
tiones  objeHionum ,  afin ,  difbit-il ,  de  laifîer  juger  au  leèteur  /i 
io.'^  réponfes  en  contenoient  les  folutions  ou  non.  Car,ajoûta- 
t'il ,  il  faut  laifïer  mettre  Solutiones  à  ceux  qui  n'en  donnent 
que  de  faufîes  :  comme  font  ordinairement  ceux  qui  ne  font 
pas  nobles,  6c  qui  fè  vantent  le  plus  de  l'être. 

Le  P.  Mer/ènne  croyant  n'avoir  plus  rien  à  attendre ,  paf^  Le  2.  d7-o« 
/à  le  privilège  du  hvre  au  Libraire  par  procuration  de  M. De/1  i^f- 
cartes,  6c  fît  expédier  l'édition  qui  ne  parut  achevée  que  le 
28  jour  d'Août  de  l'an  1641.  Mais  au  lieu  de  fe  contenter 
de  faire  marquer  au  bas  de  la  première  feuïUe  que  le  livre 
pâroifToit  avec  V approbation  des  Docteurs  comme  avec  le  pri- 
vilège du  Roy ,  nous  fbuhaiterions  aujourdnuy  qu'il  eût  fait 
mettre  une  copie  de  ces  approbations  en  bonne  forme  , 
comme  il  a  eu  foin  de  n'y  pas  omettre  l'extrait  du  privilè- 
ge. Ny  les  approbations,  ny  le  privilège  n'ont  pas  empê- 
ché que  le  livre  des  Méditations  avec  les  Objections  n'aie 
été  mis  vingt-deux  ans  o,^rés  à  V/ndex  de    Rome  par  les    Amn^^j. 
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164.1.      ^^^'-^'^  &  rinduflrie  du  Père  Fabri,avcc  la  reftridion  de  la 
■  clémence  ordinaire  des  J'^^iges  de  la  Congrégation  félon  la 

formule  (lonec  comgatur,  dont  l'éxecution  eit  remifè  aux  ca- 
lendes Grecques. 
Tom.  1.  des        Le  Pérc  Merlénne  fe  conceiita  d'envoyer  trente  ou  qua- 
&pa/\^n"^'   rante  exemplaires  en  Hollande,  comme  M.  Defcartcs  l'en 
avoit  prié.  Il  diilribua  les  autres  lur  le  pied  des  libéralité^ 
qui  s'étoient  pratiquées  dans  la  diltnbution  des  Ellliis  ;  mais 
v.pag.  m.   M.  Defcartcs  luy  recommanda  fur  tout  de  ne  pas  oublier 
où  l'on  void     Jvl.  le  Cardinal  de  Bag-ne  qui  iuy  faifoit  l'honneur  de  fe  fou- 

qu'ils  s'écri-  ■     ^     «•  j     1 

voient erKore.   venir  toiijours  de  luy. 

Peu  de  jours  après  la  publication  du  livre,  ce  Père  reçut 
quelques  objections  nouvelles  de  la  part  a'un  fçavant  Carte, 
fien  nommé  le  lieur  Huelner^  qui  luy  manda  qu'il  luy  en  auroit 
envoyé  un  plus  grand  nombre  s'il  ne  s'étoit  rencontré  dans 
Lettr.  du^j     plufieurs  réfléxions  avec  l'Auteur  des  fécondes  Objections,  6c 
Août  16^1.      avec  M.  GaiT^ndi  Auteur  des  cinquièmes  qu'il  trouvoit  très- 
ii^lafemir   cxacles.  Il  ne  les  envoya  point  dans  le  deirein  de  les  rendre 
Ms.  publiques  ^  mais  de  faire  connoitre  feulement  le  refpecl  & 

l'eflime  qu'il  avcit  pour  M.  Defcartes.  Il  témoignoit  goii- 
ter  fur  toutes  choies  la  méthode  avec  laquelle  il  avoit  traité 
Ion  fiTJet  j  il  en  admiroit  les  propriétez,  &  reîevoit  les  o- 
vantao;es  qu'elle  avoit  fur  celle  des  Ecoles  ordinaires.  Mais 
iiir  tout  il  eftimoit  fon  jugement  ,  6c  les  raifbns  pour  lef^ 
quelles  il  avoit  préféré  la  méthode  analytique  ou  de  réfb- 
Jution^jà  la  méthode  (ynthétiqueow  de  compofition,  tant  pour 
enfeigner  que  pour  démontrer.  11  n'avoit  encore  trouvé 
rien  de  femblable  jufques-là  hors  le  petit  livre  de  la  Métho- 
de compofé  par  Jacques  Acontius ,  qui  outre  cet  excellent 
traité,  avoit  encore  donné  un  bel  eilay  de  la  Méthode  ana- 
lytique dans  Çon  livre  des  Stratagèmes  de  Satan^  qu'il  confeil- 
le  de  lire  à  tous  ceux  qui  aiment  la  paix  de  i'Eglife,  quoi- 
que Acontius  n'y  fbit  pas  exempt  des  préjugez  de  fa  Com- 
munion, &  qu'il  ait  eu  intention  d'y  favorifer  ceux  de  fbn 
parti. 


Ch  AP. 
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CHAPITRE     VI. 

Voctitis  efl  fait  RcHeur  de  llJniverjîté  d'Vtrecht,  Regiris  crai^ 
quant  four  la  philofophie  de  M.  De  [cartes  ^  four  kiy^ynème  ^ 
luy  fait  fa  cour  ^  liiy  rend  toutes  fortes  de  foùnufjions .  il  luy 
donne  fe s  Thcfes  à  corriger  p.ir  déférence,  ï! éclat  de  ces  Thcfes  luy 
fait  ref  rendre  fa  mauvaife  volonté  contre  luy  (^  contre  M.  De f~ 
cartes.  Régius  choque  les  autres  Profeffcurs  mal  a  frofos.  Il 
envoyé  fes  Théfes  a,  corrKicr  à  iW.  De  fartes^  ^  luy  demande 
les  fecours  nêciffaires  four  mettre  fes  dogmes  hors  d'atteinte. 
VoctiiM  rc(^oit  réfonfe  aux  foUicitations  quil  avoit  faites  au-^ 
prés  du  P.  Merfenne  pour  le  faire  écrire  contre  2^/1.  Defcartes. 
Grands  éloges  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes  conforme  k  la 
doctrine  d.e  S.  Auguftin  ^  utile  à  la  Religion.  Pratiques  de 
Voetius  contre  Regius  quil  veut  faire  déclarer  hérétique.  Thé- 
fes de  yoetitM  contre  les  opinions  de  Régitis  ^  de  M.  Def- 
cartes. 

TAiidis  que  M.  Defcartes  ëtoit  occupé  de  (es  rëpoiifes 
aux  objcdions  que  l'on  faifoit  à  fes  Méditations  Méta- 
ph\  fiques ,  le  Muiiftre  Vo^tius  Profefleur  cnThéqlogie  for-  Epift.  z\  F. 
tifîoit  de  plus  en  plus  le  parti  qu'il  avoit  commencé  àfbale^  Dinct.  an.itf, 
ver  dans  l'Univerfité  d'tJtrecht  contre  fa  Philofophie.  Ju{^ 
qucs-là  il  n'avoit  ai^i  que  par  à^ts  bruits  odieux  qu'il  avoit 
fait  fcmer  parmi  le  peuple,  &  par  divers  libelles  qu'il  avoit 
eu  foin  de  faire  gHlFer  auprès  de  ceux  qu'il  avoit  ju2;é  capa- 
bles de  prévention.  Mais  il  procura  un  grand  renfort  à  fa 
faclion ,  lors  que  par  un  effet  de  fes  intrigues  il  fe  vid  élevé 
au  Redorât  de  l'Univerfité  le  xvi  de  Mars  1641,  ôc  revêtu 
de  prefque  toute  l'autorité  qui  étoit  néceflaire  pour  l'exé- 
cution de  fes  defTeins  fur  M.  Defcartes.  M.  Re5;ius  pré- 
voyant que  les  efforts  du  nouveau  Reéteur  dévoient 
tomber  fiir  luy  chercha  tous  les  moyens  de  le  gagner  ,  011 
du  moins  de  prévenir  les  effets  de  fa  mauvaife  volonté.  Il 
alla  d'abord  le  féliciter  de  fbn  P^edorat,  &  luy  ofR-ir  {qs  fou- 
mifîions.  L'ayant  mis  en  belle  humeur  oar  fès complimens, 
il  crut  luy  faurc  fa  cour  en  luy  propofant  de  fignaler  fon 

S*  ij  Rectorac 


(541. 


140  La  Vie  de  M.   Descartes. 

Rectorat  par  quelque  adion  éclatante  pour  laquelle  il  luy 
offiroit  Tes  fervices.  11  voulut  luy  perfuaeier  qu'il  avoit  con-. 

Narrac.  lufto-  qû.  un  dciFcin  ttés  propre  à  cela ,  (ans  luy  dire  encore  néan- 

pae  f7"i8  i^^oins  quc  cc  defîem  n'etoit  autre  que  celuy  de  publier  fà 
Pliilofophie  nouvelle  avec  Tapprobation  de  l'Univjriité  en 
corps.  Voetms  qui  n'étoit  point  accoutumé  à  rejetter  les 
Gccafions  d'acquérir  de  la  gloire ,  crut  que  Regius  vouloit 
effeclivenient  luy  en  préféjitcr  une  belle  ^  &  iur  la  propofî- 
tion  que  luy  iir  celuy-cy  d'opter  pour  cet  effet  entre  un  li- 
vre à  imprimer  èc  une  tlicL*  publique  à  fbûtenir  ,  le  Rec^ 
teur  choiht  l'expédient  de  la  théfe  :  6c  fbuhaita  ieulement 
que  Ces  queftions  fe  renfermaflènt  le  plus  qu'il  feroit  pofîîble 
dans  les  bornes  de  la  Médecine ,  pour  ne  point  donner  de 
jaloufie  aux  ProfeiTeurs  de  Philolbphie.  M.  Regius  profita 
de  ces  difoolltions  pour  obtenir  encore  autre  chofè,  alléguant 
pour  flater  plus  agréablement  Voetius  que  l'autorité  du 
Redeur  retiendroit  toujours  aifément  les  autres  Profefleurs 
dans  le  devoir  ^  ôc  que  d'ailleurs  il  le  prioit  de  fe  fouvenir 
qu'il  étoit  aulîî  Profefleur  en  Pliilofophie  pour  les  leçons 
problématiques  &;  les  paradoxes  de  Phyfique ,  qu'il  enfei- 
gnoit  extraordinairement  dans  l'Univeriité  après  les  leçons 
de  Médecine  par  orcire  du  Magiftrat,  Le  Recteur  charmé 
Lcttr.  14.  ae   de  la  déférence  &  des  honnctetez  de  M.  Regius,qui  luy  avoit 

Reiiius  Ms.  i   apporté  les  théfes  à  corriger,  fè  contenta  d'y  faire  quelques 
^^'^'  remarques  pour  fauver  l'honneur  de  la  Philofbphie  ancien- 

ne :  &  non  content  de  fbuffnr  qu'il  laiilat  Ces  paradoxes  ou 
nouvelles  opinions  dans  ies  théfès  par  manière  de  coroUai^ 
Tom.  I.  des   rcs  OU  d'additions  aux  opinions  reçues  de  l'Ecole,  il  luy  per- 

lem.aeDeic.  j^^-j.  ^j^corc  dc  mettre  le  nom  de  M.  Defcartes  à  la  tête  de 
ces  théles. 

La  première  difpute  publique  de  ces  théfes  fe  fît  le  xvn 
jour  d'Avril  de  l'an  1641.  M.  Regius  y  préfidoit  •  &  celuy 
qui  la  foûtenoit  ft^us  luy  étoit  le  jeune  Monfieur  de  Racy, 
qui  s'eft  rendu  depuis  fort  célèbre  par  fes  écrits  &  Con  fça- 
voir,  &  qui  eft  encore  aujourd'huy  au  nombre  (^es  vivans. 
L'habileté  du  Prèfident  &  du  Répondant  à  faire  triompher 
les  opinions  nouvelles  fît  bien-tôt  repentir  Voetius  de  tou-^ 
Epift.  Cart.    j.g5  Çq^  condefcendances.     Il  prit  fujet  d'un  tumulte  &  de 

^m.iyT^'      quelques  fifHemens  que  les  ProfelFeurs  Péripatèticiens  firent 

faire 
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faire  à  leurs  écoliers  dans  la  fale  contre  M.  Regiiis .  pour 
reprendre  les  defTeins  qu'il  avoit  eus  avant  Ton   Rectorat     ^     ^  ^' 
de  luy  faire  perdre  fa  chaire,  5c  de  le  chaffcr  de  l'Uni  ver-   j^^m  Narrât. 

flté.  lîift.  Acad. 

M.  Regins  pour  défendre  fes  /èntimens  contre  la  médi-  P^§-  ^J-  *^' 
difance  &  les  vers  fàtyriques  de  fcs  envieux  jugea  à  propos 
de  faire  imprimer  une  expofition  fimple  de  cette  première 
difpute.  Il  en  écrivit  le  xxi  d'Avril  à  M.  Defcartes  pour  l'in- 
former de  toutes  chofès,  &  pour  luy  marquer  que  ces  op- 
pofitions  ne  fervoient  qu'à  luy  augmenter  le  courage  avec 
lequel  il  efpéroit  foûtenir  les  efforts  des  adverfaires  de  leur 
Philofbpliie  commune.  Mais  pour  luy  faire  fentir  les  befoins 
qu'il  avoir  de  fbn  fècours ,  il  luy  donna  avis  que  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Univerfité  ie  foulevoit  contre  luy  par  les  pra- 
tiques de  Voetius,  qui  prétendoit  employer  le  crédit  de  fou 
Redorât  à  la  ruine  du  Cartéfianifme.  Il  luy  exagéra  fur  Lcttr.  i*. 
tout  la  fierté  du  jeune  Voetius  Maître.és-Arts ,  qui  ne  man-  Ms.  de  Reg. 
quoit  pas  d'efpnt,  mais  que  l'autorité  de  fon  père  fembloic 
avoir  rendu  infolent  dans  les  accufàtions  fauffes  àc  ridicules 
dont  il  avoit  prétendu  le  charger. 

11  lui  envoya  en  même  têms  la  fiiite  des  théfès  qu'il  de- 
voit  encore  faire  le  v  jour  de  May,  avec  les  remarques  que 
le  Redeur  y  avoit  faites   avant  que  de  les  lui  paffer.     M. 
Defcartes  ne   trouva  rien  de  trop  déraifonnable  dans  les 
remarques  du  Recicur.  Mais  s'étant  crû  obligé  de  fe  ren^ 
dre  à  la  prière  que  M.  Regius  lui  faifbit  d'examiner  fes 
thèfcs  à  toute  rigueur  ,  il  y  corrigea  diverfes  cliofes  qu'il 
auroit  été  fâché  qu'on  pût  lui  attribuer.     Car  on  croyoit 
déjà  tout  communément  dans  le  païs  que  M.  Regius  n'avoit 
point  d'autres  opinions  que  celles  de  M.  Defcartes.    De 
forte  que  le  monde  n'étant  plus  en  état  defé  défaire  de  cette 
penfée  ,  il  étoit  important  que  M.  Defcartes  ne  pailat  rien 
à  M.  Regius  qu'il  ne  voulût  bien  adopter,  &  dont  il  ne  pût 
avantageufement  entreprendre  la  défenfe.  Il  commençoit     Tom.  ï.des 
dés- lors  à  remarquer  des  femences  d'erreur  dans  ce  que  M.   iettr.de  Dcfc. 
Regius imaginoit de  fà  tête, &  fur  tout  en  ce  qui  concerne  ^*^"  ''^* 
l'Ame  raifonnable  :  mais  il  étoit  encore  le  maître  de  fbn  efl 
prit,  ôcil  n'avoit  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  fa  docilité 
§c  de  ià  fpûmiffion.   Il  ne  lui  étoit  pas  auffi  facile  de  le  faire 

S*  iij  entrer 
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1^41.       encrer  dans  les  voyes  de  la  douceur  &:  de  la  modération  à 

• Pegard  de  ceux  qu'il  vouloir  réfuter,  comme  il  a  paru  par 

des  leçons  d'honnêteté  &  de  modeftie  qu'il  fut  obligé  de 
iuy  donner  de  têms  en  lêms  au  fujet  de  Waleus  homme 
de  mérite  aimant  la  paix  ,  de  Silvius,  de  Primerofius ,  Sc 
de  Voetius  même. 

Les  fécondes  Théies  fbutenuës  le  5  de  May  n'eurent  pas 
moms  d'éclat  que  les  premières ,  &  elles  ne  firent  pas  moins 
de  peine  aux  Profeffeurs  de  Philoibphie^  de  Médecine  àc 
de  Mathématique  ,.  aufquels  Voetius  voulut  perfuader  que 
Regius  avoit  juré  la  ruï.ie  de  la  Philofbphie  qu'ils  profef. 
fbient ,  6c  qu'il  fappoit  les  fondem^îiis  de  leurs  connoiilances. 
Après  les  difputes  de  Phyfiologie,  il  en  eût  d'autres  dans  le 
cours  de  l'^té  touchant  les  opérations  de  l'Efpric-  touchant 
les  Paffions  de  l'Ame  ,  la  Subftance ,  la  Qjanticé ,  le  Mou- 
Lcttr.  14.      vement  j  6c  fur  les  principales  queftions  de  Médecine.  Mais 
^^'      fès  Thélcs  quoyque  corrigées  par  M.  Defcartes,  àquiil  ne 
donna  pas  peu  d'exercice  pendant  tout  le  refte  de  l'année 
Tom.  I.  des   1641,  ne  fer  virent  qu'à  augmenter  la  jaloufie  qu^on  avoir  de 
■^Ir'  ^^  fil  réputation  ,  &  à  ai2:nr  les  efprics  des  autres  Profelleurs 

396,}97,j9g,    qui  etoient  dejamal  cilpoiez  pour  Iuy.   De  lorte  qu  on  prit 
399,  Sec.         u^-jg  réfblution  férieuiè  de  s'oppofer  aux  proerez  de  fès  nou- 
de  Reo-^*    *    veautez ,  êc  d'en  faire  la  caufe  commune  de  rUniverfîté  con- 
tre Iuy  &  Monfieur  Defcartes.  Le  Recteur  Voetius,  qui  avoit 
été  long-têms  retenu  extérieurement  parles  fbumifîions  que 
îebcrr  voeT"   ^^^Y  ^voit  rcnducs  M.  Regius  en  Iuy  faifant  examiner  &  ap- 
pagig.  &31.    prouver  fès  Théfes  de  la  manière  qu'il  avoit  toujours  ja[;é 
à  propos ,  leva  enfin  le  mafque  :  ôc  fe  déclara  le  chef  de  Ces 
adverfaires  ,  fous  orétexte  que  dans  quelques  articles  de  f^s 
dernières  Théies,  qu'il  n'avoit  pas  crû  nècelTaire  de  Iuy  faire 
examiner  pour  leur  peu  de  confèquence ,  il  s'éroitgliiïc  quel- 
que légère  exprefîion  qui  n'ètoit  pas  coriforme  au  langage 
ordinaire  des  Ecoles.. 

Voetius  avant  que  de  fe  déterminer  à  la  déclaration  d'une 
î^uerre  ouverte  contre  M.  Defcartes  avoit  efpèrè  de  voir  ft:>r- 
tir  des  mains  du  Père  Merfenne  un  livre  qu'il  l'avoit  prié 
l'année  précédente  d'écrire  contre  Iuy ,  pour  le  faire  décla- 
rer athée  ,  impie  6c  libertin.  Mais  l'impatience  de  voir  le<» 
fruits  de  fès  fbllicitations  Iuy  ayant  Lut  rcnouvcller  [es  inftan- 

ces 
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ces  fîir  ce  fujet  après  onze  ou  douze  mois  de  fauiîe  con-      ^ 
fiance,  il  obligea  enfin  le  P.  Merlènne  à  luy  expliquer  les  ^ 

raifons  de  fon  lîlence,  &  du  refus  qu'il  luy  avoic  fait  de  fè    u  ^';ucieiif. 
rendre  le  miniftre  de  ù  pafîion.    11  eft  vray,  dit  ce  Père    et  ^^  j,/^_  ' 
à  Voetius,  que  vous  m'avez  excité  il  y  a  un  an  à  prendre    u  vol  des 
la  plume  contre  Li  Philofbpliiede  Monfieur  Defcartes  :  mais   et  J'/"^  1*^ 
voyant  que  les  matières  6:  ics  autres  lecoiirs  que  vous  ma-   « 
viez  promis  de  la  part  de  vos  amis  &  de  la  vôtre  n'étoient  a 
point  venus  après  tant  de  tcms ,  j'avois  lieu  de  croire  que   n 
vous  aviez  quitté  les  armes,  &  que  vous  vous  étiez  entière-   u 
ment  défait  de  cet  efprit  de  contention  que  vous  fiifîez  pa-   ce 
roi tre  contre  M.  Defcartes.  Néanmoins  ayant  appris  depuis   « 
peu  que  vous  aviez  defîèin  de  compofér  vous-même  un  li-   u 
vre  entier  pour  combattre  cette  nouvelle  manière  de  phi-  « 
lofbpber,  éc  que  vous  répandiez  le  bruit  que  dans  peu  de   « 
jours  l'on  me  verroit  pareillement  m'élever  contre  elle  :  j'ay   c< 
crû  devoir  vous  donner  avis  de  ce  que  je  penfe  far  ce  fujet.   ce 
Je  vous  avoue  que  j'avois  toujours  eu  une  grande  idée   c< 
de  là  Pliilofbphie  :  mais  depuis  que  j'ay  vu  fes  Méditations  ce 
avec  les  réponfès  faites  aux  objections  qui  luy  avoient  été  ce 
propofees ,  j'ay  crii  que  Dieu  avoit  verfe  dans  ce  grand  hom-   ce 


ce 
ce 
ce 
ce 


le 

pas  étudie  en  l  i:ieoio^>je  ait  rep 

points  très-importans  de  nôtre  Religion,  Je  l'av  trouvé  fî 
conforme  à  l'efpnt  &  à  la  doctrine  de  S.  AugulHn,  que  je  ce 
remarque  prefque  les  mêmes  chofès  dans  les  écrits  de  l'un  ce 
èc  de  l'autre.  L'efpnt  de  M.  Defcartes  fe  foutient  fl  bien  « 
dans  toutes  Ces  rèponfes  ^  il  efl  fî  ferme  fur  fes  Principes  ^  ce 
outre  cela  il  efl  fi  chrétien  -,  &  il  infpire  fî  doucement  l'a- 
mour de  Dieu,  que  je  ne  puis  pas  me  perfuader  que  cette 
Phiîofophie  ne  tourne  pas  un  jour  au  bien  &l  à  l'orne- 
ment de  la  vraye  Religion. 

Après  avoir  vu  cet  excellent  Géomètre  foutenir ,  comme  et 
il  fait,  que  cette  dodrine  ne  peut  être  conteftée  par  celuy  ce 
qui  l'aune  fois  bien  compnfe/&  convaincre  par  fes  raifons  te 
tous  ceux  qui  ont  tikhé  de  luy  refiRer,  je  me  fuis  confirmé  ce 
dans  la  penfée,  que  cette  Philofophie  ,  ou  pour  mieux  dire  ce 
cette  manière  de  philofopher  étoit  la  véritable,  &;  que  par  ce 

fa 
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fà  propre  lumière  elle  le  feroit  jour  avec  le  têms  à  travers 
des  nuages  que  l'envie  Se  l'ignorance  pourront  luy  oppofer. 
Attendons,  Monfîeur,  qu'il  ait  mis  cettQ  Philofophie  au 
jour:  autrement  nous  aurions  mauvaife  grâce  de  vouloir  por- 
ter nôtre  jugement  d'une  chofe  que  nous  ne  connoiflbns 
point.  Pour  moy  je  puis  juger  fur  ce  que  j'ay  déjà  vu  de 
luy  jufqu'icy,  qu'il  n'avance  rien  qui  ne  s'accorde  avec  Platon 
&  Ariftote  ,  pourvu  qu'ils  fbient  bien  entendus  ,  &  à  quoy 
S.  Auguftin  ne  pût  foufcrire  :  de  forte  que  plus  un  homme 
fera  foavant  dans  la  dodrine  de  S.  Auguftin,  plus  fera-t-il 
difpofe  à  embraflèr  la  Philofophie  de  M.  Defoartes.  D'ail- 
leurs ,  tous  les  écrits  particuliers  que  j'ay  vus  d^  luy,  &  où 
il  réfout  plufîeurs  queftions  de  Philofophie  &  de  Géomé- 
trie ,  m'ont  laifle  une  fi  haute  eftime  de  la  fubtilité  de  de  la 
fublimité  de  fon  efprit ,  que  j'^ay  peine  à  croire  que  jamais 
perfonne  ait  eu  une  fi  grande  connoifîance  des  choies  na- 
turelles. Pour  vous ,  Monfieur ,  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment vous  pouvez  vous  réfoudre  à  combattre  fa  Philofo- 
phie fans  l'avoir  vue.  Q£oy  qu'il  en  foit,  j'ay  grand  defîr  de 
voir  vôtre  ouvrage  3  &  li  j'y  trouve  quelque  chofè  de  vraVy 
foyez  perfuadé  que  je  l'embrafTeray  malgré  l'attache  que 
j'ay  à  fes  principes. 

Le  Père  Merfenne ,  au  lieu  d'adrefTer  cette  Réponfe  à 
Voetius,  l'envoya  toute  ouverte  à  M.  Defoartes,  laifTantà  fà 
difcrétion  le  pouvoir  d'en  faire  ce  qu'il  jugeroità  propos: 
Toiî).3.  <ks  &  M.  Defoartes  après  l'avoir  lue  6c  fermée  eut  la  fidé- 
ictti.pag.  ;.  lité  (Je  l'envoyer  luy-même  à  Voetius  fans  y  avoir  touché. 
Mais  les  chofes  étaient  alors  tellement  aigries ,  que  Voetius 
n'étoit  plus  en  état  de  profiter  des  remontrances  du  P.Mer- 
fonne.  Il  avoir  pris  le  parti  d'attaquer  M.  Defoartes  par  deux 
endroits ,  premièrement  par  la  difpute  en  oppofant  les  thé- 
fos  à  celles  de  Regius ,  éc  enfuite  par  la  plume  en  réfutant 
fes  Ecrits. 

Les  moyens  que  l'on  prit  par  la  voye  des  théfos  parurent 
les  plus  promts  pour  s'oppofor  aux  progrez  de  la  nouvelle 
Philofophie  :  outre  que  M.  Regius  donnoit  plus  de  prifo 
fur  elle  de  fon  côté  ,  foit  par  l'indifcrétion  qu'il  avoit  d'at- 
taquer les  autres  Profofleurs  contre  l'intention  de  Monfieur 
Defoartes ,  foit  par  k  zcle  inconfidéré  qui  Iq  tàifoit  aller 

trop 
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trop  loin  dans  quelques-unes  des  opinions  qu'il  avançoit     1^41. 
quelquefois  dans  la  chaleur  de  ladifpute,où  M.  Dcicartes 


n'étoitpas  pour  le  retenir.  Voetius  comme  Recteur  &com-   Narrât,  hift. 
me  fbn  adveriaire  engagea  Stratcnus  Profeileur  en  Aîéde-  ?^a-^9,ic, 
cine  ,  &  Ravenfperger  Profefleur  en  Mathématiques,  à  ré-      '  ^'^^'^ 
fjter  dans  leurs  thefes  des  mois  de  Novembre  &  Décembre     Touchant  la 
ces  nouvelles  opinions,  en  établifîant  celles  qui  avoient  tou-  ^^''^'^"'«lon  & 
]ours  ete  communément  reçues  dans  les  écoles,  rour  luy  il   tions  en  oa. 
le  reierva  le  foin  d'attaquer  dans  fes  théfès  de  Théologie   ^°^'  ^  ^^<^- 
ce  qu'il  jugeoit  être  préjudiciable  à  la  Religion  dans  ce  qu'il     ^  ^^*^' 
appelioit /^/rW«!?Ar^j"  de  Regius, 

Comme  les  dernières  thé&s  de  ce  Médecin  étoient  rem-     Soutenues  h 
plies  de  diveries  queflions  qui  n'avoient  point  de  rapport  ^'"•'ieDcc. 
iiy  de  liaifon  entr'elles  ^  Se  qu'elles  étoient  plutôt  félon  la 
flintaifie  de  ceux  qui  les  foutenoient  que  de  celuy  qui  y  pré- 
fîdoit  :  quelqu'un  des  Soutenans  avoit  mis  inconfidérément 
dans  une  de  leurs  aflertions,  Oue  de  l'union  de  l*Ame  ^  du  Epift.  Canef, 
Corps  ^  il  ne  fe  faifoit  pas  un  être  de  foy  ,  mais  feulement  par  ac-  J  ^  îg'"^^' 
f/V^;2/f  j  appellant  être  par  accident  tout  ce  qui  étoit  com-      ex  mente  é* 
^pofe-  de  deux  fub'lances  tout-à-fait  différentes  j  fans  nier  f^orpore  nm  fit 
pour  cela  l'union  fubftantielle  par  laquelle  l'Ame  eft  jointe  flrZcidtn!! 
avec  le  Corps  ,  ny  cette  aptitude  ou  inclination  naturelle 
que  l'une  &:  l'autre  de  ces  parties  ont  pour  cette  union.. 
C'eft  ce  qui  paroifïbit  en  ce  qu'on  avoit  ajouté  dans  la  fuite 
de  l'aflertion ,  que  ces  fuh fiance  s  s'appellaient  imparfaites  par  rap-  suhfiantîA  «»- 
port  au  compofé  qui  rèfultoit  de  leur  union.  Ces  expreffions  ,  à  dire  "'"?'*"  '''*'"'" 
vray,  parurent  un  peu  dures  a  M.  Delcartesquiauroitfou-  ^uedexearum 
haité  que  M.  Regius  eut  eu  le  loifîr  de  l'en  confulter  pour  les  ""'""'^  "'"''«''• 
ôter  ou  les  adoucir.  Mais  quoique  dans  le  fonds  elles  ne  pa-   Tom.  ?.  des 
rufîent  d'aucune  importance ,  &  qu'elles  ne  marquafTent  me-  ^"'-  P^S*  ^' 
me  rien  qui  fiit  différent  de  l'opinion  commune,  il  fuffit  à    Epi^-Carf. 
M.  Voetius  qu'elles  ne  fulîentpas  conformes  au  lan^aee  or-  tl^^e"'^^^ 

,.  .'  1/1  00  loO.  loi. 

omaire  de  l'Ecole, pour  déclarer  M.  Regius  hérétique  ,  6c 
faire  procéder  à  fa  dépofition.  Ce  fut.  en  vain  que  M.  Rc-  Narrât,  hift. 
gius  tenta  de  l'appaifer  par  Ces  foumiffions  comme  aupara--  t^a^Ix^^^^' 
vant.  Ileiit  beau  s'excuferfurce  que  cette  manière  de  par- 
ler n'étoit  pas  de  luy ,  mais  de  Gorl^us,  dans  les  écrits  du- 
quel il  l'avoit  prife  telle  qu'elle  fe  trouvoit  inférée  dans  fa 
diipute..  Voetius  fit  ordonner  au  nom  delà  Faculté  de  Théo- 
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logie,  c'efb-à-dire,  de  luy-même,  de  fes  deux  collègues  Deina- 
tius  éc  Mamard  Schotanus,  ôc  des  Miniftrcs  Pafteurs  de  la  vil- 
le, que  les  ëtudians  en  Théologie  s'abftiendroient  des  leçons 
de  M.  Regius  comme  de  dogmes  pernicieux  à  la  Religion. 

Peu  de  jours  après,  le  même  Voetius  fît  imprimer  des 
thëles  auxquelles  il  ajouta  trois  Corollaires  comme  de  la  part 
de  la  Faculté  Théologique,  pour  fervir  d'avertiflement  & 
d'mftruction  à  tous  les  Ëtudians  contre  certains  Novateurs 
ou  Auteurs  de  paradoxes,  qui  choquoient  \qs  véritez  éta-. 
blies  dans  l'Ecriture  Sainte.  Les  trois  Corollaires  étoient. 

I.  L'opinion  de  l'athée  Taurellus  ^  de  David  Gorlccus  qui 
enfeignent  que  l*  Homme  compofè  de  l'Ame  ^  du  Corps  efi  un  Etre 
par  accident ,  ^  non  de  foy-mème ,  ^/?  abfurde  ^  erronée. 

2.  Le  mouvement  de  la  Terre  introduit  par  Kepler  -^  les  au- 
tres eft  oppofé  dire  Bernent  ^  évidemment  à  r  autorité  de  f  Ecri- 
ture Sainte  :  ^  il  ne  convient  nullement  avec  les  raifons  de  la  lu- 
mière naturelle  que  la  Philofophie  a  enfeiynées  jufqu' icy . 

3.  La  philofophie  qui  rejette  les  Formes  fubfiantielles  des  cho^ 
Ces  avec  leurs  fa  cuit  ez^  propre  s  ^  fpécifiques  ^ou  leurs  qualitez^ 
aïiives  3  é^  conféquemment  les  natures  difiincks  ^  fpécijîques 
des  chofes  ,  telle  que  Taurellus  ,  Gorlaus  ,  ^  Bafjon  ,  ont  taché 
de  l' introduire  de  nos  jours,  ne petu  point  s' accorder  avecla  Phyfique 
de  Moïfe,  ny  avec  tout  ce  que  nom  en  feigne  l*  Ecriture,  Cett£  Phi'^ 
lofophie  e(i  dangereuse ,  favorable  au  Scept  ici  fine  ,  propre  k  détruire 
notre  créance  touchant  l' Ame  raifonnahle ,  la  procefjïon  des  perfi^n^ 
nés  divines  dans  la  lyinité ,  l' incarnation  de  lefus-Chrifi ,  le  pé- 
ché originel  ,  les  miracles ,  les  prophéties ,  la  grâce  de  notre  régé- 
nération  ,  ^  la  poffejjîon  réelle  des  Démons. 

Ces  corollaires  fuivis  d'une  appendice,  avec  les  thé/ès 
Théologiques  fur  le  Jubilé  Romain  dévoient  être  pubhque- 
ment  fbutenus  les  xviii ,  xxiii,  ôc  xxiv  jours  de  Décembre. 
Mais  le  dellein  de  Voetius  étoit  de  les  faire  fîgner  par  avan- 
ce aux  autres  Profeiïèurs  en  Théologie,  &  même  à  tous  les 
Théologiens  qui  étoient  Miniftres  ou  Prédicateurs  :  &  de 
députer  enfuite  quelques-uns  de  fes  collègues  vers  le  Ma- 
giftrat ,  pour  luy  donner  avis  que  le  Médecin  ,  c'eft-à-dire 
M.  Regius,  auroit  été  condamné  d'héréfie  par  un  ConfîC 
toire  ou  un  Concile  Eccléfiaftique ,  6c  mis  au  rang  de  Tau. 
rellus  ôc  Gorl^us  j  ôC  que  par  ce  moyen  le  Magiftrat  ne  pûc 
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fe  difpenfèr  honnêtement  de  Tôter  de  la  chaire.  M.  Regius      1^41. 
ayant  eu  vent  de  ce  qui  Ce  tramoit  contre  luy ,  alla  prompte-  _ 

ment  avertir  M.  Vander-Hoolck  l'un  des  Confuls  qui  le 
protégeoit,  &  qui  étoit  amy  intime  de  M.  Defcartes.    Le 
Conful  manda  auiîî-tôt  le  Libraire  qui  imprimoit  les  Thè- 
mes &  fè  fit  apporter  les^Corollaires.  Il  fît  venir  en  même  têms     Namt.  hin:. 
le  Redeur  de  Voetius  qui  devoit  préfî  Jer  à  ces  théfès  ^  luy   ^^^^-  "^^'^i* 
ordonna  de  corn:;er  les  Corollaires  ^  d'en  ôter  le  titre ,  éc  ce   jif'  ^°  '  ^^' 
qui  pourroit  intérefTer  la  réputation  de  M.  Regius  5  &  de     ipift.  ad  p. 
ne  pas  abufer  publiquement  du  nom  &  de  l'autorité  de  la  Dinet.  n.  is. 
Faculté  de  Théologie  pour  fàtisfaire  fa  paiîîon  particulière.       ^^* 
Voetius  parut  aflez  ëtourdy  de  cet  ordre  qui  luy  fut  donné 
le  XVI  de  Décembre ,  &  fort  à  propos  pour  M.  Regius.  Car 
le  lendemain  qui  ctoit  la  veille   de  fbn  aâ:ion  publique  ^ 
il  fît  afiembler  la  Faculté  pour  luy  communiquer  l'ordre  qu'il 
avoit  reçu  ,  6c  pour  luy  faire  part  du  mauvais  fuccés  qu'a- 
voit  eu  le  projet  que  les  Théologiens  avoient  pris  pour  faire 
condamner  d'iiéréfie  M.  Regius,  qui  de  fbn  côté  fe  préfènta 
à  TAflèmblée  ,  pour  afTurer  la  Faculté  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  intention  de  toucher  à  la  Théologie  ny  d'en  blejfler  les 
maximes. 

On  réforma  donc  les  Corollaires  ^  on  6 ta  de  leur  titre  le 
nom  de  la  Faculté  Théologique  ^  &  on  corrigea  ce  qui  pou- 
voir regarder  perfbnnellement  M.  Regius,  ôc  M.  Defcar- 
tes. Mais  comme  les  endroits  des  théfès ,  où  l'un  de  l'autre 
étoient  nommez  ou  défîgnez  par  leurs  écrits  ou  leurs  opi- 
nions ,  étoient  déjà  imprimez ,  la  précaution  du  Conful  fut 
inutile  pour  ce  point:  &  Voetius  le  crût  fort  heureux  d'a- 
voir ce  prétexte  pour  couvrir  fa  dés-obéï fiance  &  fà  mau- 
vaife  volonté. 

Les  théfès  furent  foutenuës  le  xviii  de  Décembre  pour  la 
première  difpute ,  continuées  durant  les  deux  jours  qui  pré- 
cédoient  lafêtede  Noël.  Le  Répondant,  qui  étoit  le  fieur  •  cemenKa- 
Lambert  Vanden   Vvaterlaet  * ,  s'y  flgnala  autant  que  fbn  "'^5. 
Préfldent,  par  la  chaleur  qu'on  y  fit  paroître  contre  les  opi-  Epift.  lî.Reg. 
nions  nouvelles,  foutenuës  avec  une  ardeur  ésale  par  les  Op-  ^t^'lS^"* 
polans,  qui  etoient  prefque  tous  écoliers  de  M.  Regius.         adP.  Dincc. 

Le  Préfldent  trouvant  qu*on  n'y  parloit  pas  affez  de  Mon- 
fieur  Defcartes  chercha  fur  la  fin  de  la  difpute  quelque 
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queftion  très-difficile,  pour  embarralTer  l'un  de  cqs  Oppofàns 
^  ^  4  ^-  clans  la  réponfe  ,  fans  avoir  néanmoins  nitention  de  Técou-. 
ter  fcivorablement.  C'eft  pourquoy  voyant  que  l'Oppofànt 
fèmettoit  en  devoir  de  le fâtisfaire  iur  la  queflion  par  des  ré. 
ponfès  conformes  aux  Principes  de  la  Philofophie  nouvelle, 
il  l'interrompit  brufquement  pour  dire  que  ceux  qui  nes'ac- 
commodoient  pas  de  la  manière  ordmaire  de  philofbpher 
en  attendoient  une  autre  de  M.  Defcartes  ,  comme  les  Juifs 
attendent  leur  Elie  qui  doit  leur  apprendre  toute  vérité. 


CHAPITRE      VIL 

Regiuif  prend  le  ■party  de  fe  défendre  contre  les  théfes  de  T^oetim 
far  la  plume  ^  plutôt  que  par  la  difpute.  M.  Defcartes  l'exhorte 
plutôt  au  filence  j  luy  fait  quelques  remontrances  fur  fa  con- 
duite paffée  •  luy  donne  divers  avis  pour  l' avenir.  M.  Regius 
luy  envoyé  le  projet  de  fa  Réponfe  k  Voetius  pour  la  corriger» 
il/.  Defcartes  ne  la  trouve  point  bonne.  Jl  le  porte  à  rétr acier 
de  bonne  foy  ce  qu'il  avoit  avancé  mal  a  propos  ,  ^  à  prendre 
les  voyes  de  douceur  ^  de  modeflie  dans  fa  Réponfe  ,  dont  il  luy 
trace  le  modèle ,  ^  dont  il  luy  fournit  les  matières.  Troubles 
caufez^  par  l'édition  de  cette  Réponfe.  On  en  ordonne  la  fuppref- 
(ion.  Décret  des  Magijhats  ^  S"  jugement  des  Profeffeurs  de 
l'^niverpté  pour  défendre  à  M.  Regius  d'enfcigner  la  Philo- 
fophie de  M..  Defcartes.^ qui  confeille  à,  M.  Reghiéd'y  ac^uief 
ccr,  Z/ibelles  de  Voetitis, 

VOetius  parut  triompher  de   la  Philofophie  no  ivclb 
pendant  les  trois  jours, fuivant  les  conflitutions  fcho- 
l^ltiques  établies  dans  les  collèges  touchant  l'ifTuë  des  thé- 
{e^s.  Mais  M.  Regius  prévoyant  que  s'il  ne  difoit  mot,  plu- 
ileurs  le  croiroicnt  férieufement  vaincu  :  Se  d'un  autre  côté, 
s'il  entreprenoit  de  fe  défendre  par  des  difputes  publiques, 
on  ne  manqueroit  pas  de  luy  étouffer  la  voix  par  des  huées, 
Narrât,  liift.   àf^s  fîfïlemens ,  6c  des  battemens  de  mains ,  comme  on  avoit 
Acad.  p.  11.     £^-j  ^  £g5  dernières   théfes  du  viii  de  Décembre,  prit  le 
Epift.  Carc.    pg^j-^y  Je  répondre  par  écrit  aux  théfes  de  Voetius.  Il  en 
num.  17.        écrivit  a  M.  Defcartes  le  24  jour  de  Janvier  de  1  année  lui- 

vante 
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vante  pour  l'informer  de  tout  ce  qui  s'ëtoit  pafTc  ,  Se  luy  de- 

mander  avis  fur  l'avenir.  Il  luy  marqua  combien  les  clprits      1642. 
i'aigriiïbient  contre  luy,  &  comment  le  party  de  Voctius  fe   l^^^^.      ^^5 
fortifîoit  de  jour  en  jour:  ajoutant  que  M.  le  Conful  Van-   deRcg. 
der-Hoolck  leur  protecteur  étoit  d'avis  qu'il  gardât  le  (î- 
lence  ,  ou  qu'il  calât  la  voile  en  traitant  Voetius  &  les  au- 
tres ProfelTeurs  avec  le  plus  de  douceur  de  de  refpect  qu'il 
luy  feroit  poffible.  Il  luy  envoya  en  même  têms  la  Rcponfè 
qu'il  avoit  préparée  contre  les  tliéfes  de  Voetius ,  afin  qu'il 
l'examinât  avec  le  même  droit  qu'il  avoit  fur  fes  autres 
écrits. 

Dans  le  même  têms ,  M.  le  Colonel  Alphonfèquis'étoit 
trouve  à  Utrecht  pendant  ces  troubles  •  qui  avoit  lu  de  exa- 
miné les  écrits  de  M.  Régius  avec  foin  5  qui  l'avoit  beaucoup 
fervi  auprès  des  Magiftrats,  &  qui  avoit  attiré  toute  la  jeune 
noblefle  du  païs  à  des  conférences  particulières  qu'il  faifoit 
de  la  Phyfique,  étoit  allé  voir  M.  Defoartes  à  Eyndégeeft: 
prés  de  Leyde,oii  il  s'étoit  retiré  depuis  le  mois  de  Mars  1641. 
Il  l'entretint  de  tout  ce  quis'étoit  pafle  à  Utrecht  beaucoup 
mieux  que  ne  fît  la  lettre  de  Regius  :  &  ils  fe  trouvèrent 
tous  deux  de  même  avis  que  M.  Vander-Hoolck.  Après  Tom.  i.dc» 
que  ce  fage  &  prudent  ami  l'eiit  quitté,  il  récrivit  à  M.  Ré-  ^^"'^•.P^g-4oi. 
gius  pour  luy  faire  une  douce  remontrance  flirfà  conduite, 
2c  pour  luy  fiiggèrer  les  moyens  de  remédier  au  mal  qu'elle 
lui  avoit  attiré. 

Il  lui  témoigna  que  fà  penfèe  avoit  toujours  été  qu'il  ne 
falloit  point  propofer  d'opinions  nouvelles  comme  nouvel- 
les 5  mais  qu'en  retenant  le  nom  &  l'apparence  des  anciennes, 
ondevoit  fe  contenter  d'apporter  des  raifon  s  nouvelles,  Rem- 
ployer les  moyens  propres  à  les  faire  goûter.  ^5  Qo^ètoit-il 
nécefraire,lui  dir-il,que  vous  allafTiez rcjetter  fi publiquement   e»  Mé'j'éor '^^ 
les  Foryncsftib[]:cintielles  &  les  Qualitezjée/les^NQ  vous  foiiveniez    ce  art.  «?.  pag. 
vous  pas  quej'avois  déclaré  en  termes  exprès  dans  mon  Trai-   «  ^^4- 
té  des  Météores,  que  je  ne  hs  rejettois  pas,  &:  que  je  ne  pré- 
tendois  pas  les  nier  •  mais  feulement  qu'elles  ne  m'étoient 
pas  nécefTaires  pour  expliquer  ma  penfée,  &:  que  je  pouvois 
fans  eUes  faire  comprendre  mes  raifons.  Si  vous  en  aviez  ufè 
de  même ,  aucun  de  vos  auditeurs  ne  fe  fèroit  révolté ,  & 
vous  ne  vous  feriez  point  fait  d'adverfaires.    Mais  fins  s'amu- 
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i  6  A.  t.  «  ^^  ^  condamner  mutilement  lepafTë,!!  faut  avifer  aux  moyens 
de  faire  un  bon  ufàge  de  l'avenir.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
défendre  avec  la  plus  grande  modelHe  qu'il  vous  fera  pofîî- 
ble  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  que  vous  avez  propoië  5 
6c  de  corriger  fins  entêtement  ce  qui  ne  paroît  point 
vrai,  ou  qui  eft  mal  exprimé:  étant  perfuadé  qa'il  n'efl 
rien  de  plus  louable  ni  de  plus  digne  d'un  Pliilofoplie  que 
l'aveu  fincére  de  fès  fautes. 
ïtcm  pag.40î,  H  lui  confcilla  fur  tout  de  rétrader  de  bonne  foy  ce  qu'il 
406.  tom.  I.  avoir  lailFé  avancer  par  un  de  fes  Répondans  dans  fes  théfès, 
^ae  ri'omme  eft  un  être  -par  accident  ^  6c  d'avouer  qu'il  n'avoit 
pas  bien  entendu  ce  que  l'école  veut  dire  par  le  terme  à^Ens 
per  accidens  3  plutôt  que  de  le  vouloir  défendre  par  quelque 
faux  point-d'honneur. 
Pâg.  40t.  A  l'égard  de  la  réponfe  qu'il  vouloir  faire  à  Voetius  & 
*^"  dont  il  lui  avoit  envoyé  le  projet,  il  luy  manda  fincérement 
qu'il  n'en  approuvoit  pas  trop  le  delîein ,  &;  qu'il  n'en  voyoic 
pas  alTez  l'utilité.  Mais  que  s'il  étoit  dans  la  réfolution  de 
la  faire  paroître,  il  devoit  la  réformer  entièrement  5  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  chofès  dures  &  choquantes ,  beaucoup 
d'exprelTions  impropres  6c  trop  hardies ,  beaucoup  de  cho- 
fès étrangères  à  fbn  fujet,peu  convenables  à  la  conjonclure 
préfènte  des  afïàires  •  en  un  mot,  qu'il  feroit  plus  court  & 
plus  aife  de  faire  une  autre  réponfe  de  nouveau  que  d'entre- 
prendre de  corriger  celle-là  :  &  qu'encore  qu'il  fût  fort  oc- 
cupé pour  lors,  il  ne  feroit  pas  difficulté  de  lui  donner  un 
jour  ou  deux  de  fbn  têms  pour  luy  dreiler  un  modèle  de 
réponfe,  s'il  perfifloit  dans  la  réfolution  d'en  faire  une. 

M.  Regius  qui  croyoit  que  le  projet  de  réponfe  qu'il  avoit 
envoyé  à  M.  Defcartcs  étoit  un  chef-d'œuvre  de  modéra- 
tion ,  en  ce  qu'il  s'étoit  abftenu  c'y  parler  avec  aigreur  ,  6c 
d'y  faire  mention  des  corollaires  6c  de  l'appendice  des  thé- 
j(ès,fut  allez  furpris  de  la  manière  donc  M.  Defcartes  luy  en 
expliquoit  Çqs  fèntimens.  Il  alla  trouver  incontinent  le  Con- 
fùl  M.  Vander-Hoolck,  fous  prétexte  de  luy  porter  les  com- 
plimens  de  M.  Defcartes  :6c  le  confulta  fur  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  M.  Vander-Hoolck  qui  s'étoit  trouvé  à  une  délibé- 
ration faite  depuis  quelques  jours  avec  les  autres  M^giftrats 
de  la  ville  pour  afToupir  les  troubles  de  l'Univerfît^ ,  àL  pour 
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recommander  aux  trois  Profefîeurs  de  Théologie  de  veiller     i^  ai. 
à  la  confcrvation  de  la  Religion  Proteftante  contre  les  nou- 


veautcz  dangereuiès,  lui  parut  fort  réfervé  fur  fon  flijet  :  &  il      ^^"^^  J^i^- 
fe  contenta  de  luy  dire  qu'il  couroit  rifque  de  perdre  là  chaire    ^^^  *     "~ 
de  Prof:lIcur.   Que  félon  la  situation  des  affaires ,  toute  ré- 
ponfc  feroit  mal  reçue  j  &  qu'il  étoit  à  craindre  que  les 
moyens  d'honnuterë  èc  de  douceur  que  lui  avoit  confeillez 
M.  Defcartcs  ne  fulîènt  pris  pour  des  railleries.  M.  Emlius   Lcttt.  i<f.  Mf. 
ProfefTeur  en  Eloquence  6c  en  Hiftoire,  à  qui  M.  Regius  a-  <icKeg. 
voit  fait  voir  fon  écrit  avant  que  de  l'envoyer  à  M.  Defcar- 
tes ,  jugeoit  pareillement  qu'il  étoit  dangereux  de  faire  une 
réponfe,  &  que  rien  n'étoit  plus  propre  que  le  fîlence  pour 
calmer  l'orage. 

Ces  avis  ne  changèrent  point  la  réfblution  de  M.  Regius, 
qui  jugea  que  fi  fà  réponfè  n'étoit  bonne  pour  le  public, 
elle  fèroit  au  moins  de  quelque  utilité  pour  fes  écoliers. 
Voyant  qu'on  en  parloit  déjà  tout  pubhquement  à  Amffcer- 
dam  &  à  la  Haye,  d'où  M.  de  Zuytlichem,  M.  Rivet,  M. 
Pollot,  &  d'autres  amis  &  fedateurs  de  la  nouvelle  Philofo- 
phie  avoient  déjà  mandé  à  Utrecht  qu'on  leur  envoyât  cet- 
te réponfe  avec  les  théfês  de  Voetius,il  en  écrivit  à  M.  Def 
cartes  le  1  de  Février ,  &  le  fupplia  qu'à  telle  fin  que  ce  pût 
être  il  voulut  la  corriger,  èc  la  luy  renvoyer  en  l'état  qu'il 
croyoit  qu'on  pourroit  la  publier.  Il  luy  propofà  en  même 
têms  de  la  faire  paroîtrefbus  un  nom  étranger,  &  de  pren^- 
dre  celui  de  Hornitis  ou  Van-Hoorn  ,  qui  étoit  celui  de  l'un 
de  fes  anciens  écoliers  demeurant  pour  lors  à  Leyde,  Enfin 
il  le  conjura  de  confidérer  que  s'il  avoir  fait  quelques  fautes 
dans  toutes  fês  démarches  j  elles  ne  venoient  que  du  zélé 
extraordinaire  qu'il  avoit  pour  publier  &;  faire  recevoir  fa 
Philofophiej5c  que  ne  s'étant  attiré  la  haine  des  autres  Profef» 
fèursquepour  avoir  préféré  fes  principes  à  ceux  de  laPhilofb- 
phie  ancienne  ,  il  étoit  de  la  juftice  &  de  fon  intérêt  même 
de  ne  le  point  abandonner  dans  des  befbins  fî  prefîàns. 

Pour  lui  faire  paroître  l'injuftice  de  Voetius  dans  une  plus 
grande  évidence  ,  il  la  lui  fît  confidérer  dans  trois  circonf^ 
tances.  Premièrement ,  Voetius  ayant  lu  la  phyjiologie  dQ 
Regius  &  une  partie  de  fà  Phyfique,  que  Vander-Hoolck 
lui  avoit  confeillé  defbumettre  à  fon  examen  pour  voir  fi  tout 

étoit 
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1642.      écoit  conforme  à  l'Ecriture  faiiite ,  loin  d'y  trouver  rien  àredi- 
■  re  ,  il  avoit  permis  pendant  fon  Rectorat  mcme  qu'on  en  fit 

desdifputes  publiques.  Secondement,  il  avoit  foufFert  avant 
fon  Rectorat ,  de  encore  depuis,  que  M.  Ravenfperger  Ibu- 
tint  publiquement  6c  en  fa  préfence  même  le  mouvement 
circulaire  de  la  Terre.  En  troifîéme  lieu ,  ayant  appris  que 
Main.  Scho-    1^  théfc  OU  l'oii  avoit  difputé  Cl  Y  Homme  eji  un  Etre  de-  foy, 
tanus ,  chari.  ou  par  accident  luy  avoit  déplu ,  il  ëtoit  allé  trouver  le  lende- 
GiT.  Voetius    i"^^^i^^  ^^s  ^^ois  ProfefTeurs  en  Théologie  pour  leur  faire  des 
excufès,  ^\ç.s  alTurer  qu'il  n'avoit  eu  aucune  intention  de 
choquer  les  véritez  Théologiques.  D'ailleurs,  que  la  théfe 
avoit  été  inférée  par  fon  Répondant  iâns  fà  participation  j 
mais  qu'au  refte  il  étoit  prêt  de  réparer  cette  faute  en  la 
manière  qu'ils  jugeroient  à  propos.   Les  Profefleurs  avoient 
regardé  la  choie  tous  trois  avec  aflez  d'indifférence.  Mai- 
nard  Schotanus  s'étoit  contenté  de  dire  que  la  chofe  n'étoit 
pas  de  grande  conféquence.  Dematiuspailànt  outre  avoit  ap- 
prouvé même  la  conduite  de  Regius  en  ce  point.  Et  Voetius 
quoyque  déjà  déclaré  contre  luy  avoit  dit  feulement  qu'iL 
ne  vouloit  point  fè  mêler  de  cette  affaire.  Cependant  on  a- 
voit  vu  paroître  peu  de  jours  après ,  &  contre  l'intention 
même  du  Magiftrat  \ç.^  corollaires  injurieux  de  fes  théfes,. 
fans  parler  d'un  autre  Ecrit  dont  les  corollaires  furent  fui- 
vis  fous  le  titre  à^ Appendice  ad  CoroUaria  Theologico-Philofo- 
phicà  nuper/€  difputationi  de  Jubileo  Romano  fubjecia  ^  ^c. 

M.  Defcartes  voyant  que  M.  Regius  fbuhaitoit  abfblu- 
ment  de  faire  paroître  fa  Réponfe,crut  devoir  ufer  de  con- 
defcendance  pour  ne  pas  le  rebuter.    Il  lui  drellà  un  nou- 
veau projet  de  réponfe,rempli  de  termes  obligeans  &:  de  loiian- 
Pâg.  403.  &   ges  pour  Voetius.  Il  luy  fournit  des  formules  d'eftime  pour  \q^ 
fuiv.dm.vol.    autres,  &  de  modeftie  pour  luy-même.  Il  lui  marqua   di-. 
verfes  manières  infînuantes  pour  fe  faire  lire  avec  plaifîr,. 
&  fiire  écouter  fès  raifons.    Et  fur  tout  il  luy  recommanda 
de  fe  garder  de  l'air  ironique  dans  le  tour  qu'il  falloit  donner 
aux  éloges  de  fes  adverfàires.  Ce  modèle  de  réponfe  avec 
les  matières ,  \ç.s  raifons  &  les  moyens  de  la  remplir,  nous  efb 
refté  parmi  fes  lettres  comme  l'un  des  plus  beaux  moiiumens 
Depuis  là     de  fa  douceur  &;  de  la  prudence.  Mais  quelque  raifbnnable 
pac.  403.  juf-   ^  quelque  honnête  que  fut  cette  manière  d'écrire  ,  il  ne 
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kifla  pas  d'entrer  dans  une  jufte  défiance  de  ion  fiiccés    fur      i  6  4  z. 
l'idée  qu'il   avoit  de    l'humeur  impérieufe  de  bourrue  de  m 

Vocdus ,  &  de  la  mauvaife  difpofition  des  Profefîeurs  pré- 
venus èc  animez.    C'efl  pourquoi  il  ordonna  à  M.  Regius 
en  lui  renvoyant  Ton  écrit  avec  le  modèle  de  réponfe  de  ne 
rien  faire  fans  prendre  &  fuivre  l'avis  de  M.  Van-Leuw ,  ôc   Pag.  414. 
fur  toutde  M.  Emilius  leur  collègue,  dont  la  prudence  éc  la  ^^J- 
fidélité  lui  étoit  connue,  M.  Vander-Hoolck  lui  avoit  auflî 
donné  le  même  confeil ,  lors  qu'il  reçit  fes  complimens  fur 
le  choix  qu'on  avoit  fiit  de  lui  *  pour  être  député  de  la   *  vandcr-: 
province  d'Utrecht  à  l'afTemblée  des  Etats  Généraux.    De   HooIck. 
forte  que  M.  Regius  ayant  enfin  arraché  le  confentement 
de  M.  Emilius  mit  là  réponfè  fous  la  prellè,  d'où  elle  fbrtit  le  * 
XVI  de  Février,  &  il  en  envoya  dés  le  lendemain  deux  exem-  Lcttr.  17.  ic 
plaires  à  M.  Defcartes.  ^*=S-  ^^• 

L'écrit  avoit  pour  titre  ReJ^onfo  feu  2Tota  in  Appendiccm  ad 
CoroUaria  Theoloqico^philofophica  ^  Q^c.  &au  jugement  de  ceux 
qui  l'avoient  lû,il  ne  contenoit  rien  dont  Voetius  pût  fè  plain-  Epift.  Carr. 
dre  à  moins  que  fbn  humilité  n'eût  été  choquée  par  les  quali-  ^^  ^-  ^i"^<' 
tez  à* homme  f  avant  ^  célébrera' homme  de  bien  ^  ennemi  de  la  mé-    "^  -"^  " 
difancc  ^  Q[\xQ  Regius  lui  avoit  données.    Mais  quoi  qu'il  n*y 
fut  point  maltraitté  de  paroles,  il  crut  néanmoins  que  Re- 
gius lui  avoit  fait  une  injure  irrémiffible  ,  parce  qu'il  l'avoit 
vaincu  par  le  nombre  &:  la  force  de  Çqs  raifons ,  qui  décou- 
vroient  beaucoup  mieux  fon  ignorance  &  fbn  animofité  que 
n'auroient  pu  faire  des  termes  de  véhémence  &  d'aigreur. 
Pour  prévenir  les  fuites,  il  crut  qu'il  falloit  étouffer  le  Hvre 
dans  fà  naiffance  :  &  prenant  pour  prétexte  qu'il  avoit  été 
imprimé  fans  ordre  du  Magiftrat  •  que  fon  Imprimeur  étoic 
un  Catholique ,  ôc  fbn  Marchand  Libraire  un  Remontrant -. 
il  convoqua  l'affemblée  générale  de  fbn  Univerfité  ,  où  il  fe  tes  18  &  19. 
plaignit  de  cet  écrit  comme  d'un  libelle  fait  contre  lui,.con-  ^'  Février 
tre  la  dignité  Redorale ,  contre  l'honneur  des  Profelfeurs   ^  ^^' 
&;  de  toute  l'Univerfité  par  un  de  fès  collègues.  Il  en  de-  AclTpaa.f . 
manda  la  fupprelTion,  6c  en  même  têms  l'extermination  de  ^  .^^  ^^^^ 
toute  cette  nouvelle  Philofophie  qui  troubloit  le  repos  de  adP.Dincc, 
toute  rUniverfité.  Plufieurs  foufcrivirent  àcétavis,  octrois  art.n. 
d'entre  eux  f^avoir  Dematius  ou  de  Maets  Profelfeur  en  Epift.iS.Mf. 
Théologie ,  MathîEUS  ProfeiTeur  en  Droit,  &;  Lyr^us  Pro-  ^^^'  *^  ^*'^^-' 

V  !  fefTeur 
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164.%.     fefleur  en  Humanitez    furent  députez  vers   le  Magiftrat 

— , pour  lui  porter  les  plaintes  de  l'aflemblée. 

Le  Magifbrat  pour  les  appaifer  envoya  iaifir  130  exem- 
plaires du  livre  chez  le  Libraire,  qui  dés  le  premier  jour  en 
M,  avoit  débité  150,  &en  avoit  envoyé  enfuite  un  grand  nom- 

bre à  Amfterdam  &  à  la  Haye.  De  forte  que  ce  qui  refta 
d'exemplaires  devmt  exorbitamment  cher,  &  fit  recher- 
cher le  livre  comme  une  cbofe  très-rare  &  trés-précieu/è. 
Ces  circonftances ,  loin  d'appaifer  Pefprit  de  Voetius  félon 
l'intention  du  Magiftrat ,  ne  fervirent  qu'à  l'irriter ,  voyant 
que  cette  fuppreiîîon  failbit  que  le  livre  de  Regius  ëtoit 
couru  avec  plus  d'empreflement  qu'auparavant,  &  qu'il  ë- 
toit  lu  avec  plus  de  foin.  Il  ne  fongea  plus  qu'à  fè  vanger 
également  de  M.  Regius  &:  de  M.  Defcartes  :  &  il  aflembla 
prelque  tous  les  jours  fbn  Univerfité  pour  prendre  de  nou- 

Jfeid.  velles  délibérations  contre   la  Philofbphie  de  ce  dernier, 

fans  qu'il  fut  permis  à  M.  Regius  d'y  affifter.  Le  xxi  de  Fé- 
v-rier  il  drelTa  un  Réfliltat  de  délibération  qu'il  fit  figner 
parla  plupart  des  Profefleurs,  pour  pouvoir  être  préiénté 
au  Sénat  ou  Confèil  de  la  ville  au  nom  de  l'afTemblée  des 
quatre  Facultez  ,  afin  qu'on  pût  obtenir  une  fentence  du 
Magiftrat,  tant  pour  la  profcription  de  la  Philofophie  nou- 
velle, que  pour  la  fupprefîion  de  l'Ecrit  de  Regius  comme 
d'un  libelle  injurieux  au  Redcur  de  l'Univerfité  ,  &  capa- 
ble de  détourner  la  jeunefle  d'aller  prendre  Ces  leçons.  M. 
Regius  écrivit  le  v  de  Mars  fuivant  à  M.  Defcartes  pour 
l'informer  du  mauvais  fuccés  de  fa  réponfè  à  Voetius,  6c  de 
tout  ce  qui  iè  pafToit  à  {on  defavantage-,  oc  pour  le  prier 
d'employer  fbn  crédit  auprès  de  M.  Vander-Hoolck  &:  de 
fes  autres  amis  pour  détourner  la  tempête  quimenaçoit  leur 
Philofophie  commune  &  fa  perfonne  particulière. 

M.  Defcartes  au  lieu  de  le  plaindre  aima  mieux  le  con- 

Pag.  410.  du  gratuler  de  la  perfécution  qu'il  fbufFroit  pour  la  Vérité, 

r.  tom.  tics  croyant  que  tous  ces  troubles  ne  lui  produiroient  que  de  la 
gloire.  Il  lui  en  écrivit  une  longue  lettre,  dans  laquelle  il 
lui  marquoit  toutes  les  raifbns  qu'il  avoit  de  ne  rien  appré- 
hender, èc  de  bien  efpérer  de  l'excellence  de  fà  caufè.  Ce- 
pendant on  déhbéradans  leConfèil  de  la  ville  d'Utrecht  fur 
la  requête  des  Profefleurs  de  rUniverfité ,  qui  y  avoit  été 

lue 
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lue  publiquement  dés  le  xxiv  de  Février  :  &  la  réfolutioii      k;^ 

priie  les  jours  fuivans,  on  y  donna  le  xv  d2  Mars  un  de-   — 

crct  portant  défenfe  à  M.  llegius  de  ne  plus  faire  d'autres   Nanat.hiit. 
levons  que  celles  de  la  Médecine  ,   &  de  ne  plus  tenir  de   ^"  -P^S^i- 
conférences  particulières.  Il  ëtoit  permis  par  le  même  de-  Epift.cartef. 
cret  aux  Profelîeurs  de  rUniverfiré  de  s'alFembler  pour  por_   ad  ceieb.Voet. 
ter  leur  jugement  fur  le  livre  de  M.  Regius.  De  forte  que  P*s-i^<^>  ^^7. 
Voetius  triomphant  de  cet  arrêt  convoqua  Ion  alîemblée 
dés  le  XVII  du  même  mois  ^  &  y  fît  portier  ,  contre  toute 
forme  de  juftice,  un  Jugement  qui  paroifljpit  rendu  au  nom 
de  toute  TUniverfité ,  mais  qu'il  avoit  minuré  feul  èc  pronon-  ihH.sc  Narr.- 
ce  comme  Redeur ,  étant  tout  à  la  fors  le  juge  ^  la  partie  P^S-  ^7- 
de  M.  Reiiius .  oui  ne  fut  ni  appelle  ni  entendu  dans  tes  dé-  ^^'^  Redorât 
fenfes.  Irrégularité ,  dont  le  blâme  fèmbloit  moins  retomber  ^"'"o^'^'or^- 
fîir  les  Profeiléurs  de  qui  on  ne  devoit  exiger  autre  chofè  J-^'"-  ^9.  Mf. 
que  l'art  de  bien  régenter ,  que  iiir  les  Magiftrats  qui  avoient    ^    ^^* 
érigé  des  Régens  en  juges  £ms  leur  donner  en  même  têms 
la  fliffifànce  &:  l'intégrité  néceflaire  pour  jnger.    11  n'y  eut 
que  huit  Profelîeurs  qui  eurent  part  à  ce  jugement.   Se.  G.   Lcttr.  j^.MC 
Voetius,  Ch.  Dematius  ,  M.  Schotanus,  A.  Matha^us,  G.  ^efc^^°  ^ 
Stratenus ,  J.  Lir^us ,  Arn.  Senguerdius ,  èc  Dan.  Berckriii- 
ger,^  qui  prononcèrent  contre  la  Réponfè  de  M.  Regius  â 
Voetius  &  contre  la  Pliilofophie  nouvelle.    Les  autres  fu- 
rent honteux  de  fiiivre  la  paffion  de  Voetius,  mais  ils  étoient 
les  plus  foibles.  Il  n'y  eut  que  M.  Emilius  qui  forma  oppo- 
iîtioii  à  ce  jugement ,  6c  M.  Cyprien  *  ProfelTeur  en  Droit  ^  Cyprianus 
qui  protefta  de  nullité  ^  voyant  que  l'on  n'alléguoit  aucune   ^egneri  qui 
raifon  recevable  pour  rendre  ce  jugement  valide.   Il  voulut  noin^Moer- 
même  qu'il  fut  fait  mention  de  fon  oppofition  dans  l'ade  du    canes  &  n*é^ 
jugement,  &  qu'on  le  nommât  pour  n'être  point  confondu    ^°\^  P"^'"!  ami: 
mai  a  propos  avec  les  auteurs  d  une  adion  li  peu  railonna-    Rcrius. 
ble  fous  le  nom  général  des  ProfefTeurs  de  l'Univeriité.        Nanarhiftor, 
M.  Re2;ius  manda  toutes  ces  procédures  à  M.  Dcfcartes   Lcttr.  i^.Mf,. 
le  XXXI  de  Mars  i6/\.i:^  lui  envoya  le  décret  du  Magiftratcki  ''^^^S- 
XV  du  même  mois ,  le  jugement  de  ces  ProfelTeurs  dont  nous 
venons  de  parler,  &  les  théfês  de  Voetius  le  fils  dreirées  par 
fon  pérc  II  lui  donna  avis  en  même  têms  que  Voetius  avoit 
fùborné  un  jeune  Etudiant  pour  écrire  contre  fa  réponfe  5 
mais  q^ue  les  fçavans  ôc  les  honnêtes  gens  tant  d'Utrecht 
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dans  rinven- 
taire  de  M. 
Defcartes. 


IbiJ.  num. 
31. 


que  des  autres  villes  de  Hollande  commençoient  à  fe  décla- 
rer contre  la  conduite  de  Voetius,  M.  Deicartes  lui  répon- 
dit d'une  manière  à  lui  faire  comprendre  qu'il  flilloit  plutôt 
rn-e  que  fe  mettre  en  colère  des  théfes  du  jeune  Voetius 
(  qui  n'avoit  fait  que  prêter  fon  nom  à  fon  père,  parce  que 
Madame  Voetius  fa  mère  l'avoit  jugé  trop  jeune  pour  en- 
trer en  lice,  )  6c  du  jugement  de  fon  Univerfité  ,  qui  pa- 
roifToit  être  encore  dans  fon  enfance  auiTi  bien  que  le  fils 
de  Madame  Voetius.  Il  ne  lui  tint  pas  le  même  difcours  à 
l'égard  du  décret  des  Magiflrats.  Il  lui  fit  remarquer  que 
ces  Meilleurs  ne  pouvoient  en  ufer  plus  prudemment,  ni 
même  avec  plus  d'indulgence  dans  la  conjondure  préfente 
des  affaires,  pour  fe  délivrer  des  importunitez  de  Voetius  6c 
de  Ces  Collègues.  Que  s'il  l'en  croyoit ,  il  leur  obéïroit  à  la 
lettre ,  ôc  n'enfeigneroit  rien  autre  chofe  que  la  Médecine 
félon  Hippocrate  ôc  Galien.  Que  s'excufant  fur  la  révoca- 
tion de  fon  pouvoir  à  ceux  qui  lui  demanderoient  autre  cho- 
fè ,  il  exciteroit  une  paffion  plus  grande  dans  les  eiprits  pour 
ce  qu'il  enfeignoit  auparavant  ,  ôc  les  animeroit  innocem- 
ment contre  fes  adverfàires.  Qu'il  étoit  victorieux  pourvu 
qu'il  fçût  fè  taire  -,  6c  qu'il  ne  pouvoit  rentrer  dans  le  com- 
bat fans  s'expofer  à  de  nouveaux  dangers. 

Le  fils  de  Voetius  n'étoit  pas  fi  jeune  qu'il  ne  fut  déjà 
en  âge  d'enfèigner  les  autres.  Il  étoit  déjà  reçi  au  nombre 
des  Profefieurs  de  l'Univerfiré  :  Se  l'on  peut  dire  que  les 
théfes  qui  portoient  (on  nom  étoient  les  premiers  eflais  de 
fa  maîtrifè.  Elles  ne  contenoient  que  ce  que  fon  père  avoit 
déjà  avancé  dans  les  fiennes  en  faveur  des  formes  fubftan- 
tielles  contre  M.  Regius.  Elles  furent  fuivies  de  la  publica- 
tion d'un  autre  libelle  qui  parut  vers  le  mois  d'Avril  fuivant 
fous  le  nom  de  cet  Etudiant  *  qui  avoit  répondu  dans  les 
théfes  du  mois  de  Décembre,  où  le  Redeur  Voetius  prèfi- 
doit.  Le  titre  de  ce  libelle  étoit  Prodromus  * ,  ^ive  Examen 
tiitdare  orthodoxcc  Philofophi^principiomm.Vouv  aller  au  devant 
des  fàchcufès  plaifanteries  des  railleurs  quifembloient  fe  ran- 
ger plus  volontiers  du  côté  de  M.  Regius  que  de  l'autre,  on 
g;ro{lk  le  libelle  d'une  féconde  partie  ,  dans  Tintention  de 
défendre  encore  mieux  l'honneur  de  l'Univerfité  6c  des  an- 
ciennes opinions.    Mais  pour  le  titre  de  Prodrome  ^  Voetius 

avoic 
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avoit  defïein  de  faire  entendre  que  cet  ouvrage  n'étoit  que       16^2. 
TAvant-coureur  d'un  autre  encore  plus  important,  qu'il  mé-    .^_^_ 
ditoit  contre  la  Philofbphie  de  M.  Defcartes  fous  le  nom  de 
quelque  autre  de  iès  difciples.  *  *SclioocKius, 

Pour  ce  qui  efi:  de  la  réfutation  que  Voetius  avoit  entre-    &c. 
prifè  contre  la  Réponfe  de  M.  Regius  à  fès  théfes  par  le  mi-    Lettr.  15.MC 
niftére  de  fes  étudians ,  l'on  peut  dire  qu'elle  échoua  entre    ^^  ^^gius, 
les  mains  d'un  Moine  renégat ,  ou  fugitif,  comme  l'appelle 
M .  Regius ,  pour  avoir  voulu  dilîimuler  qu'il  en  fut  l'auteur. 
Pour  éloigner  le  Public  encore  davantage  de  cette  penfée,  il 
avoit  conné  l'écrit  à  ce  Moine  pour  l'aller  faire  imprimer  à 
Leyde  ,  afin  qu'il  parut  que  Meflîeurs  Defcartes  6c  Regius 
avoient  encore  des  ennemis  ailleurs  qu'à  Utrecht.  L'écrit  n'é-   pag.  415.  du 
toit  point  fort  gros  tout  lèul  :  mais  pour  en  faire  un  jufte    i-  toni*  «1" 
volume  au  goût  du  Libraire  ,  Voetius  avoit  donné  ordre    '"'^* 
qu'on  imprimât  enfemble  fon  Appendice  aux  corollaires  de 
fes  théfes  du  Jubilé,  avec  la  Réponfè  que  M.  Regius  y  avoit 
faite  j  6c  que  l'on  réflitoit  par  cet  écrit.  De  forte  que  le  li- 
vre devoit  être  de  dix  feiiiUes  félon  la  fupputation  de  l'Im- 
primeur, de  qui  \qs  amis  de  M.  Defcartes  l'avoient  appris. 
Mais  le  Recteur  de  l'Univerfîté  de  Leyde  qui  étoitM.Go-    Lc„r.io.Mr. 
lius  ayant  été  averti  de  ce  qui  fe  pafToit,  fe  tranfporta  incon-    de  Rcg. 
titient  chez  l'Imprimeur  de  cette  Réfutation  ,  6c  fît  faire  en    n^^,  lettr. 
fa  préfence  une  information  de  cette  entreprife.    L'Impri-    xj-  Mf. 
meur  la  rejetta  toute  fur  le  Moine  ,  qui  fe  trouva  heureufè- 
ment  abfent  de  l'Imprimerie ,  6c  qui  prit  la  fuite  pour  aller 
à  Utrecht  donner  avis  à  Voetius  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  fon 
ouvrage,  6c  lui  rendre  conte  de  fà  commifîion. 

M.  Defcartes  confidéroit  toutes  ces  pratiques  avec  trop 
d'indifférence  pour  en  avertir  Çqs  amis.  Mais  M.Huyghens 
fécond  fils  de  M.    de  Zuythchem  habile  Mathématicien      ^cttr  de 
dés-lors,  6c  fort  attaché  à  la  Philofophie  de  M.  Defoartes  à    chrift. 
l'exemple  de  M.  fon  père ,  fè  chargea  du  foin  d'en  informer    Huyghens 
le  Père  Merfènne.    Il  lui  écrivit  d'une  manière  à  lui  faire    7^A'viii74i^ 
comprendre  que  l'Ecrit  qui  portoit  le  nom  de  M.  Regius    au3.t0m.des, 
étoit  de  M.  Defcartes.  »  Par  mes  dernières  lettres  ,  dit-il,    ^"^ie')[f',.^^ 
vous  aurez  reçu  la  défenfè  de  M.  Defoartes  fous  le  nom  de 
Regius  contre  Voetius.   Un  petit  Moine  fuppofo  y  fait  im- 
primer une  Réphque  que  j'aurai  foin  de  vous  envoyer  des 

V  iij     *         qu'elle 
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1^41.  M  qu'elle  verra  le  jour.  En  attendant  vous  trouverez  ici  la' 
Cenfîire  de  T Académie  d'Ucrecht  en  groiïè  lettre,  mar- 
quant la  foibiefle  dudit  Voctius,  ècen  mês-nc  tê.iis  fjn  pou- 
voir parmi  Tes  collègue:,  induits  par  fà  feule  autorité  à  pu- 
blier une  cenfùre  Ci  impertinente,  ^erfcntmtiam  de  fsntentia. 


»5 


CHAPITRE    VIII. 

Sentimens  fdvorables  des  Pères  de  l' Oratoire  pour  les  Médit-Otiom 
Métaphyfqucs  de  M..  Defcartes.  lElo%es  du  Père  de  la  Barde... 
2^ort  du  P.  Gihieuf.  Sentimens  favorables  des  '^è fuites  four  les 
mêmes  Méditations.  Eloge  du  P.  Vatier ,  ^  du  p.  MéLindy 
qui  approuvent  tout  ce  qu'il  a  écrit ,  ^  wème  fa  manière  d'eX' 
pliquer  la  Tranffubfiantiation.  Ze  Père  Mèlandfait  un  abré~ 
gé  de  fes  Méditations ,  (^  les  met  en  flile  fcholafiique  ^  in- 
telligible aux  efprits  les  plus  médiocres.  Ze  Père  pourdin  fais 
les  feptiémes  Ob]  celions  d'une  manière  qui  ?net  M.  De  fartes  en 
mauvaife  humeur.  Il  répond  a  ces  obje citons  ^  ^  écrit  une  Dif 
fertation  en  forme  de  Zetf^e  au  P.  Dinet  contre  le  Père  Bour- 
din  d^  Voetius^  Sa  ré  conciliation  avec  le  Père  Bourdin,  Se- 
conde édition  des  Méditations^ 

DEpuis  rédition  des  Méditations  Métapliyfiques  ,  Mon- 
fieur  Defcartes  faifbit  la  matière  des  converfàtions /ga- 
vantes dans  Paris,  ôc  dans  les  provinces  du  Royaume.  Cha- 
cun en  parloit  félon  les  lumières  de  fbn  efprit ,  ou  félon  \zs 
ïpift.  Hier,  mouvemens  de  fbn  cœur.  Mais  il  en  étoitvenupeudenou- 
BardiadGaff.  yçUes  ^  y^^  Defcattes  pendant  i'abfènce  du  PéreMerfènne, 
».tom.  tf.op.  qui  avoit  fait  un  voyage  en  Italie  aux  mois  d'Odobre  &  de 
GafT.  Novembre,  A  fbn  retour  il  luy  avoit  addrefîe  Jiverfès  ré- 

k«r."J'.  kf"  ponfes  qu'il  avoit  faites  aux  complimens  qu'il  avoit  reçus  de 
plufieurs  Pérès  de  l'Oratoire  ,  dont  les  principaux  étoienc 
les  Pé  es  Gibieuf  &  de  la  Barde.  Il  avoit  fàtisfait  à  quelque» 
diificultez  que  ce  dernier  luy  avoit  propofccs  ,  &  il  avoit 
appris  enfuite  que  ce  Père  s'étoit  rendu  le  défenfeur  de  fbn 
livre  des  Méditations  contre  ceux  qui  l'accufoient  de  mettre 
Tom.  X.  des  tout  en  doate.  Il  en  écrivit  vers  le  hiois  de  Février  de  l'an 
imr.  p.  500.    j^^  ^  ^^^  ^^^^^  p^^^  j^  l'Oratoire  de  k^  amis  particuliers 

que 
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que  nous  ne  connoifTons  pas ,  mais  qui  étoit  D  odeur  de  S  or- 
bonne  comme  le  Père  Gibieuf.  «  J'ai  aflez  éprouvé  ,  dit~il 
à  ce  Père ,  combien  vous  favorifiez  le  defir  c]ue  j'ai  de  faire 
quelque  progrez  dans  la  recherche  de  la  Vérité  :  &  le  té- 
moignage que  vous  m'en  rendez  encore  par  vos  lettres  m'o- 
bUge  extrêmement.  Je  fuis  aulîî  trés-obligé  au  R.  Père  de  la 
Barde  pour  avoir  pris  la  peine  de  lire  mes  penfées  deMéta- 
phyiîque,  &  m'avoir  fait  la  faveur  de  les  défendre  contre 
ceux  qui  m'accufoient  de  mettre  tout  en  doute.  Il  a  trés- 
parfaitement  pris  mon  intention  :  6c  fî  j'avois  plulîeurs  pro- 
tecteurs tels  que  vous  ôcluyje  ne  douterois  point  quemon 
parti  ne  fè  rendît  bien-tôt  le  plus  fort.  Mais  quoyque  je 
n'en  aye  que  fort  peu  ,  je  ne  lailîe  pas  d'avoir  beaucoup  de 
(htisfadion  de  ce  que  ce  font  les  plus  grands  hommes  &:  les 
meilleurs  eifprits  qui  goûtent  &  favorisent  le  plus  mes  opi- 
nions. Je  me  laifle  aifément  perfuader  que  fî  le  P.  Gibieuf 
eût  vécu ,  il  en  auroit  été  des  principaux. 

En  efFet,  il  perdit  un  excellent  amy ,  &  un  bon  protedeur 
de  fà  philofbphie  à  la  mort  de  ce  fçavant  homme  ,  qui  au-  Txg.  49/.  du 
roit  été  celuy  d'entre  les  Théologiens  modernes  qu'il  auroit   **  ^**™* 
joint  le  plus  volontiers  à  S.  Thomas  fon  principal  diredeur, 
s'il  avoit  jamais  pu  fe  réfoudre  à  traiter  aucune  matière 
Théologique. 

Les  Jéfuites  fcmbloient  être  un  peu  plus  partagez  quelé^' 
Pére5  de  l'Oratoire  fur  la  philofbphie  de  M.  Defcartes  :  & 
la  diverfîté  des  opinions  étoit  grande  dans  leur  Gompa<7^nie 
fur  fès  Méditations  Métaphyfiques.  Les  uns  fè  contentoient 
de  goûter  fes  principes  &:  fes  raifbnnemens ,  ou  de  louer  fcs 
bonnes  intentions  &  f^s  efForts,  fans  aller  au  de-lâ,  comme 
le  Père  Noël,  le  P.  Fournier ,  le  P.J.  François,  le  P;  Grand- 
Amy  ,  le  P.  Dinet,  qui  étoit  Provincial  de  France  à  Paris, 
le  P.  Charlet  fon  parent,  qui  étoit  Aiîifbantdu  Général  de 
la  Compagnie  à  Rome;  Le  P.  Dinet  qui  avoit  été  autre fbis^ 
fon  Préfet  à  la  Flèche ,  ayant  fait  un  voyage  à  Rome  fur  la  fin 
de  la  même  année  *  ne  manqua  point  d'entretenir  le  Père 
Charlet  du  livre  de  fes  Méditations  :  &  il  voulut  donner  avis 
au  Philofophe  de  tout  ce  qui  s'ètoit  dit  de  plus  obHgeant 
entr'eux  à  fon  fujet,  par  une  lettre  qu'il  lui  en  écrivit  de 
Rome  vers  le  commencement  de  l'Avenc.  M.  Defcartes  crue 

devoir 
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1  6  4.1.     clcvoir  faire  part  de  la  joye  qu'il  en  reçut  au  P.  Merfènne, 
dans  le  têms  des  étreines  de  l'année  fuivante.  Il  lui  marqua. 


Lcttr.  Mf.  du  aux  termes  du  P.  Dinet  l'cftime  que  le  P.  Charlet  faifoit  de 
îj/î^"^'"       ^^s  études.,  &i  l'affection  qu'il  avoit  pour  fa  perfônne  j  croyant 
que  ce  Père  n'attendoit  à  fe  déclarer  ouvertement  pour  fà 
Philofophie  qu'après  la  publication  de  fes  Principes.    Quel- 
ques autres  Pérès  de  la  Compagnie  ne  faifoient  point  difficul- 
té d'embraflerfà  Philofophie,  6c  de  s'en  déclarer  les  Séna- 
teurs. De  ce  nombre  étoient  le  Père  Vatier ,  &:  le  Père  Mê- 
tom.i.^^    '^    land.  Le  Père  Vatier  lui  étoit  connu  très-particulièrement 
fi  tom.i.  des  depuis  quelques  années.  Il  avoit  fort  approuvé  fa  Méthode 
lcttr.  p.  55'-     ^  les  Efïais  de  fa  philofophie  dés  le  têms  qu'on  les  avoit  vu 
Lcttr.  Mf.  de    paroîtrc.    Les  Méditations  ne  furent  pas  moins  dans  foa 
?uit.  M^r  '  approbation  ,  autant  qu'on  peut  le  conjeârurer  par  les  ter- 
i(54î.  mes  aufquels  M.  Defcartes  en  écrivit  au  Père  Meriènne. 

Tom.3.des  «  Pour  ce  qui  eft  de  mes  raifbns  de  l'éxiftence  de  Dieu ,  dit- 
!«"•  P-      „  il ,  j'efpére  qu'elles  feront  à  la  fin  autant  ou  plus  efhimèes. 
x8^,iso.  ^^  qu'aucune  autre  partie  du  livre.   Le  Père  Vatier  montre 
„   qu'il  en  fait  état  :  de  il  me  témoigne  autant  d'approbation 
„   par  fès  dernières  lettres  touchant  tout  ce  que  f  ai  écrit  ^  que  j'en 
,5  pourrois  fbuhaiter  de  perfbnne.  De  forte  que  ce  qu'on  vous 
y,  a  dit  de  lui  n'eft  pas  vray-femblable.  Ce  que  l'on  avoit  dit 
au  P.  Merfènne  étoit  une  petite  calomnie,  fuivant  laquelle 
on  avoit  voulu  luy  faire  croire  que  le  Père  Vatier  avoit  eii 
quelque  defTein  de  cenfurer  les  écrits  de  M.  Defcartes.  Le 
Père  Vatier  en  ayant  eii  vent  écrivit  incontinent  â  M.  Defl 
cartes  pour  le  prévenir  contre  une  faufïèté  fî  des-obligeante. 
Le  Père  Merfènne  le  ^<:^^t^  quoique  cette  lettre  n'eût  point 
pafPè  par  {qs  mains ,  &  il  fut  curieux  de  f(^avoir  de  M.  Defl 
cartes  ce  qu'elle  contenoit,  ne  jugeant  point  le  P.  Vatier 
capable  d'une  cliffimulation  telle  qu'auroit  été  celle  de  fê 
déclarer  Cartèlîen  ,  6c  d'écrire  en  même  têms  contre  Mon- 
iîeur  Defcartes.    Il  reçût  la  fàtisfadion  qu'il  demandoit  fîir 
l*fom7  *^"    ^^  point  le  XVII  jour  de  Mars  de  l'an  1642  auquel  M.  Defl 
„  cartes  lui  écrivit  en  ces  termes.  »  La  Lettre  du  Père  Va- 
,5   tier  n'efl  que  pour  m'obliger.   Car  il  y  témoigne  fort  être 
^     ,   j  „   de  mon  parti ,  &  il  dit  qu'il  a  defavoué  de  cœur  6c  de  bou- 

Tcrmes  de  ^•'       ,  r  '     .    ^  .         *  .    ,,     . 

la  ktcr.  da  „   che  ce  qu  on  avoit  fait  contre  moi.  Il  ajoute  encore  ces  mots, 
p.  Vatier  â  ^^  ^q  ^ç  p^auroïs  m'm^ècher  ds  vous  confejfer  que  fuivant  vos  frin^ 
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Cipes  vous  expliquez^  fort  clairement  le  myflére  du  faini  Eacrcment   u  i  (5  4  î, 

de  l' Autel  j  fans  aucune  entité  d'accidens.    Le  fujec  de  fa  lettre    ce 

eO:  fur  ce  qu'il  Tuppcfe  qu'on  m'a  dit  qu'il  avoit  eii  defTein  et  ^^^f'^'^}' 
de  cenfurer  mes  écrits  ^  à  quoy  je  lui  répons  que  je  n'en  ay   et  lettr.  de 
jamais  oiiy  parler  ,  ôc  que  je  n'en  ay  jamais  eu  aucune  opi-  et  Defcaitei 
mon.  <'.  fjj^  ■ 

Pour  ce  qui  efl  de  la  connoifîance  que  M.  Defcartes 
avoit  eue  du  P.  Mcland  ,  il  faut  avouer  qu'elle  ëtoit 
plus  récente  que  celle  du  P.  Vatier  :  mais  leur  amitié  n'en 
etoit  pas  moins  bien  établie  ^  &  l'on  peut  dire  que  c'étoit 
une  des  conquêtes  des  Méditations  Métaphyfiques  deMon- 
fîeur  Defcartes.  Ce  ne  fut  ni  par  inclination  ni  par  préjugé, 
mais  uniquement  par  raifon,  que  ce  PéreembrafTa  fes  opi- 
nions ,  puifque  jufques-là  ils  n'avoient  point  encore  oiiy  par- 
ler l'un  de  l'autre.  Le  P.  Méland  avoit  été  pénétré  de  la 
leélure  des  Méditations.  Non  content  de  les  avoir  digérées 
pour  Ton  ufage  particulier^  il  voulut  les  rendre  encore  uti- 
les à  d'autres.  Pour  les  proportionner  à  la  portée  de  plus  de 
monde ,  il  s'avifà  de  les  réduire  dans  une  méthode  plus 
fcholaflique  &  plus  intelligible  aux  efprits  communs.  M, 
Defcartes  confîdéra  l'importance  de  ce  fèrvice  comme  il  le 
devoit,  &  îl  ne  Teftima  pas  moins  avantageux  pour  fon  traité 
de  Métaphyfique  ,,  que  le  travail  de  M.  de  Beaune  l'a- 
voit  été  pourfà  Géométrie.  Il  s'en  expliqua  depuis  en  d^s 
termes  pleins  de  reconnoifTance,  écrivant  a  un  Pérc  Jéfuite 
que  nous  ne  connoiiTons  pas,  •»  Si  le  témoignage  de  M.  « 
de  Beaune,  dit-il,  fuffit  pour  faire  valoir  ma  Géométrie,  « 
j'ofe  me  promettre  que  celui  du  Rév.  Père  Méland  ne  fera  « 
pas  moins  efficace  pour  autorifer  mes  Méditations ,  vu  prin-  « 
cipalement  qu'il  a  pris  la  peine  de  les  accommoder  au  ftile  « 
dont  on  a  coutume  de  fe  fervir  pour  enfeigner.  Je  lui  en  ay  e 
une  très-grande  obligation  :  6c  j'efpére  qu'on  verra  par  ex-  « 
pérjence  que  mes  opinions  n'ont  rien  qui  doive  les  faire  re-  « 
jetter  par  ceux  qui  enfeignent  ^  mais  qu'elles  fè  trouveront  « 
au  contraire  fort  commodes  &  fort  utiles.  Cette  occadon  é-  « 
tablit  entre  eux  une  correfpondance  mutuelle,  qui  fut  entre- 
tenue par  le  commerce  des  lettres.  Celle  que  M.  Defcartes 
écrivit  à  ce  Père  pour  le  remercier  de  fon  travail  efl:  fort 
longue.   Mais  n'ayant   encore  été  imprimée  nulle  part,  il 

X  "  tauc 


Tom.  jî< 
des  lettf. 
p3g.  10;. 


i6i  La  Vie  DE  M.  D  ESC  A  R.  TE  s. 

1642.      f-^^^î^  ^"ÏJ^C  ^^^  lecteur  le  plaifir  de  lui  communiquer  l'extraie 

. —   du  commencement  qui  regarde  nôtre  fLî)et,>3  Vôtre  lettre  du 

Lcttr.  Mf.  ,j   XXI r  d'Odobre ,  dit-il  à  ce  Père ,  ne  m'a  été  rendue  que  de^ 

de  Defc.au  .    ,      .    .  ^^  •     /i  r  •        ,    .       a  ^   ,        . 

p,Mélan4.  "   P^^'^  "^^^^  jours.  Ce  qui  elfc  caule  que  je  n  ai  pu  vous  tcmoi-, 

"   gner  plutôt  combien  j?  me  reiîens  vôtre  obligé  ^  non  pas  de 

->■>   ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de  lire  &  d'examiner  mes  Mé- 

»   ditations,  car  n'ayant  point  été  auparavant  connu  de  vous, 

•y  je  veux  croire  qu'il  n'y  aura  eu  que  la  matière  qui  vous  y  aie 

sî   invité  j  ni  auffi  de  ce  que  vous  les  avez  digérées  de  la  ma-» 

"   niére  que  vous  avez  fait,  car  je  ne  luis  pas  il  vain  que  de 

»?   penler  que  vous  l'ayez  fait  à  mon  fujet,  &:  j'ay  aflez  bonne 

îî   opinion  de  mes  raifonncmens  pour  croire  que  vous  avez  ju- 

>3   gé  qu'ils  méritoienr  d'être  rendus  intelligibles  à  pluiieurs,à 

»  quoy  la  nouvelle  forme  que  vous  leur  avez   donnée  peut 

î5   beaucoup  fèrvir  :  mais  de  ce  qu'en  les  expliquant  vous  avez 

>î   eii  loin  de  les  faire  paroitre  avec  toute  leur  force,  èc  d'inter- 

)5   prêter  à  mon  avantage  plusieurs  chofes  quiauroientpû  être 

51   perverties,  oudiffimulées  par  d'autres.  C'eft  en  quoy  je  re-r 

>î   connois  particulièrement  vôtre  franchife,  &  où  je  vois  que 

>5   vous  m'avez  voulu  favorifer.  Je  n'ay  trouvé  pas  un  mot  dans 

"   l'écrit  qu'il  vous  a  plu  me  communiquer  ,  auquel  je  ne 

«  ibufcrive  entièrement.    Et  bien  qu'il  y  ait  plu  {leurs  penfees 

î>   qui  ne  font  point  en  mes  Méditations  ,  ou  du  moins ,  qui 

»   n'y  font  pas  déduites  de  la  même  forte  ,  il  n'y  en  a  toute- 

"   fois  aucune  que  je  ne  voulufles  bien  avouer  pour  mienne, 

Difc.  de  la  „   Auffi  pourray-je  dire  que  ce  n'a  pas  été  de  ceux  qui  ont  é- 

©arc. 6. an.  "   xaminç  mes  écrits  comme  vous,  que  j  ay  parle  dans  le  ail- 

;.  J5   cours  de  la  Méthode ,  quand  j'ay  dit  que  je  ne  reconnoiiîbis 

îî   pas  les   penfees  qu'ils  m'attribuoient  5  mais  fjulement  de 

î?   ceux  qui  les  avoient  recueillies  de  mes  difcours  étant  en 

î3   converlation  familière. 

Mais  parmi  tant  d'amis  &  de  fedateurs  que  M.  Defcar- 

Lettre  au  P.   ^*^''  avoit  d^ns  la  Compagnie  des  Jéfuires ,  &  qu'il  ne  fiifbit 

Dincc  ,    &    point  diaiculté  de  rcconnoître  pour  fes  Maîtres  :  il  avoit 

jom.  j.  des    j^^j-j   ccnfèur  en  la  perfonne  du  P.   Bourdin  ,   qui  ne  pou^ 

voit  point  lui  être  inutile.  Ce  Père  fembloit  avoir  acquis  le 

droit  d'examiner  les  Ecrits   de  M.  Defcartes  depuis  la  difl 

pute  qu'il  avoit  eue  avec  lui  fur  fi  Dioptriqae  ,  &  il  ufa  de 

ce  droit  dçs  qu'il  fe  vid  en  état  de  lire  fes  Méditations.    Il 

y 
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y  forma  des  obi:dions  qu'il  ne  jugcoit  point  d'abord  de-      1^41. 

voir  envoyer  à  M.  Defcarces,  parce  que  la  conduite  qu'ils — • 

avoient  gardée  l'un  envers  l'autre  ne  pouvoir  lui  faire  con- 
jecturer la  manière  dont  il  les  recevroit.  M.  Defcar- 
tes  ayant  fcû  cett2  difpofition  s'imagina  que  le  P.  Bour- 
din  avoit  Eiit  ces  objections  pour  d'autres  que  pour  lui:  ce 
qui  lui  oarut  contraire  aux  maximes  de  la  charité  chrétien- 
ne de  au  bon  ordre  de  la  République  des  Lettres,  qui  veut 
que  la  corredion  (èrve  premièrement  à  celui  qu'on  entre- 
prend de  corriger. 

Pour  l'obliger  à  fuivre  les  pas  des  Auteurs  des  autres  crb- 
jedions,  ilréfolut  de s'adrelTer  au  R.  P.  Dinet  Provincial,  & 
de  le  prier  de  faire  rentrer  par  fbn  autorité  le  P.  Bourdin 
dans  les  voyes  d'équité  &  de  bien-veillance  à  fcni  égard,  foie 
en  publiant  (es  objeâ:ions,{biten  les  lui  envoyant  pour  pou- 
voir y  répondre,  &  les  joindre  aux  autres  qui  étoient  déjà 
imprimées.  Le  Père  Provincial  qui  avoit  de  l'amitié  &  de  la 
confidération  pour  M.  Dcfcartes  engagea  le  P.  Bourdin  Epiit. kî  Dl- 
à  lui  accorder  la  fansfadion  qu'il  lui  demanioit.   De  forte  "^ï-  ^"^^« 
que    bon  gré  ou  malgré  le  P.  Bourdin,  il  reçût  fcs  objec- 
tions,  qui  étoient  dreflees  dciis  la  forme  d'une  jufte  diiîer- 
tation,  oùihs  Méditations  f."  trou  voient  rJfutces  avec  toute 
la  vigueur  d'un  Adveriàire.  Il  jugea  d'abord  par  le  Me  &  Epift.  atlDi- 
les  manières  de  cet  écrivain  qu'il  s'ètoittro.npède  croire  que  "^'^• 
l'union  étroite  des  membres  de  ce  grand  corps  dût  faire  attri-   objç  a.&Ré». 
buer  à  toute  la  Compagnie  ce  qu'il  plaifbit  aux  particuliers  P°"^"  ^^P^^^" 
de  penier  ou  d  écrire,  ou  raire  juger  qu  il  ne  paroiiioit  rien 
d'aucun  o'entr'eux  qui  ne  fàt  approuvé  de  tous  les  autres. 
AulTî  protefta-t-il  que  la  Rèponfe  qu'il  fît  à  ces  Objeclions 
n'ètoit  que  pour  le  P.  Bourdin,  qui  fembloit  avoir  voulu 
s'éloigner  de  l'accommodement  qui  fè  ménageoit  entre  eux, 
par  le  moyen  des  confrères  de  l'un,  de  des  amis  de  l'autre.  ïi 
le  peut  faire  que  M.  Defcartes  ait  été  trop  fènfible  aux  coups 
du  P.    Bo-irdin,  &  qu'il  ait  eu  tort  de  prendre  pour  des     tJtamîciû6 
infultesou  des  ironies  les  proteflations  que  ce  Péreavoit  fai-  ''^/^y-'^'"^**- 
tes  au  commencement  &  a  la  fin  de  fa  Réfutation  ,  quV/  ne  vim  docios 
hlcffcrolt  point  les  loix  de  l' amitié  qui  et  oit  eut  r  eux ,  nv  les  rézles  •Z''^'^'*  ^  '"'"'^ 

j     1,1        \        I         .  r  1       ^  >r    •  '1  Inmesrcttnean^ 

de  l  honnêteté  qui  Je  pratique  entre  les  Scavans.  Mais  pour  luy   ^.,v.  objea. 
donner  des  marques  plus  fincères  de fon amitié, il  crut  de-  pag-  j  -  4  , 
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I  <3  4  2.     voirie  recommander  à  Ton  Supérieur,  comme  un  malade  qu? 

, eft  mené  au  Médecin  par  ion  ami. 

Il  écrivit  dans  cette  intention  une  lon^rue  lettre  en  forme 
de  dilTertation  au  PéreDmet,  qui étoit encore  Provincial, 
Voyez  cette  Mais  il  lie  put  lui  montrer  le  mal  du  P.  Bourdin  qu'il  ne  lui 
Letuc  impri-  (Jécouviit  le  fîen  en  même  têms.  Le  défaut  de  prudence,  de 
î^pticm^ob-  bonne  foy,  de  fcience,  de  douceur  ,  de  modefbie,  de  cha^ 
jedions  en  La-  rite,  &  dc  toutes  Ics  boiiues  qualitcz  convenables  à  ceux  qui 
im  a  Anifter-  ç      ^^^ij-nez  &  conduits  par  l'efprit  de  la  Société.étoitce  qu'il 

dam  ,    &    en  •     i        i        v         j-    ^  j  i>  '      •     o    i  J    •  " 

François  à     trouvoit  le  pius  a  redire  dans  1  écrit  ce  la  conduite  particu-, 
i^aiisç  i^^^Q  ^u  p.  Bourdin  :  mais  par  un  mauvais  effet  de  ce  fâ- 

cheux exemple,  il  iembloit  avoir  lui-môme  contradé  dans 
fa  Réoonfe  à  l'Ecrit  du  Pére  quelques-unes  des  mauvailès 
qiialitez  dont  il  l'accufoit  devant  fon  Supérieur.  Il  préten- 
doit  principalement  tirer  avantage  fur  le  Pére  de  ce  qu'étant 
Reliirieux  il  fembloit  être  obligé  à  une  plus  grande  perfec, 
tion  que  lui ,  fans  prendre  garde  que  les  chofes  dont  il  lui 
faifoit  des  crimes  n'étoient  pas  moins  blâmables  dans  le  der- 
nier des  chrétiens ,  que  dans  ceux  du  premier  rang  ^  èc 
qu'elles  étoient  contraires  au  Décalogue  de  à  l'Evangile, 
avant  qu'on  fe  fût  avifé  défaire  des conftitutions  Réguhéres 
èc  Monafliques. 

L'atteinte  que  le  P.  Bourdin  avoit  donnée  à  la  bonne  o^ 
pinion  qui  fe  répandoit  de  fa.  philofophie  dans  Pans ,  don^ 
na  occa^on  à  nôtre  Philofophede  faire  au  P.  Dinet  un  récit 
hiftorique  des  avantures  de  cette  philofophie  depuis  l'édi- 
tion de  fes  Eflais.  Les  troubles  de  l'Uni verfité  d'Utrecht 
n*y  furent  pas  oubliez.  Le  Miniftre  Voetius  y  fut  dépeint 
dans  toutes  fes  intrigues  :  mais  l'on  peut  dire  que  les  cou- 
leurs qu'il  y  employa  ,  quoique  fort-propres  &  fort-Umples, 
furent  des  lémences  pour  de  nouveaux  chagrins  qu'il  eut  a 
recueillir  dans  la  fuite  des  têms  de  la  part  de  Voetius  &;  de 
(à  cabale. 

Il  n'en  reçut  aucun  de  la  part  du  Pére  Dinet  &  de  k 

Compagnie  des  Jéiiiites  ,  quoiqu*il  lemblât  en  avoir  mérité 

par  le  peu  d'indulgence  dont  il  avoit  ufé  à  l'égard  du  P. 

Bourdin,  &  qu'il  crût  après  avoir  envoyé  cette  lertre  &:  fa 

Tom.  1.  des  réponfc  contre  lui,  ne  devoir  fonger  qu'à  Ibûtemr  le  choc 

î«tf.pag.jo^.  (icsjéfuites,  malgré  tous  les  foins  qu'il  avpit  pris  pour  fépa^ 
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Ter  la  caufê   perfbnnclle  du    P.    Boiirdin   de  celle   de  fa     i^At 

Compagnie.  Il  fout  avouer  que  fbn  defîein  ccoïc  d'attirer  en * 

un  jufle  combat  tous  ceux  d'entre  les  Jéfliitcs  qu'il  croyoit 
être  partifàns  ou  fauteurs  du  P.  Bourdm  ,  6c  qu'il  fçavoit   '^°"'-  3pagr 
qui  parloient  mal  de  lui  &  de  fà  philofbphie  entre  eux,  ou    '^'^ 
dans  \qs  convcrfations  particulières  qu'ils  avoient  par  la  vil-   ^^^^  610/^^* 
Je.   Mais  loin  de  remporter  aucun  avantage  fur  la  Société,   j^çj^        ^^ 
il  fut  vaincu  par  la  prudence  6c  par  la  bonté  du  P.  Dinet,   tom.  3.  ^ 
qui  ôta  au  Père  Bourdin  toute  envie  de  plus  fc  brouiller  ^°'""  '•  P*S* 
avec  luy  j  le  fit  taire  ^  &:  difpofa  ion  eiprit  à  la  réconcilia-   Lct'tr.  Mf.  ic 
tion.  Le  P.  Dinet  fut  choifi  peu  de  têms  après  pour  être  Dcfcaites     à 
ConfelTeur  du  Roy  Louis  XIII  ;  mais  il  ne  cefla  point  d'ê-  uZ^i,%^^^' 
tre  l'ami  &;  le  fauteur  de  M.  Dcfcartes.    Le  Père  Charlet  Tom.  j.  pag. 
Affiitant  de  France  prés  du  Général,  ôc  quantité  d'autres  ^°4>  ^°;- 
perfonnesconfidéréesdans  la  Compagnie  desjéfuites  voulu-  aprcTrian' 
rent  aufli  fe  mêler  de  (g.s  intérêts  ;  &:  leurs  foins  fjrent  fuivis  1644.  &c. 
deux  ans  après  des  gages  de  l'amitié  que  le  P.  Bourdin  àc 
M.  Dcfcartes  jurèrent  entre  eux  pour  le  refle  de  leurs 
jours. 

L'Ecrit  du  P.  Bourdin  contre  les  Méditations,  avec  la  Ré- 
ponfe  de  M.  Dcfcartes  inférée  à  la  fin  de  chaque  article , 
fut  imprimé  fous  le  titre  de  feptiémes  Obje&ions  à  la  fin  de  la 
/econde  édition  Latine  des  Méditations  qui  fè  fit  à  Amfler» 
dam  chez  Elzevier  l'an  1642  ,  où  M.  Dcfcartes  fit  corriger 
le  titre. de  celle  de  Paris,  &:  fubftituer  le  terme  de  difiinHion 
de  l^ Ame  d'avec  le  Corps  à  la  place  de  celui  ai  immortalité  de   il  l'avoit  fait 
l'Ame.  Il  eut  foin  de  faire  joindre  auffi  fà  lettre  au  P.  Dinet  '«ip/imer  fé^ 
à  la  fin  de  cette  édition,  qui  fe  trouvant  ainfî  plus  complé-  paîavlnt^^"' 
te  que  la  première,  parut  plus  que  fuffifante  pour  payer  la     lettr.  n  & 
patience  avec  laquelle  les  Hollandois  6c  les  autres  Etran-  "•  ms.  de 
gers  avoient  attendu  la  lecture  de  l'ouvrage.    On  avouera  ^^^'"s. 
que  le  confentement  de  M,  Dcfcartes  pour  cette  nouvelle 
édition  ne  pouvoit  nuire  à  la  réputation  de  fi  bonne  con- 
fcience  ni  aux  intérêts  du  Libraire  de  Paris  à  qui  il  avoit 
cédé  fbn  privilège ,  quand  on  aura  examiné  fts  vues  ^  fcs 
démarches.    On  Tavoit  averti  que  plufîeurs  Libraires  de 
Hollande  avoient  envie  de  faire  cette  imprefTion,  ^  qu'il     Tom.  z.  des 
ne  \qs  pourroit  empêcher  parce  qu'ils  étoient  tous  perfua-  ^"^r.p3g.30}. 

X*  -iij  dez 
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dez  que  le  privilège  du  Libraire  de  Paris  n'étoit  que  pour 
la  France.  On  lui  avoit  fait  entendre  d'ailleurs  que  les  Li- 
braires du  païs  ufbient  de  toute  forte  de  liberté  fur  ce  point: 
de  forte  même  qu'un  privilège  des  Etats  ne  les  retiendroit 
pas.  C'ell  pourquoi  il  aima  mieux  qu'il  y  en  eût  un  qui  le 
fit  avec  fon  confentement ,  fes  corrections ,  &  fes  a  Mitions , 
que  de  voir  que  d'autres  le  filTent  à  fon  infçû  &  avec  beau- 
coup de  fautes.  C'eft  ce  qui  le  fit  confentir  qu'Elzevier 
d'Amfterdam  l'imprimât,  à  condition  néanmoins  qu'il  n'en 
envoyeroit  aucun  exemplaire  en  France  ,  afin  de  ne  point 
faire  tort  au  Libraire  Soly ,  dont  il  n'avoit  pourtant  pas  eu 
grande  fatisfadion  jufques-là,  en  ce  qu'il  ne  lui  avoit  encore 
envoyé  aucun  exemplaire. 

Outre  les  feptiémes  Objections  &L  la.  lettre  au  P.  Dinet , 
il  fît  mettre  de  nouveau  une  addition  à  la  fin  des  quatriè- 
mes Objections  touchant  la  TranfFubftantiation  que  le  P. 
Merfènne  avoit  jugé  à  propos  de  rctra'icher  de  l'édition  de 
Paris.  Mais  il  n'exécuta  point  le  defîein  qu'il  avoit  eu  d'y 
joindre  VHyperafpiJîes  ou  le  défenfeur ,  avec  la  réponfe  qu  il 
y  avoic  faite  à  la  prière  du  P.  Merfènne. 
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CHAPITRE     IX. 

J)emcure    de   M.    Defcartes   au  château  d' Eyndcgeefi  prés  de 
Zcyde.  Avantages  ^  commoditex^  de  ce  lieu.    Dcfcription  des 
trois  petites  Cours  de  la  Haye ,  f^.  du  Prince  d'Orange ,  des 
£tats  Généraux  ^  de  la,  Reine  de  Bohême.   Habitudes  de 
JS/I,  de  Sorbiére  auprès  de  M.  Defcartes.  CaraHére  de  l'efprit 
de  cet  homme.  Il  rend  de  mauvais  offices  à  M.  Defcartes  au- 
près de  M.  Gajjèndi.    Vi(ites  fréquentes  que  M.  Régi  us  rend 
a  M.  Defcartes.  Tradu'ciion  des  Méditations  par  M.  le  Duc 
de  Lûmes  3  ^  des  Ohj celions  par  M.  Clerfelier.   Excellence  de    LcsTraduct, 
ces  traduBions  revues  par  M.  Defcartes.  Pourquoi  les  ouvra-  valent  mieux 
ges  Frant^ofs  de  M.  Defcartes  tant  originaux  que  traduits  va-   naux^hms^a" 
lent  mieux  que  les  Latins,  'jugement  de  M.  Defcartes  fur  le   Géométrie 
livre  De  Cive  de  M.  Hobbes.  Hifioire  de  cet  ouvrage ,  0-  des   Latmc. 
bons  offices  que  AC.  de  Sorbiére  a  rendus  à  fon  Auteur. 

DEpiiis Pâques  derannëe  précédente  M. Defcartes  s'étoit 
logé  dans  le  château  d'un  village  nommé  Eyndegeefl 
à  une  demi-Iieuë  de  Leyde  du  côté  de  la  mer.  Là  il  rece- 
voit  des  vilites  plus  volontiers  qu'il  n'avoit  fait  ailleurs  ,  foie 
que  l'âge  &  les  difputes  Teufîent  humanifé  plus  qu'aupara- 
vant, foit  qu'il  faillit  accorder  quelque  chofè  au  bruit  de  fa 
réputation  ou  à  la  belle  fituation  de  fa  demeure.  Il  y  fut 
vifité  au  commencement  de  l'anrée  1641  par  le  fleur  Samuel 
de  Sorbiére  Médecin  de  profefTion ,  Epicurien  de  fecte  ,  ne- 
veu du  célèbre  Samuel  Petit  Mmiftre  de  Nifmes.  C'étoic 
un  homme  d'efprit  &:  de  f^avoir  ,  qui  faifoit  fà  principale 
£tude  de  rechercher  les  S(^avans  répandus  dans  l'Europe,  & 
de  profiter  plus  de  leurs  converfations  que  à(i^  livres.  De 
forte  qu'il  étoit  en  réputation  d'être  encore  plus  curieux 
quef<^avant,  &  plus  coureur  qu'homme  de  cabinet.  11  ne 
parut  pas  moins  charmé  des  agrémens  de  la  demeure  de  M. 
Defcartes  que  de  ceux  de  fa  converfàtion.  11  ncus  en  a  fait 
depuis  la  defcription  en  ces  termes,  »  Je  courus ,  dit-il ,  à  p-J^*  ^^ 
Endelgeefl  (  Eyndegeefi  )  à  une  demi-îieuë  de  Leyden  du  "  Sorbiére  , 
côté  de  >^ani;ont ,  dés  que  je  fus  en  Hollande  au  corn-  «  ^^''^-   "' 

^        '  JV.  pas;. 
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1641.  »   mencement  de  Tan  164.1.  J'y  vilîtai  M.  Defcarcesdansfâ  fô- 
,  litude  avec  beaucoup  de  plaifîr,  &:  je  tâchai  de  profiter  de 

,5   fà   converfation  pour  l'intelligence  de  fa  doctrine  . . . .  Je 
j,    remarquai  avec  beaucoup  dejoye  la  civilité  de  ce  Gentil- 
,5   homine,  fa  retraite,  &  Ton  œconomie.  Il  étoit  dans  un  petit 
„   château  en  très-belle  fîtuation,  aux  portes  d'une  grande  6c 
,5    belle  Univerfîté,  à  trois  lieues  de  la  Cour^  &  à  deux  peti- 
,5   tes  heures  de  la  mer.    Il  avoit  un  nombre  fliffifànt  de  do- 
,3   mefliques ,  toutes  perfonnes  choilîes  &  bien-faites  ^  un  afîez 
,5    beau  jardin ,  au  bout  duquel  étoit  un  verger ,  3c  tout  à  Pen- 
55    tour  des  prairies  ,  d'où  l'on  voyoit  fortir  quantité  de  clo- 
53    chers  plus  ou  moins  élevez,  jufqu'à  ce  qu'au  bord  de  i'hori- 
55    zon  il  n'en  paroifibit  plus  que  quelques  pointes.  Il  alloit  à 
55    une  journée  delà  par  canal  à  Utrecht,  à  Delfc,  à  Rotter- 
,5   dam ,  à  Dordrecht,  à  Harlem,  ôc  quelquefois  à  Àmfterdam, 
,5   II  pouvoit  aller  pafler  la  moitié  du  jour  à  la  Haye ,  revenir 
Pao-.  6Si.  "   ^^  logis  le  même  jour,  &  foire  cette  promenade  par  le  plus 
ibidem.    53    beau  chemin  du  monde ,  par  des  prairies  6c  des  maifons  de 
53   plaifànce ,  puis  dans  un  grand  bois  qui  touche  ce  village  com- 
55  parable  aux  plus  belles  villes  de  l'Europe,  &:  fuperbe  en  ce 
,5   têms-làpar  la  demeure  &  l'établifïement  de  trois  Cours.  Celle 
53   du  Prince  d'Orange  qui  étoit  toute  mihtaire  y  attiroitdeux 
53   mille  G^^ntils-hommes  en  équipage  guerrier  j  le  collet  de 
,3   buffle,  l'écharpe  orangée  ,  la  grofîe  botte, &  le  cimeterre 
,3   en  étoient  les  principaux  ornemens.  Celle  des  Etats  Géné- 
,3   raux  étoit  compofce  des  députez  des  Provinces-unies  &;  des 
53   Bourg-maîtres  qui  fbutenoient  la  dignité  de  l'Ariftocratie 
,3  en  habit  de  velours  noir  avec  la  large  fraize  &  la  barbe 
53   quarrée.    La  Cour  de  la  Reine  de  Bohême  veuve  du  Roi 
33   Frédéric  V  Eledeur  Palatin  fembloit  être  celle  des  Grâces^. 
,3   ayant  quatre  filles  prés  defquelles  fe  rendoit  tous  les  jours 
53   le  beau  monde  de  la  Haye  pour  rendre  hommage  à  l'efl 
33  prie,  à  la  vertu, 6c  à  la  beauté  de  ces  PrincelFes,  dont  l'aï- 
33  née  prenoir  plaifîr  à  entendre  difcourir  M.  Defcirtes. 
5j      Je  loiiai  merveilleufement  le  choix  que  M  Defcartes  avoïc 
.j3  fait  d'une  demeure  iî  commode ,  &  l'ordre  qu'il  avoit  mis  à 
33  fbn  divertiiîèment  aufïï  bien  qu'à  fà  tranquillité.  Et  delà  je 
»3   pafîai  à  l'obfervation  de  fes  études  &  de  fés  autres  occupa- 
n  tions.  Je  confidérai  plus  particulièrement  que  le  refte  l'a- 

dreflè 
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drefTe  de  ce  Philofophe  en  ce  qui  regardoit  fà  méthode,  de  u  1642. 
le  deiîein  qu'il  avoir  d'ccablir  [es  raifbnnemens  dans  les  A-  ^  «____^ 
cadémies  .  .  .  Je  voulus  entrer  avec  lui  dans  quekpe  détail  c^ 
de  fês  opinions  :  mais  il  me  renvoya  à  fes Ecrits, qu'il  difoit  ç^  pa^.  679. 
avoir  compofèz  le  plus  clairement  qu'il  lui  avoit  été  poiîî-  ç^  ibidem, 
ble.  Et  j'ai  admiré  depuis  ce  têms-là  qu'il  n'ait  pas  voulu 
expliquer  les  penlées  de  divers  biais ,  &  de  la  même  ma- 
nière que  quelques-uns  de  lès  dilciples  les  donnent  à  enten- 
dre. Il  demandoit  à  (bs  dilciples  auffi  bien  qu'Ariftote  la 
docilité  &;  la  patience  néceilaire  pour  rebattre  une  doctrine 
dans  l'erpnt,iufqu'à  ce  qu'on  l'eût  fortement  imprimée  dans 
(a  mémoire.  Ainfî  je  ne  m'étonne  pas  que  ceux  qui  lui  ont 
obéi  ayent  tellement  formé  leur  efprit  à  fà  philofbphie , 
qu'il  lemble  qu'ils  l'ont  plus  à  cœur  qu'il  ne  Tavoit  lui-mê- 
me. Il  n'eft  pas  jufqu'aux  Lulliftes  éc  aux  Paracelfiftes  qui 
ne  le  perfiiadent  que  le  galimathias  qu'ils  fè  font  opiniâtrez 
d'apprendre  ,  eft  fondé  fur  de  bonnes  raifbns.  Mais  la  phi- 
lofophie  de  M.  Defcartes  a  bien  plus  de  droit  qu'aucune 
autre  de  s'infinuer  dans  les  efprits  des  perfonnes  curieuies  ^ 
parce  qu'elle  eft  pleine  d'excellentes  choies  puilées  dans 
toutes  les  bonnes  iburces ,  &  que  le  mélange  de  ce  qui  eft 
moiiis  folide  y  eft  fait  avec  beaucoup  d'addrelîe.  On.  void 
paroître  ce  bel  elprit  en  divers  endroits,  où  il  donne  de  clai- 
res idées  de  ce  qu'il  dit  :  puis  il  difparoît  en  quelques  au- 
tres ,  &  il  le  plonge  dans  les  flippolîtions ,  ians  qu'il  y  ait 
moyen  d'attraper  fa  penlée  ,  à  moins  que  l'on  ne  diftingue 
promtemcnt  avec  lui  \  TntelleBion  d'avec  Y  Imagination.  Celle- 
là  n'eft  qu'un  terme  de  là  fubtilité,  qui  s'infinuë  plus  aifement 
que  l'autre  dans  les  matières  où  Ton  ne  trouve  plus  de  fonds, 
&  où  le  bon  fèns  trouve  de  la  réfiftance.  Mais  il  a  préparé 
Ion  lecteur  à  cette  diftinction  par  fa  Métaphyfique,  où  il  a 
choifi  le  plus  beau  prétexte  du  monde  de  raifonner  impuné- 
ment à  la  Platonicienne,  &  d'accoutumer  ceux  qui  l'écou- 
tent  à  recevoir  unfimple  arrangement  de  paroles  pour  une 
fuite  de  chofes  plus  réelles.  C'eft  ce  dont  il  ne  me  refte  rien 
à  dire  après  la  Difquifîtion  de  M.  Gaflendi. 

11  faut  tenir  compte  à  M.  de  Sorbiére  du  peu  de  bien 
qu'il  a  dit  de  M.  Defcartes  en  toute  là  vie.  Il  n'étoit  peut- 
être  rien  de  plus  îoiiable  en  lui  que  la  violence  qu'il  s'eft 
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■i  6/Li.     faite  dans  les  occafions  pour  en  arracher  les  témoignac^cs 

^ L de  fà  confcience.     Il  eft  feulement  à  craindre  qu'on  ne  le 

ic)upçonne  d'en  avoir  dit  tout  ce  bien  par  un  mouvement 
de  cette  légèreté  avec  laquelle  il  avoit  coutume  de  débiter 
tout  le  mal  qu'il  r^avoit,ou  qu'il  croyoit  fçavoir  des  plus 
grands  hommes  de  fbn  tênis,  chez  qui  il  cherchoit  à  fe  four- 
rer à  la  faveur  du  nom  de  du  mérite  de  fbn  oncle ,  ou  fous 
le  prétexte  d'apprendre  des  nouvelles  de  Sçavans  aux  Sça- 
vans,  ècde  fe  rendre  leur  fadeur.  Il  avoit  un  talent  parti, 
culicr  pour  découvrir  les  défauts  de  ceux  qui  le  recevoienc 
à  leur  table  èc  jufques  dans  leur  cabinet,  &  qui  lui  permet- 
toientde  les  regarder  en  dcs-habillé ,  par  une  confiance,  ou 
plutôt  par  une  iimplicité  qui  eft  naturelle  à  cette  efpéce  de 
Sçavans  qui  ont  renoncé  au  commerce  du  grand  monde.  Il 
s'étoit  déjà  donné  tout  entier  à  M.  Gafîendi  avant  que  d'a- 
voir vii  M.  Defcartes-  il  en  étoit  le  pancgyrifte  perpétuel  j 
îl  fat  depuis  le  prédicateur  de  faPhilofophie  ,  l'abbréviareur 
ôc  le  compilateur  de  fcs  écrits  ,  ôc  l'hillorien  de  fa  vie.  H 
fut  aufîi  l'efpion  continuel  de  M.  GaiTendi  auprès  de  M, 
Defcartes  pendant  tout  le  tems  qu'il  fut  en  Hollande  •  de 
il  n'oublia  rien  pour  détruire  celui-çi  dans  l'efprit  de  l'au- 
Sorb.  pag'     tre  par  des  rapports  defbbligeans.  Non  content  d'irriter  M, 

e8^.686.ibid.  Q^^iiendi  contre  M.  Defcartes,  il  fe  charg-ea  encore  du  foin 
de  faire  imprimer  en  Hollande,  6c  de  diftribuer  avec  les  élo- 
ges nécelîaires  les  écrits  qu'il  avoit  déjà  faits  ,  &  qu'il  luy  fit 
foire  encore  depuis  contre  les  Méditations  dç  Monfieur  ÙeÇ- 
cartes. 

C'etoit  par  un  autre  efprit  &  dans  d'autres  intérêts  que 
M.  Rcgius  rendoit  i  M.  Defcartes  de  fréquentes  vifites 
dans  Evndegeefl:,  qu'il  regardoit  comme  l'école  où  il  alloit 
puifér  les  enfèignemens,  aufquels  le  fimple  commerce  des 
lettres  ne  pouvoit  fiifiifàmment  fournir.  Monfieur  Defcar- 
tes le  confidéroitfbuvcnt  chez  lui  moins  comme  undifciple 
qui  eût  bcfbin  d'inftrudion,  que  comme  un  ami  à  qui  il  de- 
Tom,  I.  des  voit  procurer  quelque  divertiflèment.    Aufîi  voyons -nous 

Iettr,pag.4i8.   q^'j|  ^^yoïc  fom  quelquefois  de  convier  avec  lui  fà  femme  & 
V.  auni  les   fa  fille  de  le  venir  voir  à  Eyndegeefl.    Il  n'étoit  pas  difficile 

Rcius.^^  '   ^  à  M.  Regius  de  mener  fouvent  fli  famille  à  M.  Defcartes, 
qui  la  regardoit  avec  la  même  tendreffe  qu'il  auroit  fiit  la 

fienne. 
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fîenhe.  Outre  la  vove  des  canaux,  il  avoit  encore  pou'*  ce-        ^ 
la  les  commoditez  d'un  bon  carrolîe  qu'il  entrecenoit  chez  ^^' 

lui,  de  dont  il  Te  fervoit  volontiers  pour  procurer  la  prome-    """^  ' 

nade  à  fes  amis ,  comme  M  de  Sorbiére  le  témoigne  de  lui-  Lettr.  &  Kç\ 
même.  Il  y  trouva  M.  Picot  qui  demeuroit  avec  M.  DqC-  1"7.'"'  ^^^" 
cartes  depuis  la  fin  de  l'année  précédente  :  &  la  relation 
qu'ils  eurent  eniemble ,  en  ih  confidérant  comme  difciples  de^Defc. 
d'un  même  Maître  de  nourris  de  la  même  doctrine  ,  forma  Picot ,  scje 
entre  eux  une  amitié  pareille  à  celle  qui  les  unifïbit  avec  M. 
Defcartes. 

M.  de  Sorbiére  s'étoit  habitué  à  Leyde  pour  étudier  plus   Lettr  sc  Uifc; 
particulièrement  les  défauts  de  M.  de  Saumaife.    Mais  il  ne 
s'occupoit  pas  tellement  de  la  conGdération   de  ce  grand 
homme  qu'il  ne  retournât  fou  vent  à  Eyndegeeil:  par  ma- 
nière de  promenade  ,  &  qu'il  n'en  rapportât  toujours  quel- 
que nouveau  prétexte  d'animer  M.  Galïendi  à  écrire  con- 
tre M.  Defcartes.    Mais  pour  donner  un  contrepoids  au 
tort  que  la  plume  de  cet  excellent  homme  pourroit  fiire 
aux  Méditations  de  M.  Defcartes,  Dieu  permit  qu'un  Sei- 
gneur de  la  Cour  de  France  entreprît  de  faire  une  traduc- 
tion Françoife  des  mêmes  Méditations,  pour  en  faire  con-- 
noître  plus  particulièrement  le  mérite  dans  le  Royaume,  &: 
en  procurer  la  lecture  à  tous  ceux  qui  n'ayant  pas  l'ufage 
de  la  langue  des  fçavans,  ne  laifïeroient  pas  d'avoir  de  l'a- 
mour &  de  la  difpofition  pour  la  Philofbphie.  Il  faut  avouer 
que  la  fin  de  l'auteur  de  la  traduction  n'avoit  été  que  la  fx- 
tisfadion  particulière  qu'il  trouvoit  à  exercer  fon  ftile  fur 
de  grands  fujets  ,  fans  fbnger  à  rendre  fèrvice  au  Public. 
Mais  ia  traduction  ayant  été  recueillie  èc  envoyée  à  M. 
Defcartes  par  fa  permiiTion  ,  elle  fut  jugée  propre  à  faire 
beaucoup  d'honneur  à  nôtre  Philofophe  &  à  donner  un 
erand  relief  à  fa  Pnilofophie ,  &  Monfieur  le  Duc  de  Luines*  ^,  * ,  ^  °^'*. 
Ion  auteur  tut  prie  d  en  fouttrir  la  publication.  bctt  mort  ic 

Peu  de  jours  après  M.  Clerfeher  *  l'un  des  plus  zèlez  &    'o  d'Odobre 
des  plus  vertueux  amis  cie  M.  Defcartes  entreprit  de  rradui-  H^^J^f^  "^ 
re  aufTi  en  nôtre  langue  les  objections  faites  à  ces  Mèdi-ta-      *  Mort  en 
tions  avec  les  réponfes  de  M.  Defcartes.    Cette  traduction  Jf/'^p  ]^. 
étoit  excellente  aufïî  bien  que  celle  de  M.  le  Duc  de  Lûmes,  yoatls/^^ 
Mais  l'un  ôc  l'autre  jugèrent  que  11  elles  dévoient  voir  le 

Y*  ij  jouTy 


ïyi       La  YiE    De    M.    Des  cartes. 

,  jour ,  il  falloir  qu'elles  fuflent  revues  auparavant  par  l'auteur 

^  '      même  des  Méditations ,  afin  qu'en  les  confrontant  avec  fa 
*  penfëe  il  put  les  mettre  le  plus  prés  de  leur  original  qu'il 

ièroit  pofTible,  èc  leur  en  imprimer  lecaradére.  M.  Defcar- 
tes  fut  obligé  de  fe  prendre  à  un  avis  fi  important.  Mais  fous 
prétexte  de  revoir  ces  verfions ,  il  fe  donna  la  liberté  de  Ce 
corriger  lui-mêine ,  6c  d'éclaircir  fes  propres  penfées.    De 
Lettr.Mf.  de   iortc  qu*ayant  trouvé  quelques  endroits  où  il  croyoit  n'a- 
Defc.  à  cier-   yoir  pas  rcndu  fon  fens  afTez  clair  dans  le  Latin  pour  toutes 
l'kviûielf.    -^rtes  deperfonnes,  il  entreprit  de  les  éclaircir  dans  la  tra- 
duction par  quelques  petits  changemens,  qu'il  effc  aifé  de 
reconnoître  à  ceux  qui  confèrent  le  François  avec  le  Latin. 
Une  chofe  qui  fembloit  avoir  donné  de  la  peine  aux  traduc- 
teurs dans  tout  cet  ouvrage,  avoit  été  la  rencontre  de  plu- 
sieurs mots  de  Fart,  qui  paroiiïant  rudes  6c  barbares  dans  le 
Latin  même  ,  ne  pouvoient  manquer  de  l'être  beaucoup 
ibid.  Icttr.  à   plus  dans  le  François ,  qui  eft  moins  libre,  moins  hardi,  6c 
cicrfclicr Mf.   moins  accoutumé  à  ces  termes  de  l'Ecole.     Ils  n'oférent 
pourtant  les  ôter  par  tout  ,  parce  qu'ils  n'auroient  pu  le 
Faire  fans  changer  le  fens  dont  la  qualité  d'interprètes  de- 
voit  les  rendre  religieux  obfervateurs.  D'un  autre  côté  M. 
Defcartes  témoigna  être  fi  fàtisfliit  de  l'une  6c  l'autre  ver- 
fion ,  qu'il  ne  voulut  point  ufer  de  la  liberté  qu'il  avoit  d'en 
changer  le  ftile,  que  fa  modeflie  6c  l'eftime  qu'il  avoit  pour 
(es  traducteurs  lui  faifoit  trouver  meilleur  que  n'auroit  été 
le  fîen.   De  forte  que  par  une  déférence  réciproque  qui  a 
retenu  les  traducteurs  6c  l'auteur  ,  il  eft  reflé  dans  l'ouvra- 
ge quelques-uns  de  ces  termes  fcholaftiques ,  malgré  le  defl 
fein  qu'on  avoit  eu  de  lui  ôter  le  goût  de  l'école  en  le  fai- 
fant  changer  de  langue.   Cet  éclairciflement  touchant   la 
traduction  des  Méditations  de  des  Objedions  eft  nécefTaire, 
non  feulement  pour  juftifîer  les  traducteurs  fur  les  change- 
mens dont  l'auteur  eft  le  fèul  refponfable ,  mais  pour  faire 
voir  aufîi  que  la  tradudion  Françoife  vaut  beaucoup  mieux 
que  l'original  Latin,  parce  que  M.  Defcartes  s'eft  fervi  de 
l'occafion  de  la  revoir  pour  retoucher  fbn  original  en  nôtre 
langue.  C'eft  un  avantage  qu'a  eu  auiîî  dans  la  fuite  la  ver- 
fion  Françoife  des  Principes   de  M.   Defcartes  faite  par         |l 
l'Abbé  Picot.  De  forte  que  tous  fes  ouvrages  François  tant 

originaux 
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originaux  que  traduits  font  préférables  à  ceux  qui  font  La:ms.      1642. 

C'eil-à-dire  que  toutes  les  traductions  qu'il  a  revues  valent  „ 

mieux  que  Tes  originaux  même. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  regarder  la  tra- 
duélion  des  Méditations  ,  il  fuffit  de  remarquer  qu'enco- 
re qu'elle  ait  été  faite  en  1641,  néanmoins  larevifion  ou  la 
corredion  par  M.  Defcartes  ne  s'en  fît  qu'en  1645,  &  que 
la  première  impreffion  qui  en  fut  faite  à  Paris  ne  fut  en  état 
de  paroître  que  pour  les  étreines  de  l'an  1647. 

Dans  le  têms  que  l'on  s'occupoit  à  traduire  les  Médita- 
tions de  M.   Defcartes  à  Pans ,  l'on  vid  paroître  dans  la 
même  ville  un  nouveau  livre  de  la  compofition  du  philofb-  Th.  Hobbcs. 
phe  Anglois ,  qui  avoit  fait  l'année  précédente  les  troifié- 
mes  objeélions  contre  ces  Méditations.   L'Anglois  qui  n'é- 
toit  autre  que  M.  Hobbes  ayant  trouvé   à   fon  premier 
retour  de  France    en   Angleterre  l'an  1637  des    étincel-     vit.  Hobb. 
les  d'une  guerre  inteftine,  qu'il  prévoyoït  devoir  s^allumer   ^"'^^^-  P^S- 
dans  fbn  païs  par  la  révolte  des  EcolTbis  contre  l'autorité 
royale  &  la  dignité  épifcopale ,  s'étoit  crû  obligé  de  cher- 
cher les  moyens  de  les  éteindre  ou  d'en  prévenir  les  fuites. 
Dans  cette  penfée  il  avoit  drefle  quelques  mémoires  pour 
la  defenfe  de  la   Royauté  en  Angleterre  &   des    droits 
du  Souverain.    Le  dellein  de  fon  ouvrage  confiftoit  à  faire 
voir  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir   de  fureté  publique  fans  la 
paix,  point  de  paix  fans  un  commandement  abfolu,  point 
ce  commandement  abfolu  fans  la  guerre.  Qu^e  pour  faire 
la  guerre  avec  fuccez  &  à  l'avantage  des  peuples,  il  étoit 
nécefTaire  que  les  forces  de  les  richefles  de  l'Etat  fu lient  mf- 
fèmblées  dans  la  main  d'un  feul.    Que  la  crainte  des  armes 
ne  fert  de  rien  pour  avancer  la  paix  dans  ceux  qui  font  por- 
tez à  la  guerre  par  un  mal  qu'ils  craignent  plus  que  la  mort. 
Que  la  paix  ne  peut  pas  être  fblide  ni  de  longue  durée  par- 
mi les  citoyens,  fî  l'on  ne  convient  des  chofes  que  l'on  croid 
être  néceflaircs  au  fàlut  éternel.  Les  troubles  ayant  obligé 
M.  Hobbes  de  repafler  en  France  trois  ans  après ,  il  y  ap  - 
porta  fes  mémoires  ,  de  les  ayant  mis  en  ordre  il  en  forma 
un  livre  qu'il  fît  imprimer  à  Paris  fous  le  titre  à'Elcmcnta 
fhtlofophica  de  Cive,    Quoi  que   le  nombre  des  exemplaires 
en  fût  fort  petit,  on  eut  foin  d'en  faire  tenir  un  à  M.  Def- 
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1641.      cartes  3  Ôc  peu  de  têms  après  il  reçût  une  lettre  d'un  Vers 

Jéflutede  les  alliez,  parent  de  Madame  delà  Bretailliëre  fa 

belle  iœur,  qui  le  prioir  de  lui  mander  ion  fentmienc  tou- 

_  ,^^    chant  ce  nouveau  livre.    Il  en  récrivit  à  ce  Père  en  ces  ter- 

ri OHl.  3.  0"S 

lettr  pag.        mes.  îs  Je  juge,  dit-il ,  que  l'Auteur  du  livre  De  Cive  eft  le 
l®'^•  i,   même  que  celui  qui  a  fait  les  troilîémes  objedions  contre 

„  mes  Méditations.  Je  le  trouve  beaucoup  plus  habile  en  Mo* 
„  raie  qu'en  Métaphy  lique,ni  en  Pliylîquc:  quoique  je  ne  puiile 
55  nullement  approuver  Tes  principes  ni  fes  maximes ,  qui  font 
„  trés-mauvai(ès  &  trés-dangereufes  ,.  en  ce  qu'il  fuppoîè  cous 
,j  les  hommes  méchans  ,  ou  qu'il  leur  donne  ilijet  de  l'être-. 
„  Tout  fon  but  eft  d'écrire  en  faveur  de  la  Monarchie  :  c<î 
„  qu'on  pourroit  fiire  plus  avantagea fèment  qu'il  n'a  fait  y  en 
55  prenant  des  maximes  plus  vertueufes  &  plus  folides.  Il  écrie 
,5  auffi  fort  au  defavanta?:e  de  l'Eghfe,,  &  de  laReHgion  Ro- 
,5  maine ,  de  forte  que  s'il  n'eft  particulièrement  appuyé  de 
y,  quelque  fiveur  fort  puiflante ,  je  ne  vois  pas  comment  il  peuc 
„   éxemter  fon  livre  d'être  cenfuré. 

Ce  jugement  de  M.  Defcartes  fur  le  livre  de  M.  Hobbes 
eft  devenu  dans  la  fuite  celui  de  toutes  les  perfonnes  fages. 
L'ouvrage  ne  fut  d'aucun  effet  parmi  les  efprins  féditieux  de 
les  rebelles  de  fon  païs.  Son  Auteur  touché  de  le  voir  inu- 
tile craignit  de  ne  l'avoir  pas  rendu  alîèz  intelligible  ni  ailex 
public.  C'eft  ce  qui  le  porta  à  le  retoucher,  àPéclaircir,  &  à 
l'augmenter  de  nouvelles  remarques.  Mais  il  ne  fut  pasd's^ 
Vit.  Hobb.    vis  d'y  corriger  certaines  maximes  dangereuiês  que  M.  Def- 
auâar.pag.i^,  cartcs  dc  d'autrcs  gens  de  bien  yavoient  remarquées.  Cette 
,  î^;'î-o,     eonildération  n'empêcha  point  M.  de  Sorbiére  de  faire  im- 
primer le  livre  cinq  ans  apré^  en  Hollande,  ni  M.  GafTèndi 
de  lui  donner  fon  approbation ,  comme  fit  auih  le  P.  Mer- 
iènne.  En  quoi  ils  ne  fè  trouvèrent  pas  entièrement  d'accord 
avec  Meilleurs  de  Rome  de  la  Congrégation  de  l'Indice. 
M.  de  Sorbiére  ne  termina'  point  à  cette  nouvelle  édition 
du  livre  De  Cive   les  bons  offices  qu'il  voulut  rendre  à  M. 
5orb.  lettr.   Hobbes.  îl  traduifit  encore  fon  ouvrage  en  nôtre  langue, 
&  AïCc.in  iv°   &  fit  imprimer  fa  traduction  dans  la  même  boutique  l'an  164CX, 

&6.  ^^^'  ^^^'  ^"^^^  ""^  préface  contenant  les  éloges  de  l'ouvrage  ^  de  fou 
Auteur. 

Chap.    Xr 
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CHAPITRE     X. 

Zcs  Boots  écrivent  contre  Anjlote.  Mort  de  Galilée.  Jugement  que 
M.  Bcfcanes  faifoit  de  lui.  p^oetius  employé  Schoocktus  pour 
écrire  contre  M.  JDefcartes.  Quelle  part  Schookcius  pouvoit  a- 
voir  À  ce  livre.  M.  De  [cartes  le  réfute  à  mefure  quon  lui  eu 
envoyé  les  feuilles.  Reyus  efl  enveloppé  dans  la  caufe  de  M. 
Defcartes.  Jl  ne  peut  fe  tenir  d'enfeigner  la  philo fophie  car- 
te fennenonobjiant  ladéfenfe  du  Magjfirat.  Hiftoire  de  la  Con^- 
frairie  de  Notre-Dame  de  Bojleduc  commune  aux  Catholiques 
^  aux  P  rote  flans,  Voetius  écrit  contre  cet  étahlijfeynent .  Def. 
marcts  répond.  Voetius  réplique.  M.  Defcartes  réfute  Voetius 
pour  Defmarets  (^  les  Magi(lrats  de  Bojleduc.  Continuation 
du  livre  de  Voetius  ou  Schoockius  contre  M.  Defcartes  ^fuivie  de 
la  continuation  de  la  Réponfc  de  M.  Defcartes.  Connoijjance 
^  amitié  de  M.Defmarets  avec  M.  Defcartes.  Voetius  efi  blâmé 
par  les  Miniftres  du  Synode  de  la  Jrlaye  pour  fa  conduite  envers 
JS/LcJJîcurs  de  Bojleduc. 

LA  Philofopbie  ancienne,  ou  pour  mieux  parler  la  ma- 
nière ancienne  de  philofbpher  recevoir  de  jour  en  jour 
^Ic  nouvelles  attaques  par  les  nouveaux  philo/bphes.  Les 
deux  Boots  Médecins  de  Londres  entre  les  autres  voulurent 
{c  fî^rnaler  par  un  livre  qu'ils  firent  paroi tre  à  Dublin  en  *i642   * ,^"  ^-^^m^ 

Z.         A-n  r>-  1  ■      \   K  ir     1-%    r  des  le  mois  de 

contre  Anitote.   Kegms  en  donna  avis  a  M.  Delcartes  par  juillet  1641. 
.une  lettre  du  iv  d'Avril ,  où  il  lui  témoigna  que  ce  qu'il  en   Lettr.  lo.uc. 
avoit  lu  lui  avoit  paru  aflez  bon  pour  renverîèr  la  matière  de  Rcg.  à  M. 
première  &  détruire  les  formes  fa  bilan  tielles.  Le  livre  étoit  ^^^*^* 
petit ,  &  ne  paroilîbit  pas  encore  fùffifant  pour  fapper  les 
principes  d'Ariftote  &  des  Péripatéticiens.    Il  avoit  pour 
titre ,  Philofophia  naturalis  reformata ,  id  efi  Philo  fophie  Ari- 
JîoteliCiC  accurata  examinât io  ac  folida  confututio  j  Q^  nov^e  ac  ve- 
rioris  introduclio  fer  Gerardum  ac  Amoldum  Botios  fratres  HoL 
landos  Medicin^  Doctores. 

Mais  la  Philofbpliie  nouvelle  fît  dans  le  même  téms  une   Tom.  5.  des 
perte  trés-confidcrable  de  l'un  de  Tes  principaux  Auteurs  ^^t^rdcDcfc, 
4ansU  mort  du  célèbre  Galilée,  âgé  de  78  ans.  Quoique  ^''°"^^^* 

M.  Defcartes 
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164.1,      M.  Defcartes  ne  connuic  fbn  mérite  qu'à  demi ,  il  ne  kifîà 
— — — «—   pas  de  le  confidérer  comme  l'an  des  premiers  hommes  du 
fiécle ,  tant  pour  les  Mathématiques  que  pour  la  Philofbnhie. 
Il  l'avoiteftimé  particulièrement  pour  cette  généreufé  liber- 
té qu'il  avoit  fait  paroître  à  /ècoiier  le  joug  qu'on  impo- 
lè  ordinairement  à  ceux  qui  font  profeîîîon    de    philoio- 
Tom.  i.  des   pher ,  à  Cq  défaire  des  erreurs  de  l'école ,  &  à  examiner  Iqs 
letti.  p.  5^1.      matières    phyfîques  par  des  raifbns  mathématiques,   qu'il 
croyoit  être  auiïï-bien  que  lui  l'unique  moyen  de  trouver  la 
Vérité.    Les  envieux  de  M.  Delcartes  avoient  tâché  de  le 
rendre  fiifpeâ:  de  quelque  jaioufie  fecréte  à  l'égard  de  ce 
grand  homme  :  &  pour  fondement  de  leurs  fôiipçons  ils  a- 
voient  allégué  le  fîlence  fous  lequel  ils  l'accufbient  de  l'a- 
voir palîe  en  une  occafio  ■.  où  il  s'agiiîbit  de  Tinvention  des 
Tom.  5.  des   lunettes.  M.  Defcartes  fit  voir  l'injuftice  de  ce  fbupçon  dans 
kttr.  p.  188.      une  lettre  au  P.  Merfenne,&fè  contenta  de  dire  que  Galilée 
jac.  Mctias    même  ne  s'étant  pas  attribué  l'invention  des  lunettes ,  li 
DT^'^^^^d        n'avoit  du  parler  que  de  l'inventeur  Metius  en  cette  occafion. 
Dioptriqut.  Nôtre  Philofbplie  fe  trouvoit  alors  diverti  de  les  études  de 

de  fa  retraite  par  de  fréquentes  vifites  que  lui  rendoient  la 
plupart  des  curieux  de  France  qui  voyageoient  en  Hollande. 
Plufieurs  partoient  exprés  des  provinces  même  les  plus  ë- 
ioignées  pour  l'aller  voir  uniquement,  fans  autre  intention 
que  de  faire  honneur  à  fà  phiiofbphie.   D'autres  y  alloient 
pour  s'inftruire  :  6c  de  ce  nombre  étoient  divers  amis   qu'il 
avoit  faits ,  èc  dont  nous  n'avons  pas  encore  eu  occafion  de 
Epift.  Mf.    parler.  C'étoient  M.  des  Barreaux^  M.  de  VilUmoux^  M.  de 
jvk"f  adann     Vitry-U-viUe  Gentilshommes  fçavans  ,  6c  grands  amateurs 
3 £41 ,  1641,    de  fa  phiiofbphie,  Monfieur  de  G^ndais ,  Monfieur  HoUcng^ 
î(î4î,&c.       Monfieur  C/^/7(?^  qui  fut  depuis  Mathématicien  du  Roy  de 
Bor.  &  Lipft.    Portugal  j  M.  de  Faberoi^x  fut  depuis  Gouverneur  de  Sedan,, 
fe  Maréchal  de  France,  &  qui  mourut  en  \GGi  ^  M.  l'Abbé 
de  L'.iunay  qui  lui  faifoit  volontiers  des  objcdions.    Mais  il 
Lcttr.  Mf.  de    n'eût  point  d'amis  plus  affidus  à  le  fréquenter  pendant  cette 
^.'ly.'i^y      année  1642  que  M.  l'Abbé  Picot  &  M.  l'Abbé  de  7^.»^-^^- 
i(î4i.  Idye  le  jeune,  qui  avoit  étudié  fous  le  P.  Bourdin  Jéfuite,  6c 

qui  avoit  un  frère  aîné  pareillement  Bénéficier  ci  Tours,  in- 
time ami  de  M.  Defcartes. 

Cependant  les  ennemis- de  la  Philofophie  nouvclleavan- 

^oient 


Livre   VI.    Chapitre    X.  177 

çoient  leurs  defTcins  à  Utrecht.  Voetiiis  avoit  double  les  forces 
en  afîbciant  un  jeuneProfjiîcurdc  l'Univerlité  dcGronin- 
eue  en  Frife  ,  nommé  Martin  Schooikius^Qm  avoic  été  de  {qs  , 
écoliers,  &  qui  ne  manquoit  pas  de  génie  pour  écrire  con-  33,  &c. 
tre  M.  Defcarces,  qui  au  jugement  de  plufieurs  venoit  de  le   Lcttr.n  Mf. 
couler  à  fonds  dans  l'Epitreau  P.  Dinet.  Jufques-Là  Voetius  «^^  Reg.  à 
n'avoit  point  fait  difficulté  de  mettre  Ion  nom  à  tous  les  li- 
belles qu'il  avoit  publiez  en  forme  de  théfes  contre  fa  phi- 
lofophie  ,  &:  dont  le  nombre  montoit  jufqu'à  fèpt  différens 
écrits  ,  en  comprenant  les  théfes  de  ion  fils  flir  les  formes 
fubflantielles ,  hc  le  Jugement  Académique  de  l'Univerfité 
d'Utrecht  qui  étoit  auiîî  de  fa  compofition.   Mais  pour  ne 
point  déq;oûter  le  Public  de  fbii  nom^  bc  pour  faire  croire 
que  M.  Defcartes  avoit  encore  d'autres  ennemis  que  lui,  il 
voulut  que  Schoockius  mit  fbn  nom  à  la  tête  du  livre,  com- 
me s'il  en  eût  été  le  véritable  père ,  ou  l'unique  auteur, 
C'étoitun  artifice  propre  à  tirer  Voetius  d'embarras,  au  cas 
que  le  fuccés  du  livre  ne  fut  pas   heureux.    Mais  comme 
cet  artifice  ne  parut  qu'à  la  fin  de  l'édition  du  livre,  où  l'on 
réferve  ordinairement  à  tirer  la  feuille  du  titre  &de  la  pré- 
face ,  M.  Defcartes  y  fut  trompé.    Car  ayant  appris  que  le   Leur.  i?.  Mf. 
Jivre  qu'on  difbit  être  compofé  par  Voetius  s'imprimoit  à  "* 

Utrecht  par  fès  foins ,  &  en  ayant  recii  les  fix  premières 
feuilles  ,  fans  qu'il  y  fût  fait  mention  de  Schoockius,  &  fans 
même  qu'on  eût  encore  ouy  parler  de  ce  jeune  homme  :  &   Epia.adcde- 
ayant  voulu  le  réfuter  à  mefùre  qu'on  l'imprimoit,  fans  at-   ^^"'  \°^^' 
tendre  la  fin  de  l'édition  >  il  fut  furpris  de  voir  que  l'adver-    so'^&paflîm.* 
faire  qu'il  avoit  apoftrophé  dans  fi  Réponfe  à  face  décou- 
verte ne  lui  parût  plus  qu'un  mafque  dans  la  flûte.    Mais 
s'étant  douté  de  la  diffimulation  duperfbnnage  fur  certaines 
exprefîions  de  (on  livre  qui  ne  lui  convenoient  pas ,  &  qui 
marquoient  que  Y  auteur  en  fagnolt  la  philo  fophie  dans  le  coin   Lettr.  ij.Mi", 
le  flus  reculé  des  P aïs-bas  ,  0^  honoroit  V^oetius  [on  Maître  coïïi-  **' 

me  s'il  eut  été  [on  père  ,  il  voulut  bien  le  traiter  dans  la  con- 
tinuation de  fa  Réponfè  comme  un  auteur  déguifé,  fans  cefl 
fer  néanmoins  de  parler  à  lui,  parceque  l'incivilité  du  flile, 
la  groffiéreté  des  injures,  la  répétition  continuelle  des  mê- 
mes calomnies ,  6^  les  autres  caractères  de  l'efprit  de  Voetius  Tom.  3.  des 
qu'il  reconnoiiioit  dans  ce  livre  ne  lui  permettoient  point  de  ^^"^-  P^S-  ^« 
parler  à  d'autres..  Z.  *       Schcockiui» 
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1641.         SchoocKius  n'étoit  pas  tellement  chimère  qu'il  ne  fèrvîc 
1643.      au  moins  de  copifle  àVoetius,  quiavoit  befoin  fans  doute 
,„...«__  de  ce  fbulagement  pour  pouvoir  vacquer  aux  autres  procé- 
dures qu'il  faifoit  contre  M.  Defcartes  pardes  voycs  de  fait. 
Lctti-.  ii.Mf.   L'Epître  au  P.  Dinet  lui  tenoit  au  cœur.  L'expofition  toute 
deRegius.       fimple  que  M.  Defcartes  y  avoit  donnée  de  fa  conduite,  & 
le  petit  commentaire  qu'il  y  avoit  fait  au  Jugement  Acadé- 
mique de l'Univerlîté,  qui  en  étoit  devenu  tout  ridicule,  lui 
itemicttrij.  avoicnt  dérangé  le  cerveau.    11  confulta  quelques  Avocats 
Mf.dumême.  jç  Çq^  Q^y^iis  fur  l'afFront  public  qu'il  en  recevoit,  de  prit  des 
mefures  pour  l'appeller  en  Juftice  de  lui  intenter  dans  les 
formes  un  procez  en  réparation  d'honneur  envers  une  per- 
sonne de  fbn  rang,  un  premier  Profefîeur  en  Théologie ,  un 
premier  Miniftre  de  l'Evangile  des  plus  réformez,  occupant 
la  place  que  les  Prélats  y  avoient  pofTédée  avant  la  Réfor- 
mation. De  forte  qu'écrivant  de  agiflant  tout  à  la  fois  con- 
Tom.  j.  des   tre  M.  Defcartes  il  avoit  intention  de  le  battre ^  ^  de  luifai" 
icttr^pag.  7.    ^^  encore  payer  r amende. 

Dés  le  mois  de  Juin  de  rani642.  la  confpiraticn  avoit  com- 
voycz  cy-    mencé  entre  les  deux  Voetius  père  &  fils  &  ScboccKius ,  que 
dcflus.  y[^  Regius  ne  défîgne  dansfes  lettres  que  du  nom  de  Moine 

renégat,  pour  écrire  conjointement  contre  M.  Defcartes. 
Mais  elle  ne  produifit  fa  conclufion  qu'à  la  foire  du  mois 
Tom.  3.  des  <^^  Juillet  fuivant ,  pendant  laquelle  SchoocKius  étant  venu 
icttr.  pag.40,  à  Utrecht  voir  fes  amis  félon  fa  coutume  s'étoit  laifTé  enga- 
^^^'  ^er  à  TifRië  d'un  grand  &  magnifique  repas  que  lui  avoit 

donné  Voetius,  de  prendre  la  plume  en  faveur  de  fbn  an- 
cien Maître  contre  l'Epître  au  P.  Dinet.  Schoockius  ne  té- 
•  moignoit  pas  d'abord  toute  l'ardeur  qu'on  fbuhaitoit  d'un 
difciple  zélé  pour  l'honneur  du  Maître  :  mais  le  redouble- 
ment des  inftances  que  lui  fît  Voetius,  qui  fc  fît  joindre  aufîî 
par  Dematius  &  d'autres  de  (^^s  amis  qu'il  avoit  priez  à  cî- 
ner  avec  lui,  acheva  de  le  réfbudre  à  faire  ce  qu'il  vouloit. 
Tom.  j.  des   II  fut  donc  réglé  que  SchoocKius  emporteroit  à  Groningue 
lettr.  pag.  31,  j^^  mémoires  qui  lui  feroient  fournis  d'Utrecht ,    &  que 
''    '^  '     *    quand  il  \qs  auroit  mis  en  ordre  il  envoyeroitincefîamment 
itemicttr.  ij.  cc  qu'il  en  auroit  drefîe  pour  être  imprimé  à  Utrecht  fous 
r'!!'rr'^^,^T,     ^  direction.   C'cfl  ce  qui  fît  languir  en  partie  l'impreifion 
14,  Sfc  de      de  l'ouvrage  juiqu'en  1643.  Mais  Voetius  pour  foutenir  1  ei- 
Rcgias.  Ms.  pérance 
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pérance  de  fès  écoliers,  &  du  petit  peuple  à  qui  il  pubUoic 
les  chai^rins  &  ùs  delTeins  contre  M.  Defcartes ,  avoit  foin 
de  répéter  fès  vieilles  calomnies,  &  d'en  forger  de  nouvelles 
dans  fa  clalTe  &  dans  Ces  autres  entretiens ,  fans  oublier  de 
les  faire  entrer  de  nouveau  dans  les  dernières  théfjs  Théo- 
logiques  de  la  même  année  au/quelles  il  préliia. 

M.  Regius  fe  trou  voit  enveloppé  dans  la  fortune  de  M. 
Defcartes  :  mais  quoique  le  gros  de  l'orage  parût  détourné  de 
fa  tête  par  la  granie  diverfion  que  l'Epître  au  P.  Dinct  a- 
voit  fait  fiire  fur  M.  Defcartes ,  il  paroiiîbit  néanmoins  plus 
à  plaindre  que  lui ,  parcequ'il  étoit  jufticiable  du  tribunal 
que  Voetius  afTiégeoit  par  ùs  amis  &.  Cqs  intrigues.  Voetius 
avoit  remarqué  que  la  plupart  des  véritez  que  M.  Defcar- 
tes avoit  débitées  de  lui  au  P.  Dinet  ne  pouvoient  lui  a- 
voir  été  révélées  que  par  M.  Regius.  Il  ne  fetrompoit  points 
mais  c'étoit  par  une  nouvelle  injuflice  qu'il  préténdoit  le 
pourfuivre  dorénavant  comme  un  traître,  ne  l'ayant  regar- 
dé jufques-là  que  comme  un  novateur,  un  brouillon  &  un 
ennemi  de  l'Anft ote  des  écoles.  Il  nefbllicitoit  rien  moins  que 
fon  abdication ,  &  l'on  parloit  déjà  tout  communément  de  la 
perte  de  fa  Chaire^  comme  de l'hiftoire  d'un  fait  arrivé.  De 
forte  qu'on  ne  le  confîJéroit  plus  que  comme  la  victime  de 
rUniverfité  de  le/r^W>r  iVf^r^r  de  lafedecartéiienne.  M. 
Regius  nonobstant  le  confêil  que  lui  avoit  donnné  M.  Defcar- 
tes d'exécuter  à  la  rigueur  le  Décret  des  Magiftrats,  par  le- 
quel il  lui  étoit  défendu  d'enfeigner  autre  chofe  qu'Hippo- 
crate  &  Galien,  &  les  opinions  communément  reçues  dans 
l'Uni verfité,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  propofer  les  nouveaux 
fentimens  avec  les  anciens.  Il  manda  à  M.  Defcartes  qu'il 
fè  trouvoit  obhgé  d'en  ufcr  de  la  forte ,  parcequ'il  appré- 
hendoit  de  faire  déferter  la  plupart  de  fes  auditeurs,  qui  ne 
vouloient  pas  fe  contenter  des  fentimens  de  Galien,  d'Hippo- 
crate  &  d'Ariflote.  Voetius  pour  le  mortifier  avoit  obtenu 
depuis  un  autre  Décret  datte  du  n  d'Août  1642,  par  lequel  il 
étoit  défendu  à  tout  Libraire  de  la  ville,  ôc  de  toute  la  Sei- 
gneurie d'Utrecht ,  d'imprimer  ni  débiter  aucuns  libelles  ou 
autres  écrits  contre  les  théfês ,  &  les  autres  difputes  de l'U- 
niverfîté.  Voetius  ne  permettoit  à  perfbnne  de  douter  que 
récrit  de  M.  le  Roy  en  forme  de  réponfe  à  fes  théfes  n'eût 
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ï  6  A.1.     cloniié  occafion  à  ce  nouveau  Décret.    Mais  ni  Voetius ,  ni 
1643.      le  Décret  des  Magiftrats  ne  purent  faire  confidérer  cet  écrit 
«„,= de  M.  Regius  comme  un  libelle  diffamatoire  j  ^ilpaiFe  en- 
core aujoiird'liuy  pour  une  bonne  pièce  faite  contre  de  mé- 
chantes théfès. 

Inlenfiblement  l'année  1641  s'écouîoit,  fans  que  i'impref- 
fion  du  livre  que  Voetius  failbit  compiler  à  Groningue  par 
Schoockius  ,  fit  de  grands  progrez  fous  la  preile  de  Jean 
van-Waefberge  Libraire  d'Utrecht.  On  l'avoit  commencée 
vers  le  milieu  d'Octobre  dans  l'efpérance  de  la  finir  avant 
la  fin  de  Novembre.  Mais  elle  fe  trouvoit  retardée  ou  ral- 
lentie.par  la  concurrence  d'un  autre  livre  que  Voetius  fai^ 
fbit  imprimer  en  même  têms  fous  fbn  nom  ,  &  qui  parta- 
geoit  les  foins  qu'il  donnoit  à  celui  qu'il  faifoit  imprimer 
fous  celui  de  Schoockius.  Le  livre  qu'il  publioit  fous  {on 
nom  propre  n'étoit  pas  contre  M.  Defcartes ,  mais  contre 
une  ville  entière  des  Provinces  unies ,  à  laquelle  néanmoins 
il  fè  trouva  engagé,  tout  étranger  qu'il  étoit,  de  prêter  fà 
Frédéric         plume  Contre  ce  feditieux  Miniflre. 

^^""^y-  Lorfque  le  Prince  d'Orange  réduifit  la  ville  de  Bofleduc 

la  l'an  itfip.   fous  l'obéïflance  des  Hollandois,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué en  fbn  lieu  ,  il  trouva  dans  la  ville  une  célèbre  con^ 
frairie  de  'Notre-Dame :,  autrement  du  Ro faire  ,  dont  l'établifl 
fêment  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  la  domination  Efpa- 
gnole.   Elle  n'étoit  compofée  que  de  Magiftrats   &  de  la 
Noblefîè  de  la  ville.  C'efl  ce  qui  la  rendoit  trés-puifîante  , 
qui  la  faifoit  refpeder  par  les  Cathohqucs  ,  &  qui  la  fiifbit 
craindre  en  même  têms  par  les  nouveaux  Réformez  dupais, 
qui  la  regardoient  comme  une  aifemblée  mêlée  d'Etat  &  de 
Epift.  Carte-    Rehgion.  Le  nouveau  Gouverneur  pour  les  Hollandois  ju- 
fil  ad  ceieberr.   ^^^^  cette  confraiiie  d'autant  plus  dano-ereufè  à  l'intérêt  de 

Voetium  ,  i-      -KK   i\  >•!'•  ■       ^  r        ^  •       i      \      r 

pag.  9^,5,7,    les  Maîtres,  qu  il  etoit  moins  en  fon  pouvoir  de  la  luppri- 
u  feqq.  j-^ier  j  &  Ics  coufrércs  qui  étoient  tous  les  principaux  de  la 

ville  avoient  grand  fbin  de  lui  faire  entendre  que  cette  con- 
frairie  étoit  comprife  dans  l'article  de  leur  liberté  qu'on 
leur  avoit  accordée  par  leur  capitulation.  Pour  prévenir 
tous  les  fbupcons  de  cabale  &  de  délibérations  clandeftines 
que  le  prétexte  de  cette  afiemblée  de  Religion  pourroit  pro- 
duire, ôc  en  même  têms  pour  entretenir  la  paix  &  l'union 

entre 
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entre  les  habicans  de  la  ville,  il  fut  réglé  par  le  Confèi.'  des  ^ 
Etats  que  la  confrairie  de  Notre-Dame  lèroit  commune  / 
d'orcnavant  aux  deux  Religions,  &  que  les  CatiSoliques  y  ^^ 

admettroicntles  Proteftans  :  mais  que  pour  ne  blellèr  la  con- 
fcience  de  perfonne ,  l'on  en  retrancheroit  les  pratiques  qui  ^^^^' 
pourroient  choquer  les  uns  ou  les  autres  en  y  confervant 
les  adcs  de  Religion  aufquels  les  Catholiques  &  les  Protef- 
tans n'auroient  point  de  répugnance.  Le  Gouverneur  de 
la  ville  demanda  auffi-tôt  d'être  reçu  au  rang  des  confrères 
de  la  Vierge  Marie  ,  &  il  préfenta  en  même  têms  treize 
autres  Proteftans  des  plus  qualifiez  de  la  ville  ou  de  la  gar- 
nilbn  pour  y  être  admis.  L'embarras  fut  grand  du  côté  des 
confrères  catholiques ,  de  ils  ne  manquèrent  point  d'allé- 
guer que  la  pureté  de  leur  Religion  ne  pouvoit  ibufFrir  un 
mélange  de  cette  nature.  Mais  le  Gouverneur  les  fit  fou- 
venir  que  lors  qu'il  fut  arrêté  dans  les  articles  de  leur  capi- 
tulation que  tous  les  biens  ecclèfiaftiques  de  la  ville  fèroienc 
mis  au  fifc  du  vainqueur,  ils  n'avoient  fait  excepter  les  re- 
venus de  cette  confrairie  qu'en  alléguant  qu'elle  n'étoit 
point  une  fbciétè  fpirituellc  ou  religieufe  ,  mais  une  fbciété 
civile  j  &  que  fès  biens  n'étoient  point  ecclèfiaftiques.  De 
forte  qu'ils  ne  purent  refufèr  cette  honnêteté  au  Gouver- 
neur 2c  aux  autres  Proteftans  qui  fe  préfèntèrent  avec 
lui. 

Cette  nouvelle  union  quoi  qu'un  peu  bizarre  fe  conler-  if'id-  pa?-  i?, 
voit  avec  aflez  de  bonne  foi  de  part  àc  d'autre,  fins  que  les  ^^" 
Docteurs  de  Louvain  ou  les  Jéluites  de  Flandre  le  mliPent 
en  devoir  de  crier  ou  d'écrire  contre  elle.  Aufli  n'avoient- 
ils  pas  le  zèle  du  Miniftre  Voetius,  qui  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris la  chofe,  que  lé  trouvant  indigné  du  fait,  il  fe  fèrvic 
de  fès  armes  ordinaires ,  qui  ètoientfès  thèfès,  pour  attaquer 
les  auteurs  a'une  fociètè  qui  lui  paroidbit  fi  monftrueufè. 
11  ne  crut  pas  devoir  plus  refpeèter  l'autorité  de  fes  Maî- 
tres en  cette  occafion,  qu'il  avoit  coutume  de  faire  en  d'au- 
tres, où  il  avoit  déjà  fignalé  fouvent  (on  indilcrction  Se  fou. 
ètourdiftement.  11  prit  pour  fujet  de  Ces  difputes  riJolàtrie 
indirecte  é^  defariicipation^  &  il  mit  en  queftion  de  fçavoir,y^7<^ 
confrairie  de  ïa  p^ierge  Marie  peut  en  bonne  confciencc  être  tolérée 
par  le  Mapfirat  Protefiant  ou  Réformé ,  lors  quil  peut  la  dêtrui- 
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1641.       Yc  ^  quand  même  elle  ferait  purgée  de  l' Idolâtrie  papifiique  /  I.t 
1643.     fuppofant  que  le  Tvii-f^^firat  Lt  tolère ,  (i  aucun  Réformé  ou  Protof- 

— —  tant  peut  s'y  faire  enrôler  fur t-s  condition  de  ne  pod-  préjudicier  a  fa, 

Religion  /  Ses  coiiclufîons  furent  que  cela  ne  pouvoir  être  ni 
permis  ni  toléré  j  que  c'étoit  participer  à  l'idolâtrie  d'au- 
trui  3  &  qu'encore  que  le  Magiftrat  fj  laiiHt  aller  à  I^  né^ 
gligence  ou  à  la  diffimulation  en  ce  point ,  il  n'étoit  pas  per- 
mis aux  particuliers  de  la  Religion  Réformée  de  ie  ranger 
dans  ces  confrairies.  Il  prétendoit  que  les  Catholiques  en 
tiroient  de  grands  avantages  fur  les  Réformez,  à  qui  ils 
avoient  tout  fujet  de  reprocher  qu'il  n'y  avoit  que  les  petits 
profits  de  la  confrairie,  les  régales  6c  lesfjftins  des  confrè- 
res qui  les  y  attiralTent.  Une  des  marques  de  ciiflindion  pour 
Ja  co  frairie  étoitune  écharpe  rouge  dont  on  avoit  les  épau- 
les &:le  dos  couvert,lors  qu'on  conduifoit  le  corps  .'un  confrè- 
re en  terre.  Cette  pratique  fiit  changée  en  celle  de  porter 
autour  du  bras  unchappellet  d'où peadoit une  médaille  qui 
Comme  le  lyj  ^voit  pour  infcription,  Sicut  lilium  inter  fpinas.  Les  confré- 
cnticicsépi-  res  Réformez  pour  appaiier  leurs  Miniftres  tichoient  de 
leur  faire  entendre  qu'il  y  avoit  une  providence  particuliè- 
re de  Dieu  dans  la  fociété  de  leur  confrairie  avec  les  Ca- 
tholiques ,  &  que  félon  eux  ce  lys  entre  les  épines  n'étoit  au- 
tre chofè  que  \çs  confrères  Réformez  parmi  les  confrères 
Catholiques.  Voetius  revint  à  la  charge  pour  les  relancer 
de  toute  fa  force  fur  cette  plaifante  diredion  d'intention, 
qu'il  croyoit  avec  raifon  devoir  être  l'objet  de  la  raillerie 
dQs  Catholiques.  Mais  en  \qs  poulTànt  avec  fbn  aigreur  or- 
dinaire fur  la  prétendue  idolâtrie  qu'il  leur  imputoit,  il  ne 
pût  s'empêcher  de  porter  des  coups  contre  l'autorité  des 
Magiftrats  Réformez  de  Bofleduc. 

Ces  Meilleurs  s'en  tinrent  trés-ofîenfèz  :  &  voyant  que 
les  tlièfès  de  Voetius  étoient  publiques,  ils  jugèrent  que  {qs^ 
calomnies  ne  pourroient  être  réfutées  que  par  un  écrit  qui 
fiitaufîî  public.  Ils  choifirent  pour  leur  Avocat,  non  pas  un 
écrivain  catholique , mais  un  confré  e  même  de  Voetius, 
un  des  Miniflres  de  leur  ville,  qui  étoit  le  fleur  Samuel  des 
Marets  natif  d'Oyfèmont  en  Picardie  ,  qui  fut  depuis  prin- 
cipal Miniftre  de  Groningue,  &;  l'un  des  fçivans  Théologiens 
qu'çufTent  les  Calviniftes  defbn  têms.  M.  Defmarets  n'étoit 

pas 


v.c%. 


Livre    VI.    Chapitre    X.  183 

pas  ennemi  de  Voetius,  de  il  n'avoit  guéres  moins  de  zélé      164.1. 
que  lui  contre  la  Religion  Romaine.  Auiîî  s'acquicta-t'il  de       i  6  4.  v 

fa  commiffion  avec  toute  la  modération  èc  toute  la  précau-   

tion  imaginable  à  l'égard  de  Voetius  &:  de  la  Religion  pré- 
tendue Réformée.  Il  fe  contenta  de  mettre  dans  un  jour  évi- 
dent la  bonne  intention  des  Magiftrats,  de  de  les  juftifîer 
contre  les  accufations  de  Voetius.   Loin  de  traiter  ce  Mi- 
niftre  comme  un  calomniateur  6c  de  vouloir  découvrir  fès 
fautes,  il  déclara  que  c'étoit  moins  contre  lui  qu'en  là  fa- 
veur qu'il  avoir  pris  la  plume.    Il  fè  contenta  de  lui  faire 
voir  qu'il  avoir  été  mal  infonr.é  du  fait ,  6c  qu'il  avoit  écrit  fur 
de  faufles  hypothéfès.    Il  convenoit  avec  lui  de  la  thélê , 
c'eft-à-dire  de  la  décifion  générale  de  la  queftion  de  fçavoir 
5  il efl  ■permis  aux  Réformcz^d' embrajjer  les  cérémonies  des  Catho- 
liques .^  6c  n'y  parloit  jamais  de  Voetius  qu'avec  éloge.  Ayant 
été   obligé  de  rejetter  la  malignité   de   la  calomnie    fur 
quelqu'un,  il  aima  mieux  feindre  des  mafques  de  personnes 
mal  intentionnées,  qui  auroientfurpris  la  facilité  de  Voetius 
&;  auroient  abufé  de  fa  crédulité,  que  de  le  faire  lui-même 
auteur  de  la  calomnie.  Il  omit  même  la  queftion  principale 
du  fil  jet  qu'il  avoit  à  traiter,  &  qui  conlîftoit  à  fçavoir  s'il  a- 
voit  été  permis  à  ce  Miniftre  de  condamner  par  un  écrit 
public  6c  de  fbn  autorité  privée  \es  premières  perfbnnes  de 
la  ville ,  6c  nommément  les  Magiftrats  fans  les  avoir  enten- 
dus ou  avertis ,  6c  fans  avoir  fait  les  informations  néceflai- 
res.  En  un  mot  il  n'avoit  rien  dit  qui  dût  beaucoup  toucher 
Voetius ,  finon  que  toutes  les  pcrlbnnes  lages  avoient  jugé 
qu'une  difpute  publique  6c  fcholaftique  faite  fous  lui  dans 
un  lieu  éloigné,  n'étoit  pas  un  remède  propre  pour  le  mal 
qu'il  prétcndoit  guérir  -.  hc  que  comme  on  trouvoit  fort  bon 
à  Bofleduc  que  les  réformateurs  d'Utrccht  réformafîent  les 
déréglemens  de  la  ville  d'Utrecht ,  on  auroit  fbuhaité  aufll 
qu'ils  eulTcnt  lailTe  à  ceux  de  Bofleduc  le  fbin  de  corriger 
les  déibrdres  de  Bofleduc.  Pour  ménager  encore  davantag;e 
l'honneur  6c  la  réputation  de  Voetius,  M.  Defmarets  avoit 
eu  fbin  de  ne  faire  tirer  qu'un  fort  petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  6c  de  n'en  fiire  diftribuer  qu'à  ceux  qui  avoient  vu 
les  théles  de  Voetius  contre  la  coofrairie  de  Nôtre-Dame  Epift.  a<icc- 
de  Bofleduc.  l^.^:/^"-"' 
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i  Ci  4.1.  Toutes  ces  précautions  furent  inutiles.    Les  honnêtetez 
1643.      de  M.  Delmarets  ne  {ci'rvirent  qu'à  irriter  cet  efpnt  intraita- 
■      ble  ,  comme  avoient  fait  celles  que  M.  Regius  avoit  em- 
ployées dans  {à  Réponfe  à  Ï^qs  théfes  des  formes  fjbltantiel- 
ies.  Peu  de  jours  après  il  dreila  tamultuairement  un  libelle 
dé  peu  de  feuillets  contre  le  livre  de  DefiPiarets,  &  il  eut 
l'efFronterie  de  le   faire  paroître  fous  le  nom  fuppofé  d'un 
Aiiui'jon  à  ce   Miniftre  de  Bodeduc  bc  îbus  le  titre  de  Reiorjio  Ccdumnia- 
voca"' cmitre    ^^^  f  ^^^^  TcrtuUits  Societatis  Manant  Advocauis ,  ^c.  Mais 
s.  Paul.          il  fut  condamné  incontinent  par  le  Ma2;iftrat  de  la  police  , 
Leur.  ij.Mf.   qq-^-^^-ç^q  qh  libelle  difFamatoire  ,  rempli  de  meofonges   &; 
s^no^fiibumm  d'impoftures ,  &  propre  à  exciter  àQs  féditions  :  fa  lecture 
é't^jm^anwum  fQt;  défend  Lie  par  les  crieurs  publics  au  fon  du  tambour  *  ôc 
confi-l?e°  niî     ^^  ^^  trompette ,  comme  Voetius  même  a  eu  foin  de  le  faire 
Marian.          fcavoir  à  la  poflérité. 

*  Ou  de  la         Lg  libelle  difFamatoire  du  prétendu  Miniftre  de  Bofle- 
rocfm.  duc  Contre  le  livre    de  Delmarets    n  etoit    que    1  avant - 

coureur  d'un  jufte  volume  que  Voetius  entreprità  la  hâte 
pour  fronder  faconfrairie  de  Nôtre-Dame  de  Bofleduc.Les 
Magiftrats  de  cette  ville  en  eurent  avis  :  &:  s'étant  aiFemblez 
pour  délibérer  des  moyens  de  réprimer  l'infblence  de  ce 
brouillon,- ils  en  écrivirent  en  corps  aux  Etats  de  la  provin- 
ce d'Utrecht ,  &:  aux  Magiftrats  de  la  ville.  Voetius  fè  van- 
Pag.  421.  de    ta  même  depuis ,  qu'ils  lui  firent  l'i^ionneur  de  lui  écrire  en 
co  ifiat.  Ma-    particulier ,  pour  lui  faire  tomber  la  plume  à^s  mains  ^  mais 
que  ce  fut  en  vain.  Car  encore  que  le  Magiftrat  d'Utrecht 
tirRe^^'^     eût  arrêté  l'imprefTion  de  ce  nouveau  livre,  &  qu'il  eut  dé- 
fendu à  Voetius  de  la  continuer  pour  fatisfaire  aux  ordres 
ad^cckb.  ^'     ^^^  Etats  de  la  province  ,  il  ne  laiiîa  point  d'ag;ir  fecrétc- 
Voet.  ment  pendant  les  mois  de  Novensbre  &  de  Décembre, 

s'étant  contenté  de  changer  l'Imprimeur  êc   la  forme  du 
livre,  qui  d'in  viiio  devint  in  xiIq,  afin  qu'il  put  le  flii-e 
Tom.  1.  des    yoir  au  Synode  Gallo- Belgique  qui   devoit  s'adémbler  ci  la 
pa"*t4i^'^'^    Haye  en  1643  ;  &  que  fe  relevant  de  i'obt'i  Tance  qu'il  de- 
7  t      ,  \/ir   voit  aux  Maaiflrats  laïcs  par  l'autorité  eccléfiaftique  du  Sy- 

Lcttr.  15. Ml.  1  '  /T>  1  n      1  i    •  i         > 

dcRcg.  noie  auquel  Meilleurs  de  Bolleduc  avoient  bien  voulu  s  en 

rapporter  pour  ^îécider  de  leur  confrauie ,  il  trouvât  moyen 
d'y  rendre  fà  caufe  triomphante.  MefTieurs  de  Bodeduc 
fkrent  avertis  du  peu  de  foumidloji  qu'il  rémoignoit  pour 

fes. 
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ics  fapirieurs.   Qaelques-uns  en  farenc  indignez,  &  entre     1^4^. 
autres  M.  Brcderodius  Protcftant ,   perfonnapje   qualifie, 


qui  ëtoit  de  la  confrairie,  èc  qui  fie  menacer  Voetius  de  lui   icèmiatr  iV 
faire  donner  les  ëtriviéres.    Mais  les  autres  aimant  mieux   uc.  dcRcg. 
le  méprifer,  jugèrent  plus  à  propos  de  l'abandonner  à  fes 
propres  inquiétudes.    Il  parut  que  Voetius  avoit  trop  pré- 
ilimc  de  la  fliveur  des  Miniftres  des  fèpt  Provinces  unies 
qui  fë  trouvèrent  au  Synode  Gallo-Bcly-que.  Malgré  le  zélé  Art.  14.  Sy- 
qu'ils  avoient  tous  à  détruire  jufqu'aux  moindres  veflio-es  "°^^  ^^'^°- 
de  i  ancienne  Religion ,  ils  le  crurent  obligez  a  approuver  la   xc^t,, 
conduite  de  Meffieurs  de  Bofleduc,  6c  de  blâmer  celle  de 
leur  confrère  Voetius.    Il  n'y  eut  que  la  confidération  du 
miniflére  qu'ils  honoroient  dans  eux-mêmes,  &  l'appréhen- 
fion  de  donner  fujet  aux  Catholiques  de  les  remercier  ,qui 
arrêta  leur  cenfure. 

Cependant  l'interruption  du  livre  que  Voetius  faifbit  im- 
primer à  Utrecht  fous  le  nom  de  Schoockius  contre  la  phi- 
lofopiHe  cartcfienne  avoit  caufe  aufTi  l'interruption  de  la  ré- 
ponfè  qMe  M.  Defcartes  y  ï^iïoït.    Mais  la  defoccupation 
où  il  fè  trouva  dans  le  têms  qu'on  lui  envoya  le  livre  de  ce 
Miniftre  contre  la  confrairie  de  N,  D.  de  Bofleduc  ,  lui  fit 
donner  quelques  heures  de  fbn  loihr  à  la  lecture  &  à  l'exa- 
men de  ce  livre.    C'efl:  ce  qu'il  fit ,  non  en  contro ver fifte 
Cathohque,  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  calomnier  dans   ^^g^m.  Ep. 
la  fiite  l'Eglifè  Romaine  en  fa  perfbnne ,  mais  comme  au-  Ja<y'^îV^°^^' 
roit  pu  faire  un  honnête  payen  ,  qui  n'auroit  eu  que  les  lu- 
mières naturelles ,  6c  qui  n'auroit  parlé  que  fur  les  princi- 
pes de  la  raifbn  humaine.  11  trouva  que  Voetius  en  avoit  Pag.  109  Ep. 
étouffé  prefque  tous  les  fentimens ,  pour  ne  fuivre  que  fà   y  e^icbc"- 
pafîion  :  6c  comme  il  ne  s'agifibit  plus  ici  de  philofophie 
cartéfienne  ni  de  fès  propres  intérêts,  il  ne  craignit  pas  de 
faire  voir  fà  malignité,  fbn  entêtement  ,  fes  injuflices,  Çow 
arrogance ,  6c  une  partie  de  Ç^s  abfurditez  dans  cet  ouvra- 
ge, où  il  déchiroit  les  Magiftrats  de  Bofleduc  6c  le  Minifl 
tre  Defînarets  ,  fous  prétexte  d'écrire  contre  la  confrairie 
de  Nôtre-Dame.    M.  Defcartes  ne  s'étant  propofé  autre 
chofe  dans  cette  nouvelle  réfutation  que  de  fuivre  les  rè- 
gles de  l'équité  naturelle  ,.  n' avoit  point  prétendu  faire  fà 
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I  <>  43.      cowr  à  ceux  donc  il  avoir  pris  la  défenfe.  Néanmoins  il  ne 
'      put  fe  défendre  de  l'amitié  de  M.  Deirnarets,  qui  s'atta- 
cha premièrement  à  luy  par  les  mouvemens  de  la  recon« 
noiflance,  puis  par  la  raifbn  &:  par  les  attraits  de  fà  phi- 
lofôohie  ,  dont  il   fe  rendit  le  ledateur.   C'efb  à  quoy  le 
rapportoit   lans  doute  l'impiété  que  fie  paroître  le  jeune 
Voetius,  qui  ofant  comparer  fbn  père  à  Jcfus  -  Chrift  mê- 
Tom.  3.^dcs     jy^Q^  n'avoit  point  fait  difficulté  de  repréfenter  Defcartes 
^ur.pag.4;,  ^  Defhiarets  fous  le  perfonnage  d'Hérode  6c  de  Pilate , 
&  de  dire  à  leur  fujet  Herodcs &  Vdatm  amià  faHi  funt ^ut 
innoxiiC  fam^e  ac  pcr  Dci  qratiam  illibata  mjculam  afperqerent, 
A  dire  vray,  leur  connoifîànce  étoit  d'une  datte  plus  an- 
cienne que  le  livre  de    Voetius  contre   la  confrairie   de 
Bofleduc.    L'on  n'en  doutera  point  il  l'on  confidére  que 
îettr!pag.54o,  M.  Defcartcs  prenoit  la  peine  de  faire  venir   d'Utrecht  à 
î4i«  Eyndegeell  les  feuilles  de  ce  livre  pour  les  faire  tenir  à  M, 
Defînarets,qui  étant  déjà  retenu  pour  le  Miniftére  de  Gro- 
rsingue,  devoit  refter  encore  à  Bofleduc  jufqu'au  mois  de 
Mav  fuivanto 
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CHAPITRE     XL 

JEdition  du  livre  de  Voetitis  ou  Schoockius  cohire  M-  T)cfcartcs. 
Edition  de  la  réponfe  de  M.  Dcfcartes  à  cet  ouvmge  ^  à  celui 
de  Voctius  contre  la  confrairie  de  K.  D.  de  Bojleduc,  Procé- 
dures contre  M.  De  [cartes  à,  "Vtrecht.  Il  répond  a,  la  première 
publication  des  Magifirats  ,  qui  par  une  injuftice  fans  exemple 
travaillent  à  lui  faire  fon  prccez^fecrètcment ,  fans  le  faire  aver* 
tir  c^u  après  quil  n  était  plus  tèms.  Autres  injuftices  des  mè~ 
mes  Magiftrats  aveuglez^ou  pofféde^  de  l'cfprit  de  Voetius. 
Monfieur  JDefcartes  s'addrcffe  à  C Ambajfadcur  de  France  , 
qui  par  l'autorité  du  Prince  d' Orange  fait  arrêter  ces  procé- 
dures ^  lors  qu  elles  ctoicnt  fur  le  point  de  leur  confommatioi^, 
M.  Defcartcs  en  examine  Nnjuflice  ,  ^  il  fe  juftifie  après 
avoir  découvert  les  principaux  points  de  la  cAomnie  de  fes  en- 
nemis. Jl  cite  Schocikiu^  devant  les  Juges  de  Groninyie  ^où  il 
efpére  meilleure  fiftice  quu  Vtrccht. 

VOetius  ayant  expé  Jié  l'édition  de  fon  livre  de  îa  con- 
frairie  contre  le?  Magidrats  de  Bofleduc  &  M.  DeC 
marets,  retourna  à  celle  du  livre  de  Schoockius  contre  M, 
Defcartes,  qui  ie  trouva  ainil  engagé  à  en  continuer  la  ré- 
futation. Il  ne  s'y  prefcrivit  point  d'autre  méthode  que 
celle  de  fbn  adverfaire,  qui  ne  luy  fournilîbit  Tes  réflexions 
qu'à  mefure  qu'on  luy  envoyoit  les  feuilles.  De  forte  quv^ 
fans  s'afTujettir  à  féparer  ce  qu'il  avoic  écrit  pour  Defînarets 
d'avec  ce  qu'il  écrivoit  pour  fa  propre  défenfe ,  la  réfuta- 
tion qu'il  ht  du  livre  de  Voetius  touchr.nt  la  confrairie  64 
N.  D.  fe  trouva  inférée  dans  celle  qu'il  fit  de  l'ouvrage  de 
Schoockius  dans  l'efpace  qu'avoir  produit  fon  interrup- 
tion. 

Cet  ouvrage  parut  enfin  à  Utrccht  chez  Waeiber2;e  au 
mois  de  Mars  de  l'an  1645  fous  le  double  titre  de  Philo fo- 
phia  Cane  fana  y  five ,  admiranda  Methodtts  ncv.c  Philo fophicC 
Rcnati  De  fartes.    L'Auteur  avoit  affeélé  l'équivoque  dans     Lcttr.  w. 
l'un  &  dans  l'autre  ,  afin  de  tromper  plus  fdrement  ceux  ^'^  ^^^^-  à 
dont  il  âppréhendoit  a'ctrc  rebuté  j  d'exciter  plus  efficace-  M^r[*j^"  */ 
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1^43.      ment  la  curiofité  de  ceux  qui  étoient  paflionnez  pour  tout 

-* ce  qui  portoit  le  nom  de  M.  Defcartes  •  &  d'attirer  plus 

de  marchands  èc  de  ledeurs  par  cette  fupcrclierie.  L'ou- 
vrage étoit  divifé  en  quatre  parties.  La  première  regardoit 
M.  Regius ,  dont  le  prétendu  Schoockius  ne  faifoit  point 
difficulté  d'attribuer  toutes  les  opinions  à  M.  Defcartes.  La 
féconde  fervoit  à  l'examen  des  principes  &:  de  la  méthode  de 
fà  philofophie.  La  troifîéme  n'étoit  qu'un  choix  de  quel- 
ques-uns de  Tes  dogmes  particuliers  de  Métaphyfîque  &:  de 
Phyfique,  pour  faire  un  eflày  de  la  réfutation  qu'on  en  pour- 
roit  entreprendre.  La  quatrième  n'étoit  que  pour  montrer 
que  cette  nouvelle  manière  de  philofbpher  conduifbit  droit 
.„     -        au  Icepticifîne  ,  à  l'enthoufiafîne,  à  l'athéifhie  &  à  la  phré- 

Epifl.  ad  ce-         T       T      T  '      •  ■  j>  T  V    i>  ^ 

icb.  Voet.  nelie.  Le  livre  etoit  muni  d  une  préface  ou  1  on  entrepre- 
pag-  79-  noit  de  réfuter  principalement  la  lettre  de  M.  Defcartes  au 
Tom.  3.  des  p.  Dinet,  que  Voetius  étoit  déjà  venu  à  bout  de  faire  con- 
icitr. pag.  1;.   ^^^j-j-jj-j^j-  (^^iis  Iq  Confèil  de  la  ville,  ou  plutôt  dans  ion  Con- 

fiftoire^commeinjurieufe  àla  Religion  Réformée,  au  Mi- 
niftére  évangélique,  &:  à  la  perfbnnede  l'un  des  principaux 

Pig.  jj.  tom.  pafteurs  de  la  ville.  Cette  préface  étoit  une  vraye  diiîerta- 
tion  contenant  plus  de  foixante  pages  •  &:  elle  pouvoit  palTer 
pour  la  partie  du  livre  la  plus  criminelle  :  auffi  étoit-elle  de 
Voetius  feul ,  fans  que  Schoockius  pût  s'en  attribuer  même 
les  apparences  ,  comme  il  étoit  en  droit  de  faire  à  l'égard 
du  refle  du  hvre. 

Peu  de  jours  après  fa  publication  l'on  vid  pnroître  à  Am- 

^"  J-^^"^  ^    flerdam  chez  Elzevier  la  Réponfe  de  M.  Defcartes  f.)U s  le 
,  *     titre  d'Epi/Ivla  Ken.  Defcartes  ad  celeberrlmum  virum  D.  Gif- 

Tom.  1.  des       ,  ^t       ■  ■  ^  ■  i       ir    ■  t^       ■ 

Icttr.  pae.541.  vcrtum  Koetium^  m  qua  exammantur  duo  libri  nuper  pro  Koetto 
l  la  fin.  Vltraje&i  fimul  ediîi  5  umis  de  confrat  émit  aie  Marianâ  ^  alter  de 

philofophià  Cartejtanà.  Cet  ouvrage  fè  trouve  coupé  en 
neuf  parties  que  l'auteur  n'a  point  jugé  néceiîiiire  de  lier 
enfemble  par  une  fuite  trop  raifbnnée.  La  première  ;,  la 
troifîéme ,  la  cinquième ,  la  huitième  &:  la  neuvième  con- 
tiennent  la  réponfe  au  livre  de  la  Philofophie  Cdrtéfienne  ou 
de  la  Méthode  admirable.  La  fîxième  cfl:  un  examen  dj  li- 
vre contre  la  confrairie  de  Nôtre-Dame  de  Bofleduc.  La 
féconde  &:  la  feptième  font  une  elpéce  d'information  parti- 
culière que  l'on  fait  de  la  conduite  de  Voetius  j  &  la  qua- 
trième 
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tricme  eft  un  jugement  de  fes  livres  &  de  fa  doctrine  ,  d'où       1 0^43. 

il  £iut  excepter  ceux  qu'il  avoit  écrits  contre  l'Eglife  Ko- -— 

maine,  &  quelques  autres  que  M.  Regius  n'avoit  pu  trou-   Lettr.36.Mr. 
ver  chez  les  Libraires  d'Utrccîit.   Le  grand  nombre  de  ces  '^'^  ^cgius- 
parties  n'eft  point  aiïurémcnt  une  preuve  de  la  grofïeur  du 
livre  j  èc  l'Auteur  afFeda  d'y  confèrver  le  titre  d' Epltri'  pour 
marquer  qu'il  ne  s'ctoit  point  départi  de  la  promefle  qu'il 
avoit  faite  d'être  fort  court.  C'eft  pour  cela  qu'il  avoit  laifl 
fé  palier  fans  réponfe  quantité  de  faulTetez  puériles  &  ridi-    Tom.  z  ds« 
cules  dont   le  livre  de  Voetius    ou  SchoocKius  étoit  rem-   "^^  lettr.pag. 
plv  ;  &  de  la  nature  defquelles  étoit  entre  les  autres  celle        '         , 
a  acculer  M.  Delcartes  de  n  avoir  chercne  La  faveur  Q-  lafro-  Çun  Mina,  lo^ 
tecHon  des  Je  fuites^  que  pour  fe  mettre  a  couvert  des  coups  du  Sca-   cum  tnventu'. 
vant  père  Merfenne  ,  ^  des  autres  Théologiens  ^  Philo  fophes  de   ^dVcinnlm  de 
France.  Suppofition  qui  n'étoit  plus  pardonnable  à  Voetius,   Tranffubft^^n. 
depuis  que  le  P.  Merfenne luy  avoit  écrit ,  tant  pour  le  dé-   ^^^cT/oneft' 
tromper  de  la  faufle  imagination ,  que  pour  le  guérir  de  fbn   Roman&  ca^ 
animofîté  contre  M.  Defcartes.  *^^tV^f  I 

Le  ûile  de  cette  pièce  n'efl  point  fins  doute  fort  châtié:   pofitetur[m 
mais  il  fiiffifoit  à  M.  Delcartes  qu'il  fût  aifé,  &  à  la  portée  de  g"^^''^"»  A'^'- 
toutes  fortes  de  ledeurs.  0\\  doit  principalement  s'arrêter  "ocieTIi-Mu^ 
à  deux  confîdérations  qu'il  a  eues  en  compofànt  cet  ouvrai^e  ^   ^<^-  quorum  a- 
celle  de  là  perfonne  ou  de  foii  intérêt  perfonnel ,  &;  celle  ^>'-['"^[".^'^j 
d'autruy,  11  faut  avouer  que  la  connderation  d'autruy  com-  fendi  foffit 
me  de  De{înarêts,de  MelFieurs  de  Bofleduc,de  M.  Regius  luy  ''"^^''^  "''"^jf'- 
a  quelquefois  lailfé  appeller  les  défauts  de  Voetius  par  leur  nitm.ai^s'i'qHe 
nom.    C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Saldenus  *  l'un  des  dilci-  Thcdojos  ac 
pies  afFeclionnez  de  Voetius,  qu'il  le  trouvoit  quelques  ter-   Gliio?!Tqui- 
mes  d'ai2:reur  contre  fbn  maître  dans  cet  ouvrag-e.  Mais  lorfl   i>us  xpA:cI:>.s 
qu'il  ne  s'asilifoit  que  de  luy_même,  il  fèmble  qu'il  ait  aîcc-   ^  ^^^''  ^"*'' 
te  de  raire  triompher  la  douceur  des  emportemens  de  Ion  tifcitciu:-.'?iut 
adverfiire.  Auffi  protefta-t-il  à  MefTieurs  de  la  ville  d'U-  "^[û''»-'^^^' 
trecht  'f  que  le  motif  principal  quil'avoit  porté  à  répondre  à   l'^"^,  [ 

ur  Mmiltre  n  avoit  pas  ete  1  enormite  des  injures  dont  il  iit^is.  p.530. 
avoit  rempli  le  livre  de  SchoocKius.  Elles  étoient  trop  abfur-     ^         , 
des  ce  trop  éloignées  de  la  vrai-lemblance  pour  mériter  les   icttr.  p.  8,9. 
relTentimens.  Mais  il  voidut  donner^  enfe  rendant  cefervicc  à 
lui-même  ,  quelque  latisfidion  à  divers  honnêtes  gens  de  lu 
Religion  même  de  Voetius ,  qui  étoient  indignez  qu'un  hom- 
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643.  ïTie  ^Lifli  vicieux  que  lui  &;  d'un  mérite  aulîî  fuperficiel  q\i^ 
le  fien  eut  allez  de  crédit  &:  d'autorité  pour  brider  la  popu- 
lace ,  èc  pour  bander  les  yeux  aux  trois  quarts  de  la  première 
bourgeoifie  de  la  Ville.  D'ailleurs  l'engagement  où  il  avoic 
été  de  le  défendre  enfin,  après  avoir  eu  la  patience  de  ne  rieit 
répondre  à  neuf  ou  dix  libelles  injurieux  de  Voetius  6c  de 
fes  difciplesj  ne  pouvoit  pas  ne  pas  être  de  quelque  utilité  à 
l'Etat  de  la  Seigneurie ,  parcequ'il  fàifoit  connoître  aux  plus 
Hmples  les  véritez  qu'il  fçavoit  de  Voetius,  pour  le  récom- 
penlèr  des  fauiïetez  que  ce  Miniftre  publioit  de  luy.  Enfin 
puifque  Voetius  prétendoit  luy  faire  un procez^  d'injures  ipour 
l'obliger  à  vérifier  les  chofès  qu'il  avoit  dites  de  luy  en  paf. 
Tant  èc  par  manière  d'abrégé  dans  la  lettre  au  P.  Dinet  ;  il 
avoit  crû  devoir  les  expliquer  toutes,  de  les  prouver  fi  clai- 
rement dans  ce  fécond  écrit  que  cela  put  l'exempter  de  la 
peine  de  les  prouver  devant  des  Juges. 

M.  Dwfcartes  ayant  donc  dreifé  fbn  fécond  écrit  de  telle 
forte  qu'il  pouvoit  afi^ez  fe  défendre  par  luy-même ,  Se  dé- 
fendre aufTi  le  premier  :  il  en  envoya  des  exemplaires  aux 
Vanleew,  &  deux  Coufuls  OU  Bourgmaiilres  d'Utrccht  pat  deux  perfon- 
HooiK?         ^^^^  ^^^  P'^^  qualifiées  de  la  ville,  qui  leur  firent  des  compli- 
mens  de  fà  part.  Mais  les  intrigues  éc  les  procédures  de  Voe- 
V.  l'Eciir  in-   tius  avoient  déjà  préoccupé  la  plupart  des  Magiilrats  en  fcL-^ 
ïit.Aengivzn-  y^m-  cI'q,-,^  periomie  aux  intérêts  de  laquelle  ils  crovoiens 
un,  ^  honneur  de  leur  Keligion  attache.  De  forte  que  M.  Def- 

cartes  futfurpris  quelques  femaines  après,  lorfqu'il  apprit  la 
■  publication  d'un  Acte  donné  contre  {bs  deux  Ecrits,  c'eft-à- 

dire  contre  fès  deux  Lettres  au  P.Dinet,  &  à  Gifbert  Voetius 
le XIII ,  ou  feloiTiious  le  xxiii  jour  de  Jain  1(343,  ligné  C.  de 
Rider.  Ce  n'cil  pas  qu'ail  témoignât  être  mal  content  de  ce 
quecèt  Ade  contenoit  au  regard  de  Voetius    Car  il  croyoit 
y  trouver  la  condamnation  manifèfte  de  ce  Minière  ,  en  ce 
Tom.  h  des    q^^  les  Magillrats  qui  avoient  donné  cet  Acte  reconnoif- 
letir.  p.  10.     foient  que  cet  homme  étoit  inutile  &  nuifible  même  à  la 
ville  d'Utrccht,  Ci  les  chofes  qu'il avoit  écrites  de  luy  étoienc 
Botel  a  été  ^rayes.  Or  il  étoit  trés-afîlirè  de  leur  vérité  .-  mais  il  ne  poii- 
mai  informé    voit  comprendre  que  des  Magiftrats  qui  dévoient  f^avoir  ce 
lorfqu'il  a  e-   qui  étoïc ,  6^  cc  qiii  n'étoit  pas  de  leur  devoir,  eu (Fent  voulu 
Dcfcartcs  Se    Ic  citcr  pour  ics  ventier  ,.  Cvinmc  s  us  avoient  eu  quelque  ju - 
les  difçiplcs  jiidiciioa 
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rifciiclion  fur  luy  ^  6c  il  s'étonnoit  aufTi  que  cette  citation 

eût  été  faite  avec  cclat  au  fbii  de  la  cloche ,  coinme  s'il  pvoit      '    ^^* 

ctë  criminel.  ^  o.uécechaf. 

Il  y  avoit  prés  de  fix  femaines  qu'il  avoit  quitté  le  voifi-  fez  d'u- 

na2;e  de  Leyde  pour  retourner  en  Nord-Hollande,  &:  il  s'é-  tï^echt  au  foa 

P,        /    V  r-  j    j      TT       r         \      1  •     1    ..  '  •/-         de  la  cloche. 

toit  loge  a  hgmond  du  Hoer  ,  ou  il  avoit  loue  une  mailon  paa.  ^ . 
fort  commode  pour  un  an,  à  commencer  depuis  le  premier  *  Lettr.  i&r 
jour  de  May  1643.  Il  avoit  eu  foin  d'en  faire  donner  avis  aux  Mff.  à  Picot. 
Bourgmaiftres  de  la  ville  d'Utreclit,  en  leur  faifant  préfen. 
ter  fbn  livre  contre  Voetius.  Ainfî  il  trouva  un  peu  étran2;e   Tom.  ?.  des 
que  les  Magiftrats  eulîcnt  fuppofe  qu'ils  étoient  incertains   ^^"''  P'  ^®* 
du  lieu  de  (a  demeure,  pour  avoir  un  prétexte  de  rendre  la 
citation  plus  publique.  Néanmoins  parceque  cette  maniéie 
de  procéder  pouvoit  avoir  diverfès  interprétations  ,  de  qu'il 
croyoit  avoir  mérité  l'amitié  de  ces  Meflîeurs  plutôt  que 
leur  averfîon  ,  il  ne  voulut  pas  croire  qu'ils  eullcnteû  in- 
tention de  luy  nuire  ^  mais  feulement  de  faire  éclater  l'af- 
faire ,  afin  que  celuy  qui  étoit  coupable  &  fujet  à  leur  ju- 
rifdidion  pût  être  puny  avec  l'approbation  de  tout  le  monde. 
C'efl:  pourquoy  jugeant  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  les  imi- 
tât ,  &  qu'il  fuivit  ks  intentions  qu'il  leur  attribuoit ,  il  fît  intitulée 
imprimer  aufTi  fa  Réponfê  à  cette  publication  en  langue  du  '^"J"^"^'^^» 
païs.   Elle  parut  dattéed'Egmond  op  de  Hoef  le  vi  de  Juillet      v.  le  jeune 
félon  le  ftile  des  Catholiques.    Dans  cit  écrit  qui  n'étoit   X°"'"^^f"* 

,  .  ^        .,  .    .  ,      .  ,  A  le  Recueil 

que  de  trois  ou  quatre  pages  il  remercioit  premièrement  ces  Atngevi^ngen» 
Meflîeurs  de  la  réfblution  qu'ils  faifbient  paroître  pour  exa- 
miner les  mœurs  d'un  homme  qui  l'avoit  ofFenfé ,  &  il  les 
prioit  enfliite  comme  par  occafion  de  vouloir  auflî  s'informer 
s'il  n'étoit  pas  complice  du  livre  imprimé  fous  le  nom  de 
SchoocKius ,  fous  le  titre  de  Philofophia  Cartcfîana^  ou,  Admi-   P^g  "  tom.3. 
randa  Mcthodus ^  dcc.  où  il  étoit  calomnié.  Il  ne  prétendoit     "  ^"'^' 
point  abfolumentque  Voetius  en  fût  coupable ,  quoiqu'il  en   ^^^"^  P^S-  '9» 
fût  entièrement  perfiiadé  ,  ou  qu'il  l'en  crût  au  moins  ref-  ^  ° 
ponfable.   Mais  parce  que  tout  le  monde  l'en  fôup(^onnoit, 
i^  croyoit  avoir  jufle  faifbn  de  prier  ces  Meflîeurs  qu'il  leur 
plût  en  faire  information.  Il  déclara aufîî  exprefTément  qu'il 
ce  vouloit  point  fe  rendre  partie  contre  Voetius  ^  &:  ^u'il 
frctejioit  d'injures  en  cas  qu'ils  voulufîent  prétendre  quelq:7e 
<ixoit  dç  jur^fdiôlioii  fur  luy.  Enfin  ij  s'o&oit,  au  cas  qu'il 
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.      ^       fè  troLivât  quelque  chofc  dans  fes  écrits  donc  lis  dëfirailèiit 
"^  ^'__  plus  de  preuves  qu'il  n'en  avoit  donné,  de  leur  en  fournir 
de  fuffiiantes  ,  lors  qu'il  leur  piairoit  de  l'en  avertir. 

Cette  réponfj  de  M.  Defcartes  a  la  publication  des  Ma- 

C'etoientles         n,  , ,,,  y       r  '■  >    -ir         •  ■>  i    j 

termes  de       giltrats  d  Utrecot  ht  connoicre  a  Voetius  qu  il  cievoit  re- 
schoocKius.     doubler  lès  follici cations.  Il  lâcha  Ç^zs  émiir.ires  par  la  ville, 
pour  animer  la  populace  contre  cet  ennemi  prétendu  de 
leur  Padeur  &:  de  leur  Religion.    Il  fuborna  le  plus  qu'il 
Pag.  iz  &  15    pût  de  témoins  ^  &  il  n*en  pût  trouver  que  cinq  qui  étoient 
4lu  3  tom.  des   toutes  Créatures  de  fa  faction,  &  qui  ne  dépoférent  autre 
chofe,  finon  que  Schoockius  étoit  l'auteur  du  livre  qui  por- 
toit  ion  nom     Les  moins  récufibles  de  ces  témoins  corrom- 
pus étoient  Schoockius,  &  ce  "S^aeterlaet  difciple  de  Voe- 
tius ,  qui  avoit  été  le  Répondant  des  fameuies  tbéfjs  de 
Voetius  contre  M.  Defcartes  &  M.  Regius ,   &  qui  avoit 
fèrvi  à  corrompre  Schoockius ,  comme  celuy-cy  le  déclara 
depuis  devant  les  Ju:^es  de  Groningue ,  au  tribunal  defjueîs 
M.  Defca-tes  fut  obligé  de  le  traduire.    Sans  autres  éclair- 
ciilemens  les  Commiiîaires  que  le  Sénat  ou  le  Confeil  de  la 
ville  avoit  établis  pour  connoîtrede  c:tte  affaire  donnèrent 
une  ientence  contre  M.  Defcartes,  où  {qs  deux  écrits  ad- 
drefîèz  l'un  au  P.  Dinet  Tautre  à  Voetius  furent  déclarez 
Pag.  n  &  12,    libelles  diiEimatoires  le  xiii ,  c'eft-à-dire  félon  nous ,  le  xxiii 
lofli.  j.  ^ç.  Septembre  de  l'an  1643  fans  qu'il  fut  averti  de  rien  ,  6c 

fans  avoir  reçu  même  aucune  nouvelle  de  fes  amis  d'Utrechtr 
depuis  le  mois  de  Juin.  Quelques  fcmaines  s'écoulèrent  en- 
cx)re  dans  ce  fîlence  myftérieux,  jufqu'à  ce  que  vers  le  mi- 
lieu d'OAobre  il  reçut  deux  lettres  l'une  affez  prés  de  l'au- 
Luc  Van.        ^^*^î  écrites  d'une  main  inconnue  &  fins  nom,  par  lefquel- 
Vuyren.         Jes  on  luy  doimoit  avis  que  l'Officier  de  Juftice  par  ordre 
Chnft.   Ro-    ^^^  Ma^iflrats   l'avoit  cité  pour  comparoître  en  perfbnne 
comme  criminel.  On  ajoutoit  qu  il  n  ctoit  pas  même  en  lu- 
reté  :ians  la  province  où  il  demeuroit,.  à  caufe  que  par  un 
accord  fait  entre  les  deux  provinces  particulières  d'Utrechc 
&  de  Hollande  ,  les  fèntences  qui  fe  donnoient  dans  Tune 
s'éxécutoient  auiîi  dans  l'autre. 

M.  Defcartes  ne  fçût  que  penfer  de  ces  lettres  qui  n'é- 
toientde  la  main  d'aucun  de  fes  amis  d'Utrecht.  Il  crut  d'a- 
bord que  c'étoic  une  raillerie ,  6c  il  ne  s'en  s'en  émût  point.. 

Mais 
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Mais  après  y  avoir  fait  une  féconde  reflexion,  il  s'en  alla  à      1^43. 

la  Haye  pour  s'en  enquérir.    Il  y  appric  que  la  cholê  écoic  — - 

telle  qu  on  la  iuy  avoit  écrite  j  ce  il  i^ut  que  la  citation  a-  procédure  da 
voit  été  faite  le  23  de  Septembre ,  c'eft-à-dire  le  3  a'Odo-  j^une  Voeùus 
bre.  On  Iuy  fit  connoître  en  même  têms  qu'il  ne  s'agiffoit  ^'^' 
de  rien  moins  que  d'aller  répondre  à  Utrecht  fur  les  crimes 
de  l'atliéiime  envers  Dieu,&;  de  la  calomnie  envers  un  hom- 
me de  bien.  Voyant  que  les  choies  étoient  defefpérées  pour 
lu^■ ,  £iute  d'avoir  été  fbmmé  &;  averti  de  ce  qui  s'étoit  palTé 
à  Ucrecht  depuis  le  mois  de  Juin,  il  ne  trouva  plus  d'autre   Lcttr.  Mf.  ou 
remède  que  celuy  d'aller  trouver  Monfieur  de  la  Thuillerie  £^1^"^\/^ 
AmbafTadeur  de  France,  pour  Iuy  demander  fa  protection  la Thuillerie. 
contre  ces  entrepriiès.  L'Ambafladeur  (ans  fçavoir  d'ailleurs 
que  les  bef^ins  de  M.  Defcartes  fuflent  prelîans  alla  incon- 
tinent parler  à  M.  le  Prince  d'Orange ,  croyant  Iuy  donner 
une  nouvelle  marque  de  (on  amitié  par   la  diligence  qu'il 
apportoit  à  le  fervir.  M.  le  Prince  d'Orange  fit  écrire  aufîî- 
tôt  aux  Etats  de  la  province  d'Utrecht,  èc  les  Etats  de  la 
province  employèrent  incellàmment  l'autorité  qu'ils  avoient 
fiir  les  Magidrats  de  la  ville  ,  pour  procurer  à  M.  Defcartes 
la  iatisfaclion  qu'il  demandoit.    Mais  le  fecours  vint  trop 
tard,  quoyqu'il  produifit  tout  l'efFct  que  M.  Defcartes  a- 
voit  (buhaité.  L'ignorance  où  il  étoit  de  fes  propres  affaires 
fut  caufe  qu'ayant  demandé  trop  peu  de  choies  à  l'AmbaC 
fadeur,  le  remède  ne  parut  pas  luffifànt  pour  arrêter  le  mal 
dans  fa  fource. 

Il  n'avoit  demandé  autre  chofè ,  finon  que  le  cours  de  ces  Elles  abeutif- 
procédures  extraordinaires  fût  arrêté,  parce  qu'il  croyoit  Soient  à  fai- 
qu'elles  étoient  les  premières  qu'on  eût  faites  contre  Iuy  :   5]^eux"éerits^ 
éc  il  ne  fçavoit  rien  de  la  fentence  que  les  Magiftrats  a-   par  la  main 
voient  donnée  contre  Iuy  le  '-  de  Septembre,  où  les  deux  «^ubouueau. 
écrits  qui  traitoient  de  Voetius  avoient  été  condamnez.    Ce 
fut  après  coup  qu'il  apprit  ce  qui  s'étoit  pafTè  :  de  la  diffi- 
culté qu'il  fit  encore  pendant  quelque  têms  d'en  rien  croi- 
re venoit  de  ce  qu'il  avoit  dans  Utrecht  des  amis  qui  ne  l'en 
avoient  pas  averti,  quoyqu'ils  n'ûfïent  point  manqué  aupa- 
ravant de  Iuy  donner  avis  de  la  publication  du  H  de  Tuin.   y-LeRccudi 
Mais  ceux  qui  1  informèrent  a  la  Haye  de  la  vente  du  fait ,  ùas ,  &c.  ut. 
&  qui  par  les  habitudes  qu'ils  avoient  à  Utrecht  avoient  ^"P"^- 
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appris  toutes  chofes  d'origine  ,  eurent  la  bonté  de  luy  dé- 
couvrir encore  le  myftére  de  toute  l'intrigue.  Ils  luy  firent 
remarquer  que  la  publication  du  '^  de  Juin  avoit  été  faite 
d'une  manière  plus  éclatante  que  d'orduiaire  j  avec  plus 
d'appareil  &  une  convocation  de  peuple  plus  iblennelle  j 
qu'elle  avoit  été  imprimée,  affichée,  &  diffcribuée  avec  grand 
foin  par  toutes  les  principales  villes  des  Provinces  unies  : 
de  forte  que  ce  n'ctoit  point  merveille  qu'il  en  eût  eu  con- 
noifTince.  Mais  que  depuis  la  réponfè  qu'il  y  avoit  faite  le 
/îxiémedejuillct,  on  avoit  entièrement  changé  de  ftile  dans 
la  procédure  j  &:  que  fes  ennemis  avoient  eu  autant  de  foin 
d'empêcher  que  ce  qu'ils  préparoient  contre  luy  ne  fiit  fçû, 
que  s'il  avoit  été  queftion  de  furprendre  quelque  ville  en- 
nemie. Ils  avoient  voulu  néanmoins  obfèrver  quelques  for- 
mes ;  &  pour  ce  fujet  la  fêntence  qu'ils  avoient  obtenue  des 
Magiftrats  avoit  été  lue  dans  la  Maifon  de  ville  -,  mais  à  une 
heure  ordinaire  ,  après  d'autres  écrits ,  dc  lors  qu'on  fè  fut 
apper^û  de  l'abfence  de  ceux  qu'on  jugeoit  capables  d'en 
avertir  M.  Defcartes.  Pour  les  citations  de  l'Officier  dejufl 
tice  ,  qui  dévoient  fuivre  la  fêntence ,  ils  ne  s'étoient  point 
fonciez  de  prendre  tant  de  précautions ,  croyant  que  M. 
Defcartes,  éloigné  des  lieux  comme  il  étoit,  ne  pourroit 
point  en  être  averti  aflez  tôt  pour  y  apporter  du  remède. 
En  eiFet  fes hvres  étant  déjà  condamnez,  &  luy-même  cité 
en  perfonne,  ils  fe  doutoient  bien  qu'il  ne  comparoîtroit 
pas,  &  que  la  fêntence  feroit  donnée  par  défaut.  Ils  étoient 
afTûrez  que  cette  fêntence  n'iroit  pas  moins  qu'à  le  con- 
damner à  de  grofïes  amendes,  à  le  bannir  des  Provinces 
unies  ,  Se  à  faire  brdler  fes  livres  :  Se  Ton  prétendoit  que 
Voetius  avoit  déjà  tranfigé  avec  le  bourreau  pour  faire  un 
feu  d'une  hauteur  demefurée ,  &  dont  on  pût  faire  mention 
dans  l'hiftoire  comme  d'une  chofe  extraordinaire. 

Le  deflein  de  iès  ennemis  étoit  après  cela  de  faire  impri- 
mer fous  le  nom  de  l'Univerfité  d'Utrecht  une  Narration 
hiftorique  de  tout  ce  qui  auroit  été  fait  (  fèmblable  à  celle 
que  Voetius  avoit  publiée  fur  la  fin  de  Septembre  :,  *  conte^ 
nant  ce  qui  s'étoit  pajfTé  contre  M.  Regius,  depuis  qu'il  eût 
acquis  une  chaire  de  Profeireur,ju{qu'à  la  défenfè  qui  luy 
fut  faite  d'enfeigner  la  Philofophie  nouvelle  fous  le  titre  de 
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2^ dr ratio  hifiorica  quk  défende  quk  exîer minât ^  noviC  philo fo- 
fhi^.  )  On  devoit  ajouter  à  cette  féconde  Narration  hiflori- 
que  les  témoignages  de  vie  &  de  mœurs  *  que  Voetiusavoit 
demandez,  tant  aux  ProfefTcurs  de  l'Univerfité,  qu'aux  Mi- 
nières &  Anciens  du  Conlîftoirc.  On  devoit  l'accompagner 
auiTi  de  quelques  pièces  de  vers,  tant  pour  louer  Voetius, 
que  pour  blâmer  M.  Defcartes,  afin  que  les  exemplaires  en 
étant  répandus  par  toute  la  terre  félon  lesmefures  qu'ils  en 
avoient  prifes ,  M.  Defcartes  ne  pût  plus  aller  en  aucun  lieu  , 
où  il  ne  trouvât  fon  nom  diffamé ,  &:  où  la  gloire  du  triom- 
phe de  Voetius  ne  s'étendît. 

M.  Defcartes  ayant  appris  que  la  confîdération  de  TAm- 
bafladeur  de  France  avoit  fait  arrêter  les  procédures ,  vou- 
lut avant  que  de  quitter  la  Haye  employer  l'indu ffcrie  de  fès 
ainis  pour  tâcher  de  découvrir  les  fondemens  ou  les  pré- 
textes qu'on  avoit  eus  pour  procéder  contre  luy  de  la  for- 
te. Tout  ce  qu'il  put  apprendre  fut,  que  depuis  la  premiè- 
re publication  des  Magiftrats ,  tous  les  fauteurs  &;  les  émif. 
fàires  de  Voetius  avoient  été  continuellement  occupez  à 
méJire  de  luy  dans  toutes  les  compagnies  ^  que  par  ce  moyen 
ils  avoient  tellement  animé  le  peuple,  qu'aucun  de  ceux  qui 
fçivoient  la  vérité,  &  qui  avoient  horreur  de  leurs  calomnies, 
ii'ofbit  rien  dire  à  fbn  avantag-e ,  fur  tout  après  avoir  vu 
le  traitement  qu'on  avoit  fait  à  M.  Regius.  Mais  que  néan- 
moins lors  qu'on  examinoit  toutes  les  chofes  que  ces  émifl 
fàires  debitoient  de  luy,  on trouvoit qu'elles  fe  rapportoient 
à  deux  points.  »  L'un ,  qu'il  étoit  difciple  des  Jéfuites  •  que 
c'étoit  pour  les  favonfer  qu'il  avoit  écrit  contre  le  grand 
défenfeur  de  la  Religion  Réformée  Gifbert  Voetius  •  6c 
que  félon  les  apparences  il  avoit  été  envoyé  par  eux  pour 
exciter  des  troubles  dans  ces  provinces.  L'autre  point  écoir 
qu'il  n'avoit  jamais  été  ofFenfé  de  Voetius  •  que  celuy-cy 
n'étoit  point  l'auteur  du  livre  écrit  contre  luy  ,  mats  Scho- 
ock-ius  feul  qui  le  trouvant  aufli  alors  dans  Utrecht  l'en  a- 
voit  entièrement  déchargé,  bc  vouloit  bien  en  retirer  liir 
luy  tout  l'honneur  ou  tout  le  blâme  qu'il  pourroit  produire. 
En  effet  il  paroilîbit  que  la  fentence  donnée  contre  luy  n'é- 
toit fon  ée  que  fur  ces  deux  points ,  s'il  eft  vray  qu'elle  fiic 
telle  qu'on  la  trouve  imprimée  dan^  le  libelle  an;  nyme,  où 
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le  jeune  Voetius  recueillit  les  procédures  faites  contre  M. 
Deicartes. 

Avec  ces  éclaircillemens  M.  Defcartes  crut  devoir  tra- 
vailler à  fa  juftification  ,  afin  de  faire  voir  fon  innocence  ôc 
l'équité  de  fa  caufe  à  touj  ceux  quipouvoient  en  avoir  con- 
çu une  opinion  defàvantageufe.    La  chofe  étoit  aiiëe  pour 
le  premier  point, lors  t]u'on  confidéroit  fon  païs  6c  fa  Reli- 
gion. "  Il  n'y  avoit  que  les  ennemis  de  la  France  ou  de  l'E- 
ojlife  Romaine  qui  puifent  luy  faire  un  crime  d'être  ami  des 
Jéfuites,  c' eft-à-dire ,  de  ceux  à  qui  nos  Roys  ont  coutume 
de  communiquer  le  plus  intérieur  de  leurs  penfées  en  les 
choifiilant  pour  confefTeurs.  Réflexion  qui  paroifToit  d'au- 
tant plus  remarquable,  que  le  Père  Dinet  qui   avoit  été 
choifî  depuis  peu  pour  être    ConfelTeur  de  Loiiis  XIII 
étoit  le  feul  auquel  on  luy  reprochât  d'avoir  écrit.  Les  zè- 
le Reliî^ionnaires  dévoient  d'ailleurs  trouver  moins  mau- 
vais qu'un  Gentil-homme  François  fut  de  la  même  Religion 
que  fon  Roy,  que  de  voir  le  Miniftre  Voetius,  unThéolo- 
o;ien  de  profeffion  ,  un  chef  du  clergé  réformé,  qui  afFectoit 
de  fè  faire  appeller  Ecclcfiarum  Bclgicarum  décris  ^  ornamen- 
tum^  chercher  néanmoins  à  ie  liguer  avec  quelques-uns  de 
nos  Religieux,  *  jufqu'à  les  appeller  les  défenfenrs  de  la  Vé- 
rité ,  pour  mieux  s'infinuer  dans  leurs  bonnes  grâces.    La 
malignité  de  Voetius  dans  les  reproches  qu'il  luy  faifoit  de 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  les  Jéfuites,  étoit  encore  plus  évi- 
dente, lorsqu'on  confidéroit  que  l'Ecrit  qu'il  alléguoit  pour 
cela  étoit  compofé  contre  un  Jéfuite  même  avec  lequel  il 
s'étoit  reconcilié  depuis.    De  forte  que  ce  Miniftre  qui  ie 
déclaroit  l'ennemi  juré  des  Jéfuites  fembloit  néanmoins  s'ê- 
tre rendu  leur  nrocureur,  en  obtenant  des  Mag-iftrats  de  fà 
ville  la  condamiation  de  cet  Ecrit. 

Pour  ce  qai  efl  de  l'autre  point  concernant  le  véritable 
Auteur  du  livre  qui  portoit  le  nom  de  Schoockius,  il  en 
pouvoit  venir  aifément  à  bout  ,  en  nommant  A^^^  témoins 
qu'il  avoit  en  grand  nombre  pour  vérifier  le  fait.  Mais  il 
crut  que  le  chemin  le  plus  droit  étoit  de  s'adcirefTer  à  Scho- 
ockius, afin  qu'il  pût  être  puni  au  lieu  de  Voetius,  s'il  vou- 
loit  fe  charger  de  fon  crime  j  ou  que  s'il  n'avoit  point  afièz 
de  charité  pour  cela,  il  fût  au  moins  obhgé  de  découvrir 
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la  vérité  pour  mériter  le  pardon.  Il  prit  donc  le  party  de 
1-e  citer  à  Groningue  devant  fcs Juges  naturels,  avec  îtfqucls 
il  n'avoit  jamais  eu  la  moindre  habitude.  Quoique  Sclioockius 
les  eût  tous  pour  amis,  de  qu'il  fiit  même  actuellement  Rec- 
teur de  leur  Univerfîté  lorsqu'il  forma  fa  plainte  contre  luy, 
il  eut  pourtant  ailez  bonne  opinion  de  leur  intégrité  &  de 
leur  fuffifance  ,  pour  efpérer  qu'ils  ne  luy  rcfufcroientpas  la 
juflice  qu'il  leur  demandoit. 

Cette  afEiire  acheva  de  perdre  la  réputation  de  Voetius 
parmy  les  honnêtes  gens  de  fa  Religion.  Elle  couvrit  de 
confufion  les  Magiflrats  d'Utrecht,  dontplufieurs  tâchèrent 
de  s'excufer  fur  ce  que  n'ayant  pas  étudié ,  &  ne  fçachant  pas 
quels  pouvoient  être  les  difFérens  des  gens  de  Lettres,  ils  s'é- 
toient  crus  obligez  de  prendre  les  intérêts  de  leur  Miniftre 
de  de  leur  Théologien  contre  un  Cathohque  étran2;er ,  efti- 
mant  que  le  zélé  pour  leur  Religion  redifîeroit  fuffifam- 
ment  leur  ignorance  &  leurs  procédures  les  moins  régulières. 
Elle  fervit  aulîî  à  faire  connoître  la  multitude  des  amis  que 
M.  Defcartes  avoit  à  la  Haye,  à  Leyde  ,  à  Amfterdam,  6c 
généralement  par  toutes  les  Provinces-unies ,  6c  à  luy  en 
acquérir  un  grand  nombre  de  nouveaux ,  qui  blâmèrent  hau. 
tement  les  procédures  d'Utrecht ,  dés  quelles  devinrent  pu- 
bliques :  de  forte  que  la  principale  occupation  de  M.  Dell 
cartes  pendantles  moisd'Odobre  6c  de  Novembre,  fut  d'é- 
crire des  lettres  de  remercimens  par  centaines.  Divertiiîe- 
ment  moins  odieux,  mais  auffi  nuifîble  à  fes  occupations  que 
les  follicitations  de  ion  procez. 
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CHAPITRE    XII. 

Z'Abbé  picot  quitte  M.  Defcartes  pour  retourner  en  France ,  ^ 
fait  un  voyay;  en  Touraine  four  acheter  une  terre.  Avis  que 
M.  Defcartes  luy  donne  là-deffus.  M.  de  Ville- Breffïeux  de-* 
mande  k  retourner  auprès  de  M.  Defcartes.  Raifms  de  le  dè^ 
tourner  devenues  inutiles.  Jl  demeure  avec  luy  jufqtiau  voya- 
ge de  France.  M.  Defcartes  fait  un  Ecrit  touchant  les  jets  à' eau. 
Il  reçoit  des  deffeins  de  jardins.  Invention  du  P.  Grand- Amy 
four  faire  une  aiguille  qui  ne  décline  point.  Nouveau  fuj  et 
d'eflime  de  M.  Defcartes  pour  M.  de  Roberval.  Af.  Defcartes 
reçoit  quelques  livres  nouveaux  ^quelques  expériences  ^dont  il 
dit  fon  fentiment,. 


L 


A  fuite  dans  laquelle  on  vient  de  voir  le  détail  des 

aiFaires  que  M.  Defcartes  a  eues  à  Utrecht  pendant 

tout  le  cours  de  cette  année  ,  étoit  nécelîaire  pour  ne  pas 
diflraire  l'efprit  du  lecbeur  à  qui  il  eft  toujours  pénible  de 
partager  ion  attention.  Dés  le  commencement  de  l'année, 
ou  fiir  la  fin  de  la  précédente  l'Abbé  Picot  qui  l'étoit  venu 
voir  avec  l'Abbé  deTouchelaye  Gentil-homme  de  la  ville 
de  Tours  ,  frère  de  fbn  amy,  Tavoit  quitté  pour  retourner 
en  France  :  &  fur  ce  qu'il  luy  avoit  communiqué  le  deiïeiii 
qu'il  avoit  de  faire  un  voyage  en  Touraine  pour  y  acheter 
une  terre  ^  M.  Defcartes  luy  récrivit  le  2  jour  de  Février  en 
"  ces  termes,  55  Je  /buhaite  que  vous  puiifiez  trouver  enTou- 
7  Février  '*  raine  une  terre  à  vôtre  contentement.  C'cfl;  un  beau  pais  r 
'^4j« ,  A.  »  mais  je  crains  que  la  menue  Nobleiïe  n^y  foit  importune, 
55  comme  elle  cft  prefque  par  toute  la  France.  Pour  mon  hu- 
53  meur,  je  choifirois  plutôt  d^icquérir  du  bien  en  un  mauvais 
55  païs  qu'en  u;i  bon  ,  à  caufe  que  pour  le  même  argent  j'au- 
53  rois  un»  étendue  de  terre  beaucoup-  plus  grande ,  &;  ainfî 
^55  je  ne  fèrois  pas  11  aifement  incommodé  de  mes  voilins.  Mais 
3^  c'efl:  d'ailleurs  une  grande  douceur  d'en  avoir  qui  foienc 
53  honnêtes  gens  :  &  je  vous  allégueray  pour  exemple  M.  de 
w  Touchelaye  ,  dont  le  voifinage  vous  feroit  fins  doute  fort  a- 
^5  gréabie.  Il  luy  communiqua  à  ion  tour  \qs  deiTeins  qu'il  a- 
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voit  de  faire  imprimer  premièrement  fa  Philofopliie,  c*eft-à-      16  4.1 

dire  fcs  Principes  de  Phylîqiic  pendant  l'année  qu'il  devoit   

pafTer  dans  la  maifon  qu'il  venoit  de  ioticr  à Egmond  du  Hoef  : 
&au  bout  de  l'an,  dont  le  terme  ponr  le  loiiage  devoit  ex- 
pirer le  I  de  May  de  1644,  de  venir  en  France,  pour  tâcher 
de  fortir  d'afFaire  avec  M.  de  Li  Bretailiiére  fon  frère  aîné, 
dont  Monfieur  Picot  connoiiToi:  les  diipoiitions  peu  favo- 
rables. 

M.  de  Ville-Breffieux  Médecin  de  Grenoble  ,  dont  nous 
avons  eu  déjà  occafion  de  parler,  fbllicitoit  fbn  retour  auprès 
de  M.  Defcartes,  dans  le  temsque  M.  Picot  prenoit  fès  me- 
ilires  pour  revenir  d'auprès  de  luy.  Il  liiy  en  écrivit  par  la     '^°™'  *•  <*** 
yoye  du  P.  Merfenne  dés  la  fin  de  l'année  précédente.  M.   ^""'  ^*  ^^  ' 
Defcartes  en  récrivit  à  ce  Père  en  ces  termes.    >î  Je  ne  fuis 
point  fâché  d'avoir  appris  des  nouvelles  de  celuy  dont  vous 
m'avez  envoyé  un  mot  de  lettre.  C'eft  un  homme  fort  cu- 
rieux, qui  étant  autrefois  avec  moy  fçavoit  déjà  quantité  de   ^ 
ces  petits  fècrets  de  Chymie  qui  fè  débitent  entre  les  gens   es 
de  ce  métier.  S'il  a  continué  comme  il  paroît  l'avoir  fait ,  il 
en  doitfçavoir  beaucoup  maintenant.  Mais  vous  f^avezque 
]e  ne  fais  aucun  état  de  tous  ces  fècrets.  Ce  que  j'eftime  en 
luy,  effc  qu'il  a  des  mains  pour  mettre  en  pratique  ce  qu'on   ce 
luy  pourroit  prefcrire  en  cela^,  &  je  le  connois  d'afîez  bon 
naturel.  Il  m'offre  de  venir  icy  :  mais  je  ne  le  fbuhaiterois 
pas  maintenant,  à  caufè  que  je  ne  veux  point  m'arrêter  à  fai- 
re aucunes  expériences, que  ma  Philofbphienefbit  imprimée. 
Mais  après  cela  ,  s'il  eft  vray  qu'il  foit  entièrement  libre,  de 
qu'il  n'ait  point  de  meilleure  fortune ,  je  ne  ferois  point  fâché 
de  l'avoir  pour  quelque  têms  avec  moy.  Je  vous  prie  néan- 
moins de  ne  le  luy  pas  dire  ,  car  il  peut  arriver  mille  ob- 
ftacles  avant  ce  têms-Ià  qui  pourroient  rempèchei*  :  &  je  ne 
voudrois  pas  luy  donner  fujet  de  fe  tromper  dans  fbn  conte, 
qui  eft  la  faute  des  Chymifles  la  plus  ordinaire.  Mais  fî  vous 
fçavcz  l'état  de  fli  fortune,  ôc  ce  qu'il  fait  maintenant,  je 
ne  ferois  point  fâché  de  l'apprendre  de  vous.  M.  de  Ville- 
Breflieux  tâcha  de  retenir  fà  pafïïon  pendant  prés  d'un  an  : 
mais  ayant  redoublé  fes  infiances  par  de  nouvelles  lettres, 
6c  par  d'autres  fbllicitations ,  M.  Defcartes  pria  le  P.  Mer-     utu.  Mf.  i 
fènne  de  luy  faire  fçavoir  qu'il  le  difpenfoit  de  ce  voyage,  ^^'^  •  «i- 
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1643,      parcequ'il  devoir  aller  à  Paris  dans  quatre  ou  cinq  mois  pour 
fès  affaires  domeftiques.  Cette  raifon  ne  fut  pas  alfez  forte 


Bortii.  vit.    pour  arrêter  M.  de  Ville-Brelfieux.  Il  alla  trouver  M.  Def. 
comp.  pag.î.    ç^j.^Q^  Q^^  Nort-Hollande,  auprès  de  qui  il  demeura  jufqu'au 
voyage  de  France ,  où  il  l'accompagna ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  fbn  ami  M.  Borel ,  qui  témoigne  qu'il  ne  le  quitta 
pas  même  dans  Paris. 

Comme  les  amufèmens  de  M,  Defcartes  n'étoient  point 
fans  quelque  motif  d'utilité,  &  que  fbuvent  ils  étoient  plus  im- 
portans  que  les  occupations  férieufes  de  plufieurs  autres,  nous 
ne  ferons  pas  difficulté  de  rapporter  icy  quelques-uns  de 
ceux  qui  contribuèrent  pendant-  cette  année  aie  divertir  du 
double  embarras  que  luy  caufbit  fon  procez  d'Utreclit,  &: 
Timpreffion  de  Ces  Principes  commencée  vers  le  milieu  de 
l'Eté.  Ce  fut  pendant  ce  têms  qu'il  envoya  à  M.  de  Zuytli- 
chem  fon  opinion  touchant,  les  jets  d'eau.  Il  en  fit  une  jufte 
dilîertation  à  la  follicitation  du  P ..  Merfenne ,  qui  s'écant  dé- 
fié de  fbn  propre  crédit  s'étoit  adreiTc  à  M.  deZuytUchem, 
dans  la  penfée  que  M.  Defcai'tes  feroit  plus  exact  éc  plus  ar- 
dent par  la  confîdération  de  ce  GentiLhomme ,  que  par  la 
Tom.z.p.jîo.   fienne.  Ce  qui  porta  M.  Defcartes  à  faire  la  leçon  à  ce  bon 
V.  l'Ecrit      Père  fur  fon  peu  de  confiance,  &:  à  luy  reprocher  Terreur 
ibid-  p.  ;4t.    011  il  auroit  été  de  croire  qu'il  fe  pût  trouver  quelque  autre 
de  fes  amis,  qui  eût  eu  plus  de  pouvoir  que  luy  fur  fbn  ef- 
prit.  Les  raifbnnemens  qu'il  avoit  employez  pour  étabhr  fbn 
opinion  dans  cet  écrit  luy  paroillbient  fi  vrays,  qu'il  mand.i 
à  M.  deZuythchem,  que  >»  s'il  penfbit  que  le  mouvement  per- 
paff.  504.   «   pètuel  d'Amfterdam  le  fût  autant ,  il  ne  c'.outeroit  pas  que 
ibid.  „   celuy  qui  en  étoit  l'Auteur  n'eût  bien-tôt  trouvé  les  quinze 

„   ou  vinp-  chetifs  millions  d'kus  dont  il  craignoit  qu'il  n'eût  en- 
,5   core  befbin  pour  l'achever. 

Ce  fut  aufîi  vers  le  même  têms  qu'il  reçût  les  defleinsdes 
Tom.  zdes  Jardins  des  Tuillerics  &  de  Luxembourg,  qu'il  avoitrecom- 
Ictir.p.  506.    n^andez  à  ce  Père  touchant  le  foin  de  choifir  d'habiles  def^ 
Item  p.  304.    finateurs,  en  luy  marquant  qu'il  ne  plaindroit  point  fept  ou 
cjuf.  aiom.     huit  fifioles  pour  chaque  defièin.  Il  en  avoit  encore  chargé 
de  nouveau  l'Abbé  Picot:  mais  fon  voyage  en  Touraine  fut 
caufe  que  M.  Hardy  Conf^iller  au  Chatelet  voulut  pren- 
dre le  foin  de  toute  cett,;  affaire  en  fon  abfence.    Ils  furent 
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tirez  par  les  Jardiniers  mêmes  de  ces  deux  jardins,  qui  s'é- 
toient  trouvez  les  plus  propres  ôcles  plus  habiles  pour  cela: 
^  M.  Defcartes  les  fit  prier  de  ne  pomt  prendre  d'argent 
d'une  autre  main  que  de  celle  du  P.  Merfenne,  à  moins  que 
l'Abbé  Picot  ne  Iqs  eût  payez  par  avance.    Ce  qu'il  avoit 
demandé  en  cette  occaflon  étoit  moins  pour  luy  que  pour 
un  de  Ces  amis,  qui  s'étoit  borné  à  ne  fbuhaiter  même  que 
ce  qui  regardoit  le  Luxembourg.  Il  en  avoit  écrit  plus  d'un 
an  auparavant  au  P.  Merfenne  en  ces  termes.  •»  J'ay  une 
prière  à  vous  faire  de  la  part  d'un  de  mes  intimes  amis.  C'efl 
de  nous  envoyer  lo  plan  du  jardin  de  Luxembourg,  &  mê- 
me auffi  des  bâtimens,  mais  principalement  du  j.rdni.   On 
nous  a  dit  qu'il  y  en  avoit  des  plans  imprimez.   Si  cela  eft, 
vous  m'obligerez  de  m'en  envoyer  un  ^  ou,  s'il  n'y  en  a  point, 
de  faire  en  forte  de  l'avoir  du  Jardinier  qui  l'a  fait.    Si  cela 
ne  fj  pouvoit,  je  vous  prierois  de  le  faire  tracer  par  le  jeu- 
ne homme  qui  a  fait  les  fig  iresde  maDioptrique  j  Scde  luy 
recommander  qu'il  obièrve  bien  toute  l'ordonnance  des  ar- 
bres &  des  parterres  :  car  c'eft  principalement  ce  dont  on  a 
affaire. 

M.  Defcartes  reçût  encore  dans  le  même  têms  l'inven- 
tion du  P.  Grand-amy  Jcfuite  y  pour  faire  une  aiguille  qui 
ne  décline  point.  Il  manda  au  P.  Merfenne  en  le  remerciant 
de  la  luy  avoir  envoyée,  que  «  laraifbn  luy  perfuadoit  que 
cette  aiguille  devoit  beaucoup  moins  déchner  que  1-S  autres, 
mais  non  pas  qu'elle  ne  dût  point  abfblument  décliner.  Il 
luy  témoigna  qu'il  feroit  fort  aife  d'en  apprendre  l'expé- 
rience, afin  de  voir  fî  elle  s'accorderoit  avec  fès  raifbns,  ou 
plutôt  fes  conjectures.  Sçavoir^»  Que  la  vertu  de  l'aiman 
qui  eft  dans  toute  la  mafîe  de  la  terre  fe  communique  en 
partie  fuivant  la  fuperficie  des  pôles  vers  l'équateur  ,  &  en 
partie  aufîî  fuivant  des  lignes  qui  viennent  du  centre  vers  la 
circonférence.  Or  la  déclinaifbn  de  l'aiguille  parallèle  a 
l'horizon  efl  caufee  par  la  vertu  qui  fe  communique  flii- 
vant  la  fuperficie  de  la  terre,  à  caufe  que  cette  fuperficie 
étant  inégale ,  cette  vertu  y  efi  plus  forte  vers  un  lieu  que 
vers  un  autre.  Mais  l'aiguille  qui  regarde  vers  le  centre  é- 
tant  principalement  tournée  vers  le  pôle  par  la  vertu  qui 
vient  de  ce  centre  ne  reçoit  aucune  déclinaifon  ^  6c  elle  ne 
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1643.  '5   décliiieroit  point  du  tout,  il  fa  vertu  qui  vient  de  la  fuperfî- 

^ .  53   cie  n'agiiloit  auffi  quelque  peu  contre  elle. 

Il  reçut  encore ,  mais  un  peu  plus  avant  dans  l'année ,  une 
belle  queflion  de  Géométrie  de  la  part  de  M.  de  Robervai, 
avec  fa  figure  èc  fa  démonflration.    Quoique  nous  ne  puiC 
.^  .    fions  dire  maintenant  quelle  étoit  cette  queftion,  nous  fom- 
Mcrf.  du  '    -mes  obligez  pour  l'honneur  de  M.  de  Roberval  de  rappor- 
II.  Dec.  ter  les  marques  de  l'eflime  qu'en  faifbit  M   Defbartes.  »  Il 

^^^^*        55   y  a  fortlong-têms,  dit-il  auP.Merfenne  ,  que  j'ay  reçu  la 
53   queftion  de  M.  de  Roberval  avec  la  figure,  éc  je  penibis 
33   vous  en  avoir  remercié  ,  &  vous  avoir  écrit  que  je  la  tiens 
33   pour  l'une  des  plus  belles  que  j'aye  jamais  vues.  Sa  démon . 
53   ftration  eft  extrêmement  jufte  &  ingénieufe.  J'ay  à  le  re- 
53   mercier  luy-même  du  favorable  jugement  qu'il  fait  de  moy 
53   à  la  fin  de  fa  lettre.   A  quoy  j'ajoute  ,  que  je  rends  grâces 
33   trés-humbles  à  M.  de  Carcavy  de  m' avoir  fait  la  faveur  de 
33   m'envoyer  cet  écrit  :  ce  que  je  n'avois  pd  faire  auparavant, 
33   parceque  vous  ne  m'aviez  point  mandé  qu'il  vint  de  luy.  Ce 
témoignage  mérite  de  devenir  public,  pour  faire  voir  que  fi 
l'amitié  de  M.  de  Roberval  avec  M.  Defcartes  étoit  chance- 
lante 6c  fujette  aux  révolutions  que  produifbient  les  mou- 
vemens  divers  du  cœur  de  M.  de  Roberval  ^  leur  eftime 
réciproque  étoit  au  moins  toujours  égale  ,  &  toujours  par- 
£ute. 

Outre  des  queftions ,  des  inventions,  Scdes  defTeins,  M. 
Defcartes  reçût  aufîi  quelques  livres  nouveaux  pendant  le 
cours  de  cette  année.  Les  principaux  furent  la  Perfpedive 
Lcttr.  Mf.  à     de  ]vi^  des  Argues  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  3  les  Let- 
Dé^I'^ell!     ^l'^s  de  M.  GalFendi  3  èc  un  traité  de  l'usage  des  Orgues. 
On  voulut  auffi  luy  envoyer  quelques  manufcrits  de  Mon- 
iîeur  Hobbes,  fbit  pour  fatisfiire  ùi  curiofité,  fbit  pour  luy 
en  faire  dire  fa  penfée.  Mais  il  rappella  l'idée  que  la  ledure 
du  livre  de  Cive  luy  avoitlaiiTée  l'année  précédente  de  l'eC 
prit  de  M.  Hobbes  3  &  il  témoigna  au  P.  Merfenne  qu'// 
Pag.  yo7  du   n  étoit  p^i^  curieux  de  voir  les  écrits  de  cet  ^nglois.  Il  kiy  manda 
1.  tom.des      ^^|]^  qu'ayant  eu  chez  luy  les  Epîtres  de  M.  GafTendi  pen- 
^^  ^*  dant  quelques  jours, il  n'en  avoit  prefquelû  c^.iqV Index, c^\i 

fe  trouvoit  au  commencement,  d'où  il  avoit  appris  que  l'Au- 
teur ne  traitoit  d'aucune  matière  qu'il  eût  befbin  de  lire. 

Mais 
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Mais  il  en  prit  occafîon  de  demander  à  ce  Père,  s'il  était  vray 
qae  M.  GafTendi  eût  la  bonne  lunette  de  Galilée,  comme  il 
Ven  avoit  alTuré  autrefois  ^  Ci  elle  étoit  aufli  excellente  que 
Galilée  avoit  voulu  fliire  croire  3  &  comment  paroifîbient 
pour  lors  les  fatellites  de  Saturne  par  fon  moyen.  Il  le  remer-  Pag,  ^ 08,^09, 
cia  par  la  môme  voye  de  l'expérience  de  l'air  pefe  dans  une  ^lo.duztom. 
arquebuze  à  vent,  lorfqu'il  y  efl;  condenfé  ;  croyant  néan- 
moins que  c'étoit  plutôt  l'eau  mêlée  parmi  l'air  ainfî  con- 
denfé qui  péfè  tant,  que  non  pas  l'air  môme.  Il  fitisfit  aufîî 
le  même  Père  fur  d'autres  expériences  concernant  le  mou- 
vement des  boules  de  mail  de  différentes  grandeurs  ;  du 
noyau  de  cerife  qui  fort  obliquement  des  doits  ^  mais  par- 
ticulièrement fur  l'expérience  du  poids,  qui  va  du  Midy  au 
Septentrion,  &  qui  s'accordoit  fort  bien  avec  fès  fpéculations 
touchant  le  flux  de  le  reflux  de  la  mer. 

Pour  le  traité  de  Tufige  des  Orgues  il  paroi t  qu'il  étoic 
fort  au  goût  de  M.  Defcartes,  quoique  l'ouvrage  fè  fût  at- 
tiré des  cenleurs.  Il  s'intérefla  beaucoup  à  fà  fortune,  &  il 
en  voulut  confbler  fbn  auteur  qui  étoit  de  fes  amis.  ?>  Je  ne 
m'étonne  plus,  dit-il ,  que  l'on  contredifè  à  mes  écrits,  &: 
que  mes  opinions  rencontrent  beaucoup  d'adverfaires  ,  puifl 
que  vôtre  innocent  traité  de  l'ufage  des  Orgues  qui  efl  plus 
doux  que  leur  harmonie  ,  &  que  je  ne  croyois  pas  moins 
puifîant  que  la  harpe  de  David  pour  chafîer  les  efprits  ma- 
lins ,  a  trouvé  des  amateurs  de  difcorde  qui  l'ont  attaqué. 
J'ay  pris  plaifîr  à  voir  à  la  fin  du  livre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer ,  comment  la  feule  ombre  de  vôtre 
nom  peut  fulminer  &c  frapper  de  haut  ceux  qui  le  méritent. 
Vous  n'auriez  f(^û  choifir  une  meilleure  manière  de  répon- 
dre aux  impertinences  d'un  étourdy  :  &  pour  les  apoftilles  * 
que  j'ay  vues  au  commencement  de  ce  même  livre ,  je  veux 
croire  qu'elles  viennent  d'un  fc^avant  homme ,  mais  je  ne  vois 
pas  quelles  contiennent  aucune  démonflration.  Ilmefemble 
que  c'eft  vouloir  un  peu  trop  faire  le  pédagogue  ^  ou  le 
cenfèur  dans  des  matières  où  il  y  a  des  raifbns  à  dire  de 
part  de  d'autre,  que  d'entreprendre  de  s'oppofer  à  celles  qui 
ont  déjà  été  écrites  par  un  honnête  homme. 
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CHAPITRE     XIII. 

Libelle  diffamatoire  contn  lapcrfonne  (l;-  les  Méditations  de  M. 
Defcartcs^  forti  de  la  boutique  de  Voetlus.  Infiances  ou  Répliques 
de  M.  Gajjendi  à  la  Rèponfe  que  M.  Defcartes  avoit  faite  k 
•  fes  objeclions  fur  les  Méditations.  Intrigues  de  M.  de  Sorbiére 
pour  fervir  M.  Gajfendi  contre  M.  Defcartes ,  ^  pour  imprimer 
en  Mollande  ce  qu'il  avoit  écrit  contre  lui.  Douceur  de  M.  Gaf 
fndi  préjudiciable  a  la  bonne  caufe  de  M.  Defcartes,  Objec- 
tions de  M.  Caramuël  contre  les  Méditations  de  M,  Defcartes  y 
^  fon  commerce  avec  M.  Gaffendi.  Sorbiére  ^Bornius  décrient 
les  Méditations  de  M.  Defcartes ,  ^  ils  élèvent  M.  Gaffendi 
au  deffus  de  lui.  Préparatifs  du  voyage  de  M.  Defcartes  en 
France.  Difpute  fur  le  vuide. 


L 

ledeu 


Es  difficulrez  quekledure  des  Méditations  Métaphy- 

fiques  de  M.  Defcartes  faifoit  naître  dans  i'efprit  dQs 

ledeurs  n'avoient  pas  été  entièrement  épuifees  par  le  grand 
nombre  des  objeébions  qui  avoient  paru  avec  lès  réponlès. 
Quoique  l'Auteur  en  fût  allez  perfuadé  ,  il  ne  laillbit  pas 
d'efpérer  de  la  part  des  perfbnnes  raifbnnables  la  difpeniè 
de  répondre  dorénavant  à  celles  qu'il  plairoit  aux  Particu- 
liers de  luy  faire  dans  la  fuite.  Il  étoit  trés-jufte  qu'il  l'ob^ 
tint  pour  des  objections  de  la  nature  de  celles  qui  compo- 
(bient  le  libelle  in  pnmam  Philo fophiam  Carte fanam  JSJ'ota-)  auc- 
tore  Theophilo  Cofmopolita.^  imprimé  in  xvi  durant  l'été  de  cet- 
te année  fans  nom  d'Imprimeur  ,  fur  une  copie  qu'on  ^(^i- 
gnoit  avoir  été  imprimée  d'abord  à  la  Haye.  L'impoflure 
&;  la  calomnie  y  régnoient  depuis  le  titre  jufqu'à  la  conclu- 
fîon  du  libelle.  L'extravagance  du  ftile  &  la  groffiéreté 
ài'^s  injures  dont  il  étoit  rempli  refïembloit  fi  fort  à  celles  que 
M.  Regius  attribuoit  à  Voetius  dans  fa  clafïe&:  fes  conver- 
fations ,  qu'on  peut  raifonnablement  préfumer  que  de  tout 
ce  qui  pouvoit  appartenir  à  Voetius ,  il  n'y  avoit  que  fbii 
Lcttr.  Mff.  ^^"^  ^^  caché  dans  tout  ce  libelle ,  &  que  fon  efprit  s'y  pro- 
aj,  14 ,  de  duifoit  par  tout.  Voetius  n'en  ufoit  prefque  plus  autrement 
Regius  à       j^^5  iç5  écrits  diffamatoires  qu'il  avoit  foin  de  faire  répan- 

Defcartcs.  ^  •'■1 
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dre  contre  M.  Defcartes,  fouvent  fous  un  nom  emprunté,      1643. 
&  quelquefois  fous  un  nom  poRiche.  ' 

Ce  n'étoit  pas  à  des  libelles  de  cette  efpéce  q  ;i  périf- 
foicnt  dans  leur  naillance ,  mais  à  des  livres  de  la  force  &c 
de  la  bonté  de  ceux  de  M.  GalFcndi  que  M.  Defcartes  devoit 
répondre.  Il  en  convenoit  à  l'égard  des  premiers,  àc  il  au- 
roit  l'ouhaité  de  bon  cœur  qu'il  en  eût  été  de  même  à  l'é- 
gard des  autres.  Mais  M.  Gaflendi  l'obligea  de  rentrer  dans 
une  lice  d'oii  il  croyoit  être  Ib rti  avec  afîcz  d'avantage  par 
fes  réponfes  aux  cinquièmes  objections,  que  ce  fçavant  Piii- 
lofophe  avoit  faites  à  fes  Méditations.  M.  GalTendi  s'étoit 
laifle  aller  aux  perfuafions  de  M.  de  Sorbiére  &  de  quel- 
ques autres  de  fes  amis, qui  luy  avoient  repréfenté  l'impor- 
tance de  faire  des  Répliques  aux  Réponfes  de  M.  Defcar- 
tes. Il  avoit  employé  les  premiers  mois  de  l'année  1641a 
ce  travail,  pendant  que  M.  Defcartes  étoit  occupé  des  affai- 
res de  M.  Regius.  M.  de  Sorbiére  qui  regardoitcét  ouvra- 
ge comme  le  fruit  de  fes  foUicitions ,  s'étoit  chargé  de  préve- 
nir les  efprits  en  fa  fiveur ,  &;  d'en  établir  la  réputation  dans 
toute  la  Hollande  avant  qu'on  pût  le  voir.  Il  avoit  déjà  ob- 
tenu parole  d'Elzevier  pour  l'imprimer  à  Amfterdam  ,  de 
s'étoit  retenu  luy-même  pour  en  corriger  les  épreuves.  M. 
Gaflendi  de  fon  côté  pour  ne  point  négliger  fa  réputation, 
avoit  eu  foin  de  faire  fçavoir  ce  qu'il  faifoic  à  ceux  qu'il 
connoifîbit  n'être  pas  fort  afFedionnez  à  M.  Defcartes,  ôc 
il  leur  faifoit  paflèr  fon  Ecrit  de  main  en  main  pour  tirer 
quelque  avantage  de  leurs  mauvaifes  difpofitions. 

M.  Defcartes  en  fut  averti:  mais  n'ayant  pas  le  don  de     Sorbier  e- 
diflimulation,  il  alla  innocemment  découvrir  à  M.  de  Sor-  fcnd.^pacr^  ' 
bière  ce  qu'il  penfoit  d'une  femblable  conduite  :  ôc  ne  f(^a-   447.  col.  i. 
chant  pas  qu'il  parloit  à  l'efpion  de  M.  GafTendi,  qu'il  re-  Jfm-^-.oper. 
cevoit  chez  luy  comme  un  def^s  amis,  il  luy  déclara  un  peu 
trop  franchement  que  c'étoit  M.  Gaflendi  qu'il  avoit  dans 
la  penfée ,  lors  qu'il  s'étoit  plaint  de  certaines  gens  qui  don- 
noient  à  lire  fecrétement  à  fes  ennemis  ce  qu'ils  écrivoient 
contre  luy.    M.  de  Sorbiére  ne  laifTa  point  périr  cette  dé- 
claration :  &  après  l'avoir  envenimée  de  la  manière  qu'il  ju-  J- JJ"  jç''.*^'  ^ 
gecit  la  plus  propre  pour  blelFer  M.  Gaflendi ,  il  la  luy  en-,  pag^  s^s. 
voya,  en  luy  marquant  que  puifque  M.  Defcartes  trouvoit  686.  &c. 

Ce*  iij  mauvais 
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I  ($4  3.      mauvais- qu'il  tint  fès  In/J-anccs  ou  Répliques  cachées ,  il  de- 

* ■ voit  luy  donner  la  iatisfaclion  qu'il  luy  avoit  demandée  de 

les  voir  paroître  en  public. 

Il  luy  en  écrivit  encore  depuis,  pour  le  porter  à  luy  en- 
voyer Çow  manufcrit  en  Hollande  afin  de  le  mettre  fous  la 
prefîe^  &  il  employa  même  la  médiation  du  P.  Merfenne  , 
qui  ne  fit  point  difficulté  de  fe  joindre  à  luy  dans  la  perflia- 
fion  qu'il  s'acdfioit  de  rendre  quelque  fervice  à  M.  Defcar- 
tQs  de  au  public.    De  forte  que  M.  GalPendi  s'étant  laifie 
V.  Vit.  Gafl*.   vaincre  luy  envoya  fa  copie  le  9  jour  de  Juin  1643  avec  une 
peiSoiber.      lettre  d'excufè  fur  Ton  retardement,  dont  iLattribuoit  la 
^  °'  '  caufe  à  la  multitude  des  curieux  de  la  ville  qui  avoient  re- 

tenu ,  &  communiqué  même  fbn  Ecrit  dans  les  provinces  â 
d'autres  curieux.  Il  luy  en  abandonna  la  difpofition  avec  la 
liberté  d'en  fan-e  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  :  ^  il  ne  luy 
Epift.  Gaf-  impoia  point  d'autre  obligation  que  celle  de  fe  fouvenir  que 
fend,  ad  Soi--  f^^  Ectit  ii'avoit  été  fait  que  pour  ceux  de  leurs  amis,  qui 
fîx.  cdit.  Du-  11^  pouvoient  loufrrir  que  M.  Delcartes  \e  vantât  a  avoir  en 
bic.&inftant.  des  adverfaires.  C'efl-à-dire  que  M.  GafTendi  prétendoit 
prouver  par  fon  ouvrage  contre  M.  Defcartes ,  qu'il  n'étoit 
point  fbn  adverfàire.  En  quoy  il  ne  réulFit  ny  dans  l'opinion 
du  Public,  ny  dans  celle  de  M.  de  Sorbiére,  qui  ne  cher- 
choit  dans  toute  fa  conduite  qu'à  faire  un  illuftre  adverfàire 
•à  M.  Defcartes.  M.  de  Sorbiére  ayant  reçu.  l'Ecrit,  crut 
devoir  le  joindre  avec  les  premières  objedions  qu'il  avoit 
faites  aux  Méditations  Métaphyfiques  ,  &  faire  imprimer 
Tun  &  l'autre  ouvrage  avec  les  Réponfes  que  M.  Def^ 
cartes  avoit  déjà  publiées  à  la  fin  de  fes  Méditations.  Il  en 
fit  un  corps  de  compofition  ,  qu'il  divifà  par  parties  félon 
l'ordre  &  le  nombre  des  Méditations  de  M.  Defcartes.  Il  fou- 
divifà  chaque  partie  par  chapitres  ou  articles ,  à  la  tête  deC 
quels  il  mit  à  la  prière  de  l'auteur  des  titres  ou  fbmmaires  de 
fà  façon^  pour  la  commodité  des  ledeurs ,  qui  veulent  être 
prévenus  de  ce  qu'ils  vont  lire.  Il  fit  en  forte  que  chaque 
article  contint  premièrement  une  des  anciennes  objedions 
fous  le  nom  de  Dubitatio ^Qn  fuite  la  réponfe  de  M.  Defcar- 
tes ,  félon  que  les  unes  &  Iqs  autres  avoient  déjà  été  impri. 
mées ,  puis  la  réplique  à  cette  réponfe  fous  le  nom  àlnf- 
tantia  ^  qui  étoit  ce  qui^n'avoit  pas  encore  paru.  Il  y  fit  une 

manière 
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manière  de  préface ,  dans  laquelle  il  fie  dire  au  Libraire  tout  ■"  "" 
ce  qu'il  voulut  ,  fans  s'expofer  ouvertement  au  chagrin  de  ^  "43- 
M.  Defcartes.  L'ouvrage  parut  l'année  ftii vante  in  îv°  à 
Amfterdam  fous  le  titre  de  Difquiftio  Metaphyfica ,  feu  Du- 
hitationes  ^  Inftanti^  adverfics  Renatt  Cartefii  Metaphyjîcam 
^  Refponfa  :  &  il  fut  r'imprimé  quatorze  ans  après  à  Lyon 
in  folio  au  troifiéme  volume  de  fes  œuvres. 

M.  de  Sorbiére* après  avoir  fuffifamment  maltraitté  M.  *sousicnom 

■r^    r  j  1  T  J  ^  1-    •  r     r  ■      r  ""    Libraire 

Delcartes  dans  la  prerace  de  cette  édition ,  ht  Içavoir  la  re-  paa.  iss.tom, 
tenue  &  fa  modération  à  M.  Gaflendi  ^  &  il  luy  manda  que   ^.op.Gaflentî. 
la  violence  qu'il  s'étoit  faite  pour  ne  pas  dire  plus  d'injures   Pag.46t.tom. 
à  l'adverfaire  ,  étoit  un  effort  qu'il  avoit  fait  pour  tâcher  p  °P^^'  ^^^" 
d'imiter  la  douceur  qui  paroiiToit  dans  fon  livre.  L'applica- 
tion qu'avoit  M.  de  Sorbiére  à  profiter  des  belles  qualitez 
des  grands  hommes  dans  leurs  converfations  ,   étoit  fans 
doute  fort  louable.    C'eft  dommage  qu'il  ne  s'avifât  point 
de  vouloir  joindre  à  la  douceur  de  M.  GafTendi  la  franchi- 
fè  de  M.  Defcartes,  ôc  cette  étonne  confcience  qu'il  avoit  tou- 
jours reconnue  en  luy,  &;  dont  il  témoignoit  avoir  eu  des  Pag.  <î5>î.dcs 
'preuves  convaincantes  ,  lors  qu'il  étoit  à  la  Haye  &  à  Eynde-   \"'^  f  °'^*^' 

n      -KK    ■     r         ce  >r-         >v  >  de  Sorb.  m 

geeft.  Mais  les  ertorts  n  ont  fervi  qu  a  nous  montrer  qu  au    ly. 
moins  la  douceur  de  M.  Gafîendi  étoit  inimitable  pour  luy. 
Aufh  étoit-elle  en  un  degré  où  peu  de  gens  puflent  fe  van- 
ter de  pouvoir  atteindre.  Elle  fe  faifoit  admirer  même  des 
Cartéfîens,  à  qui  M.  Defcartes  avoit  appris  par  la  pureté 
de  fes  maximes  à  s'attacher  non  à  fà  perfbnne  ou  à  Çqs  in- 
térêts, mais  à  la  vérité  &:  à  la  juftice,  quelque  part  que  l'une 
&;  l'autre  fe  trouvafîent.    C'eft  pourquoy  le  heur  Adrien 
J-îeereboord  Profefïeur  en  Philofophie  dans  l'Univerfité  de   Pag.  éss.des 
Leyde  ,  quoique  Cartéfien  déclaré  ,  ne  fît  point  difficulté   l^ttr.dcSorb. 
de  complimenter  M.  Gafîendi  fiir  la  modération  qu'il  avoit 
apportée  dans  cet  ouvrage.  11  loiiamême  la  facihté  du  flile,   tom^.^if  "^de^s 
rinduftrie^  le  jugement  qu'il  y  avoit  fait  paroître,  fans  an-  œuvres  de 
préhender  la  jaloufie  de  M.  Defcartes.  L'occahon  luy  pa-   ^^^^^"*^'- 
rut  favorable  pour  luy  demander  fon  amitié  ,  qu'il  croyoit   Lettr.  de 
avoir  méritée  par  l'eftime  qu'il  auoit  conçue  pour  luy,  de-    Î^"^^'^°°''L. 
puis  qu'il  avoit  lu  les  beaux  ouvrages  que  M.  GafTendi  avoit   1644. 
compofez  contre  les  fedateurs  d'Ariftote.  Le  langage  de  M. 
Regius  ,  qui  prétendoit  que  ce  gros  livre  à'Jnftances  étoit- 

rempli 
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,  rempli  d'aigreurs  àc  d'infultes,  étoit  fort  oppofë  à  celuy  de 

''  M.  Heerel^oord.  Mais  pour  les  concilier, il  fliffit  de  reinar- 

LccTr      MT  ^^^^^  ^^^^  ^'^^^^  parloit  de  M.  Gaifendi  à  M.  Gaflendi,  dans 

dcReg.  du  l'intention  de  captiver  fa  bienveillance  à  rinfçii  de  M.  Defl 

19.  Février  cartes  j  èc  que  l'autre  parloit  de  M.  GalFendi  à  M.  Defcar- 

^  '*^'  tes  rour  l'exciter  à  1 1  vengreance  co  nre  un  adverfaire  donc 

f  ^ 

le  mérite  luy  paroiflbit  fort  à  craindre  pour  le  fuccés  de  leur 
Piiilofophie. 

M.  Defcartes  fît  ce  qu'il  put  pour  méprifer  les  Inflances 
de  M.  Galîendi,  èc  pour  s'en  interdire  la  ledure,  par  la 
crainte  d'y  trouver  matière   de  réponfè  ,  2c  de  prolonger 
ainfi  une  querelle  dont  il  étoit  las.    Ses  amis  ne  purent  le 
vaincre  pour  lors  fur  les  difficultez  qu'il  fît  de  hs  lire  :  mais- 
il  apprit  au  moins  à  ne  pas  méprifer  ce  qui  n'étoit  nulle- 
ment méprifâble.    De  forte  que  pour  n'être  pas  le  feul  de 
fbn  fentiment,  il  voulut  bien  convenir  avec  ceux  qui  avoient 
iii  le  livre ,  qu'il  méritoit  une  réponfe  :  mais  fe  contentant  de 
la  promettre,  il  en  remit  l'éxecution  après  l'édition  de  fes 
Principes  qui  étoientfbus  la  prefîè,  fbn  voyage  en  France  ^ 
oc  fbn  nouveau  procez  de  Groningue  qui  devoit  fe  vuider 
à  fbn  retour.    Cependant  il  apprit  que  l'Imprimeur  Blaew 
préparoit  fâ  fonte  pour  mettre  fes  Méditations  avec  l'Ecrit 
de  M.  GafTendi  fous  Ces  prefTes.  Mais  il  luy  fît  donner  avis 
de  n'en  rien  faire ,  parce  que  (es  exemplaires  feroient  fàifîs 
en  France  en  vertu  de  fbn  privilège  a-U  profît  du  Libraire 
*  Soiy.  de  Paris  *  qui  en  jouïfToit.    Ce  n'efl  pas  qu'il  fè  fouciât 

?  Biacw.        beaucoup  de  l'intérêt  du  Libraire  de  FioUande  ^  :  mais  fé- 
lon qu'il  s'en  étoit  expliqué  au  Père  Merfenne  dés  le  mois 
de  Décembre  de  l'année  précédente  1643,  il  avoit  peur  que 
le  Libraire  de  Paris  ne  s'accordât  avec  celuy  de  Hollande 
par  des  moyens  préjudiciables  à  la  réputation  de  l'Auteur.. 
Defbrte  que  le  privilège  luy  paroiflbit  plus  nuifîble  qu'uti- 
Lcttr.  Mf.       Je  entre  les  mains  du  Libraire  de  Paris.  »  Si  Soly  ,  dit-il  à  ce 
en  u  Dé-  "   P^'*^  •>  ^  vendu  fon  édition  de  mes  Méditations ,  il  me  femble 
ccmb.  i^43.'»3   que  le  privilège  ne  devroitplus  être  à  luy  :  où  s'il  le  retient ,  il 
53   en  devroit  faire  une  nouvelle  avec  mon  confentement ,  à  la- 
„  quelle  j'ajoûterois  ou  j'ôterois  ce  que  je  jugerois  à  propos  , 
»  non  pas  en  foufFrir  une  pour  aider  à  vendre  les  mèdifmces 
«  de  mes  ennemis.. 

'  Cependant 
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Cependant  le  fameux  M.  Caramucl,  que  M.  Delcartes      i  ^44. 

prenoit  pour  un  Bohémien    à    caufè  de  fon  furnom  de 

Lobko^x^ltz  ,  ôc  qui  ayant  été  nommé  à  l'Abbaye  de  Di-   Pag.  487. 
icmbere  le  jour  des  cendres  par  le  Roy  d'Eibao-ne  à  la  re-  tom.  é.  oper. 
commandation  de  la  Reine  Mère  Régente  en  rrance,  avoit   j  ^  ^^ 
quitté  nouvellement  le  féjour  de  Louvain  pour  venir  s'éta- 
blir au  bas  Palatinat  du  Rhin,  écrivit  à  M.  GafFendi  de 
Creuznach  où  il  avoir  choifi  fa  demeure,  pour  luy  faire  fça- 
voir  quelle  étoit  fa  difpofition  pour  luy  &z  pour  M.  Defcar- 
tes.   Il  luy  manda  en  Latin  comme  auroit  pii  faire  Balzac     f.^és,46èi 
en  Fran(^ois,  •>■>  que  la  curiofîté  l'ayant  fait  aller  à  la  foire    tom.  é.oper. 
de  Francford  pour  y  voir  quantité  d'Ecrivains  de  fà  con-   "  Gaflead.  , 
noi  fiance ,.  il  commençoit  à  regarder  fbii  voyage  comme  une   « 
expédition  inutile  &  malheureufe ,  lors  que  fur  le  point  de   «< 
Ion  retour ,,  il  luy  vint  à  la  rencontre  fans  qu'il  fbngeât  à  «* 
luy  au  lieu  de  ceux  qu'il  cherchoit  &  qui  le  fiiyoient.    La   <«- 
boutique  de  Blaew  ,  dit-il ,  a  fiit  une  fîmonie  civile  avec   ««' 
mon  ambition  dans  le  marché  de  vos  divines  &  céleftes  fpé-  «< 
culations  contre  M.  Defcar tes  :  6^  je  ne  puis  revenir  de  l'é-   « 
tonnement  où  j'ay  été,  de  voir  qu'on  y  ait  pu  mettre  un   « 
prix.    M.  Caramucl  rentrant  enfuite  dans  le  férieux  du  fti-   « 
le  ,  luy  déclara  qu'il  ne  connoifîbit  point  M.  Defîrartes  ; 
mais  qu'il  ne  laiiFoit  pas  de  l'aimer  pour  la  vivacité  de  fc)ii 
efprit ,  &  que  par  cette  confidération  il  le  plaignoit  de  s'ê- 
tre écarté  du  grand  chemin  où  tous  les  autres  avoient  cou- 
tume d'entrer.    L'on  ne  s'appercoit  point  jufques-hl  de  la 
médiocrité  du  jugement  d'un  auffi  grand  génie  qu'étoit  M. 
Caramucl  ;  mais  il  fè  trahit  en  ajoutant  qu'il  ne  manquoit  Aiuu  mtnti 
quune  queux  a  un  efprit  auffi  aiqiiifè  qu'étoit   celuy  de  M.   ^°^  Ae^^'^t, 
Defcartcs.,  comme  s'il  avoit  dit  qu'il  ne  manque  à  un  flam- 
beau ardent  que  le  feu  qui  efi:  nécefFiire  pour  l'allumer. 
M.  Caramuël  trouvoit  M..  Defcartcs  trop  indifférent ,  trop 
dédaigneux^  &  afFez  peu  civil  dans  les  manières  dont  il  en 
avoit  ufé  avec  M.  GafFendi.  Mais  foit  qu'il  devinât  que  M. 
de  Sorbiére  ou  M.  Gaflendi  même  luy  en  eufïent  donné 
quelque  fujet,  foit  qu'il  fe  prît  luy-même  pour  quelque  per- 
fbnnage  de  plus  grande  importance  que  M.  Gaflendi ,  foit 
enfin  qu'il  eût  defîein  d'employer  des  moyens  plus  doux  &c 
plus  honnêtes  en  écrivant  contre  ^^^  Méditations,  il  crut 
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avoir  lieu  d'efpérer  qu'il  en  feroit  craiccé  avec  plus  d'Iionnê- 
tecé  &  plus  de  conlidération ,  pourvu  qu'il  fçut  aufîî  bien 
vivre  que  penfèr.  Il  ne  fut  point  trompé.  Il  nt  un  gros  li- 
vre d'Objections  contre  la  Mctaphyfique  de  M.  Defcartes, 
mais  fans  fbrtir  des  terines  de  Teftime  &;  de  l'admiration 
qu'il  témoignoit  avoir  pour  luy.  Il  voulut  même  luy  écrire 
une  lettre  pleine  de  civilité  pour  le  prévenir  ,  &  luy  faire 
trouver  bon  qu'il  luy  envoyât  (qs  objections  avant  que  de 
les  rendre  publiques,  ajoutant  que  s'il  vouloit  les  honorer 
d'une  réponfè,  il  feroit  imprimer  le  tout  enfemble  avec  Ion 
confentement.  Le  tour  étoit  obligeant ,  &  il  plut  fî  fort  à 
M,  Defcartes,  que  malgré  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de 
ne  plus  faire  de  réponfès  à  de  femblables  objections ,  il  fe 
prépara  à  recevoir  celles  de  M.  Caramuël,  &  à  luy  donner 
toute  la  fatisfaétion  qu'il  fouhaitoit.  Mais  M.  Defcartes 
n'entendit  plus  parler  de  luy  ny  de  fès  objections.  Depuis 
ce  têms-là,  M.  Caramuël  a  prédit  que  les  opinions  de  M. 
Defcartes  fèroient  un  jour  toutes  communes,  &  univerfel- 
lement  reçues,  fi  Ton  en  retranchoit  trés-peu  de  chofes. 

M.  de  Sorbiére  ne  réuiîifToit  point  mal  à  brouiller  de 
plus  en  plus  M.  Defcartes  a/ec  M.  Gaifendi.  Il  avoit  grand 
foin  de  mander  à  celuy-cy  tous  les  miracles  que  fon  livre 
opéroit  dans  les  Provinces  unies  contre  la  fécte  du  Carté- 
fianifine.  Il  n'oublia  point  flir  tout  la  converfîon  du  Prédi- 
cateur de  la  Reine  de  Bohême  Electrine  Palatine,  nommé 
le  fîeur  S^m^onjonjfon  ^  qui  étoit  Cartéfien  outré  avant  la 
lecture  de  la  Bifquijïtion  de  M.  GafTendi  *.  De  forte  que 
félon  luy  les  Méditations  de  M.  Defcartes  étoient  coulées 
à  fonds  ,  &:  qu'il  feroit  obligé  d'en  refaire  de  nouvelles,  s'il 
continuoit  dans  la  penfée  d'établir  une  fecle.  Ce  n'étoit 
point  mal  fiire  fa  cour  à  M.  Gaflendi ,  qui  témoignant  au 
dehors  n'avoir  point  d'autre  ambition  que  celle  de  fe  ren- 
dre le  reftaurateur  de  la  fecte  d'Epicure ,  ne  renonçoit  pas 
à  la  gloire  de  devenir  chef  des  Epicuriens.  M.  de  Sorbiére 
fê  trouvoit  fécondé  dans  fon  zélé  pour  la  réputation  de  M. 
Gailendi  par  le  fieur  Henry  Bornius  d'Utrecht  ,  qui  avoit 
été  autrefois  difciple  de  M.  Reneri  en  Philofophie ,  mais 
qui  s'étoit  fait  GafTendifte  depuis  à  la  compagnie  de  M. 
GaUéndi,  quoique  M.  de  Sorbiére  *  femble  inllauer  qu'il  fe 

rendît 
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rendît  Carcëfien  de  nouveau  depuis  ce  têms-Ià.  Bornius  fê 
mêlant  de  faire  imprimer  le  plus  qu'il  pouvoir  des  ouvrages 
de  M.  Gafîendi  en  Hollande ^  n'ëtoic  pas  moins  ardent  à 
luy  faire  f^avoir  le  mal  qu'il  entendoit  dire  de  M.  Defcar- 
tcs  dans  ces  Provinces  •  èc  il  luy  manda  un  jour  que  l'on  ne 
difoit  plus  ny  bien  ny  mai  de  Tes  Méditations  en  Hollande, 
&  que  (a  réfutation  en  avoit  fait  dilparoître  les  panégyriftes. 
Si  nous  en  croyons  cet  Auteur  ,  rien  n'étoit  plus  décrié 
dans  ce  pais  que  cet  ouvrage  de  M.  Defcartes,  depuis  qu'on  y 
avoit  vu  celuy  de  M.  GafTendi.  Les  difciples*  de  M.  Defcar- 
tes  en  étoient  allarmez  :  &  fur  les  inftances  qu'ils  luy  fai- 
fbient  de  vouloir  pour  l'amour  de  la  Pliilofbphie  réfuter  in. 
celîamment  cet  écrit,  il  s'étoit  contenté  de  leur  dire  froi- 
dement que  M,  Gaifcndi  n'avoit  pas  pris  fà  penfée  ^  que 
ion  gros  livre  ne  méritoit  aucune  réponfe  ^  qu'il  pourroit 
néanmoins  en  toucher  un  mot  en  leur  coniidération  dans 
l'édition  que  l'on  fàifbit  de  Ces  Principes,  de  que  fur  le  peu 
qu'il  en  diroit  un  enfant  de  cinq  ans  fèroit  capable  de  fou- 
dre les  plus  grolïes  difficultez  de  M.  Gaffendi.  Qu'au  refte 
il  luy  étoit  indifférent  d'être  eflimé  ou  méprilé  par  ceux  que 
de  fèmblables  raifbns  auroient  pu  perfiiader. 

Mais  rimprcffîon  de  fbn  livre  étoit  trop  avancée  pour 
faire  croire  que  fà  promeile  ne  fût  pas  une  défaite  ,  ou  fï 
l'on  peut  emprunter  le  langage  de  Cqs  ennemis ,  une  pure 
rodomontade.  S'étant  apperc^û  du  mauvais  effet  que  de  fcm- 
blables  difcours  commençoient  à  produire  dans  les  efprits 
de  ceux  qui  l'obfèrvoient,  il  prit  le  parti  contraire  ,  qui  é- 
toit  de  ne  plus  rien  promettre,  &  d'exécuter  néanmoins  la 
réfblution  où  il  étoit  de  réfuter  M.  GaiTendi.  Mais  il  falloit 
partir  pour  fbn  voyage  de  France.  Après  avoir  mis  fbn  pro- 
cez  de  Groningue  hors  d'état  de  pouvoir  luy  caufèr  aucune 
furprife,  il  quitta  le  Hoef  le  premier  jour  de  May  de  l'an 
1644,  ^  v^^"'^  ^^  lendemain  à  Leyde,  d'où  il  manda  à  l'Ab- 
bé Picot  qu'il  ne  choifîroit  point  d'autre  hôte  que  luy,  puis 
qu'il  le  fouhaitoit-  &:  qu'il  iroit  droit  à  la  rue  des  EcoufFes 
fe  loger  dans  fà  maifon.  Il  efpéroit  voir  la  fin  de  l'impref^ 
£on  de  fon  livre  avant  que  de  fortir  de  Hollande  ,  &:  en  ap^ 
porter  luy-même  les  exemplaires  qu'il  vouloit  diftribuer  en 
France,    Mais  les'  longueurs  de  ceux  qui  en  tailloient  les 
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i  64.4..     figures  luy  firent  juger  qu'elle  ne  feroic  achevée  de  plus  de 
_____   deux  mois.  Ainfiil  abandonna  la  chofe  aux  foins  de  fes  amis. 


itcmpag.  10^  En  attendant  les  commoditez  nëceiîaires  à  ion  départ  ,  il 
<An  3.  vol.  des   ;Qcrea  à  ptoDos  de  faire  une  courfe  à  Amfterdam  pour  v  don- 
ner  les  ordres  convenables  a  1  Imprimeur  £lzevier.    Trois 
ou  quatre  jours  après  il  pafîa  à  fa  Haye  pour  y  prendre 
congé  de  fcs  amis.    M.  de  Sorbiére  qui  feignoit  d'être  de 
leur  nombre  l'y  attendoit  avec  les  armes  qu'il  avoit  deman- 
*  Le  18  d'A-   décs  *  à  M.  Gallcndi  quinze  jours  auparavant,  &  qu'il  avoit 
vnli644-        recrues  le  dernier  jour  d'Avril ,  pour  l'attaquer  fur  fbn  opi- 
Epiftoi.  Gain   nion  du  Vuiàe.  M.  Defcartesne  refufa  point  de  répondre  à 
Pg,i8«f,i87,   toutes  lés  difficLiltez  :  mais  il  avoit  affaire  à  un  homme  pré- 
occupé, qui  s'étoit  mis  dans  des  précautions  fufEfantespour 
ne  pas  ié  laiffer  perfuader.  Les  expériences  du  Vuide  que 
l'on  commençoit  à  faire  alors  de  toutes  parts  n'étoient  point 
capables  de  £iire  changer  à  M.  Defcartes  l'opinion  qu'il  a- 
Sur  la  Matié-  voit  de  l'impolTibilité  du  Vuide  ,  bc  il  prétendoit  que  cqs 
re  fubtiie.        expériences  mêmes  fervoient  à  établir  fon  fentiment.  Il  s'é- 
toit mocqué  dés  Pan  1638  de  la  crainte  ou   de  V horreur  du 
Vuide  dans  l'examen  qu'il  fît  du  livre  de  Galilée  ,  où  ce 
Tom.  1  des     grj-and  Philofophc  prétendoit  que  la  caufe  de  ce  que  les  partiei 
st^iiZ'\\^i      '^^^  ^'^^^^  continu  s' entretiennent  efi  la  crainte  du  Vuide.    Il  avoit 
fait  voir  que  ce  que  GaUlée  attribuoit  au  Vuide  ne  devoit 
être  attribué  qu'à  la  pefanteur  de  l'air  •  prétendant  que  fî 
c'étoit  la  crainte  du  Vuide  qui  empêchât  que  deux  corps 
ne  fe  féparaflent,  il  n'y  auroit  aucune  force  qui  fût  capable 
de  les  féparer.     M.  de  Sorbiére  ayant  ufé  toute  fà  poudre 
.contre  M.  Defcartes,  &  ne  pouvant  demander  de  nouveaux 
argumens  furie  Vuide  a  M.  Gafîendi,  tranfporta  fà  conver- 
fation  fur  d'autres  fujets,pour  ne  point  fatiguer  M.  Defl 
^ag.  4<;9  &     cartes  à  demi.   Il  luy  propofà  diverfes  queftions  fur  les  qua- 
1^7. tom.  6.     ]jj.£2,  de  la  moUefîe  ou  liquidité  &  de  la  dureté  des  corps, 
°^*    ^  '        fur  la  raréfaction  &  la   condenfation ,  s'appliquant  pliitôt 
à  trouver  de  quoy  objeéter,  qu'à  comprendre  ce  qu'on  luy 
répondoit.   Dés  le  lendemain  ,  qui  étoit  le  x  du  mois  de 
May,  il  prit  la  plume  pour  rendre  compte  de  fbn  expédi- 
tion à  M.  GafTendi,  &  il  ne  luy  parla  des  opinions  qu'il  a- 
voit  entendues  &;   des  réponfes  qu'il  avoit  reçues   de  M. 
I)efcartes  5  que  comme  d'autant  de  monftres  hideux  qu'il 

avoit 
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avoit  vil  fbrtir  de  fà  bouche.  Il  l'aillira  en  même  têms  qu'il        , 
n'y  avoir  point  de  réplique  à  attendre  de  luy  contre  fê^  T>u-  ^  ^' 

bitations  êc  fès  /nuances ,  mais  qu'il  avoit  jugé  par  les  diC 
cours  que  l'éloignement  qu'il  faifoit  paroître  pour  répliquer 
ctoit  un  eiFet  de  fà  foiblelîe  ou  de  fa  prcibmption. 

CHAPITRE     XIV. 

TraduBion  latine  des  Effais  de  la  philofophie  de  M.  Defcartes^ 
c'efi-a-direy  du  Discours  de  la  Méthode ^  de  la  Jûioptnque  CT  des 
Météores ,  faite  far  M.  de  Courcelles  l'ancien.  Qui  était  M. 
de  Courcelles  :  Ses  ménagemens  entre  M.  Defcartes ,  ^  M, 
Gajjendi.  M.  Defcartes  revoit  cette  traduBion ,  ^  en  approu-- 
ve  l' imprejfîon.  Inquiétudes  ^  trifieffe  des  amis  de  M,  Def- 
cartes en  Hollande  au  fujet  de  fin  voyage  en  France.  Il  arri- 
■ve  à  Paris 3  oà  il  voit  peu  -'—"—-'-     //-.^  «-  r>...x v.^., 

^lois  ^  par  Tours ,  ou  il  v 
domefliques  avec  fis  frères ,  d 
vorable.  Il  revient  à  Paris. 

LE  fieur  Elzevier  voyant  avancer  fbn  impreffîon  des 
Principes  de  M.  Defcartes  vers  la  fin  ,  fît  folliciter 
l'Auteur  de  luy  permettre  d'imprimer  en  même  têms  la  tra- 
duction latine  de  fès  Efîais ,  après  laquelle  les  étrangers  qui 
n'avoient  point  Tufage  de  la  lanc^ue  Françoifè  afpiroient  de- 
puis la  première  édition  de  ces  Efîais.  Cette  Traduction  a- 
voit  été  faite  depuis  peu  de  mois  par  M.  de  Courcelles  l'an-  Efticnûc. 
cien  Miniftre  &  Théologien  François  ,  retiré  en  Hollande 
comme  M. Rivet,  M.Defînarets,  M.Blondel,  M.  de  Sau- 
maifè,  &  plufleurs  autres  fçavans  Calviniftes  de  France.  M. 
de  Courcelles  avoit  embrafFé  le  party  des  Arminiens ,  6c  a-  Bibiiothec» 
voit  même  donné  lieu  à  quelques  zélez  Gomariftes  de  le  Anti-Trinit 
ibupçonner  de  Socinianifîiie.  Il  étoit  originaire  d'Amiens 
€11  Picardie,  mais  il  étoit  né  à  Genève  le  2  de  May  i  5  8  <j. 
Après  avoir  été  quelque  têms  Miniftre  des  Réformez  en 
France,  il  avoit  pafTè  en  Hollande,  &  avoit  fuccèdè  à  Si- 
mon Epifcopius  dans  la  chaire  en  théologie  des  Remontrans 
à  Amfterdam  ,  où  il  eut  Arnaud  de  Poelenbourg  pour  fuc- 
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cefîeur,  6c  après  luy  Philippes  de  Limborch.  Il  mourut  à 
Amfterdam  le  12  de  May  de  l'an  1659. 

C'étoit  alors  la  mode  parmy  les  gens  de  Lettres  du  pre- 
mier ordre  de  briguer  l'amitié  de  M.  Defcartes  &;  de  M. 
Gaflèndi ,  ôc  l'on  ne  croyoït  pas  pouvoir  jfe  maintenir  dans 
la  réputation  de  bel  cfprit  ou  de  fçavant  homme,li  l'on  n'étoit 
connu  de  ces  deux  Piiiloibphes ,  ou  fi  l'on  n'avoit  au  moins 
quelque  relation  avec  eux.  M.  de  Courcellcs  étoitl'ami  parti- 
culier de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  parce  qu'il  fc^avoit  que  M.  Def^ 
cartes  avoit  alors  le  cœur  u  Icéré  des  play es  que  les  livres,,  &  les 
EmiiFâires  de  M.  Gaffèndi  luy  avoient  faites  ,  il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  fè  maintenir  dans  fês  bonnes  grâces ,  qu'en  difl 
iîmulant  ce  qu'il  étoit  à  M.  Gaiîèndi,  &  qu'en  faifant  quelque 
chofè  qui  put  luy  être  fort  agréable  ,  &:  l'éJoigner  en  mê- 
me têms  de  la  penfée  qu'il  fût  du  nombre  de  certains  ef- 
pions,  qu'il  croyoit  ne  s'approcher  de  luy  que  pour  le  livrer 
a  M.  GaiTendi.  C'étoit  fe  ménager  auprès  de  l'un  &:  de  l'au- 
tre avec  la  prudence  d'un  amy  équitable  &  fincére  :  mais 
c'étoit  connoître  afTez  mal  ce  cœur  ulcéré,  qui  ne  laiiToit  pas 
d'aimer  tendrement  tous  ceux  de  Ces  amis  de  France  ôc  de 
Hollande  ,  qui  fe  trouvoieut  engagez  dans  l'amitié  de  M. 
Gaflendi,  &  qui  n*étoit  pas  libre  même  au  milieu  de  fès  petits 
chagrins,  de  ne  pas  aimer  M.  Gaiïendi,  depuis  qu'il  avoit 
attaché  fon  afïèdion  à  Teftime  qu'il  avoit  conçue  pour  luy. 
M.  de  Courcelles  crût  donc  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  a- 
gréable  à  M.  Defcartes  ,  ni  de  plus  digne  d'un  Cartéfîeii 
auffi  zélé  qu'il  étoit ,  que  de  traduire  lesEiîais  de  fàPhilo- 
phie  en  une  langue  qui  pût  contribuer  à  rendre  toute  la 
terre  Cartéfienne.  Il  mit  en  Latin  le  Difcours  de  la  Mé- 
thode, la  Diop trique ,  8c  le  traitté  des  Météores.  Mais  il 
ne  toucha  point  à  la  Géométrie  ,  foit  qu'il  la  jugeât  au- 
deiïus  de  fa  portée ,  fbit  qu'il  eût  avis  que  M.  Schooten  fè  fût 
chargé  de  la  traduire. 

M.  Defcartes  ayant  donné  fon  confêntement  pourl'im- 
preflîon  de  la  tradudion  des  trois  traittez ,  fut  prié  de  la 
revoir  auparavant,  pour  jucher  de  ià  conformité  avec  fon  Ori- 
ginal. Il  ne  refafà  point d'ufer  de  fon  droit  d'Auteur,  àc  fe 
ièrvit  de  cette  occafîon  pour  y  faire  quelques  changemens, 
comme  nous  avons  remarqué  qu'il  fît  à.  (es  Méditations  flir 
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la  tradudion  françoifc  de  M.  le  Duc  de  Luyncs.  Ce  fut      1644. 

donc  fur  fès  propres  penfées  qu'il  fit  des  corredions ,  plu-   — 

tôt  que  fur  les  paroles  du  Traducteur  Latin,  à  qui  il  rendit 
le  témoignage  d'avoir  été  fidelle  &:  rcrupuleuxjjafqu'à  s'ef- 
forcer de  rendre  le  fens  de  l'Auteur  mot  pour  mot.  Ce  té- 
moignage de  M.  Defcartcs  en  faveur  de  M.  de  Courcclles 
fe  trouvant  à  la  tête  de  la  traduclion  latine  a  dû  fatisfaire 
toutes  les  personnes  raiibnnables ,  qui  auroient  été  en  peine 
de  f^avoir  la  raifon  des  différences  qui  fe  trouvent  entre  le 
Fran<^ois  &:  le  Latin  :  èc  il  peut  fervir  à  condamner  la  mau-  chuberg 
vaiiè  foy  du  fieur  Jacques  de  Rêves,  dit  Revins ,  qui  a  pré     Dcf,pag.  ç. 
tendu  faire  un  crime  d'infidélité  à  M.  de  Courcelles  de  tous 
ces  changemens,  &  qui  a  fait  injure  à  M.  Defcartes  en  fbû- 
tenant  que  tous  ces  endroits  n'exprimoient  point  fà  penfée. 

Cependant  la  nouvelle  du  voyage  de  M.  Defcartes  don- 
noit  de  l'inquiétude  à  Ces  amis  :  &c  ceux  d'entre  eux  qui  af- 
feéloient  d'être  les  plus  prévoyans  dans  les  accidens  qui  dé- 
pendent de  l'avenir^  appréhendoient  les  obftacles  qui  pour- 
roient  s'oppofer  à  fbn  retour.   Leur  inquiétude  pouvoit  être 
fondée  fur  quelque  ambiguité  pareille  à  celle  des  termes 
aufquels  il  avoit  écrit  à  l'Abbé  Picot  deux  mois  auparavant, 
îî  Je  fuis  réfolu,  luy  dit-il,  d'aller  voir  cet  Eté  à  Paris  ce       Lettr.Mfà 
qu'on  y  fait  :  &:  fi  j'y  trouve  l'air  afTez  bon  pour  y  pouvoir   et  ^.^vril'^^ 
demeurer  fans  incommodité,  je  feray  ravy  d'y  jouïr  de  vô-   ce 
tre  converfation  j  que  je   n'efpére  plus   en  ces  quartiers,   et 
Dailleurs,  ils  appréliendoient  que  le  relTentiment  des  indi-   Lcttr.  Mf.  à 
gnitez  commifes  à  fon  égard  par  les  Magiflrats  6c  les  Pro-   Meif.  1644. 
fefîeurs  d'Utrecht ,  ne  luy  fiflent  perdre  l'inclination  pour 
leur  païs  &;  le  defîr  d'y  revenir.  M.  Regius,  qui  quoique  fe- 
paré  d'intérêt  depuis  quelque  têms  d'avec  M.  Defcartes  par   Leitr.17  Mf. 
un  confentement  mutuel  pour  ne  pas  fè  nuire  l'un  à  l'autre   ^^^^o- 
dans  l'affaire  d'Utrecht  ,  n'étoit  pas  moins  attaché  à  luy 
qu'auparavant ,  ne  fentoit  pas  moins  vivement  cet  éloigne- 
gnement  de  fbn  cher  Maître ,  que  s'il  eût  été  queftion  de  la 
Icparation  de  fbn  ame  d'avec  fon  corps.  M. Defcartes  qui  a-   v.  ibid.  la 
voit  des  raifons  particulières  pour  le  détacher  peu  à  peu,   ^^"r.  du  15 

^      ■         ■    r  /*  j)    rr      1  i  '  \      '^  '     '      Février  i644- 

avoit  pris  les  melures  d  allez  loin  pour  le  préparer  a  cet  évé- 
nement ,  6c  fembloit  l'y  avoir  afTez  bien  difpofé  par  lettres, 
6c  de  vive  voix.  Néanmoins  toute  la  Philofophie  ne  fut  point 
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capable  de  luy  infpirer  la  confiance  nëcedàire  pour  fùppoF, 
ter  cette  réparation,  dont  il  nous  a  décrit  la  peine  en  des  ter- 
mes d'autant  plus  touchans  qu'il  fènibloit  moins  fe  fier  à  la 
promeflè  qu'il  luy  avoit  faite  de  revenir  en  Hollande.  Après 
luy  avoir  préfènté  les  vœux  de  fa  femme ,  de  fà  fille ,  de 
M.  le  Baron  de  Haeflrecht,  de  M.  le  ConfèilLer  Vanleew, 
de  M.  Parmentiers,  &:de  M.  Van. Dam  célèbre  Médecin 
d'Utrecht  dans  fa  lettre  d'adieu,  il  luy  protefla  que  fans  les 
engagemens  qui  le  lioient  avec  fà  femme ,  fes  enfans ,  &  fa 
profelîion,  il  le  fuivroit  par  tout,  &  s'attacheroit  à  fà  per- 
ibnne  de  la  manière  qu'il  efpéroit  l'être  à  fon  cœur  pour 
toute  fà  vie.  Enfin,  il  le  conjura  de  vouloir  adoucir  les  ri- 
gueurs de  lanècefTitéquile  retenoit,  en  continuant,  quelque 
part  qu'il  fût,  de  l'afîifler  de  ks  conleils  &:  de  (qs  inftruc- 
tions. 

La  belle  fàifbn  s^avançoit  fans  que  Tlmprimeur  &  le  Gra- 
veur des  figures  pufîent  finir.  M.  Defcartes  pour  ne  point 
laifîer  perdre  les  commoditez  du  voyage  qui  fc  préfentoir, 
fè  vid  obligé  de  partir  \qs  mains  vuides,  après  s'être  alFure 
de  l'afFec^ion  &:  de  l'induftrie  de  M.  Scliooren  ProfefTeur  des 
Mathématiques  à  Leyde  ,  qui  s'étoit  chargé  des  figures ,  &: 
avoir  laifîe  la  lifle  de  [qs  amis  de  Hollande  pour  qui  il  or~ 
donnoit  les  préfens  de  fon  livre.  Avant  que  de  s'embarquer 
en  Zélande  ,  il  vit  en  pafTant  le  fîeur  Jean  de  BeverwicK  ^ 
dit  Beverovicius  y  Gentil-homme  de  Dordrechr,  Conleiiler 
&  Médecin  ordinaire  de  cette  ville,  qui  faifoit  imprimer 
aduellement  à  Rotterdam ,  pour  la  quatrième  édition ,  le 
Recueil  de  Çqs  que/lions  épiflolaires  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  pièces  nouvelles,,  dont  la  principale  étoit  celle 
q.ii  co:itenoitle  fentiment  de  M.  Defcartes  fur  la  circulation 
du  Sang.  M.  Beverovicius  luy  avoit  écrit  dés  l'année  prècè-:- 
àQntQ  pour  luy  témoigner  la  paflion  qu'il  avoit  de  voir  ces 
Dèmon^lrations  Méchaniques,  par  lefqiieîlcs  M.  Defcartes 
établifîbit  fî  nettement  la  circulation  dufang,  q  l'ilne  refloit 
plus  aucun  fujet  de  doute  fur  cette  dod:rine.  M.  Defcartes 
s'étoit  rendu  à  fes  infiances  d'autant  plus  volontiers  qu'il  a^ 
voit  remarqué  plus  d'infidélité  dans  la  conduite  du  fieur 
Plempius  Médecin  de  Louvain,  qui  avoit  eftropiè  &  cor^ 
rompu  les  réponfès  qu'il  avoit  faites  à  Ïqs  objedions  fur  la 

même 
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mcme  matière  en  les  mettant  au  jour.  Nous  avons  cette  ex-     i  64.4. 

plication  du  fentiment  de  M.  Defcartes  ilir  Ja  circulation    1 

du  fang  conforme  à  celuy  de  Harvée,  &;  fur  le  mouvement  C'cftlatxxvi, 
du  cœur  différent  de  celuy  du  même  Anglois  au  premier  ^^S*  ^^^' 
volume  de  Ces  lettres  par  manière  de  rëponfe  à  Monfîeur 
Bévérovicius. 

M.  Defcartes  n'arriva  à  Paris  que  vers  la  fin  du  mois  de 
Juin.  Sa  réfolution  étoit  de  ne  voir  peribnne  qu'après  fon 
retour  de  Bretagne  ôc  de  Poitou.  Mais  il  ne  pût  empêcher 
les  vifites  de  ceux  à  qui  l'Abbé  Picot  avoit  donné  avis  de 
fon  arrivée.  La  maifon  de  cet  Abbé  ne  fut  pas  l'unique  ren- 
dez-vous de  tant  d'amis  qui  fe  preifoient  d'aller  embrafïer 
un  amy  qu'ils  n^avoient  vu  depuis  prés  de  quinze  ans.  On 
ralloitauifi  chercher  au  Palais  des  Tournelles  chez  fon  illu- 
ftre  amy  M.  Mydorge ,  de  on  le  trouvoit  encore  quelque- 
fois les  matins  aux  Minimes  de  la  Place  Royale  chez  le 
P.  Merfcnne.  Ce  Père  ne  s'ètoit  pas  contenté  de  marquer 
fon  addrefîe  à  leurs  amis  communs,  il  avoit  encore  averty  plu- 
lîeurs  de  ceux  qui  afpiroient  après  l'honneur  de  le  connoî- 
tre,  &c  d'en  être  connu.  De  ce  nombre fè  trouva  M.  Méliatiy 
qui  {iir  l'avis  du  Père  alla  le  xi  de  Juillet  aux  Minimes  rendre  ^çj^^  ^ç^  jg 
vifîte  à  M.  Defcartes,  qui  le  reçut  avec  joye  au  nombre  de  MéiianauP. 

fcs  amis.  î^uUknM4. 

Il  partit  dés  le  lendemain  de  Paris  pour  Orléans ,  &  de- 
là il  décendit  à  Blois  chez  M.  de  Beaune  Confeiller  au  Prè- 
fidial,  qui  avoit  compofé  fur  la  Géométrie  les  excellentes 
Notes  dont  nous  avons  eu  occadon  de  parler  ailleurs.    Il 
trouva  cet  amy  aflez  incommodé  de  la  goutte.   Son  mal  è- 
toit  allez  grand  pour  luy  interdire  les  fon(5lions  de  dehors  : 
mais  il  n'étoit  pas  fuffifant  pour  luy  ôter  l'ufage  de  la  Phi- 
lofbphie,  de  des  Mathématiques  dans  fa  chambre,  ^s  II  n'a-   ^j  Leur,  w 
voit  pas  encore  abandonné  le  travail  des  lunettes ,  &:  il  en   „  à  Picot  d 
montra  quelques-unes  à  M.  Defcartes ,  dont  les  verres  è-   „  *^J"^ 
toient  Sphériques,  &  qui  fe  trouvoient  ailez  bonnes. 

De  Blois  il  paffa  à  Tours ,  où  il  fut  reçu  par  le  frère  puîné 
de  M.  de  Touchelaye  avec  tout  l'accueil  qu'il  auroit  pu  ef^ 
pèrer  d'un  amy  très-intime  ,  &  acquis  par  une  longue  con- 
verfation.  Il  devoit  cela  aux  recommandations  &  à  la  bien-   u  ^^^^-  "t 
veillance  de  fon  aîné ,  quin*avoit  pu  fe  rendre  à  Tours  com-  <t  "^*' 
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me  il  Tauroit  Ibuhaitë.  Ce  Gentil-homme  ne  luy  permit  pas 
de  prendre  un  logement  ailleurs  que  chez  iuy  pendant  le 
têms  qu'il  s'arrêta  dans  cette  ville ,  &  il  n'y  vid  que  ilx  per- 
fbnnes  outre  luy,  qui  étoient  M.  le  Préfident  le  Blunc^  M. 
de  la  Barre  Prélident  au  bureau  des  finances  de  Tours  qui 
vit  encore  aujourd'huy  ,  M.  Sain  {on  coufui  fils  de  fà  Mar- 
raine, &  trois  Feiiillans  ,  dont  nous  ignorons  les  noms.  Ils 
avoient  déjà  tous  oiiy  parler  du  hvre  de  fes  Principes  comme 
d'un  ouvrage  imprimé ,  de  fbrti;  que  M.  Defcartes  ne  pûtfe 
difpenfèr  d'en  faire  envoyer  pour  eux  une  demie  douzaine 
d'exemplaires  en  cette  ville,  avec  une  douzaine  pour  Nan- 
tes ,  loriqu'il  en  fut  venu  de  Hollande. 

De  Tours  il  alla  droit  à  Nantes ,  où  il  ne  trouva  perfbnne 
de  ceux  qu'il  y  cherchoit.  C'eft  ce  qui  le  fit  pafT^r  à  Rennes 
fans  s'arrêter.  Il  y  vid  {qs  deux  frères  Confeillers  au  Parle- 
ment ,  l'aîné ,  qui  étoit  M.  Defcartes  de  la  Bretalliére  -,  l'au- 
tre ,  qui  étoit  du  fécond  lit,  &s'appelloit  M.  deChavagnes. 
Il  partit  avec  eux  le  xxix  de  Juillet  pour  aller  au  Crevis  à 
douze  lieues  de  Rennes  chez  M.  Rogier  leur  beau  frère,  Sei- 
gneur da  lieu  ,  qui  étoit  veuf  de  la  fœur  *  aînée  de  nôtre 
Philofbphe,  6c  Garde-noble  des  deuxenfans  qu'elle  luy  avoit 
laiflèz.  Toute  la  famille  s'y  étant  rafTemblée ,  hormis  une 
fœur,  qui  étoit  Madame  *  DuBois-d'Avaugour,  puînée  de 
M.  de  Chavagnes ,  ôc  quidcmeuroit  auprès  de  Nantes  ,  on 
travailla  conjointement  à  l'accommoiement  des  affaires  do- 
mefliques  quifaifbient  tout  le  fujet  du  voyage  de  nôtre  Phi- 
lofophe  en  France.  Il  eut  tout  lieu  de  fe  louer  de  M.  de  Cha- 
vagnes ,  Se  de  fès  beaux-fréres  :  mais  il  eut  de  la  peine  à  trou- 
ver autant  d'équité  &;  de  railôn  dans  fon  aîné  qui  fémbloit 
n'avoir  jamais  eu  beaucoup  de  confidération  pour  luy.  Ce 
peu  de  fèntiment  pour  un  frère  qui  méiitoit  encore  toute  au- 
tre chofè  que  ce  que  la  nature  pouvoit  exiger,  auroitlaiffé 
une  tache  au  nom  de  M.  Defcartes  de  la  Bretaillière ,  fi  ce  dé- 
faut n'avoit  été  avantageufèment  réparé  par  fes  enfans ,  qui 
rendent  avecufure  à  la  mémoire  de  leur  Oncle ,  ce  qu'il  fém- 
bloit que  leur  père  luy  avoit  refufé  de  fbn  vivant. 

M.  Defcartes  du  Perron  (  c'eft  ainfl  qu'il  faut  nommer  nô- 
tre Philofbphe  tant  qu'il  fera  dans  fon  pais ,  &  parmy  fa  pa- 
renté, pour  le  diftingver  de  fon  aîné  ,  )  aimoit  véritable- 
ment 
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ment  Tes  proches  ,  &  il  avoit  certainement  pîus  d'indifFc-     1644. 
rence  qu'eux  pour  la  polleffion  des  biens,  du  partage  defquel^»  ■  ■ 

il  s'agillbit  entre  eux.  C'eft  ce  qui  le  porta  à  leur  faire  ter- 
miner les  afïciires  plus  promtement  qu'il  n'auroit  dû  ,  s'il  y 
avoit  cherché  fon  avantage.  Il  en  récrivit  le  xviii  d'Août  à 
l'Abbé  Picot,  auquel  il  avoit  déjà  faitfc^avoir  toute  la  route 
de  ion  voyage  en  partant  de  Rennes  pour  le  Crcvis ,  ôcluy     Rucdcycr. 
avoit  marqué  M.  de  la  Sebiniére  à  Nantes  pour  l'addreiTè  '^""' 
des  lettres  qu'il  luy  écriroit  de  Paris  durant  fon  iejour  en 
Bretagne.  Il  manda  à  cet  Abbé  qu'il  avoit  par  la  grâce  de 
Dieu  expédié  la  principale  affaire  qu'il  eût  en  ce  pais  là ,  non 
pas  à  la  vérité  fî  bien  qu'il  auroit  pu  délirer,  mais  mieux  fans 
doute  que  s'il  avoit  été  obligé  de  plaider.  Il  efpéroit  ache- 
ver les  autres  de  moindre  importance  èc  toutes  fès  vifites  a-  / 
vant  l'hyver,  &  iê  rendre  vers  le  milieu  du  mois  d'Octobre  ' 
à  Paris ,  où  il  prétendoit  ne  relier  que  cinq  ou  fîx  jours.  L'a- 
mour defà  chère  fbliaide  de  Nord-Hollande  s'étant  réveillé 
dans  fon  cœur  luy  avoit  déjà  fait  prendre  les  meflires  de  fon 
retour ,  &  l'embarras  des  affaires  domeftiques  avoit  beau- 
coup augmenté  fon  impatience.  Plufîeurs  de  fes  amis  s'é- 
toient  fiatté  de  l'efpérance  de  luy  voir  prendre  un  établifîe-  «^^^"-  ^^-^ 

\    T\         ■  o       ^  •       -1  V        I  •      1  A  Picot  du  18. 

ment  a  Pans ,  &  a  ne  point  mentir  il  en  louhaitoit  luy-meme  aoûc  1^44. 
les  occafîons.  Mais  l'expérienceluyfàifoit  remarquer  de  jour 
en  jour  qu'il  vaut  fbuvent  mieux  fè  faire  fbuhaiter  de  loin, 
que  de  fè  laifîer  pofTéder  avec  trop  de  facilité  à  des  perfon- 
nes  dont  il  feroit  ficheux  d'éprouver  enfuite  les  dégoûts.  Luy 
même  s'appercevoit  que  plus  il  étoit  proche  des  objets,  moins 
il  fe  fentoitde  pafîîon  pour  eux  j  &  qu'il  avoit  encore  plus 
de  ^goût  pour  la  France  &  pour  Paris ,  lorfqu'il  étoit  en 
Hollande  &  à  Egmond,que  lorfqu'il  étoit  en  France  &  à  Paris. 
Ce  fut  au  Crévis  qu'il  apprit  que  les  exemplaires  impri- 
mez de  fes  Principes  étoienr  enfin  arrivez  de  Hollande  à 
Paris  :  &  M.  Picot  luy  manda  qu'il  n'avoit  point  trouvé  d'ex- 
pédient plus  propre  à  fe  confbler  de  fon  abfènce,  que  la  tra- 
duction rrançoife  de  cet  ouvrage,  qu'il  avoit  commencée  dés 
fon  départ  de  Paris  fur  l'exemplaire  imparfait  *  qu'il  avoit  *  Sansfîgu^ 
apporté  par  avance  de  Hollande  dans  fa  vahfe.  Il  demeura  ^^^' 
au  Crévis  jufqu'â  la  Fête  de  S.  Loiiis  ,.fans  pouvoir  vacquer 
à  autre  ciiofe  q^ti'aux  vifites  de  la  noblelTe  voifine,  &:  aux 

Ee  ij;    *  honnêtes 
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1644.  honnêtes  pafTc-tcms  que  luy  procuroicdt  McHleurs  Rogier, 
— —  père  &  fils.  Il  fallut  aller  enfuicc  à  Chavagnes  au  territoire 
de  Nantes  p  jur  fatisfaire  le  Seigneur  du  lieu,  qui  l'y  retint 
plus  long-tcms  qu'il  n'auroit  foahaitc  dans  des  amufèmens 
fèinblables  à  ceux  dont  on  l'avoit  diverty  au  Crévis.  Il  écri- 
vit à  Chavagnes  le  xi  de  Septembre  à.  l'Abbé  Picot  qui  luy 
avoit  mandé  dans  fa  dernière  qu'il  avoit  déjà  traduit  les  deux 
préi^iiéres  parties  de  fes  Principes ,  &  il  luy  marqua  que  pour 
luy  il  n'avoit  pas  encore  fçd  trouver  depuis  Ton  départ  de 
Paris  le  tcms  de  lire  la  traduction  franc^oile  de  les  Médita- 
tions faite  par  M.  le  Duc  de  Luynes^  qu'il  avoit  apportée  dans 
la  penfée  de  s'en  faire  uneoccjpation  agréable  dans  le  cours 
de  fon  voyage. 

Il  partit  lejeudy  fuivant  pour  aller  en  Poitou  après  avoir 
acquité  les  vifites  qu'il  avoit  à  rendre  dans  la  ville  de  Nantes 
aux  perfonncs  les  plus  qualifiées.  Il  ufa  de  toute  la  diligence 
pofiible  pour  abréger  les  affaires  6c  les  vifites  qu'il  devoir 
dans  cette  province,  afin  de  ne  pas  manquer  à  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  de  fe  trouver  à  Paris  vers  le  milieu  d'Oc- 
tobre. Au  fortir  de  la  ville  d'Angers  fe  trouvant  dans  la  pa- 
*  René  Ma-  roifTc  de  Saint  Mathurin  fur  le  point  de  pafTer  la  Loire  ,  il 
rion.  fit  venir  un  Notaire  *  de  la  ville  de  Beaufort,  de  pafTa  une 

Procur.  Mf.      procuration  nouvelle  à  M.  du  Bouëxic  delà  Vllcneuve  le  xix 
du  19  Sept.      jg  Septembre,  pour  pouvoir  vendre  ôc  aliéner  tous  les  con- 
^'^'  trats  de  conflitution  de  rentes  qui  luy  éroient  ducs  par  la 

ccffion  de  M.  de  la  Bretallicre  fon  frère  aîné. 
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M^  DE  S  CAR  TE  S 

LITRE      S  EPTIE  AI  E. 

Contenant  ce  qui  s'efl:  pafTé  depuis  l'édition  des  Principes 
de  fà  Philo/bphie  ju/qua  fa  mort. 


CHAPITRE    PREMIER. 

£6llnon  des  Principes  de  laPhilofophle  de  M.  Defcartes.  Différence  de  cet 
ouvrage  d'avec  [on  cours  phllofophlejjue  mis  en  théfes  ,  &  [on  traité  dn 
Monde.  Dlvlfion  du  traité  des  Principes,  ce  ofull  contient.  Conformité 
de  ces  principes  avec  ceux  d'Arlfiote  expliquez,  d'une  manière  particu- 
lière. En  cjuoy  conftfïe  la,  nouveauté  de  [es  opinions.  M.  Defcartes  a 
épargné  les  Scholajilcjues  en  confidératlon  des  Je  fuites  Ces  amis.  Diffé- 
rence de  fa  Phllofophle  d'avec  celle  de  Dèmocrlte,  Qu.elle  certitude  peu- 
vent avoir  les  explications  <ju  il  a  données  aux  chofe s  naturelles.  Il  a 
fournis  fes  Ecrits  a  l" autorité  de  l'Egllfe  catholique.  Comment  fa  Phy- 
fique  efl  achevée.  Ce  ejul  y  manque  encore  pour  la  rendre  complète  ,  & 
dont  II  mm  efi  refié  des  fragmens. 

O  N  S  I  E  u  R  Defcartes  arrivant  à  Paris  trou-     i  <j  4  4. 

va  l'Abbé  Picot  &  le  P.  Mcrfenne  occuoez   

du   foin   d'envoyer   dans    les   provinces  \ùi   Lettr.  Mf.  du 
Royaume  les  exemplaires  de  fes    Principes   p^J"'''''^  ^ 
deilmez  pour  les  amis  de  dehors  :  mais  qui 
attendoient  l'Auteur  pour  luy  laidèr  la  fitis- 
faclion  de  faire  luy  même  ks  préfens  à  ceux  de  la  Ville. 


n'f^'^-^j^^'^m 


Ee  iij 


L'ouvra ;e 


Le  P.  Mcrfen- 
ne  é  oie  fur  le 
point  de  fiirc 
ion  voyage. 
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I  <?4  4.  L'ouvrage  ëtoit  forti  très- bien  conditionné  de  la  pre{îè  de 

Louis  Elzevier  avec  le  privilège  du  Roy  &  c?Iay  les  Etats 

Tom.  1.  des    Généraux  dés  le  x  jour  de  Tuillet.  L'iaioreiîîoa  avoir  duré 

leur.  pag.îi(j.  ^-  ^      ^    v  r    "^j       £r  ^  i  1 

'^  °        un  an  entier ,  tant  a  caule  des  figures  que  pour  la  traduc- 
;  tion  latine  des  ElTiis  dont  on  vouloit  l'accompagner.  Il  eft 

Pag.  i(f3.  du  à  propos  que  l'on  fqûche  que  l'AutJur  n'avoit  coaimcacé  la 
^  ^°^'  compofition  de  cet  ouvrage  qu'en  l'année  1641  :  mais  qu'en- 

core qu'il  l'appelle  qjelqaefjis  ù  Philofophie ^  ce  n'étoit  ny 
le  Cours  de  fa  P  iiilofophie  ,  qu'il  avoit  écrit  par  ordre  en  forme 
de  théfes  fur  la  fin  de  l'an  1640  &  le  commencement  de  la  fui- 
vante  3  nv  fon  fameux  traité  du  M:jnde  ^  qui  n'a  jamais  vu 
le  jour  ,  fî  ce  \\q^  après  avoir  été  réduit  e  1  fort  petit  abré- 
gé, qui  parut  pour  la  première  fois  l'an  16(34  d'une  manière 
Il  a  été  depuis   très-impar£iite  fous   le  titre  du  Monde  ou  Traité  de  la  Zu~ 
cmTeaemcnt'  ^^^ére.  Depuis  que  l'accident  de  Galilée  l'eût  porté  à  la  fap- 
àia  fia  de  la    preffiou  de  ce  traité  ,  il  avoit  été  fbuventfbllicité  de  repren- 
X.  imprcffion    ^^^  j^^  premières  réfolutions  qu'il  avoit  eues  auparavant  de 

du  traite  de  i  i-        t-      i    '      •    r  /T'  J>  ri      •         v  i. 

l'homme ,  par  Ic  publier.  Et  il  ctoit  lou vent  paiie  d  une  relolution  a  l  autre, 
les  foins  de  felon  quc  la  force  des  raifbns  &;  Tautontéde  fèsamis  avoienc 
en  l'année  '"  balancé  fou  efprit  contre  les  conjonctures  des  affaires  du  têms, 
1^77.  ou  fes  autres  occupations.  Il  avoit  crii  mê;ne  en  dernier  lieu 

que  les  guerres  icholaftiques  qui  s'ètoieat  élevées  en  divers 
Pag.  Î07  du  çî^ji-oits  entre  les  partilàns  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle 
Philofbphie  depuis  la  publication  de  iès  Méditations  étoient 
une  occa/ïon  favorable  pour  donner  fon  Monde.   Et  il  l'auroic 
doiné  au  plûtard  en  1643,  s'il  n'avoit  jugé  à  propos  de  le 
faire  paroître  en  Latin  ,  &.  de  luy  faire  porter  le  titre  de 
Pag.  j^os.  ,^  Summa  philofophia  .^  afin  qu'il  pût  être  admis  plus  aifément 
'  J5   dans  la  converfation  des  gens  de  l'Ecole,  q.  u  le  perfécutoienc 

«  fur  fa  feule  réputation ,  &  qui  tâchoient  de  l'étouffer  avant 
?5  (à  naifTance,  auiïî  bien  que  les  Minières  Proteftans  &  quel- 
»  ques  autres  de  {i^s  ennemis.  Mais  la  parefle  de  fe  traduire 
luy  même  jointe  à  la  crainte  de  fè  voir  obligé  de  retoucher 
l'ouvrage  en  trop  d'endroits ,  le  porta  à  s'imaginer  que  le 
Public  fe  contenteroit  d'avoir  fèulem^ntles  Principes  de  fà 
Philofophie,  dont  il  coniîiéjroitrexpolition  comme  un,  tra- 
vail afTwZ  borné. 

Qjoiq  l'il  ne  s'étudiât  pas  moins  à  la  brièveté  qu'a  la  clar- 
té dans  la  compofition  de  ce  nouvel  ouvrage ,  il  tâcha  pour-. 

taac 
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tant  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  exiger  de      1^44. 

Juy  en  matière  de  Pliyfîque,  afin  de  ne  plus  laiiïer  d."  pré- 

texte  aux   plaintes  de  ceux  qui  pourroient   regretter  Ton  ^f*"''"-^  ^^'- 
gros  traité  du  Mondée  Ton  Cours  de  Philo fophi e ^  qui  bien  que  cu-fnt phdo^ 
trés-difFerens  entre  eux,  fè  trouvent  aujourd'iiuy  réduits  à  fophicus .  zn- 
la  même  fortune.  &:  condamnez  par  leur  fuppreirion  à  d'c-  J;*"*^"^  ^^^ '«' 

II  ''iT  •';  -1  'tri        titres  de  ces 

ternelles  ténèbres.  Le  traite  des  Privcipes  qui  leur  a  ete  lub-  deux  ouvia- 
ftitué  fè  trouve  divilé  en  quatre  parties  ,  dont  la  première  S^*- 
contient  les  Principes  de  la  connoiflance  humaine  ^  qui  eft 
ce  qu'on  peut  appeller  la  Première  Philofophie  ou  laMéta- 
phyfique.  Ainfi  pour  bien  entendre  cette  première  partie  , 
il  eft  à  propos  de  fè  munir  auparavant  de  la  leéture  àQs 
Méditations  de  M.  Deicartes ,  parce  qu'elles  regardent  \qs 
mêmes  fiijets  concernant  le  doute  général  &;  hy^-othètique 
de  toutes  choies,  la  diflinélion  de  la  flibflance  qui  penfè  ou 
de  l'Ame  d'avec  le  Corps,  l'exiftance  de  Dieu  ,  &  tout  ce 
qui  peut  dépendre  de  ces  premières  véritez. 

La  féconde  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  la 
Phyfique,  fçavoir,  l'explication  des  premières  loix  de  la 
Nature,  ^  des  principes  des  chofès  matérielles,  les  pro- 
priètez  de  la  fiibllance  corporelle  ou  du  corps,  de  l'eipace, 
du  mouvement  ^c, 

La  troifiéme  contient  l'explication  particulière  du  fyftême 
du  monde ,  6c  principalement  de  tout  ce  que  nous  enten- 
dons par  les  cieux  &les  corps  céleftes.  La  dernière  enfin  com- 
prend tout  ce  qui  concerne  la  Terre. 

Il  femble  que  M.  Defcartes  ait  voulu  nous  donner  dans 
cet  ouvrage  plus  de  chofes  qu'il  n'afFedoit  de  fliire  ef- 
pèrer  dans  le  titre ,  puifque  fous  le  /èul  nom  de  principes  de 
Philofophie,  il  nous  a  donné  l'explication  de  tous  les  phé- 
nomènes généraux  de  la  Nature.  Pour  expliquer  lefyRême 
du  monde  il  fuit  nettement  l'hypothéfe  de  Copernic,  quel- 
que raffinement  qu'il  y  ait  apporté ,  pour  jetter  de  la  pouffiére 
aux  yeux  des  Inquifiteurs  Romains  ,  comme  s'il  eût  eu  à 
craindre  la  perfécution  qu'ils  avoient  fait  foufFrir  au  pauvre 
Galilée.  Il  rend  les  raifons  naturelles ,  qui  peuvent  iervir  à 
établir  cette  hypothèfe  :  après  quoy  il  décend  dans  le  dé- 
tail du  monde  vifible,  &  il  montre  comment  les  aftres  ont 
pu  fe  former  au  centre  de  chaque  tourbillon  :  comment  les 

planètes 
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I  644.     pla-nétes  êc  les  comètes  fe  font  engendrées,  comment  elles 
^____^^__^  îè  font  placées  dans  les  tourbillons  où  elles  font  décenduës , 
&  quelles  font  les  raifbns  des  mouvemens  réguliers  &  irré- 
guliers qui  paroiflent  dans  les  unes  &  dans  les  autres.    Il 
pafTe  enfuite  à  ce  qui  nous  touche  de  plus  prés.    Il  expli- 
que en  quoy  confifte  la  nature  de  ce  que  nous  appelions 
vulgairement  les  quatre  Elémens ,  leurs  différences  ,  leurs 
effets  :  fur  tout  ^  il  examine  attentivement  tout  ce  qui  fe  peut 
dke  de  la  nature  du  feu ,  &c  des  merveilleux  effets  qu'il  pro- 
duit ,  ôc  ce  que  rinduflrie  des  hommes  invente  tous  les  jours 
par  fon  moyen.  Il  explique  par  des  manières  toutes  nou- 
velles ce  que  c'eft  que  la  pefanteur  &c  la  légèreté  ^  la  dure- 
té &  la  mollefîè  ou  liquidité.  Il  s'étend  principalement  fur 
la  nature  de  la  lumière.  Il  fait  voir  en  quoy  elle  confiftej 
comment  elle  fè  communique  en  un  inftant  -,  comment  elle 
fe  répand  de  tous  cotez  &c  traverfè  les  corps  les  plus  durs  ^ 
comment  elle  fe  rompt  en  pafîant  par  divers  milieux.     Il 
montre  que  les  couleurs  ne  font  que  les  différentes  modifi- 
cations de  la  lumière.    Il  enfeigne  de  nouveau  la  manière 
èc  les  figures  des  verres  des  lunettes  de  longue  vûë  &  des 
microfcopes»  En  un  mot  il  y  exphque  le  flux  èc  le  reflux  de 
la  mer ,  èc  toutes  les  propriètez  de  l'ayman  d'une  manière 
qui  paroît  fî  naturelle  &  qui  répond  fî  bien  à  fbn  fyflême  , 
que  ces  deux  rares  èc  merveilleux  effets  de  la  Nature  peu- 
vent fèrvir  beaucoup  à  nous  perfùader  de  fa  vérité.    Mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  dans  M.  Defcartes ,  efl 
qu'après  avoir  premièrement  établi  la  diflindion  qui  fe  trou- 
ve entre  l'efprit  &  le  corps,  après  avoir  pofé  pour  tous  prin- 
cipes des  chofès  corporelles,  la  grandeur ,  la  figure,  &  le  mou- 
vement local ,  qui  font  toutes  chofès  fî  claires  &  fî  inteUigi- 
blés,  qu'elles  font  re<^ûësde  tout  le  monde,  il  afçù  exphquer 
prefque  toute  la  Nature,  &  rendre  raifon  de  Ces  eflTets  les  plus 
ètonnans  fans  changer  de  principes ,  6c  fans  fe  démentir  en 
quoy  que  ce  foit. 
Prineipior.         Il  femble  que  M.  Defcartes  eût  voulu  raffûrer  les  efl 
part.  4.  num.    pj-jj-^  ^^  ^-^^^^^  q^j  appréhcndoieiit  pour  la  Philofbphie  ré- 
gnante des  collèges,  lors  qu'il  a  voulu  leur  perfùader  que 
Item  tom.  3     fès  principes  n*étoient  point  contraires  à  ceux  de  l'école, 
des  lettr.  „  ]>ay  tâché .  dic41 ,  d'exphquer  toute  la  nature  des  chofès 
P*S'>07.       -^   ^  matérielles 
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matérielles  de  telle  manière ,  que  je  n'ay  abfolument  pofé  «  1^44. 

aucun  principe  qui  n'ait  été  admis  par  Ariftote  &  par  tous   ce 

les  autres  Philofophes  de  tous  les  fîécles  précédens.  De  u 
forte  que  la  Piiilofbphie  que  je  viens  de  propofèr ,  loin  d'ê-  c< 
tre  nouvelle ,  comme  elle  paroîtra  peut-être  fur  fes  appa-  c< 
rences  ,  peut  paiïer  pour  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  « 
qu'on  ait  jamais  introduites  dans  le  monde,  &c  pour  la  plus  « 
vulgaire  qu'on  y  ait  enfeignée.  Car  je  me  fliis  contenté  de  « 
confîJérer  les  figures  ,  les  mouvemens ,  de  les  grandeurs  des  c* 
corps  :  après  quoy  j'ay  examiné ,  ielon  les  loix  de  la  mécha-  c< 
nique,  confirmées  par  des  expériences  journalières  èc  cer-  et 
taines ,  ce  qui  doit  luivre  du  concours  réciproque  ou  de  la  ce 
rencontre  de  ces  corps.  Or  qui  a  jamais  douté  que  les  corps  tt 
ne  fè  meuvent  j  qu'ils  ne  foient  grands  ou  petits  ^  qu'ils  ne  ce 
fbient  différemment  figurez  j  que  leurs  mouvemens  ne  chan-  a. 
gent  félon  la  diverfité  de  leurs  grandeurs  &  de  leurs  figures  -y  ce 
6c  que  de  leur  choc  mutuel  il  ne  fe  fafîe  plufieurs  divifions  et 
ou  réparations  entre  eux ,  de  divers  changemens  dans  leurs  ce 
figures?  '      ce 

Une  de  fès  précautions  principales  dans  cet  ouvrage  a  été 
d'éviter  de  tout  fon  polîîble  les  faux  préjugez  de  ceux  à  qui 
il  fuffifbit  de  fçavoir  qu'il  n'eût  pas  fuivi  le  flile  ordinaire 
des  fc h olaftiques  pour  en  concevoir  une  mauvaife  opinion. 
L'événement  a  fait  voir  s'il  a  tout  à  fait  réiifiî  à  leur  per- 
fliader  que  fous  cet  air  de  nouveauté  il  ne  cachoit  aucune 
opinion  nouvelle ,  àc  qu'il  n'admettoit  aucun  principe  qui  n'eût  ^^^'  ^^'^^ 
été  re(^u  par  Ari[iote  ^  far  tous  ceux  qui  fe  fuffcnt  jamais  mèiez^ 
de  philo fopher.    Il  a  eu  au  moins  le  plaifir  de  tromper  ces   Etpag.  n©^. 
Mefîîeurs ,  qui  s'étoient  imaginez  que  fbn  delfein  étoit  de  ^  ^  * 
réfuter  les  opinions  recrues  dans  les  écoles ,  &  de  leur  don- 
ner un  tour  ridicule,  afin  de  les  rendre  méprifables  en  les 
faifànt  tomber.   Car  il  a  affrété  de  n'en  parler  non  plus  que  ce 
s'il  ne  les  eût  j.amais  apprifès.  ee 

Au  refte,  fi  M.  Defcartes  a  fait  plaifir  aux  fcholaftiques 
de  les  avoir  épargnez ,  il  faut  qu'ils  f^achent  qu'ils  en  ont 
toute  l'obligation  aux  Pérès  Jéfûites ,  à  la  confidération  def- 
quels  ils  doivent  attribuer  jfa  réferve  ôc  fon  filence.  Il  eft 
bon  de  l'entendre  parier  luy-même  à  l'un  de  fes  amis.  Je  fuis  Tom.  i  des 
un  peu  ilirpris ,  dit-il,  d'apprendre  que  ce  qui  pourra empê-  ^"J"  P^o- 
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1^44.  "  cher  mes  principes  d'être  reçls  dans  l'école,  eft  >»  qu'ils  ne 

.  •>î  font  pas  aiîez  confirmez  par  l'expérience  ,  &  que  je  n'ay 

>î   point  réfatc  les  raiions  des  autres.  Je  croyois  avoir  démon- 

>5  tré  en  particulier  prefque  autant  d'expériences  qu'il  y  a  de 

»3  lignes  dans  mes  écrits.    Ayant  rendu  généralement  raifon 

»5  dans  mes  principes  de  tous  les  phénomènes  de  la  Nature, 

î3  j'avois  tâché  d'expliquer  par  le  même  moyen  toutes  les  ex- 

55   périences  qui  peuvent  être  faites  touchant  les  corps  inani- 

)î   m:z.  Mais  ce  que  je  remarque  de  plus  furprenant,  efl:  qu'en- 

»   core  que  l'on  n'en  ait  jamais  bien  expliqué  aucune  par  les 

jj  principes  de  la  Philofophie  vulgaire,  ceux  qui  la  fuiventne 

53   lailFent  pas  de  m'objeéter  le  défaut  d'expériences. 

>î       Je  trouve  encore  aiTez  étrange  que  ce  fbient  principal e- 

))   ment  ces  Meilleurs  qui  défirent  que  je  réfute  les  argumens 

>j  de  l'école.  Car  je  crois  que  Ci  je  l'entreprenois,  je  leur  ren- 

«   drois  un  mauvais  office.  Je  vous  avoue  qu'il  y  a  long-têms 

53   que  la  malignité  de  quelques-uns  m'a  donné  fti  jet  de  le  faire  : 

5t    éc  ils  pourront  bien  enfin  m'y  contraindre.  Mais  parce  que 

53   ceux  qui  y  ont  le  plus  d'intérêt  font  les  Pérès  Jéfuites  ,  la 

33   confidération  du  Père  Charlet ,  qui  el1:  mon  parent,  de  qui 

33   eft  maintenant  le  premier  de  leur  compagnie  depuis  la  mort 

35   du  Général  duquel  il  étoit  Afîiftant ,  celle  du  Père  Dinec 

55   qui  a  été  Provincial  puis  Confefleur  du  feu  Roy,  &  celle 

33   de  quelques  autres  Pérès  des  principaux  de  leur  corps,  leC 

33   quels  je  crois  être  véritablement  mes  amis,  a  été  caufe  que 

53  je  m'en  fuis  abftenu  jufqu'icy  :  &  même,  que  j'ay  tellement 

33   compofé  mes  principes ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  ne  font  point 

33   du  tout  contrairçs  à  la  Philofophie  commune  ,  mais  feule- 

53   ment  qu'ils  l'ont  enrichie  de  plufieurs  chofes  qui  n'y  étoient 

33   pas.    D'ailleurs  fî  Pon  reçoit  dans   les  écoles  une  infinité 

53   d'autres  opinions  qui  font  contraires  les  unes  aux  autres  :  je 

33   ne  vois  pas  trop  pourquoy  l'on  ne  pourroit  pas  aufîi  bien  y 

35   recevoir  les  miennes.  Mais  je  ne  voudrois  pas  les  en  prier  : 

35   parce  que  fî  elles  font  faufles  je  ferois  fâché  qu'ils  Riflent 

33   trompez  ^  6c  fi  elles  font  vrayes,  ils  ont  plus  d'intérêt  à  les 

33   rechercher  que  je  n'en  ay  à  les  recommander. 

ifnucl  Bill-  llavoit  à  cœur  de  détromper  aufTi  ceux  qui  s'étant  jet- 

tez  dans  des  extrémitez  oppofées  s'étoicnt  perfliadez  qu'il 

n'avoic  fait  que  renouveller  la   Philofophie   ancienne  de 

Démo  cri  te. 
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Dciiiocritc.ij  Ilcft  vray  que  Démocricc  avoir  ima2;ini  au^Ij     1(^44. 

des  corpLifcLiles  qui  avoienc  diverfès  figures,  divcrfès  gran-   c.  ■ 

dcurs,  êc  des  mouvemens  diffërens.de  raflcmblasje  dcfquels  ci  f/''^-  ^- 
fê  formoient  félon  luy  rous  les  corps  fenfîbles  ^  ëc  qu'avec  u  nmij.ij,,. 
tout  cela,  (a  manière  de  philofopher  eft  rejettëe  commune-  «c 
ment  de  tout  le  monde.  Mais  ce  n'eft  point  parce  qu'elh  et 
admettoit  des  corpufcules  fî  menus  qu'ils  pudent  échapper 
à  nos  fens,  &  qui  ne  lailTaiFent  point  d'avoir  leurs  gran- 
deurs, leurs  figures, &:  leurs  mouvemens  difFcrcns:  puifque 
perfbnne  ne  peut  rcrieufement  douter  qu'il  n'y  en  ait  beau- 
coup de  cette  nature,  après  ce  qu'en  a  dit  M.  Defcartes. 
La  Philo(bphie  de  Démocrite  n'efl  rejettëe  que  parce  qu'- 
elle fuppofoit  que  ces  corpufcules  ëtoient  indivifibles  ,  eu 
quoy  M.  Defcartes  la  rejette  comme  les  autres  ^  parce  qu'elle 
admettoit  au  tour  de  ces  corpufcules  un  vuide  réel,  dont  M. 
Defcartes  a  démontre  la  nullité  -,  parce  qu'il  attribuoit  à  ces 
corpufcules  une  pefanteur  ou  gravité  que  M.  Defcartes  ne 
reconnoît  en  aucun  corps  confidéré  feul  ,  mais  feulemenc 
par  rapport  à  la  fituation  &  au  mouvement  des  autres  corps 
dont  il  femble  dépendre  ^  enfin  ,  parce  qu'il  ne  montroic 
pas  la  manière  dont  chaque  chofè  pouvoit  naître  du  feul 
choc  ou  concours  des  corpufcules ,  ou  que  s'il  la  montroic 
en  quelques-unes ,  fès  raifons  n'avoient  aucune  fuite  ny  liai- 
fon  entre  elles  ou  avec  fes  principes,  en  quoy  confîfte  une 
des  principales  différences  de  fa  Philofophie  d'avec  celle  de 
M.  Defcartes ,  qui  efl  toute  fuivie. 

Après  tout,  M.  Defcartes  n'avoit  point  la  préfomption 
de  croire  qu'il  eût  expliqué  toutes  les  chofes  naturelles , 
fur  tout  celles  qui  ne  tombent  pas  fous  nos  fens  de  la  manière 
qu'elles  font  véritablement  en  elles-mêmes.  Il  croyoit  faire 
beaucoup  en  approchant  le  plus  prés  de  la  vray-femb lance , 
à  laquelle  les  autres  avant  luy  n'ètoient  point  parvenus,  6c 
en  faifànt  en  forte  que  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  répandit  exac-    Num.  104: 
tement  a  tous  les  phénomènes  de  la  Nature .    C'eft  ce  qui  lay  pa-    f.^"'  ^-  ^^^'*- 
roifToitfufHfant  pour  l'ufage  de  la  vie,  dont  l'utilité  femble   ^'^* 
être  l'unique  fin  que  l'on  fe  doit  propofer  dans  la  Médeci- 
ne, la  Méchanique,  &  dans  tous  les  autres  arts  qui  peu- 
vent fe  perfedionner  par  les  fecours  de  la  Phylique.  Qu'A-    Aiiftot.  Mé- 
jiflote  avec  toute  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  eue  deTûy-  t^o'^iogi^S'' 

-^  T-r  ••       ^  '■  I.  cap.  7. 
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1  64.4..     mcmc  n'avoit  jamais  prétendu  aller  au  delà,  &  qu'il  avoir 

.=»__-.   crû  qu'à  l'égard  des  chofès  qui  ne  nous  font  point  fenfibles, 

c'étoit  afTez  qu'il  apportât  des  raifbns  probables  pour  faire 

voir  qu'elles  pouvoient  être  de  la  manière  qu'il  les  expli- 

quoit. 

Mais  on  peut  dire  à  la  gloire  de  la  Vérité  à  laquelle  M. 

Num.  lo^      Defcartes  a  toujours  été  difpoië  de  tout  facrifîer,  que  de 

part.  4-  Prin-  foutes  les  chofes  qu'il  a  expliquées,  il  n'y  en  a  point  qui  ne 

^*^*  paroiifent  au  moins  moralement  certaines  par  rapport  à  l'u- 

i  iâge  de  la  vie,  quoy  qu'elles  foient  incertaines  par  rapport 

Leur,  Mf.  31.   à  la 'puiilance  abfoluë  de  Dieu.     Ceux  qui  conlidéreront 

4eReg.  l'addrelTe  avec  laquelle  il  rappelle  à  un  fort  petit  nombre 

de  principes  clairs  &:  intelligibles   une  multitude  prefque 

infinie  de  choies  trés-cachées,  quand  même  ils  croiroient 

qu'il  n'auroit  pofé  ces  principes  que  par  hazard  &  fins  rai- 

fon,  ne  laifîeront  pas  de  reconnoître  qu'il  n'eft  prefque  pas 

poiïible  que  tant  de  chofes  pulFent  fe  trouver  iî  naturelle. 

ment  fuivies  &  fi  heureufemenc  liées ,  fi  les  principes  d'où 

elles  font  déduites  étoient  faux. 

On  efi:  même  obligé  d'avouer  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui 
font  abfolument  &  plufque  moralement  certaines  ,  telles 
que  font  les  démonftrations  mathématiques ,  &  les  raifonne- 
mens  évidens  qu'il  a  faits  fur  l'exiftence  des  chofes  maté- 
rielles. Mais  il  a  eu  afi!ez  de  modefiiie  pour  ne  fe  donner 
nulle  part  l'autorité  de  décider,  &:  pour  ne  jamais  afiiirer 
rien  :  de  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  loua- 
ble ny  de  plus  digne  de  la  grandeur  de  fon  génie ,  que  de 
Num.  107.  foumettre  tout  ce  qu'il  a  écrit ,  premièrement  à  l'autorité 
part.  4.  Prin-  jg  l'Eglife  catholique ,  6c  enfuite  au  jugement  de  toutes  les 
perfonnes  raifonnables ,  ne  prétendant  exiger  de  la  créance 
des  hommeSj  que  ce  que  la  raifon  leur  pourra  perfuader  com- 
me évident  &c  invincible. 

M.  Defcartes  prévoyoit  que  ceux  qui  ne  pourroient  trou- 
ver rien  à  redire  à  ce  qu'il  avoit  donné,  n'en  uferoient  pas 
de  même  à  l'égard  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  donné  j  ôc  qu'ils 
ne  manqueroient  pas  de  luy  .objecter  que  fa  Phyfique  étoic 
défedueufe  j  qu'il  n'y'parloit  ny  des  animaux  ,  ny  des  plan- 
tes ,  ny  de  plufieurs  autres  chofes  importantes  que  les  au- 
tres Phyficiens  ont  coutume  de  traiter,  mais  qu'il  fembloic 

s'être 
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î>*etre  borné  mal  à  propos  aux  corps  inanimez.  Pour  prcve-       i  6  4.4. 

liir  une  fcmblable  objedion  ,  il  avertit  un  Pcre  Jéfuite  de _ 

leur  faire  remarquer  que  toutes  ces  chofes  qu'il  avoir  omi- 

fes  n'étoient  nullement  nécefîaires  pour  l'uitelligence  de  ce 

qu'il  avoit  écrit  ^  &  que  nonobflant  la  brièveté  de  fon  trai-   xom.  3  des 

té  il  n'avoir  pas  laifle  d'y  comprendre  tout  ce  qui  pouvoit   kttr.p.ios, 

regarder  les  matières  qu'il  avoit  entrepris   d'y  traiter  ,  de 

forte  c]u'il  ne  croyoit  point  avoir  jamais  befoin  d'en  écrire 

davantage. 

Mais  quoique  ce  qu'il  avoit  eu  intention  de  donner  fous 
le  titre  de  I'ri??ci_pes  de  Philo fophie  fut  achevé  de  telle  maniè- 
re qu'on  ne  fût  point  en  droit  de  rien  demander  de  plus 
pour  la  perfè(5tion  de  fon  deflein ,  il  ne  laillbit  pas  de  faire 
eipérer  à  fes  amis  l'explication  de  toutes  les  autres  chofes , 
qui  faifoient  dire  que  fa  Phyfique  n'étoit  point  complète. 
Il  fe  promettoit  d'expliquer  de  la  même  manière  la  nature 
des  autres  corps  plus  particuliers  qui  appartiennent  au  glo- 
be terreflre ,  comme  les  minéraux ,  les  plantes ,  les  animaux 
&;  particulièrement  l'Homme.  Après  quoy  il  fe  propofbit 
fur  la  mefure  des  jours  qu'il  plairoit  à  Dieu  de  luy  donner, 
de  traiter  avec  la  même  exaèlitude  de  toute  la  Médecine, 
de  toute  la  Méchanique ,  &  de  toute  la  Morale ,  pour  donner 
un  corps  de  Philofophie  entier.  Il  n'étoit  pas  encore  fî  âgé, 
&:  il  ne  luy  reftoit  point  tant  de  chofes  à  connoître  ,  qu'il 
n'eût  pu  achever  {^s  grands  defTeins  avec  le  fuccés  qu'il  en 
pouvoit  efpérer,s'il  eût  eu  la  commodité  de  faire  les  expérien- 
ces dont  il  auroit  eu  befoin ,  &  fî  la  mort  ne  l'avoit  furpris  au 
delîbus  de  plus  de  trente  années  de  vie  qu'il  iembloit  pou- 
voir encore  vivre.  Son  traité  des  Pallions ,  les  pièces  poftu- 
mes  qu'on  a  publiées  après  fi  mort ,  êc  quelques  écrits  qui 
font  reliez  font  des  marques  de  la  folidité  de  fes  promef- 
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M-  Bcfcartes  dédie  fes  Pri.icipes  à  la  princefjc  Palatine  Eliz^heth 
de  Bohème  fa  difciple.  Abrégé  de  l'hifioire  de  cette  Prince ffe  avec 
celle  de  fes  frères  g^  de  fes  fœurs  depuis  la  ynort  de  fon  père  Fré- 
déric K.  Application  particulière  de  la  Princejfe  Eltxabeth  aux. 
fciences  les  plus  profondes ,  aux  Mathématiques  ^  k  la  Philo- 
fophie  ,  fous  les  inftruclions  (^  la  conduite  de  M,  Dcfcartes. 
De  quelle  manière  cette  Princcffe  pouvoit  être  la  feule  qui  pût 
avoir  une  intelligence  parfaite  des  écrits  de  M.  Dcfcartes.  Ecole 
Carte  fie  nne  établie  a  Hcrvordcn  par  cette  Princejfe.  Affliclion 
ou  elle  tombe  par  la  converfon  du  Prince  Edouard.  M.  Defcar^ 
tes  la  confie  par  des  raifonnemens  humains  tirez^feulement  de 
la  jbTaturc  ^d^de  la  prudence  du  fiécle. 

UN  ouvrage  d'auffi  grande  importance  qu^étoit  celuy 
des  Principes  de  M.  Defcartes  ne  pouvoir  êcre  dédié 
à  uiie  perfonne  qui  fît  alors  plus  d'honneur  à  fa  fecte  que  la 
fërénifTime  Princefle  Palatine  Elizabeth  de  Bohême.  Cette 
PrinceiTe  Philofbphe  faifoit  pour  lors  le  fujet  de  Tadmiration 
de  l'Univers.  Nonobstant  ce  que  nous  avons  dit  de  k  curio- 
llté  &  de  l'attache  de  quelques  Dames  Parifiennes  pour  la 
Philofophie  de  M.  Defcartes ,  elle  n'a  point  laifTë  d'être  con- 
fî-iérée  comme  la  première  diiciple  de  nôtre  Philofbphe.  Et 
parceque  la  fupërioiité  de  (on  génie  la  f.iit  regarder  com- 
me le  chef  des  Cartéfiennes  de  fon  féxejileft  eirentieliemenc 
du  defTein  de  l'hiftoire  de  M,  Defcartesde  faire  icy  un  abré- 
gé de  la  fienne. 
lîk  éxoh  née  La  Princeiîe  Elizabeth  étoit  Taînée  des  filles  de  Frédé- 
kzfideDé-  rie  V.  Eledeur  Palatin  du  Rhin  élu  Roi  de  Bohême  donc 
nous  avons  rapporté  la  deftinée,  ôcd'Elizabeth  de  la  Grand- 
Bretagne,  û\\q  ^  fœur,  &  tante  de  Rcys  d'Angleterre  de 
la  maifon  de  Stuart.  Elle  étoit  iœur  de  Madame  l'Abbefl 
iè  de  MaubuifTon ,  de  Madame  la  DuchefTe  de  Hanovre, 
de  Madame  la  Princeïïe  de  Tranfilvanie ,  de  Madame  la  Prin- 
cefle d'Anhalt.  Elle  étoit  tante  de  Madame  belle-fœur  da 
Roy,  ^  de  Madame  la  PrincelFe  d'aujourd'huy.  A  peine  vid 

elle 
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elle  le  jour,  qu'elle  fe  trouva  la  compagne  des  avantures  &;     jC  y,j 

xies  adverfitez  de  ion  pé;e,  jufqu'à  ce  que  ce  Prince  eût  en-  

Rn  trouvé  une  retraite  paillble  à  la  Haye  pour  fà  famille,   "  ^ 

compofée  dans  la  fuite  des  années  de  quatorze  enfans ,  de 
/èpt  garçons  &  de  iept  filles,  dont  un  garçon  feulement  & 
deux  filles  moururent  en  bas  a  re.  Frédéric  ayant  été  em-  ^'^"  i  6 ^z. 
porté  de  la  pefte  à  Mayence  âgé  feulement  de  36  ans,  com- 
me nous  l'avons  rapporté,  fa.  veuve  confcrva  jufqu'à  la  fin 
de  fes  jours  le  titre  ae  Reine  de  Bohê  ne,  &  demeura  juC 
qu'à  fa  mort  à  la  Haye ,  où  elle  établit  une  petite  Cour  pour 
les  Dames  du  païs.  L'aîné  des  frères  de  nôtre  Princcfîe  Phi-  Lettr.  Mf.  de 
lofbphe  fut  noyé  dans  le  Zuvderzée  par  le  c^oc  d'un  vaif.   w.'^t '^^^'!^ 

r  ■  riN  -1  ivriTi  ^  M.Lcgrand, 

leau,  qui  venant  mr  luy  a  toutes  voues  coula  a  ronds  la  bar- 
que où  il  étoit,  iàns  qu'on  put  le  garantir  de  ce  maLieur. 
Charles  Loiiis  fbn  fécond  frère  qui  fat  depuis  Electeur  ,  de 
Robert  fbn  troifiéme  frère  pafTérent  en  Angleterre  auprès 
du  Roy  Charles  leur  Oncle  maternel  -,  &  ils  furent  fuins 
peu  de  tèms  après  de  deux  autres  frères  plus  jeunes  Edouard 
&  Maurice.  Il  ne  refla  auprès  de  la  mère  que  le  dernier 
des  garçons  nommé  Philippes  avec  les  filles,  qui  fè  trouvèrent 
i)ien-tôt  réduites  au  nombre  de  cinq  par  la  mort  de  deux 
d'entre  elles ,  puis  au  nombre  de  trois  par  le  mariage  de  deux 
autres  avec  le  Prince  de  Tranfîîlvanie ,  &  avec  le  Prince 
d'Anhalt. 

Elizabeth  fut  recherchée  par  Uladiflas  I V  Roy  de  Po- 
logne après  la  mort  de  Renée  Cécile  d'Autriche  fa  première 
femme.  Mais  l'amour  de  laPhilofbphie  dentelle  étoit  déjà 
toute  pofTèdée,  6c  qui  fembloit  avoir  prévenu  toute  autre 
palîion  en  elle  fut  affez  ingénieux  pour  luy  fuggérer  une 
honnête  défaite  ^  &  de  toutes  les  offres  que  luy  fit  faire  le 
Koy  de  Pologne  ,  elle  ne  voulut  accepter  que  fbn  eftime. 
Après  cette  épreuve  elle  fe  fortifia  dans  la  génèreufe  réfb- 
lution  de  demeurer  fille,  pour  vacqueravec  plus  de  liberté  à 
laPhilofbphie  de  M. De/cartes,  qu'elle  avoit  adoptée  par  un 
choix  que  la  raifon  avoir  réglé  fur  l'inclination  qu'elle  avcit 
pour  la  véritable  façefïe.  Pour  mieux  préparer  fbn  efprit  à 
jcette  importante  étude,  elle  avoit  eûfbin  de  le  cultiver  dés  fa 
plus  tendre  enfance  par  la  connoifîance  d'un  grand  nombre 
ie  langues*,  Ôc  de  tout  ce  que  l'on  comprend  fous  le  nom    *  iir? en». 
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I  (54  4.      cle  belles  Lettres  qu'elle  poiTédoit  parfaitement  fans  en  être 

• —    embarrafTée ,  &:  dont  elle  iifoit  avec  une  délicatefîè  qui  é- 

f/méleavèr    ^^^^  ^^  ^^^^^^  ^'^^'^^  éducation  aufTi  polie  que  celle  qu'elle  a- 
les  PriiicciTes     voit  reçûë  de  la  (gavante  Reine  fà  mère.    L'élévation  &  la 
fes  fœurs.        profondeur  de  fon  génie  ne  permit  point  qu'elle  s'arrêtât  à 
ces  connoifllmces  ,  où  ont  coutume  de  fe  borner  les  plus 
beaux  efpritsdefbn  fëxe,qui  fe  contentent  de  vouloir  briller. 
Elle  voulut  pafîer  à  celles  qui  demandent  la  plus  forte  ap- 
plication des  hommes ,  &  elle  fe  rendit  habile  dans  la  Phi- 
^  lofophie  èc  les  Mathématiques ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  vu  les 
Eflais  de  la  Philofbphie  de  M.  Defcartes ,  elle  conçut  une  fi 
forte  pafîîon  pour  fàdodrine, qu'elle  voulut  bien  conter  pour 
rien  tout  ce  qu'elle  avoit  appris  jufques-lâ,  de  fè  mettre  fous  fa 
difcipline ,  pour  élever  un  nouvel  édifice  fur  fes  principes. 
Après  s'être  informée  de  ce  qui  pouvoit  regarder  l'Auteur 
au  Burggrave  de  Dhona ,  à  M.  de  Zuytlichem,à  M.  PoUot, 
èc  à  tous  ceux  qui  fè  déclaroient  Ces  amis  6c  feclateurs  de 
^  fà  Philofophie  ,  elle  le  fît  prier  de  la  venir  voir ,  afin  qu'elle 

pût  puifèr  la  vraye  Philofophie  dans  fa  fource.  Le  defir  de  la 
fèrvir  de  plus  prés  ôc  avec  plus  d'aiïîduité  avoit  été  l'une  des 
principales  raifbns  qui  avoient  fait  préférer  à  M.  Defc.  le  fe- 
jourdeLeydeSc  d'Eyndegeeffcaux  lieux  les  plus  retirez  de  la 
Hollande.  Jamais  maître  ne  profita  mieux  de  la  docilité,  de  la 
pénétration  ,  &;  en  même  têmsde  lafolidité  de  l'efpritd'un 
Tom.  j.  des     difciple.    L'ayant  accoutumée  infenfiblement  à  la  médita- 
tom.  u^"^"^   tion  profonde  des  plus  grands  myfléres  de  la  Nature,  dc 
l'ayant  exercée  fuffifàmment  dans  les  quefli  jns  les  plus  ab- 
ftraites  de  la  Géométri^  &  les  plus  fubhm  s  de  laMétaphy- 
fîque ,  il  n'eut  pi  as  rien  de  caché  pour  elle  3  &:il  ne  fît  point 
difficulté  d*a vouer  en  luy  dédiant  fes  Principes,  qu*il  n'avoic 
encore  trouvé  qu'elle  q^>i  fut  parvenue  à  une  intelhgence 
parfaite  des  ouvrages  qu'il  avoit  pu  bhez  jufqu'à  lors.  Cette 
k^n-  *^&^'df "    réflexion  faite  dans  toute  la  fîmplicité  de  fon.  cœur ,  &  fans 
jai  iv°.  aucune  éxaggération  n'a  point  laiiîe  de  donner  heu  à  la  mau- 

vaifèplaifanteriedu  fîeurde  Sorbiére,  qui  repréfèntoit  dans 
lès  difcours  M.  Defcartes  publiant  qu'il  n'^y  avoit  dans  le 
monde  qu'un  homme  qui  étoit  le  Médecin  Regius  ,  &c  une 
fîlle  qui  étoit  la  PrincefTe  Elizabeth ,  qui  entendiflènc  fâ 
Philofophie.  M»  Defcartes  par  ce  témoignage  qu'il  rendoit 
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Â  la  capacité  extraordinaire  de  laPrincefle  Ce  contentoit  de       ^  ^ 
la  vouloir  diftinguer  de  ceux  qui  n'avoient  pu  comprendre         '  '^  '^^ 
fà  Métaphyfique,  quoiqu'ils  en(rentrinteHî2:ence  delâGéo-   r  7777. 
metrie ,  &  de  ceux  qui  n  avoient  pu  entendre  la  Geome-   Piincip. 
trie,  quoiqu'ils  fufTent  fort  exercez  dans  les  véritezMétaphy- 
fîques.  î3  L'expérience ,  dit-ii  à  la  PrincelTe  en  une  autre 
occallon,  m'a  fait  connoître  que  la  plupart  des  efprits  qui   "  ^''"''-  P 
ont  de  la  facilité  à  entendre  lesraiibnnemensdelaMétaphy-   " 
fique  ne  peuvent  pas  concevoir  ceux  de  l'Algèbre  j  &  réci- 
proquement que  ceux  qui  comprennent  ceux-cy  [ont  d'or- 
dinaire incapables  des  autres.  Etjene  voy  que  ceîuy  de  vô- 
tre Altelîè  auquel  toutes  chofes  font  également  faciles.  C'eft 
une  des  plus  grandes  raretez  de  ce  monde  de  pouvoir  heu- 
reufèment  allier  une  connoiilance  parfaite  de  l'Algcbre ,  & 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abftrait  dans  les  Mathématiques 
avec  celle  des  cliofès  Métaphyfiques.    L'intelligence  par- 
faite des  écrits  de  M.  Defcartes  dépend  néanmoins  de  cette 
heureufe  union  de  chofès  extrêmes,  qui  paroifïent  incompa- 
tibles enfcmble  dans  les  efunts  du  commun.  C'efl  ce  quire- 
Laulîe  infiniment  le  mérite^^îla  PrincelTe,  &;  quiiêrt  à  juC 
tilier  le  jugement  qu'en  faifbit  M,  Defcartes. 

La  Pnnceiïè  continua  de  Philofopher  de  vive  voix  avec  Ce  n'eft  pas 
M.  Defcartes ,  jufqu'à  ce  qu'un  accident  l'obligea  de  quitter  ^"'')s  "^  s'é- 
le  léjour  de  la  Hollande.  Mais  afin  que  fon  éloignement  y^^r^^Xl 
d'auprès  fbn  cher  Maître  ne  luy  fût  point  préjudiciable ,  el-  puis  que  m. 
le  chan2;ea  fes  habitudes  en  un  commerce  de  lettres,  par  le  ^^^"ites  a-, 

1  .  voit   Quitte 

moyen,  duquel  elle  trouva  dequoy  s'inftruire  de  plus  en  plus  Eyndegccft 
dans  la  recherche  de  la  Vérité,  &  dequoy  fe  confolerdans  pouiEgmonj 
fes  difgraces.  Mais  pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  lettres,   f^^^.^^i  Jeg 
qui  fè  trouvent  dattées  de  divers  endroits  de  l'Allemagne  ^  lettr. 
&  de  celles  que  M.  Defcartes  luy  a  écrites  de  fbn  côté  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie ,  il  efl  à  propos  de  continuer 
l'abrégé  que  nous  avons  commencé  de  l'hiltoire  de  cette 
Piinceflè. 

Elle  demeura  en  Hollande  jufqu'à  la  mort  du  fleur  d'Efl 
pinay  Gentil-homme  François  .  qui  avoit  été  obli2;é  de  fe   ff*^^' ^^'^'  f^ 
retirer  de  Ion  pais  pour  éviter  les  errets  de  la  jaloulie  a  un  ^  M.Lcgrand. 
grand  Prince  qu'il  férvoit  ,  au  fujet  d'une  Demoifelle  de 
Tours ,  qu'il  précendoic  époufer.    Ce  Gentil-homme  avoit 
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1644.     beaucoup  de  ces  qualitez  de  l'efprit  &  du  corps  ,  qui  fer- 
1  vent  à  gagner  rcftime  6c  TafFedion  des  autres  :  &;  il  ne  fut 

pas  long-cêms  en  Hollande  fans  s'attirer  de  nouvelles  jalou- 
iies,  qui  le  firent  aflafllner  en  plein  jour  à  la  Haye  dans  le 
marché  aux  herbes  pai  le  Prince  Philippes  cadet  de  toute 
la  maifbn  Palatine.  Le  bruit  courut  alors  qu'une  adion  fi 
noire  avoit  été  concertée  fur  les  confèils  de  la  Princefle 
Elizabeth.  La  Reine  fa  mère  ,  qui  prenoit  beaucoup  de  parc 
à  cette  affaire  ,  en  conçut  tant  d'horreur ,  que  fans  Te  don- 
ner la  patience  d'en  examiner  le  fonds ,  elle  chaflà  fa  fille 
avec  fbn  fils  de  chez  elle,  &  ne  voulut  jamais  les  revoir  de 
fà  vie.  Le  Prince  Philippes  fè  retira  à  Bruxelles  j  èc  s'é- 
tant  attaché  au  fervice  ci'Efpagne  ,  il  fut  tué  à  la  bataille 
de  Rétel  étant  à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie.  La 
PrincefTe  Elizabeth  fe  retira  à  Grollen  auprès  de  i'Electrice 
douairière  de  Brandebourg  fa  parente  ,  où  elle  demeura 
pendant  un  têms  aiTez  confidérable ,  ne  s'occupant  guéres 
que  de  la  Philofophie  dont  elle  faifoit  fes  plus  profondes 
méditations.  Elle  vivoit  avec  la  fille  de  la  douairière  ,  qui 
étoit  la  fôeur  du  jeune  Eledeur  de  Brandebourg  Frédéric 
Guillaume ,  &  qui  fut  mariée  depuis  au  Lantgrave  de  HefTe- 
CafTel  Guillaume.  Durant  ce  féjour  elle  fe  fit  un  plaifir  de 
former  l'efprit  &  le  cœur  de  cette  jeune  Princefîe  ^  &:  elle 
l'inflruifit  avec  tant  de  fùccés,  qu'elle  en  fit  une  perfbnne 
d'un  très-grand  mérite.  Le  mariage  qui  fè  fit  enfuite  entre 
l'Eledeur  de  Brandebourg  6c  la  fille  du  Prince  d'Orange 
Frédéric  Henry  ,  avec  laquelle  nôtre  Princeile  Philofbphe 
avoit  eu  d'étroites  liaifbns  pendant  tout  le  têms  de  ù  de- 
meure à  la  Haye,  luy  donna  de  fréquentes  occafions  d'aller 
à  Berlin  chez  les  nouveaux  mariez,  6c  d'y  faire  d'afFez  longs 
fëjours,  mais  toujours  à  la  compagnie  de  la  douairière  mère 
de  l'Eledeur, 

La  paix  de  l'Allemagne  heureufcment  conclue  à  Munfler 
ayant  rétabli  tout  le  monde  dans  fes  Etats ,  nôtre  Princeflè 
alla  demeurer  à  Heidelber^  avec  l'Eledeur  Charles  Loitis 
♦PércdcMâ-  fbn  frère  *.  Elle  y  pafîa  quelques  années,  jufqu'à  ce  que  la 
^*™  r.  Mon-  nies-intelligence  qui  fe  mit  entre  ce  Prince  6c  i'Eledrice  fà 
fieur  frcre  u-  femme  Charlotte  de  HefTe  vint  à  rompre  leur  ménage  6c 
nique duRoy.  leur  fociétè  conjugale.  La  broiiillerie  étant  montée  jufqu 'au 

point 
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point  de  les  rendre  infiipportables  l'un  à  l'autre,  l'Electrice     i  (j  4  ^, 
fous  prétexte  d'une  partie  de  chafTe  fè  retira  à  CafTel  chez   ——»».« 
le  Lantgrave  fon  frère ,  par  le  moyen  de  plufieurs  relais  qui 
avoient  été  difpofez  à  cet  effet  :  &:  elle  ne  revint  à  Heidel- 
bero;  qu'après  la  mort  de  fbn  mari  arrivée  le  -^^  Septembre 
de  l'an  léSo.    La  Princefîè  Elizabeth  s'etant  jettée  dans  le 
parti  de  fa  belle-fœur  contre  celuy  de  TElecleur  fon  frère, 
elle  fut  obligée  de  fè  retirer  enfuite  du  Palatinat ,  &c  prit 
auffi  la  route  de  Caflèl.   Le  Prince  Robert  leur  frère,  qui 
avoit  embraffé  les  mêmes  intérêts  ,  fut  obligé  de    fe   re- 
tirer en  Angleterre  ,  où  fon  cadet  le  Prince  Maurice  *  *   Maurice 
étoit  au  fèrvice  du  Roy  Charles  1 1  leur  coufin  germain.  Pfj^^  ^"^J« 
Cette  divifion  dans  la  maifon  Palatine  a  duré  jufqu'à  la  qacparun^^ 
fin  de  la  vie  des  uns  6c  des  autres.  La  Princefle  Elizabeth  ouragan  qui 
paiïa  plufieurs  années  à  Caflel  de  la  manière  du  monde  la    ""^  a^^'V- 
plus  douce  &  la  plus  agréable  qu'elle  eût  pu  fouhaiter  eadic   que 
avec  l'Eledrice  fa  belle-  fœur  ôc  fon  amie  intime,  qui  é-   ^°gT"|!*"/°^^ 
toit  fœur  du  Lantgrave  Guillaume  ,  &  avec  fon  ancienne  frërc,pour en- 
élève  fœur  de  l'Elcdeur  de  Brandebourg-    qui  étoit  deve-  lèvera laflotc 
nuë  la  femme  du  Lantgrave,  Se  qui  par  fes  vertus  morales   takw'krr"- 
Eiifoit  les  délices  de  la  Cour  ôc  des  peuples  du  Lantgraviat  cheflcs  qu*ei, 

de  HefTe.  L^Et- 

Enfin  nôtre  Princefîe  Philofophe  accepta  flir  la  fin  de  fes  riemaksf  °" 
jours  l'Abbaye  de  Hervorden  ville  Hanféatique  de  la  Weft- 
phalie  dans  le  Comté  de  Ravenfperg.    Le  bénéfice  étoit 
d'environ  vingt  mille  écus  de  rente  r  èc  ce  fut  pour  lors 
qu'elle  commen(^a  enfin  à  goûter  la  fatisfadion  que  l'on  a 
d'être  chez  Iby,  &  dans  un  repos  alfûrè.  Elle  fit  de  cette 
Abbaye  une  Académie  philofophique  pour  toutes  fortes  de 
perfonnes  d'eiprit  &  de  Lettres,  fins  diftindion  de  féxe  ny 
même  de  Religion.  Les  CathoHques  Romains,  les  Calvi- 
niftes,les  Luthériens  y  étoient  également  reçus, fans  en  ex- 
clure même  les  Sociniens  &  les  Déiftes.  C'ètoit  affez  pour 
y  être  admis  que  l'on  fût  philofophe ,  &  fur  tout  amateur 
de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes.   La  vertu  de  fon  cher   y  |^  j^^^j.^ 
Maître,  qu'elle  témoignoit  avoir  reconnue  Ik.  honorée  très-  Mff.   de   la 
particulièrement ,  ne  luy  permettoit  pas  de  ne  pas  efbimer  J"g^"^^'^*^' 
la  Relii2;ion  catholique ,  dont  elle  luy  avoit  vu  faire  les  exer- 
cices. Les  engagemens  de  fa  naiflànce  &  les  préjugez  de  fa 

Gg  i)  *         première 
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164.4..     pi'cmiëre  éducation  la  retenoient  arrachée  à  la  Religion  de 
__  fa  famille,  qui  écoit  le  Calvinifme  donc  elle  fit  profelFion  au 

moins  extérieurement  juf qu'à  la  mort.  Son  dernier  établiL 
femenc  l'engap-eoic  à  s'accommoder  au  Luthéranifme ,  ayant 
à  vivre  dans  une  Abbaye  de  conftitution  Luthérienne,  &  à 
gouverner  des  Rehgieufes  qui  en  faiibient  profelhon.  Cet- 
te Abbaye  fut  confîdérée  comme  une  des  premières  écoles 
Cartéliennes ,  mais  elle  ne  fubUfta  que  jufqu'và  la  mort  de 
Elle  étoit  née  Jq^  prioccfTe ,  qui  arriva  vers  le  mois  de  Mars  de  l'an  lé'SQ 
cembrc^éi^s'  ^^p^^s  plus  de  foixante  &:  un  ans  de  vie. 

Les  habitudes  fpirituelles  de  cette  Princefïè  avec  M.  Def- 
cartes  donnèrent  encore  occalion  à  quelques  relations  qu'il 
Fag.  71 ,  f ^ ,   eut  avec  les  deux  autres  Princslîes  îqs  fœurs  par  rapport  à 
du  î  vol  des"    ^^^^5  ^^^'^^  parce  que  le  devoir  &:  la  bienféance  l'obligeoienc 
îeur.  de  rendre  fes  hommages  à  leur  naifîance  lors  qu'il  alloic 

voir  fi  difciole ,  que  parce  que  dans  un  âge  plus  avancé  el- 
les voulurent  fervir  de  médiation  6c  de  concours  à  la  com~ 
munication  de  leur  aînée  avec  nôtre  Philofophe,  en  fouf-. 
frant  que  les  lettres  mutuelles  de  l'un  à  l'autre  paflafïènc 
par  leurs  mains.  La  Princefle  Sophie  qui  étoit  la  puînée  de 
toutes  fe  retira  de  Hollande  quelque  têms  après  la  paix 
de  Munller,  èc  paifa  à  Heidelberg  prés  de  l'Eleéteur  fon, 
frère  ^  où  elle   demeura  jufqu'à  fon  mariage  avec  Erneft 
Aug-îlle  de  Brunfvvick-Lunebourg  Adminiflrateur  d'Ofiia^ 
bruck ,  6c  depuis  Duc  de  Hanovre  après  la  mort  de  Jean 
Frédéric  ion  frère ,  qui  n'avoit  lailTè  cpe  d<zs  filles  de  ion 
mariage  avec  leur  nièce  Bénédide  Palatine  fœur  de  Mada- 
me la  PrinceiTe  de  Condè.  Mais  pour  Madame  la  PrincelFe 
*  ii!e  étoit    Zomft  HoEandine  *  filleule  du  Roy  Louïs  X  H I ,  à  laqueL 
vrUik^i.    "  1^  M.  Defcartes  prenoit  la  liberté  d'écrire  plus  fouvent ,  eL 
Noas  avons     ^^  avoit  voulu  demeurer  à  la  Haye  auprès  de  la  Reine  de 
trois  de  fes      Boliémc  _ia  mère  :  jufqu'à  ce  que  celuy  qui  fit  ibrtir  Abra- 
letties  acctte  j^^     de  ioii  païs  &  dc  fa  parenté  l'appellât  à  un  eenre  de 

Princefle  im-       .         ,  ^  -^  ^  ^      y-       ■  \      r         ■  r<    ■ 

psàmées  au  i.  Vie  pliis    pur  par  un  eriret  tout  extraordinaire  de  la  miieri- 
volumc.  corde.    Son  ame  s'étant  trouvée  tout  d'un  coup  éclairée 

d'une  manière  iurnaturelle,  6c  ion  cœur  ne  pouvant  réfifter 
aux  mouvemens  de  l'Efprit  qui  la  conduiibit,  elle  partit  lans 
prendre  congé  de  la  Reine  ia  mère,  feignant  une  fimple 
promenade  à  Skéveling  au  bord  de  la  mer ,  pour  ne  luy 

point 


Livre  VII.  Chapitre    IL  137 

point  donner  de  foupçons.    Là  le  Prince  Edouard  fbn  frd-      i  ^44. 

rc ,  marié  en  France  avec  Anne  de  Gonzagues  fille  de  Char- 

les  Duc  de  Mancouë  ôc  fœur  de  LouïTe  Marie  Reine  de   ^/^^  ^^  ^'^■ 
Pologne  vint  la  prendre  avec  une  rregate ,  oc  1  amena  en   ceiic  d'au-  ' 
France  où  elle  fè  fît  Catholique  :  &  pour  s'engager  encore  i»uid'huy. 
plus  étroitement  à  la  pratique  des  confèils  de  l'Evangile  les  En  idjs. 

Î)lus  difficiles  ,  elle  voulut  embrafTer  la  vie  Religieulè  fous 
a  régie  de  S.  Bernard.  Elle  fut  depuis  établie  Abbefle  à  En  15^4, 
MaubuifTon  prés  de  Pontoifè ,  d'où  elle  regarde  les  tempê- 
tes de  ce  monde  avec  une  tranquillité  profonde.  Nôtre 
Princefîe  Philofophe  ne  parut  point  afTez  foumife  aux  or- 
dres de  Dieu ,  dans  la  vue  de  cette  heureufè  révolution  ar- 
rivée à  fà  fœur.  Comme  elle  l'avoit  toujours  aimée  tendre- 
ment, elle  fèntitfon  éloignement  jufqu'aû  vif. 

Mais  M.  Dîfcartes  n'étoit  plus  au  monde  pour  calmer 
{on  efprit ,  àc  pour  luy  faire  reconnoître  le  doit  de  Dieu 
dans  ce  coup  extraordinaire  de  fà  Providence ,  comme  il  a- 
voit  fait  plulieurs  années  auparavant  au  fujet  de  la  conver- 
fion  du  Prince  Edoiiard  leur  frère.  Ehzabcth  n'avoit  pas 
trouvé  mauvais  que  ce  Prince  paffât  de  rAiigleterre  en 
France  3  &  qu'il  y  fit  quelque  alliance  capable  de  donner 
de  l'appuy  à  la  maifon  Palatine,  dont  le  rétabliiîemcnt  luy 
tenoit  au  cœur.  Mais  elle  n'avoit  pu  digérer  fbii  change- 
ment de  Religion.  Le  chagrin  qu*elle  en  eut  fît  de  telles 
impreffions  fur  fbn  corps ,  qu'elle  en  tomba  malade  :  6c  peu 
s'en  fallut  que  cette  converiîon  ne  la  fit  murmurer  contre 
la  miféricorde  de  Dieu  pour  fon  frère.  M.  Defcartes  fè 
trouva  obligé  de  travailler  tout  à  la  fois  à  la  guénfbn  de  fon 
efprit  &  à  la  juflification  de  la  conduite  de  Dieu  dans  la 
jettre  de  confolation  qu'il  luy  en  écrivit.  Mais  parce  qu'il 
n'avoit  jamais  remarqué  en  elle  beaucoup  de  di/pofirion 
pour  examiner  la  vérité  de  nôtre  Religion,  il  crut  devoir 
n'employer  que  des  raifbns  purement  humaines  &  propor- 
tionnées aux  fèntimens  qu'elle  en  avoit  pour  la  refondre , 
&:  pour  fbumcttre  fon  efprit  aux  ordres  éternels,  laiiîant  à 
Dieu  même  le  foin  de  luy  toucher  le  cœur  en  éclairant  f -a 
efprit,  &  de  la  prévenir  des  mêmes  grâces  qu'il  avoit  faites 
au  Prince  catholique. 
Je  ne  puis  nier,  luy  dit-il,  que  je  n'aye  été  furpris  d'ap-  «t 

Gg  iij  *         prendre 
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1644.»  prendre  que  vôtre  Altefle  ait  eu  du  déplaifir  jufqu^à  s*en 

Tom  i.dcs  '5  trouver  incommodée  dans  fa  fànté ,  pour  une  chofè  que  la 

icttr.  pag.  ,5  pjyj  grande  partie  du  monde  trouvera  bonne ,  &  que  plu- 

^^  '^°'      »  fleurs  fortes  raifbns  peuvent  rendre  excufable  envers  les  au- 

>5  très.   Tous  ceux  de  la  R.eJigion  dont  je  fuis ,  qui  font  fans 

»  doute  le  plus  grand  nombre  dans  l'Europe ,  font  obligez  de 

M  l'approuver ,  'quand  même  ils  croiroient  y  voir  des  circonfl 

»  tances  6c  des  motifs  apparens  ,  qui  ne  leur  parufîenr  pas 

>5  entièrement  louables.  Car  nous  croyons  que  Dieu  fè  fèrt  de 

îî  divers  moyens  pour  attirer  les  âmes  à  fby  j  &  que  tel  efl  en- 

M  tré  dans  le  cloître  avec  une  intention  qui  pouvoit  n'être  pas 

»  afièz  pure,  lequel  y  a  mené  dans  la  fuite  une  vie  fort  fàinte. 

>3  Pour  ceux  qui  font  d'une  autre  créance,  s'ils  en  parlent  mal, 

»  on  peut  récufer  leur  jugement.  Car  comme  dans  toutes  les 

53  autres  affaires  touchant  lefquelles  il  y  a  div<?rs  partis  ,  il  efl 

}>  impofTible  de  plaire  aux  uns  fans  déplaire  aux  autres ,  s'ils 

»  confîdérent  qu'ils  ne  feroient  pas  de  la  Religion  dont  ils  fbno 

î3  préfèntement ,  fî  eux ,  ou  leurs  pères,  ou  leurs  ayeuls  n'a- 

33  voient  quitté  la  Romaine  ,  ils  n'auront  pas  fujet  de  railler 

33  ou  d'accufèr  d^inconftance  ceux  qui  quittent  la  leur.    Pour 

33  ce  qui  regarde  la  prudence  du  fîécle ,  il  efl  vray  que  ceux 

Raifon  de  33  qui  Ont  la  fortune  chez  eux,  femblent  avoir  quelque  raifbn 

fion'^dcs'   "  ^^  demeurer  autour  d'elle ,  éc  de  joindre  leurs  forces  enfèm- 

cnfans  de  '3  ble  ,  pour  cmpêcher  qu'elle  n'échappe.     Mais  ceux  de  la 

Il  maifon   „  rnaifon  defquels  elle  efl  fugitive ,  ne  font  point  mal ,  ce  me 

55  fèmble,  de  s*accorder  à  fuivre  divers  chemins ,  afin  que  s'ils 

33  ne  la  peuvent  trouver  tous ,  il  y  en  ait  au  moins  quelqu'un 

33  qui  la  rencontre.  Cependant  par  ce  qu'on  croit  que  chacun 

33  d'eux  a  plufieurs  refïburces ,  ayant  àes  amis  en  divers  partis, 

33  cela  les  rend  plus  confîdérables  que  s'ils  étoient  tous  enga- 

33  gez  dans  un  feul.  C'efl  ce  qui  m'empêche  de  croire  que  ceux 

»  que  vous  fbupçonnez  d'avoir  été  auteurs  de  ce  confèil ,  ayenc 

»  en  cela  voulu  nuire  à  vôtre  maifon. 
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CHAPITRE      III. 


i6  4.4.. 


Jtetour  de  M.  Defcartes  à  Pans  y  où,  il  void  les  Je  fuite  s ,  renou^ 
velle  Ces  amitiez^  avec  eux  ,  ^  farticuliérement  avec  le  P. 
JSourdinfon  ancien  adverfaire.  Jl  rentre  dans  de  nouveaux  cha- 
:grins  contre  quelques  autres  Pères  de  la  Compagnie  qui  parlaient  \ 

mal  de  fes  Ecrits.  Entrevues  ^  amitié x^  avec  M.  Clerfelier 
é*  M.  Chanut  qui  le  mène  chez^M.  le  Chancelier ^  ^  travaiL 
le  inutilement  pour  luy  procurer  unepenfion  du  Roy.  Il  void  le 
chevalier  d'Jgby  fon  ancien  amy ,  avec  lequel  il  a  des  confé- 
rences. Jugement  de  Thomas  Anglus.  M.  Defcartes  void  M. 
de  Roberval.  Carafière  de  l^effrit  ^  des  amitiex^  de  cet  hom- 
me. Le  P.  Merfenne  va  en  Italie ,  ^  M.  Defcartes  retourne 
en  Hollande.  Il  efi  arrêté  a  Calais  3  oà  il  lit  la  verjton  de  fes 
principes, 

SUr  les  mefiires  que  M.  Defcartes  avoit  prifès  à  fbn  re- 
tour du  Poitou  pour  fë  rendre  en  Hollande  avant  les 
glaces,  il  s'étoit  réduit  à  la  nécefîîté  de  ne  pouvoir  point 
pafler  plus  de  dix  ou  douze  jours  à  Paris.  Il  les  employa  en 
des  vifites  continuelles,  qu'il  rendit  à  Tes  anciens  amis,  qu'il 
n'avoit  vus  depuis  le  fîége  de  la  Rochelle  ,  oc  à  ceux  que 
fà  réputation  luy  avoit  faits  pendant  fon  ablence.    L'un  de 
(qs  premiers  foins  fut  de  voir  les  Jéfiiites  du  Collège  de  Tom.  i.  des 
Clermont,  où  fè  firent  les  dernières  cérémonies  de  fa  ré-   i^ttr.  pag.  ij. 
conciliation  avec  le  Père  Bourdin,  en  préfence  de  leurs  a-  item  pag. 
mis  communs  delà  Compagnie.  Ce  Père  ne  prétendit  point  \^^  u'°  &c, 
s'en  tenir  à  de  fimples  embralîèmens ,  ou  à  des  témoigna- 
ges vulgaires  d'une  amitié  ftérile  :  il  voulut  la  rendre  agifl 
iante  par  tous  les  fervices  qu'il  fèroit  capable  de  rendre  à 
M.  Defcartes  j  &  il  s'établit  fon  correspondant  pour  les  let- 
tres qu'il  auroit  à  envoyer  aux  Pérès  de  fà  Compagnie  dans 
les  provinces ,  &  pour  celles  qu'il  auroit  à  recevoir  d'eux. 
Il  fît  prcfent  du  nouveau  livre  de  fès  Principes  à  ceux  d'en- 
tre eux ,  qui  étoient  de  (es  principaux  amis ,  &  leur  en  en- 
voya encore  une  douzaine  d'exemplaires  pour  ceux  qui  n'é- 
toient  point  à  Paris.  Il  y  en  avoit  deux  pour  le  Père  Cliar- 

let 
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1(3  4  4.     1^^  Afîîfîiant  duP.  Général  à  Rome  -,  deux  pour  le  P.  Diner, 
c]ui  depuis  la  mort  du  Roy  Louis  XI 1 1  *  dont  il  venoit  de 


*  Arrivée  le   rccuëillir  les  circonftances  édifiantes  pour  Tufage  du  Public, 

ccnfion  14  de    ^^^^^  ^^^  retenu  pour  être  auiîi  le  Confefleur  du  Roy  Loiiis 

May  1^43-      XIV    par  la  Reine  régente  fa  mère  ^  un  pour  le  Père  F. 

(  c'étoit  peut-être  le  P.  Jean  François)  fon  ancien  maître  j 

un  pour  le  P.  Vatier,  un  pour  le  P.  Fournier ,  un  pour  le  P. 

Pag.  108,10^,    Meiland,  un  pour  le  P.  Grand~Amy,  &c.    Il  accompagna 

ut  lupr.  ^^^  préfens  de  lettres  pour  être  envoyées  avec  les  livres  :  &c 

de  celles  qii  ibnt  venues  jufqu'à  nous,  il  n'y  en  a  aucune  qui 

Tom.  5  pag.    ne  fût  remplie  des  marques  de  fà  vénération  pour  leur  vertu^ 

305, 106,107,   ^g  ^Q^^  eftime  pour  leur  fçavoir .  de  fà  reconnoiilance  pour 
108,109,110,    „,j  V]    ,  ?        j  '       ,  r  •       o     1    1   ^ 

jii  ,&c.  1  éducation  qu  ils  iuy  avoient  donnée  autrefois ,  &  de  la  con- 

fiance avec  laquelle  il  fè  flatoit  qu'ils  feroient  valoir  fa  nou- 
velle Pliilofôphie.  Mais  cette  confiance,  qui  ne  fut  pas  entiè- 
rement vaine  à  l'égard  des  Pcres  que  nous  avons  nommez, 
Tom.  1  pag.    devint  fiifpede  de  quelque  préfbmption  à  plufieurs  autres  je- 
îi,  i^9, 378.    /iiiccs,  qui  ne  connoifibientpas  le  fonds  de  fbn  cœur.  Parceque 
lanaïvetédesAnciensn'étoitplusàlamode  dans  l'art  d'écri- 
re, quelques-uns  voulurent  cenfurer  celle  qu'il  faifoit  paroi- 
Tom.  I.  pag,    tre  dans  la  bonne  opinion  qu'il  témoignoic  avoir  pour  les  ou- 
4^2-,  511.         vrages.  Ils  fe  mocquérent  dés-lors  de  la  prédidion  tacite  qu'il 
Tom.  3.  pag.    faifbitque  fès  écrits  pourroient  êtreunjourfubftituezà  ceux 
58,  !9,  èo.       qu'on  dictoit  dans  les  écoles  publiques'^  &  ils  travaillèrent  de 
bonne  heure  à  le  rendre  faux  Prophète  :  en  ouoy  l'on  auroic 
tort  de  fe  plaindre  qu'ils  eulîentmal  réiiilijufqu'à  préfènt. 
On  Iuy  donna  fur  la  conduite  de  ces  derniers  des  avis 
qui  penfèrent  le  brouiller  de  nouveau  avec  quelques-uns 
p     jjifoj„    de  cette    Compagnie  ,    qu'on    pretendoit   répandre    dc^ 
3.  bruits  fort  peu  obligeans  touchant  fà  Philofbphie,  Il  fentic  , 

i-:em  la  lettre  renaître  les  penfees  qu'il  avoit  eiiës  autrefois  de  réfuter  celle 
Mf  à  fon  pé-  qu'ils  enfeisinoient.  Il  vint  à  bout  néanmoins  de  les  étouffer. 
Il  IToaoLc  ^^  ^^  P^*^^  même  pour  la  confidération  de  ceux  de  cette  Com- 
3640,  pagnie  qui  étoient  véritablement  les  amis.  Car  il  empêcha  un 

autre  de  Cqs  amis,  qui  n'étoitpas  des  leurs ,  de  publier  un 
traité  qu'il  avoit  compofë  pour  le  vanger  de  tous  leurs  diù 
cours  delavantageux ,  &  pour  mettre  en  parallèle  hs  défauts 
de  la  Philofophie  qu'ils  enfeignoient  dans  leurs  écoles ,  avec 
les  avantages  de  celle  qu'il  avoit  pubhée  dans  fes  écrits. 

-  Il 


LïVRE    VIL     Chapitre  ÎIÎ.  241 

II  fècrut  obligé  durant  Ton  féjour  de  Paris  d'aller  aufîi  ren-     1^4 

dre  vifice  à  Monficur  le  Duc  de  Luyiies,qui  Juy  avoic donné   - . 

des  marques  fi  éclatantes  de  fon  eftime  par  l'honneur  qu'il 
luy  avoit  fliit  de  traduire  fès  Médlt.^tio^s ,  &c  de  lu  y  abandon- 
her  ia  traduclion  avec  la  liberté  d'en  faire  ce  qu'il  jugeroit  à 
propos. 

1 1  vid  auiTi  M .  Clerfclicr  Avocat  en  Parlement^qui  avoit  tra-  Chade= 
duit  les  objeétions  faites  contre  fes  Méditations  avec  fé:;  ré- 
ponfès  à  cQs  objections.  C'étoit  un  homme  d'une  probité  in- 
jfigne,  qui  ayant  borné  toutes  fes  vues  aux  avantages  d'une 
vie  privée  &  tranquille,  n'avoit  point  eu  d'autre  ambition  que 
de  rendre  la  vertu  floriilante  dans  fà  famille  ,  &  de  cultiver 
les  fciences  avec  un  nombre  choili  d'excellens  amis.  Il  avoit 
pour  beau-frére  M.  Chanut^  qui  n'étoit  encore  alors  que  Pré-  Pierre, 
Hdent  des  Tréfoners  de  France  en  Auvergne,  oC  qui  fat  de- 
puis Ambafladeur  en  Suéde  ,  Plénipotentiaire  en  Allema- 
gne, Ambaifadeur  en  Hollande,  êc  Confêiller  d'Etat  ordi- 
naire.  Mais  comme  ce  vertueux  homme  palîe  maintenant 
pour  le  fécond  auteur  du  Cartéflanifine,  ta.nt  par  la  révifîon 
ôc  la  publication  des  ouvrages  de  M.  Dcfcarres,  que  par  la 
compofition  de  fes  propres  écrits,  il  cfljufte  d'en  donner  une 
connoiilance  un  peu  plus  particulière  a  ceux  qui  aiment  cette 
Philofophie.  M.  Clerfelier  étoit  né  le  xxi  de  Mars  de  l'an 
1614^  &  avoir  eu  pour  père  Claude  Clerfelier,  Confêiller 
Secrétaire  du  Roy ,  dont  il  portoit  le  nom  ,  Se  pour  mère 
Marguerite  l'Empereur.  N'étant  encore  âgé  que  de  fcize 
ans  il  avoit  été  trés-richement  marié  le  5  de  Novembre  de 
Tan  1630  avec  Anne  de  Virlorieux  âgée  de  xx  ans  ^  qui  étoïc 
^\q:  du  Greffier  en  chef  du  domaine  de  Bonrbonnois,  &: 
qui  luy  apporta  aulli  une  dot  conlidérable.  Elle  donna  à  M, 
Clerfelier  quatorze  enfans,  dont  la  plupart  moururent  tort 
jeunes.    Il  eut  feulement  deux  filles  mariées  ,  5c  un  fils  qui 
efl:  mort  fans  enfans.  La  prémdére  des  filles  nommée  Cathe- 
rine avoit  époufé  M.  de  la  Haye  *  Maeftre  de  camp  d'un  *  Mûm 
Régiment  de  Cavalerie.  Il  donna  l'autre  nommée  Geneviève  c/?«r,»7. 
à  un  Provincial  de  Picardie  nommé  Jacques  Rohauli  ,  d'à  (fez 
médiocre  mais  de  fort  honnête  fimille.    Tous  Ijs   piren.s 
de  la  Demoilelle,  hors  ion  père,  eurent  beaucou  '>  djdéplai- 
fo  de  cette  mes-alliance  :  6c  le  nouveau  gendre  même  s'étant 

H  h     *  ran^é 
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164.4..  rangé  de  leur  party  avoit  tâché  de  s'en  excufèr.  Mais  rien 
-«—,=—*»  ne  pût  vaincre  M.  Clerlélicr,  qui  trouvant  ià  fille  toute  dif. 
pofée  à  luy  obéir  ,  &  très  contente  de  ce  party ,  voulut  ab- 
solument ce  mariage  pour  la  coniidération  feule  de  la  Phi, 
loibphie  de  M.  Deicartes,  dont  il  prévoyoit  que  Ton  gendre 
devoit  êire  un  puillant  appuy.  L'événement  a  juftifié  Ton 
choix  fort  avantageufement,  &  le  célèbre  M.  Rohault  paC 
fera  toujours  pour  l'un  des  principaux  ornemens  de  la  fa- 
nulle  dés  Clcrfèliers.  îl  ne  refte  plus  aujourd'huy  que  deux  en. 
fins  de  M.  Clerfelicr ,  dont  l'un  ell:  M.*  Clerfèlier  Deiiioyers, 
*  Fi-ançois.  qui  n'eft  ponit  marié,  6c  qui  s'eft  retiré  du  fervice  après  avoir 
porté  les  armes  pendant  vingt  ans  en  qualité  de  Capitaine 
d'infonterie  &de  Dragons.  L'autre  eft  Mademoifélle  Anne 
Marie  Clerfèlier,  qui  efl:  mamtenant  majeure,  mais  qui  n'a 
jamais  voulu  écouter  aucune  proportion  de  mariage,  quel- 
que avantageulè  qu'elle  ait  pu  être.  Voilà  en  quoy  confiftoit 
cette  heureufè  famille  qui  partageoit  les  foins  &  les  délices 
ce  M.  Clerfèlier  avec  la  Pnilofophie  Cartéfienne,  Il  mourut 
dans  la  réputation  de  l\ui  des  plus  pieux  Philofophes  de  ion 
têms  le  xni  d'Avril  1684  âgé  de  70  ans,  &  fut  enterré  à  fàint 
Barthélémy  dans  la  Chappellede  (àinte  Catberme,  où  l'on 
void  fon  Epicaphe.  La  paiTion  qu'il  avoit  connue  pour  la  Phi^ 
lofophie  8c  les  Ecrits  de  M.  Defcartes  fe  communiqua  telle^ 
ment  à  fà  perfonne ,  que  tous  les  intérêts  de  l'un  devinrent 
les  intérêts  de  l'autre.  M.  Defcartes  mit  l'acquifition  d'un  tel 
amy  au  nombre  des  meilleures  fortunes  de  la  vie.  Il  luy  dé- 
couvrit les  fecrets  les  plus  intimes  de  fon  cœur  :  Se  Ton  peut 
hardiment  conter  leur  union  parmy  les  exemples  qu'on  allè- 
gue pour  prouver  que  la  vraye  amitié  ell  plus  forte  que  la 
mort. 

M.  Clerfèlier  fît  entendre  à  M.  Defcartes  qu'il  avoit  en- 
core un  excellent  amy  dans  fà  famille  dont  il  étoit  déjà  très- 
connu  ,  &  qu'il  feroit  fort  aifcde  connoître  réciproque  aient, 
C'étoit  fon  beau-frère  M.  Chanut ,  perfonnage  d'un  mérite 
fort  extraordinaire,  qui  s'étoit  déjà  fait  une  belle  réputation 
Voyez  un  (^ans  le  monde  par  rintégrité  de  fès  mœurs ,  par  fi  doètrine, 
pias  ample  é-   ^         £  capacité  daus  les  affaires,  qui  le  faifoit  re2;arder  à  la 

I ocre  de   M.        ^-^  r  ^  ,  i       v    ,>^^  r  i      a /r    r-.i 

Chanut  cy-     Cour  commeun  homme  utile  a  1  Etat.  Le  nom  de  M.  Ciia^ 

^f'^^s-      ,     nut  n'étoit  pas  inconnu  à  M.  Delcartes:  U  deux  ans  aupa- 
Tom,i.dc$  X-  ^^^^^^^ 


Ne  î'e  11.  Fé- 
vrier 1601. 


Livre  V  1 1.  C MAP  I  T  R  E    III.  243 

ravaiit  le  P.  Merfènnc  luy  en  avoir  écrit  comme  d'un  hom-     J  <^4  4.. 
me  qui  çftimoit  fès  écrits,  &  qui  jugeoit  trés-avanta^^eafè- 


mentdeluy.  Cettcfavorable  prévention  que  le  P.  Mer/ènne  ^^""^  ï^^-i^^' 
luy  avoit  donnée  luy  fît  regarder  la  faveur  que  luy  fit  M.  Cler- 
felier  de  le  mener  chez  M.  Chanut  comme  le  fèrvice  le  plus 
{îgnalé  qu'il  pût  attendre  de  leur  nouvelle  amitié.  Celle  qu'il 
jura  avec  M.  Chanut  ne  fut  pas  moins  étroite  :  6c  l'on  peut 
dire  que  l'unique  défaut  qu'elle  avoit  d'être  un  peu  trop  ré- 
cente par  rapport  à  leur  âge^  le  trouva  il  bien  réparé  par  ion 
ardeur,  qu'elle  parut  préférable  à  beaucoup  d'autres  plus  an- 
ciennes, 6c  comparable  à  celle  des  Merfennes,  des  Mydorges 
bc  des  Hardis.  C'eft  un  témoignage  que  M.  Chanurluy  ren- 
dit quelque  têms  après  en  ces  termes.  »  Je  vous  écris  avec       ^""-  ^^• 
tant  de  confiance,qu^il  lembleroit  à  qui  ne  me  connoîtroit  pas,  a  ^^^^^  ^^^l 
ou  qu'une  étroite  amitié  de  quarante  années,  ou  que  quel-   et  Aoûti^4$» 
que  égalité  ou  reilemblance  dans  les  inclinations  m'auroit  et 
donné  cette  liberté.  Pour  ce  dernier,  j'avoue  qu'il  y  a  une  ce 
fi  grande  diflance  de  vos  penfées  aux  miennes,  6c  que  je  me  et 
fèns  fî  foible  auprès  de  vous,  que  Ton  feroit  trompé  de  penfer  a 
que  vous  m'aimaiîîez  par  reilemblance.  Quaiità  l'autre,  je  « 
ne  vous  puis  plus  celer  que  mon  cœur  eft  tellement  porté  c< 
à  vous  aimer  èc  à  vous  reljDeder ,  que  fi  je  n'ay  les  mérites   et 
d'une  longue  afFeclion ,  j'en  ay  au  moins  la  chaleur  6c  la  fer-  «t 
meté,  avec  l'efpéranceque  le  têms  me  donnera  cefèulavan-  « 
tage  qui  me  manque  pour  vivre  avec  vous  comme  je  le  defire.  et 
M.  Chanut  pour  commencer  à  donner  à  M.  Defcartes  des 
preuves  folidss  de  fon  amitié  naiilante  voulut  le  mener  chez. 
Monfieur  le  Chancelier  qui  reçût  nôtre  Philofophe  avec 
tous  les  témoignages  d'eftime  qu'on  pouvoit  attendre  d'un 
Magiffcrat  qui  étoit  homme  de  Lettres,  fauteur  des  Sçavans,6c  Reiar.  MC..dc 
qui  avoit  connu  le  mérite  de  M.  Defcartes  parla  leéture  des   PoiUei. 
Eilais  de  fa  Philofophie ,  lorlqu'il  fut  quefHon  de  luy  accor- 
der le  privilège  de  l'imprefiion.    M.  Chanut  ne  crue  pas  de- 
'Voir  s'en  tenir  à  ces  premières  démarches  :  il  voulut  encore 
employer  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  Monfieur  le  Chan- 
celier, 6c  même  celuy  que  [es  amis  avoient  fur  Tefpnt  du 
-Cardinal  Mazarin  pour  procurer  à  M.  Defcartes  une  pen- 
îîon  duRgy,  qui  pût  le  mettre  en  état  de  faire  de  grandes 
expériences,,  6c d'augmenter Jes  connoiiTances  qu'il  avoit  de 

Hh    ij     *    .    h 
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"  '  '  la  Nature.  La  chofe  ne  réiiffit  pas  au  gré  de  M.  Chanut;  6c 
'"^^'^  -jyj^  Defcartes  étant  fur  fon  départ  pour  retourner  en  HoL 
lande  fut  obli'j^é  de  le  conloler  en  luy  marquant  qu'il  ne  re^ 
chsrchoit  point  ces  fortes  de  fecours ,  6c  que  s'étant  fait  une 
mrxime  c'e  fe  contenter  de  ce  qu'il  avoir  plu  à  Dieu  de  luy 
donnner,  il  croiroit  avoir  rcnîply  tous  fcs devoirs,  s'il  confà- 
croit  à  l'utilité  publique  tout  ce  qui  dépendoit  de  luy  ,  c'eft, 
à-dire,  tous  lès  tajens  èc  tout  fon  patrimoine,  fans  fe  fbucier 
d'y  employer  le  bien  d'autruy. 

On  prérend  que  pendant  ce  peu  de  jours  qu'il  avoit  à 

Rcîat.  Mf.  lie  palîer  à  Paris  il  hanta  fbuvent  les  Pérès  Théatins  nouvelle- 

M.  Macquets   j^giit;  établis  Cil  Francc  ,  qu'il  alla  prefque  tous  les  jours  en- 

tendre  la  melie  chez  eux,  qu  il  ht  amitie  particulière  avec 

plufieurs  de  leurs  Pérès ,  6c  nommément  avec  le  Père  Chajf^ 

fuys. 

Ce  fut  auiïî  en  ce  voyage  qu'il  ma  le  Lord  Kénelme  Comte 

nmourBtl'an   d'/g-^j/ ,  Seigneur  Anglois,  Catholique,  Chevalier  de  la  jar- 

î^6y.  reticre ,  Chancelier  de  la  Reine  d'Angleterre,  6c  fon  Ré^ 

fidentà  Rome ,  trés-connu  en  France  par  'ÎQ'i  habitudes  6c 

L'ouvMgene  fes  écrits.  Le  Chevalier  d'îgby  venoit  a'achever  lacompo- 

fut  imprimé     ç^xiow  dc  fon  erand  livre  de  (immortalité  de  l'Ame ,  ^  il  eut 

prés  la  mort    de  iongucs  6c  de  fréquentes  conférences  avec  M,  Defcartes 

aeivi  Dcfc.      j^y  collège  de  Boncourt,  où  ils  s'étoient  donnez  le  rendez- 

;Voyezenics   yoiis.  Quoiqu'ils  ne  puiîent  s'accorder  fur  quelques  points 

Viuiil'^'^^'   de  Métaphyhque  touchant  la  nature  6c  l'état  de  l'Ame,  ils 

Réir.t.  de      ne  laillbient  pas  de  s'eflimer  beaucoup  l'un  6c  l'autre,  Ils  fe 

Shc«^uecs.       traitoient  avec  des  honnccetez  iL  à.Qs  déférences  réciproques, 

qui  charmoient  les  témoins  de  leurs  conférences.  C'étoient 

Aq^  fruits  d'une  amitié  qui  étoit  ancienne  de  plus  de  fixans, 

quoiqu'ils  ne  fefuflent  point  encore  vus  jufqu'alors  ,  à  moins 

que  Ton  ne  fuppofe  un  voyage  de  ce  Chevalier  en  Hollande. 

Tom.  %.  c?es    j)^^  p^j^  j^^g    y{^  d'îgby  s'étoit  déclaré  le  dérénfcur  à^s 

ati.pag.3  z,  ,^^j,-j,^  2^  jç  1^  réputation  de  M.  Defcartes,    En   1641  M. 

Tom.  i.  pao-.   Defcartes  s'étoit  fort  intéreflé  à  la  détention  6c  à  Télargiiîe- 

îoî.  °    ment  de  M.  dlgby  :  6c  quoiqu'il  ne  nous  paroiile  pas  qu'ils 

Tom.  X.  pag.    s'écrivifîcnt  dans  le  têms  de  leur  éloignement ,  leur  amitié 

"^^-  n'en  étoit  pas  moins  bien  Ibdtenuë.  M.  d'îgby  la  continua 

Tom.  j.  des     aprés  la  mort  de  M.  Defcartes ,  en  la  faifant  pafîer  à  là  mé- 

&i9<,.  moire  qui  luy  parut  toujours  cnere,  6ca  les  leclatcurs  qu  il 

honor^^ 
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honora  de  Ton  eflime.  Ce  Seigneur  avoit  prés  de  liiy  le  fa-      1^44. 

meux  Thomas  An^lus  Gencil-homme  Anglois  ,  Prêtre  ca- 

thohque  d'une  des  plus  anciennes  maifons  d'Angleterre ,  re- 
vêtu d'un  extiricur  Hibernois,  vivant  dans  une  grande ,  mais 
volontaire  pauvreté.  Son  vray  furnom  étoit  White ,  qu'il  a-      Albius  étolt 
voit  coutume  de  dëguifcr,  tantôt  en  Candidus,  tantôt  en  Al-    équivoque  à 
hius  j  quelquefois  en  Bidrxhi^  quelquefois  en  Richvvorth  :  mais    &  j»^^/^"^^  '"'* 
il  n'ëtoit  prefque  connu  en  France  que  fous  le  nom  de  Tho- 
fjias  Anglus.  C'ctoit  un  Péripatéticicn  encore  plus  extraor- 
dinaire que  M.  le  Chevalier  d'Igby,  &  il  le  furpalToit  apu- 
rement  pour  l'obicurité  de  {bs  conceptions ,  &  pour  l'in- 
compréhenlibilité  de  les  penfëes.    Il  étoit  du  relie  l'un  des 
Philofophes  les  plus  fubtils  de  fon  têms,  &  il  s'étoit  affran- 
chy  del'airujettiiîementde  laSchciaftique,  qui  retient  la  plu- 
part des  Péripatéticiens.  M.  Defcartes  qui  l'appelloit  ordi- 
nairement Monfcur  Vitus  avoit  conçu  de  l'eftime  pour  luy 
{îir  les  témoignages  avantageux  que  M.  d'Igby  luy  en  avoir 
rendus.  Il  fou IFiit  volontiers  que  Thomas  Anglus  luy  fît  des 
objections.  La  nature  de  fes  objections  &  la  haute  idée  que 
M.  d'Igby  luy  avoit  donnée  de  fon  efprit  luy  firent  elpérer 
de  le  voir  bien.tôt  rangé  parmy  les  fèctateurs  de  fa  Philofo- 
phie.  Mais  ^événement  fit  voir  qu'il  préfumoit  un  peu  trop 
de  la  docilité  de  Thomas  Anglus.  Celuy-cy  fe  laifîa  brouil- 
ler la  cervelle  dans  les  queftions  épineufès  de  la  prédeflina- 
tion,  de  la  liberté,  &de  la  grâce,  qui  commençoient  à  trou- 
bler les  faculrez  Théologiques  de  Louvain  ,  &:  de  Paris» 
Perfuadé  que  M.  Defcartes  n'etoit  point  appelle  de  Dieu 
pour  luy  donner  les  fôlutions  néceflairesà  ces  difficultez  tou- 
tes furnatureiles ,  il  aima  mieux  recourir  aux  lumières  d'A- 
Tifrote  pour  percer  ces  ténèbres  myftérieufes.  Ce  qu'il  en  a 
écrit  avec  cette  afliflance  ne  refïemble  point  mal  à  des  ora- 
cles pourl'obfcurité  :  &c'eft  peut-être  ce  qui  l'a  rendu  inin-     Decrct.facr. 
telligible  à  Meffieurs  de  la  Congrégation  Romaine  de  1'//?-    ^{^^^'  ^°^' 
dex  ,  &  qui  l'a  fiit  regarder  par  les  Jéluites  comme  un  Théo- 
logien fauvag?.  M.  Defcartes  s'étoit  tellement  réduit  à  la    Labbcodiâns 
connoifTa'  ce  des  choies  naturelles ,  que  loin  de  jamais  envi-   ^^^''"i^/*'*''- 
fager  avec  d'autres  yeux  que  ceux  de  la  Foy  aveugle  ôcfou- 
mife  les  matières  fublimes  que  Thomas  Anglus  prétendoic 
pénétrer,  jl  ne  voulut  pas  mêine  entrer  en  parallèle  av:c 

Hh  iij    *  M. 
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164.4..     ^*  ^^  Chevalier  d'Igby  pour  la  comioiffance  de  l'état  flir- 

r  -      naturel  de  nos  Ames  dans  Tautre  vie,  après  tout  ce  qu'il  a- 

voit  écrit  de  leur  diftinclion  d'avec  nos  Corps  dans  fes  Me- 

xiirations.    Je  ne  fçay  fi  c'étoit  par  modeftie  ou  autrement 

qu'il  en  écrivit  en  ces  termes  à  la  Princeiîe  Elizabeth.  's  Pour 

Tom.  j.     ,j   ce  qui  eft  de  l'état  de  l'Ame  après  cette  vie,  dit-il ,  j'en  ay 

des  leur.     ^^   [y^Q^-^  moins  de  connoifiance  que  Monfieur  dlgby.  Car  lait 

^  ^'     '     ,5  ûnt  à  part  ce  que  la  foy  nous  en  enfeigne,  je  confelTe  que  par 

„   la  feule  raifbn  naturelle  nous  pouvons  bien  faire  beaucoup  de 

„   conjectures  à  nôtre  avantage  ,  Se  avoir  de  belles efpérances  : 

yj  mais  non  point  en  avoir  aucune  alfurance.  Cette  réflexion 

de  M,  Defcartes  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile  à  ceux 

qui  entreprendront  de  lire  le  gros  livre  de  M.  le  Chevalier 

d'l2;by  touchant  riminortalité  de  l'Ame. 

Quoique  M.  Defcartes  s'attachât  principalement  durant 
fbn  féjour  de  Paris  à  voir  ceux  de  Ces  amis  qu'il  n'avoit  ja- 
mais vus,  le  nombre  en  étoit  trop  grand  ,  èc  le  t:rme  qu'il 
avoit  prefcrit  à  fbn  féjour  étoit  trop  court,  pour  pouvoir  leur 
Tom.  5.  des  donnera  tous  la  fatisfadion  qu'il  auroit  fbuhaitée.  Mais  il 
îettr.  pag.       fe  crut  obligé  fur  tous  les  autres  de  ne  pas  oublier  M.de  Ro- 
^  ^*  berval.,  Il  voulut  rafiurer  de  fbn  eflime,  luy  offrir  de  nou- 

veau fon  amitié,  de  luy  déclarer  de  vive  voix  que  toutes  les 
imprefîions  de  leurs  petits  démêlez  étoient  parfaitement  effa- 
?âg.  44t  diî     cées  de  fbn  efprit.  M.  de  Roberval  fît  ce  qu'il  put  pour  bien 
wièmc  tome,    j-épondrc  à  l'honneur  que  luy  faifbit  M.  Defcartes ,  &  il  pro- 
tefla  deladifpofitionoù  il  étoit  de  luy  rendre  ce  qu  il  devait 
à  fon  mérite  ^  à  fa  condition^  Mais  le  peu  de  liaifon  que  M. 
Defcartes  remarqua  dans  fès  entretiers  luy  fit  aifément  re- 
connoître  la  vérité  de  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  fon  efprit  : 
?ag.  514,4^8,  '^c  il  luy  fut  aifé  de  juger  que  l'amitié  de  ce  grand  Géomc- 
jzo,  &  les  fm-  xre  étoit  un  bien  trés-périfTable.  Il  luy  fit  pourtant  la  juftice 
qu'à  J24  441,   de  croire  qu'ily  avoit  moins  de  malice  ou  d'afFedation  que 
&  fuivamcs     de  naturel  &.  de  tempérament  dans  fes  manières  peu  poHes 
«cc.du  3  toi».   ^  defobligeantes  :  &  il  reçut  fon  amitié  telle  qu'il  la  pouvoir 
donner  ,  fans  l'obliger  à  la  garantir  plus  folide  6c  plus  du-^ 
rable  qu'elle  n'étoit. 

Après  la  fête  de  faint  Simon  ,  le  P.  Merfènne  délivré  de 
l'ïmprellion  du  gros  recueil  de  pièces  Phyfîques  &  Mathéma- 
tiques <^u'ii  intitula  Cogicata  PhyficO'Maphematica ,  2c  n'ayant 

plus 
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plus  rien  au  départ  de  M.  Dcfcartcs  qui  pût  le  retenir  à  la     i  (^  4  4. 
Ville  ,  partit  pour  un  voyage  de  huit  ou  neuf  mois  qu'il  avoit  . 

à  faire  en  Italie  :  6c  M.  Defcartes  ayant  lailîe  le  refle  des 
exemplaires  de  fcs  Principes  fous  la  difpofition  de  l'Abbé 
Picot  chez  la  veuve  Pelé  Libraire  de  la  rue  S.  Jacques  ^ 
prit  la  route  de  Calais  pour  retourner  en  Hollande.  Il  fut  Lmr.  à  Picot 
arrêté  par  les  vents  dans  cette  ville  pendant  prés  de  quinze  ^^'^^  ^■^°- 
jours,  où  il  ne  put  s'occuper  d'autre  chofe  que  de  la  ledu-  ^*^"^  "  ^^^'^'■ 
re  de  la  verfîon  françoife  que  l'Abbé  Picot  fbn  hôte  avoit 
faite  de  ion  livre  des  Principes ,  &  dont  il  avoit  apporté  les 
deux  premières  parties  avec  luy.  Il  en  écrivit  au  Traducteur 
le  VIII  de  Novembre  ,  pour  luy  marquer  qu'il  la  trouvoit 
excellente,  dc  qu'il  ne  pouvoit  la  ibuhaiter  meilleure.  L'Ab-  '^°^-  h  des 
jbé  Picot  ne  luy  envoya  la  troifiéme  partie  que  dans  le  mois  Jj""'  J^^; 
de  Février  de  l'année  fuivante  ,  de  il  n'en  parut  pas  moins  Févr.  iiem 
fatisfiit.  L'Abbé  l'ayant  accompagnée  de  quelques  diÔîcui-  ^""-Mf-dc 
tez  dont  il  demandoit  l'explication ,  M,  Defcartes  en  luy  du  ^Févr?' 
envoyant  cette  explication,  luy  manda  que  ces  difficultez  ^^^^' 
mêmes,  de  la  manière  dont  il  les  luy  avoit  propofées,  fai- 
foient  honneur  à  fà  traduction  ,  de  montroient  n  que  le  Tra- 
ducteur entendoit  parfaitement  la  matière  ^  parce  qu'elles  « 
ri'auroient  pu  tomber  dans  l'efprit  d'une  perfonne  qui  ne  « 
l'auroit  entendue  que  fuperfîciellement.    Pour  la  quatrié-  «  Lettr.  Mf. 
me  partie  de  cette  veiilon  elle  ne  fut  achevée  de  plus  de  fxx  «  ^  ^'^°'  ^^ 
mois  après,  «  J^J^^  " 


Chap^ 
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CHAPITRE     IV. 

Arrivée  de  M.  Defcartes  en  Hollande.  Mort  de  M.  Bannm^f 
prêtre  HoUandois  fon  amy.  Réjouiffances  de  [es  amis  d'être cht 
pour  fbn  retour.  Jl  fonge  à  pourfuivre  fon  froccz^de  Groningue 
contre  Schoock'-us.  jffu'e  de  celuy  d'Vtrecht  contre  Voetitis.  Pro- 
cédures de  ce  luy  de  Groningue  devant  le  Sénat  Académique  :,  ce  fi- 
a-dire 5  les  Profejjeurs  de  l'IJniverfité.  Sentence  rendue  contre 
Schoockius  en  faveur  de  Aï.  De  [carte  s, 

R  Defcartes  à  fon  arrivée  en  Hollande  ,  qui  fut  le 
XV  du  mois  de  Novembre,  apprit  de  M.  Bloemaerc 
la  mort  le  leur  intime  ami  le  fîeur  Jean  Albert  Bannius  Prê- 
tre de  Harlem,  l'un  des  premiers  Maficiens  du  fiécle.   Cet- 
te mort  ëtoit  furvenuë  environ  fix  femaines  après  fon  départ 
de  Hollande:  &  le  Père  Merfenne  luy  en  avoit  déjà  donné 
l'avis  à  Paris  fur  les  nouvelles  qu'il  en  avoit  reçues  de  M, 
Chriftbnus      Huyghens  fils  de  M.  de  Zuytlichem  ,  par  une  lettre  écrite 
"geniws-       \q  xîv.  d'Août  au  camp  de  l'armée  du  Prince  d'Orange  de- 
vant le  Sas  de  Gand.    M.  Bannius  avoit  été  fbudamement 
emporté  d'un  catarrhe  ,  fuivi  d'une  défaillance  qui  l'avoic 
furpris  la  nuit  dxins  un  état  de  convalefcence.  Cet  accident 
Lcttr.  M.f.dc  avoit  été  précédé  d'une  afièz  lono-ae  maladie.-  &:  fè  croya^nti 
nr.  i^uyg-    hors  de  tout  danser,  il  avoit  renvoyé  le  iour  d'avant  fa  mort 

hens  a  Mer-  ^  ^.    ,  '    .  .     K  ^     ^        ^,  ,      .  , 

fennc  du  i«     ^ous  les  parens  qui  etoient  venus  le  vidter.    C  etoit  un  nom- 
Août  i^44,      me  d'une  conduite  irréprochable,  également  aimé  des  Ca- 
tholiques &  à^s  Réformez  de  fon  païs^  confîdéré  de  tous 
les  Sçavans  de  fon  têms.    La  Mufique  fur  toutes  les  autres 
fciences  perdit  infiniment  à  fà  mort ,  au  jugement  de  M^ 
Huyghens  &  du  P.  Merfenne.   Il  y  avoit  dans  i^^  principes 
des  chofes  trés-confidérables  pour  la  théorie,  principale- 
ment depuis  qu'il  avoit  embrafTc  la  Philofophie  de  M.  Def 
eartes,  quoique  la  pratique  ne  réiiHit  pas  iî  bien  entre  'iQS, 
mains  ,  comme  M.  Defcartes  l'avoit  remarqué  long -têms 
avant  M.  Huyghens. 
l°m   aà*^"         ^'  ^^^c^'^'tes  alla  droit  en  Nord-Hollande  fj  retirer  à 
iîein3^4.'"'  EgHiOiidde  Biiinen ,  dans  la  réfolucjon  de  fe  renfermer  plu^ 

profondémeiAt 
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profonc^ément  que  jamais  au  fonds  de  fbn  ancienne  fblicude,     j  g  4. 4., 
&  de  s'appliquer  loin  des  iinportunitez  de  fes  voifins  fSc  des   ____^ 
vifîtes  de  fès  amis  à  la  connoiflance  des  animaux,  des  plan- 
tes, 6c  des  minéraux.  Cependant  fes  amis  d'Qcrecht  écoienc 
encore  dans  de  grandes  inquiétudes  pour  fbn  palîage ,  de- 

Î>uis  les  fâcheufes  nouvelles  qu'ils  en  avoicnt  reçues  de  Ca- 
ais.  Plufîeurs  iè  trouvèrent  le  xvn  de  Novembre  chez  M. 
de  Haeftrecht,  où  M.  F^egius  s'étoit  rendu  à  la  compagnie 
d'un  Gentil-homme  fort  quaUfié  &  fort  ami  de  M.  Defcar- 
tes  nommé  yîntoiwj  Studler  van  Zureck  fèigneur  de  Berghen 
en  Kennemerlandt,  à  qui  M.  Defcartes  avoit  coutume  de 
faire  fès  emprunts  pour  l'argent  dont  il  avoit  befôin.    Pen~ 
dant  cjue  l'on  difcouroit  des  dangers  de  fbn  voyage  ,  plus  ou 
moins  grands  par  mer  ou  par  terre,  ils  virent  arriver  un  au- 
tre Gentil-homme  nommé  Coraclis  van Hooghelande  ^ç^m  ve- 
noit  vifiter  M .  de  Haeftrecht  &  le  fbulager  de  fès  incommodi-  Ce  Gcotit- 
tez  de  la  pierre  par  fes  remèdes ,  ^  par  Theureufe  nouvelle  ^).°^^^  ^^^-, 
du  retour  de  leur  ami.  il  le  montra  aulh  a  propos  que  le  Dteu  ^gj, 
qui  fort  de  la  m j chine  pour  délivrer  la  compagnie  de  fes  in- 
quiétudes.   Il  leur  fit  voir  une  lettre  de  la  main    de  M. 
Defcartes ,  qui  changea  leurs  appréhenfîons  en  une  joye  tou- 
te extraordinaire.  M.  Regius  en  porta  aulîî-tôt  la  nouvelle  !-««•  ^^'  ^^ 
À  tous  leurs  amis  de  la  ville  ,  &  il  écrivit  dés  le  lendemain  ^^^^^\^^,' 
une  lettre  de  commune  réjoùiflance  en  leur  nom  à  M.  Def-  1644. 
cartes.  Elle  étoit  remplie  de  vœux  ,  pour  demander  au  ciel 
qu'il  ne  les  expofat  plus  au  danger  de  perdre  le  bien  qu'ils 
venoient  de  recouvrer  ^  &  que  celuy  qu'ils  appelloient  la 
lumière  éclatante  de  leur  pats  ne  cefîât  plus  de  les  éclairer, 
La  lettre  fut  addrefTée  à  M.  de  Hooghîandt  avec  une  belle  î^ctt  Mf.  37. 
réponfè  à  celle  que  ce  Gentil-homme  avoit  écrite  en  parti-  Hoo2hdaa«tc 
cuHer  à  M.  Regius,  qu'il  ne  croyoit  pas  devoir  trouver  che-i  du  is  No- 
M.  de  Haeftrecht.  vcmbrc:644* 

M.  Defcartes  pour  fe  procurer  le  repos  nécefTaire  a  (es 
études  ,  fbngea  d'abord  à  terminer  le  procez  qu'il  avoit  â 
Groningue  contre  le  fieur  Martin  Schoockius  ProfeiTifur  & 
Recteur  de  TUniverfité  du  lieu,  &  qui  étoit  un  démembre^ 
ment  de  celuy  qu'il  avoit  fallu  foûtenir  à  Otrecht  les  années 
précédentes  contre  le  fieur  Gilbert  Voetius.  Celuy-cy  s'é-  -^^^^  ^^  ^^^ 
toic  enfin  terminé  à  fbn  avantage ,  ou  du  moins  à  fon  bon-  lettr.  pag. 
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t  ^4  4.     neur ,  malgré  toute  la  mauvaifc  volonté  des  Ju  les  corrompus 

. par  Voetius  :  &c  l'irrégularité  de  leurs  procédures ,  telles,  que 

L«tr.  Mf.  de  iiqi^s  les  avoHS  rapportées,avoit  tourné  toute  à  leur  conruilon. 
du  n  Déccra-  ^cs  Etats  de  kl  proviuce  d'Utreclit  indignez  de  la  mauvaifê 
brc  1643.  conduite  des  Magiftrats  de  la  ville,  avoient  éii  obligez  de 
Let'.r.  Mf.  du  prendre  le  parti  de  M.Defcartes  coitreeux.  Ils-,âv<jiient  ar- 
I  Avril  1644.  j-êt;é  leurs  procédures  :  &:  pour  faire  un  exemple  public  de 
'*^°^'  l'affront  que  méritent  des  Juges  qui  abufènt  de  l'autorité  6c 

de  la  faintcté  des  loix ,  ils  avoient  contraint  ces  Magiftrâts 
de  révoquer  certains  privilèges  ou  pouvoirs  qu'ils  avoient 
donnez  à  leur  Umverfité  en  cette  occafion.  Plufieurs  de  ces 
Magiftrats  revinrent  enfuite  de  leur  égarement:  6c le  regrec 
qu'ils  témoignèrent  d'avoir  fuivi  trop  aveuglément  la  paC 
(ion  de  leur  Miniftre,  6c  de  s'être  mêlé  de  l'affaire  de  M. 
De(cartes,ne  lèrvit  pas  peu  aux  Juges  de  Groningue  pour 
régler  leurs  démarches  dans  le  jugement  qu'ils  avoient  à  ren- 
dre entre  leurProfelîeur  Schoockius  &  M.Dc/cartés.   L'af- 
faire étoit  pendante  au  Sénat  Académique  ou  Conleil  de 
^^  A'hl^fc'   l'Univcrfité  ,   qui  étoit  le  Tribunal  légitime  où  dévoient 
de  Védition ,'  naturellement  reffortir  les  caulès  de  Schoockius  :  &  il  s'agif- 
&c.  foit  de  réparation  publiq  e  des  injures  atroces  de  des  ca- 

T001.  5.  des  lomnies  dont  étoit  compofé  le  livre  Latin  intitulé  Ph/lo- 
Lettr.pag.iy.  J^p^i^  Cartcfiana  ou  Admiranda  Methodris  ^  &  publié  par 
*  Cette  lettr.  Voetius  fous  le  nom  de  Schoockius  qui  s'en  déclaroit  l'au- 
en  Franc. 'par-  ^^^^^  ^  P^^  confjqueiit  la  caution.  M.  de  la  TliLÙUerie  Am- 
miies  MfT.  de  bafladeur  de  France  à  la  Haye,  que  M.  Defcartcs  avoitfol- 
^^^^'  licite  de  nouveau  par  une  lettre  latine*  en  forme  de  Requê- 

Lettr.  à  Picot  te  OU  il  luy  cxpofoit  toute  fon  hiftoire,  avoir  écrit  dés  le 
*"44.  '^^  "^^^^  ^^  Mars  1644  '■^"^  lettre  *de  recommandation  à  MeC 
^  ç,  fleurs  de  Groningue  tenant  les  Etats  de  la  province ,  pour 

4ei'Ambafl'a-   l^s  prier  de  veiller  fur  cette  affaire,  &  ne  paslaiffer  périr  le 
deurefi:  parmi   bon  droit  par  l'iiicapacité  ou  la  prévention  des  Juges,  com- 
"      '  me  il  fcroit  arrivé  à  Utrecht  fans  fon  intervention.   M.  Def. 

cartes  jugeant  que  Schoockius  fa  partie  &  Voetius  qui  fe 
faifoit  fblliciteur  pour  luy  ne  s'eiidormiroient   pas  pendant 
Cette  lettre     fon  voyage  de  France ,  &  tâcheroient  de  prc  fîter  de  fon  ab- 
cft^Lât.&Fr.  ^gj^ce,  avoir  écrit  le  27  de  May  à  un  Profeflèur  de  Gronin- 
2;ue  nommé  le  fieur  Tobie  d'André:,  qu'il  n'avoit  vu  qu'une 
feule  fois  de  ià  vie,  mais  en  qui  il  avoit  remarqué  allez  de 
\.  ^.  bonne 
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bonne  volonté  pour  le  fervir.  Il  avoir  prié  ce  ProfefTèur  de     1644. 

luy  donner  avis  de  tout  ce  qui  fè  paileroit  par  Paddrcfîe  de   — 

M.  de  Hooghlandt  fbn  correipondant  à  Leyde  pendant  qu'il 
fèroit  hors  des  Provinces  unies. 

A  fon  retour  de  France  il  trouva  cette  affaire  arrêtée  flir 
le  même  degré  où  il  l'avoit  mifè  avant  fbn  départ  :  &  l'in- 
difFérence  qu'il  avoir  pour  fa  pourfùite  le  fit  fonger  à  toute 
autre  cnofê  pendant  les  mois  de  Décembre  6c  de  Janvier 
1645,  regardant  fesdeux  procez  d'Utrecht  &  de  Groningue 
comme  deux  pan  les  d'échecs  ,  dont  le  gain  ou  la  perte  n^étoit   ^.^"'^-  ^^-  * 
pas  capable  de  le  toucher  ny  de  le  rendre  plus  ou  moins   (i>Avrii  1^4^, 
heureux  qu'il  n'étoit.    Néanmoins  l'envie  de  n'avoir  plus 
d'autres  afïliires  que  fès  études,  le  fît  fouvenir  d'en  deman- 
der des  nouvelles  au  fîeur  Tobie  d'André,  qui  ne  luy  avoir 
donné  avis  de  rien  depuis  prés  de  neuf  mois  qu'il  luy  avoir   Peut- être  par- 
écrir  pour  fe  faire  informer  de  routes  chofès.    Sur  la  lettre   "un^de'sTue,c&. 
qu'il  luy  en  écrivit  le  vu  de  Février,  les  juges  citèrent 
SchoockiuSj  &  firent  les  procédures  néceffaires  avec  toute 
la  diligence  &  toute  l'attention  pofîîble.    Plufieurs  d'entre 
eux  avoient  lus  les  livres  de  M.  Defcartes  ,  de  forte  qu'il 
n'étoit  pas  poflîbie  aux  calomniateurs  de  leur  impofer  ou  de 
les  furprendre  comme  les  Magiflrats  d'Urrechr  rouchanr  les 
dogmes  d'arhéifme  &  de  fédirion  qu'ils  impuroienr  à  M. 
Defcartes.  Après  avoir  donc  examiné  le  procez  avec  toute   ,^^  ^^"^  ^^ 

I  exactitude  6c  toute  1  intégrité  qui  leur  avoit  ete  recomman-  cicur  étoitaux 
dée  par  les  Etats  de  la  province  à  la  prière  de  l'Ambafladeur   Etats  de  la 
de  France,  ils  rendirent  leur  fèntence  le  xiour  d'Avril  con-  P'^o^"^"''^ 

j  non  âux  ivlâ— 

tre  Schoockius  leur  collègue  en  fiveur  de  M.  Defcartes.  gjftratsde  la 

II  efl  bon  d'en  donner  icy  la  copie  en  nôtre  langue  ,  pour  viiie> 
fàtisfaire  la  curiofité  de  ceux  qui  aiment  les  aétes  publics. 

Sentence  rendue  dans  le  Sénat  Académique  far  l'TJniverjiié  de 
Groningue  ^  des  Oommelandes  en  la  caufc  de  Meffîre  René  Def- 
cartes Seiyfieur  du  PerroUyContre  Maître  M.artin  Schooik  Profep 
feur  en  Liditc  'Vniverfté. 


U  dans  le  Sénat  Académique  les  lettres,  de  Mefîire  c<  Nobiiiffî- 
René  Defcartes  du  xvii  de  Février,  dû  il  réitère  fes   et  ÎTi^Ocfcar 


Y     René  Defcartes  du  xvii  de  Février,  dû  il  réitère  fes   et  ÎTi^Ocfcar- 
plamtes  contre  Maître  Martin  Schoock  Profeiîèur  en  Phi-  «  ces. 

Il  i)    *  lofophie. 


fïiinum 
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ï  6  4  5.  "  lofopîiie  dans  cette  Univerfité ,  Icfquelles  ont  été  portées 

"fckrinf-     '*  aux  trés-illuftres  &  trës-puiflans  feigneurs  les  Etats  de  cette 

main  Do-  „  province  pat  Ion  Excellence  Monfeigneur  de  la  Thuillerie 

^'^^''>y  Anibafladeur  du  Roy  trés-chrêrien  ,  6c  où  ledit  (leur  DeC 

•»5  cartes  demande  réparation  des  calomnies  6c  des  injures  a-  > 

î3  troces  à  luy  faites  par  Maître  Martin  Schoockius  dans  le  I 

•Jï  libelle  qu'il  a  publie  fous  le  titre  de  Philo fophia  Cartefiana  ,  M 

•5  &:  qu'il  a  reconnu  pour  Ton  ouvrage  afin  de  faire  plùfir  au  ^ 

\->  fieur  Voetius  fon  ami ,  comme  il  efl:  plus  amplement  porté 

53  dans  la  Requête  que  ledit  iîeur  Defcartes  a  préièntée  à  fa^ 

5>  dite  Excellence  Monfeigneur  l'Ambafladeur,  dont  copie  a 

55  été  repréfentée  &  lue  dans  ce  Sénat,  d'une  part.    Et  oiiy 

5î  de  l'autre ,  Maître  Martin  Schoock,  qui  a  non  feulement 

îî  coïifenti ,  mais  demandé  que  cette  affaire  fut  terminée  dans 

5>  cette  Univerfité  ,  perfuadé  que  Meffieurs  les  Curateurs  le 

M  trouveroient  bon.   Après  avoir  examiné  tout  ce  qu'il  a  dit, 

«  produit  &;  rapporté  de  vive  voix  &;  par  écrit  pour  fa  jufti, 

5>  iication  Ôc  (qs  défenfes.  Le  Sénat  Académique  auroit  mieux 

îî  aimé  n'avoir  point  eu  connoiiîance  de  cette  caufè  ^  ne  pou- 

>5  vant  voir  qu'avec  peine  que  deux  fçavans  hommes  foienc 

î5  tombez  dans  de  telles  conteftations ,  quoique  la  Philofophie 

»  dont  ils  font  profeffion  dût  leur  infpirer  des  fentimens  tout 

>3  contraires  :  &  qui  plus  efl,  auroit  fouhaitté  que  ledit  Schoock 

5)  ne  fe  fut  pas  mêlé  d'écrire  ce  libelle ,  &  eût  laifTé  vaider  à 

V3  Meffieurs  d'Utrecht  un  démêlé  qui  les  regardoit^  6c  où  il 

j)  ne  devoit  prendre  aucune  part.  D'autant  plus  qu'on  n'étoit 

>5  pas  encore  aflèz  informé  pour  lors  des  fentim.ens  diidit  fîeur 

53  Defcartes  touchant  la  Philofophie  j  qu'il  n'efl:  pas  honnête 

«  de  méprifer  &;  de  rejetter  avec  injures  ce  que  les  grands 

»  hommes  tAchent  d'inventer  pour  rémbellifTement  &  la  per- 

»  fedion  des  fciences  ^  6c  qu'enfin  ce  n'a  point  été  jufqu'icy 

53  l'inclination  ny  la  coutume  de  nôtre  Univerfité  de  fè  mêler 

î3  àQS  difFerens  d*autruy.    Néanmoins  pour  tâcher  de  réta^ 

>3  blir  la  paix  6c  l'union  entre  les  S<^avans ,  ^  pour  faire  droit 

33  fur  les  plaintes  dudit  fieur  Defcartes  ,  vu  principalement 

5î  qu'on  ne  peut  prouver  par  de  bonnes  confequences  tirées 

vi  de  fès  Ecrits,  qu'il  enfeigne  les  maximes  d'une  nouvelle  Sec- 

33  te  qu'on  luy  impute,  ny  Pathéifine ,  ny  aucun  àQs  autres 

î*  crimes  dont  ii  efl  chargé  dans  le  Hbelle  dudit  Schoockius. 

Le 
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Le  Sénat  Académique  a  prononcé  ôc  jugé  que  ledit  fieur  c<    1^45. 

Defcartes  de  voit  fe  contenter  des  proteftations  &  déclara-  <c 

tions  volontaires  dudit  fleur  Schoock ,  &  acquiefcer  à  la  diC  « 

pofition  où  il  eft  de  les  confirmer  par  ferment.  Ces  protefl  ce 

cations  .dudit  fieur  Schoock  font.  <c 

I.  Que  ce  n'a  point  été  entièrement  de  fon  propre  mou-  « 

vement  qu'il  a  écrit  contre  le  iîeur  Defcartes,  dont  il  n'a-  «< 

voit  jamais  été  ofFenfë  perfonnellement  :  mais  qu'il  y  a  été  et 

poufle  principalement  &  animé  par  le  Dodeur  Voetiui ,  « 

t^ui  avoit  feul  intérêt  qu'on  réfutât  ce  qui  le  regarde  dans  la  « 

lettre  dudit  fieur  Defcartes  au  P.  Dinet,  Se  qui  luy  a  four-  «t 

ni  pour  cet  effet  beaucoup  de  faits  perfonnels,  &  entre  au-  «« 

très,  ce  qui  regardoit  l'athëifine  prétendu  dudit  fieur  Def-  « 

cartes ,  éc  le  long  Se  odieux  parallèle  qu'il  en  a  fait  avec  «< 

Vanin.  « 

I  I.  Que  le  libelle  intitulé  Philofophia  Carte  fiana  qu'il  avoit  «  ^^^f^^li 

compofé  pour  la  plus  grande  partie  à  Utrecht,  où  il  l'avoit  <»  theàns. 

lailîe  pour  y  être  imprimé ,  étoit  ibrti  de  la  preile  autrement  c< 

qu'il  ne  l'avoit  écrit  :  mais  que  contre  tout  droit  &  raifbn  « 

on  y  avoit  ajouté  lans  fà  participation  la  plupart  des  cho-  «c 

lès  <\m  font  \qs  plus  injurieufes  &  les  plus  énormes,  qu'il  ne  « 

pouvoir  pourtant  pas  Ipécifier  ,  parce  que  ceux  qui  avoient  <c 

fait  ces  additions  avoient  eu  tant  de  foin  d'en  fiipprimer  les  ce 

minutes,  qu'il  luy  avoit  été  impoffible  de  les  recouvrer.   Et  c« 

même  que  contre  fa  déiênlè  exprelle  ils  avoient  exprimé  fbn  «< 

nom  dans  le  livre  ou  dans  la  préface,  afin  de  faire  plus  fîx-  et 

rement  retomber  fur  luy  tout  ce  qu'ils  y  avoient  inféré  de  «t 

plus  odieux,  &  dont  ils  étoientles  iêujs  coupables.  <« 

I  I  L    Qu'il  ne  peut  pas  dire  bien  pofitivement  qui  eft  ci  sous  p.é. 

le  fcélérat  qui  s'efl  donné  la  licence  de  faire  ces   chan-  <i  texte  qu'il 

gemens  dans  fbn  livre  :  mais  qu'il  en  avoit  laiiFé  le  foin  de  «  voeau?.^"^ 

rimpreflîon  à  un  certain  étudiant  nommé  Lambert  vanden  <t 

j'Waeterlaet  *  ,  qui  étoit  de  tous  les  confeils  du  fieur  Voetius  <i  *  c'cft  le 

6c  fon  confident,  &  qui  depuis  fon  retour  à  Groningue  l'a-  «  fut^^J!  t'" 

voit  importuné  prefque  toutes  les  femaines  pour  exiger  de  ci  de  vcetiu«:, 

luy  ce  qui  reftoit  du  livre.  Et  il  ne  le  demandoit  pas  feule-  *'  ^  '^  prétr n. 

ment  en  fon  nom,  mais  comme  il  l*a  toujours  déclaré  luy-  .et  ^  p^rodro- 

même  au  nom  de  Voetius,  qui  luy  avoit  envoyé  enfuite  par  «  mus  dont 

ce  même  "Waeceriaet  la  copie  du  témoienasre  dont  il  fera  «♦  "°"^  *^°"* 

Il  uj     *  parle 
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,1645.  )5    parle  Gv-apres.  De  forte  qu'il  avoit  jufte  raifon  de  foupçoiîl 
'  "   ncr  ledit  fîcur  Voetius  d'avoir  autant  cantribué  à  toute  l'e- 
»   dition  du  libelle  que  (on  difciple  Waeterlaet,qui  avouoit  qu'il 
»    n'en  avoit  jamais  vu  une  feule  page. 

"        IV.  Qu^'il  reconnoît  que  Touvrage  qu'on  luy  attribue  ,  de 

»    la  manière  qu'on  l'a  mis  au  jour,efl:  écrit  avec  trop  d'aigreur  Sc 

"    de  malignité  :  &  qu'il  avoit  une  grande  averfîon  pour  ce  gen- 

"    re  d'ëcrire;,qui  étoit  véritablement  fort  différent  du  fîenj&qui 

»    ne  convenoit  nullement  à  un  honnête  homme  ny  à  un  vray  fça- 

>5   vant. Qu'il  ne  prétend  en  aucim  fens  que  le  lieur  Defcartes  fut 

>3   directement  ou  indirectement  Athée ,  ny  aucunement  fèm- 

»    blable  au  fugitif  Caïn  ou  à  l'impie  Vanin  ,  ou  qu'il  eût  ja- 

>3    mais  rien  dit,  fait  ou  écrit  qui  méritât  la  moindre  des  ca- 

53    lomnies  ou  les  reproches  horribles  qui  luy  étoient  faits  dans 

>3    ce  libelle.   Mais  qu'au  contraire  il  le  tenoit  pour  un  homme 

"    de  probité  &:  d'honneur ,  &:  pour  un  fçavant  perfonnage  :  ne 

»    prétendant  nullement  qu'il  fallût  prendre  à  la  lettre  ou  com- 

»3    me  véritable  ce  qu'il  avoit  dit  des  maximes  ou  loix  de  Sec- 

"    te  qu'il  avoit  attribuées  audit  fîeur  Defcartes  &  à  fe&  difci- 

»>    pies,  puis  qu'il  n'àvoit  jamais  fçû  fî  ledit  fîeur  ou  {qs  diici- 

"    pies  avoient  di6té  ou  inventé  de  telles  maximes. 

«        V.  Q^efbn  intention  n'a  voit  jamais  été  d'excufer  Voetius 

>3   touchant  l'impreffion  de  fon  premier  livre,  ny  même  de  fe 

«    l'attribuer  comme  s'il  en  eût  été  le  véritable  ou  l'^unique 

»    auteur:  puis  qu'au  contraire  il  avoit  dit  en  termes  généraux 

«    dans  fbn  fécond  Ecrit  qu'on  avoit  inféré  beaucoup  de  cho- 

«    fes  dans  le  premier  qui  n'étoientpas  de  luy.  Q^e  ce  fécond 

-»5    Ecrit  qu'il  auroit  volontiers  avoiié  pour  fîen  avoit  été  com- 

»5    mencé  à  Utrecht  :  mais  qu'à  fbn  grand  regret  il  y  avoit  été^ 

yy  fupprimé ,  &  que  cela  luy  avoit  donné  lieu  de  rompre  pref^ 

1-i    que  entièrement  avec  le  fîeur  Voetius. 

M         VI.  Que  lors  qu'il  étoit  à  Utrecht  dans  la  plus  grande 

i>    chaleur  des  dilFérens  furvenus  entre  le  fîeur  Defcartes  &  le 

»    fîjur  Voetius  ,  ayant  été  fbllicité  &  vaincu  par  les  importci- 

«   nitez  de  ceux  qui  crai2;noie'it  que  l'affaire  ne  tournât  autre- 

M    ment  qu'elle  n'a.fait,  il  s'étoit  déclaré  en  général  Auteur 

55    du  livre  pour  ce  qui  regardoit  l'ordre  des  fèctions  &  des 

îj   chapitî  es.    Mais  qu'il  avoit  fbuvent  fouhaité  l'être  juridi- 

.^3  quement  interrogé  touchant  les  particularitez  ,  afin  d'en 

/      -  pouvoir 
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pouvoir  décharger  faconfcicncc  par  fes  déclarations.  Qj^'e-   ce   164  ^. 
"tant  encore  à  Groningiie,  le  fleur  Voetiiis  luy  avoit  envoyé    «  ^» 

par  "W^acterlaet  le  projet  d*iin  témoignage  écrit  de  fà  main,  ce 
(  &  dépt  fe  dans  le  Sénat)  pour  le  figner  dans  les  formes,  ce 
Ce  qu'il  avoit  refufé  défaire  pour  ne  pas  bleflér  fâ  confcien-  ce 
ce,  ne  voulant  pas  pour  l'amour  de  luy  rendre  un  faux  té-  « 
j"noiG:nage.  Mais  que  le  fieur  Voetius  luy  en  avoit  envoyé  c< 
depuis  un  autre  plus  conforme  à  la  Vérité  ,  qui  pour  cette  ce 
raifbn  ne  fervit  de  rien  à  l'afFaire  qu'on  traitoit  alors.  C'eft  ce 
pourquoy  le  S^  DematiusProfefleur  enThéoIogieàUtrecht  et 
amy  &  aflbcié  de  Voetius  dans  cette  affaire  l'avoit  encore  ce- 
extraordinairement  foUicité  de  retrancher  &  de  changer  ce 
beaucoup  de  chofes  dans  ce  dernier  témoignage  qui  avoit  et 
cté  préfenté  à  Meffieurs  les  Sénateurs.  c< 

Ce  qui  étant  ainfi  félon  la  déclaration  fincére  que  le  fieur   ce 
Schoockius.en  a  faite  avec  les  preuves  (uffifàntes  devant  le  ce 
Sénat  Académique,  ledit  Sénat  affemblé  légitimement  juge  et 
que  le  (leur  Départes  y  doit  acquiefcer,  &c  s'en  tenir  fàtis-   ce 
fait.  Qje  pour  plus  grande  fàtisfaétion  on  luy  envoyeroit  les   ce 
copies  êc  les  formules  du  témoignage  drefïe  par  le  fieur  Voe-   et 
tiusque  le  fieur  Schoockius  avoit  refufë  de  figner  ^  comme   c« 
aufîî  la  copie  du  billet  du  fieur  Dematius  ,  d'où  il  fera  évi-   et    CcBîiicc 
dent  &c  confiant  que  la  fimple  déclaration  qu'avoit  faite  le   et  ^^^^"'*" 
lieur  SchoocKius  n  ayant  ete  extorquée  qu  a  force  de  prières   et  veau  }  vol. 
&;  d'importunitez,  a  toujours  eu  fes  exceptions  &  fes  reflri-   et  «i"  leur.  p. 
clions  fous-entendu€S.  FaitàGroningue  dans  le  Sénat  ilca-   et  ^^* 
démique  de  TUniverfité,  le  x  d'Avril  1645.  ce 

Cette  Sentence  lue  &  relilë  en  plein  Sénat  en  préfence  ce 
du  fieur  Schoockius,  fut  approuvée  &  acceptée  par  luy  ce 
avec  témoignages  de  remercimens  pour  les  Juges..  ce 


CHAP, 


ié45. 


Lettr.  cîa  f 
May  i^4j'» 
UC. 

*  Deux  de  ces 
Curateurs  de 
rUnivcrfité 
àc  Grotringue 
fç.  Heinfius 
&  Nievcnius 
étoicnt  con- 
nus de  M. 
Defcartes. 

Avec  les  co- 
pies  du  faux 
témoignage 
de  Yonius, 
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CHAPITRE    V. 

Surprife  de  M.  Defcarus  de  fe  v-oirjugé  en  [on  ahfence  ^  ^  avOTti 
la  froàuïlion  de  fes  pièces:  ce  qu  il  prit  pour  un  effet  de  l'évi" 
dence  de  la  bonté  de  fa  caufe,  Jl  envoyé  les  aïies  du  jugement 
de  Groningue  aux  Magifirats  d'^trecht^qui  fe  contentent  de  dé" 
fendre  rimpreffïon  ^  le  débit  de  tmt  ce  qui  étoit  pour  ou  contre 
Defcartes.  Contrarvention  des  deux  Voetius  à  cette  défenfe.  Exa- 
men du  Tribunal  iniquum,  ou  du  libelle  diffamatoire  fait  par 
le  jeune  p^aetius  contre  la  Sentence  de  Groningue.  Voetius  le  père 
i élève  contre  les  Chanoines  réforme::^  d'^trccbt,  il  intente  un 
procexjontre  fon  difciple  Schoock ius y  pour  avoir  déclaré  la  yérité 
enjufiice,  Ùefcartes  efi  difpofé  à  fe  réconcilier  avec  Schootkius 
^  Voetius.  Jlfùt  un  Manifefte  hifiorique  ^  apologétique  de 
toute  fon  affaire  aux  Ma^rats  d'I^trecht, 

MR  Defcartes  ne  f^avoit  rien  de  tour  ce  qui  fe  paiîbit 
à  Groningue  touchant  fbn  affaire.  De  forte  que  trois 
fèmaines  après  U  Sentence  rendue  en  fa  faveur,  l'iaquiétude 
le  fit  écrire  fecrëtement  aii  (leur  Tobie  d'André  ,  pour  luy 
marquer  qu'ayant  conflitué  le  fils  de  M.  Camerarius  ou  De 
la  chambre  ,  pour  ion  Procureur  ou  fbn  Agent  en  fon  ab- 
fènce ,  il  n'avoit  pas  prétendu  le  charger  luy-même  du  foin 
de  fès  affaires.  Il  vouloit  feulement  fe  fèrvir  ou  du  jeune 
Camerarius,  ou  de  quelqu'un  de  Meffieursles  Curateurs*  ,, 
ou  de  toute  autre  perfonne  indifférente  pour  préfenter  au 
Sénat  Académique  les  lettres  qu'il  luy  addreiîbit  en  forme 
de  Requête ,  afin  de  prier  Iqs  Juges  de  ne  pas  fouffrir  que 
Schoockius»publiât  de  nouvelles  cilomnies,  dont  il  avoit  oùy 
dire  qu'il  avoit  rempîy  leFaclumou  l'Apologie  qu'il  vouloit 
imprimer  pour  fbutenir  les  vieilles.  Mais  fà  lettre  6c lès  inquié- 
tudes furent  inutiles  :  &  il  fut  furpris  d'apprendre  quelques 
jours  après  que  la  diligence  des  Juges  de  Groningue  Tavoit 
prévenu  de  vingt-cinq  jours  en  le  mettant  hors  de  procez. 

Meilleurs  de  Groningue  pour  toute  réponfe  luy  firent 
envoyer  la  copie  de  la  Sentence  :  6c  l'ayant  trouvée  toute 
à  fon  avantage ,  quoique  fort  indulgente  ^l'égard  de  Schooc- 

Kius 


ce 
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kitts ,  il  récrivic  le  xxvr  de  May  au  fieur  Tobied'An-  ^^4  5- 
dré  po.ir  le  remercier  en  fon  particulier  de  Ces  bons  offices,  èc  """"—— 
pour  le  prier  de  préfènter  en  fbn  nom  les  trés-humbles  adions 
de  grâces  aux  Juges,  Voyant  qu'on  avoit  traité  fort  douce- 
ment fbn  adverfàire  quoique  puniflàble  de  la  peine  des  ca- 
lomniateurs, il  jugea  qu'il  luy  avoit  été  facile  de  profiter  de 
fà  négligence,  le  criminel  ayant  eu  tout  lieu  de  fe  juftifîer 
&  de  défendre  fà  caufe  en  l'abfencede  fbnaccufàteur  ^  &  de 
fléchir  des  Juges  qui  étoientfes  amis ,  fes  collègues  ,  Se  qu'il 
avoit  demandez  luy-méme  pour  connoîtredefàcaufè.  Maisii 
ne  laifTa  point  de  reconnoîrre  que  les  Juges  luy  avoient  don- 
né toute  ia  fatisfidion  qu'il  avoit  fbuhaitée  ,  èc  qu'il  pou- 
voit  légitimement  prétendre.  "  Car  ,  dit-il  aux  MagiArats 
d'Utrecht,  les  Particuliers  n'ont  aucun  droit  de  demander  le  c<  des  jè«r', 
iàng,ou  l'honneur,  ou  les  biens  de  leurs  ennemis.  C'eft  uP*^^. 
afïez  qu'on  les  mette  hors  d'intérêt  autant  qu'il  eft  pofîible 
aux  Juges.  Le  refte  ne  les  touche  point ,  mais  feulement  le 
public.  Or  le  principal  intérêt  de  M.  Defcartes  dans  toute 
cette  affaire  étoit  que  la  faufTeté  des  accufations  hiiQs  con- 
tre luy  par  le  Miniil:re  d'Utrecht  fut  découverte.  C'eft  pour- 
quoy  les  Juges  de  Groningue  n'avoient  pii  luy  refafer  les 
Ades  fèrvant  à  cet  efFwt,  après  que  Schoockius  les  leur  eue 
mis  entre  les  mains. 

M.  Defcartes  envoya  incontinent  ces  Actes  aux  Magiftrats 
d^Utrecht ,  fans  prétendre  néanmoins  leur  reprocher  leur     Avec  cmq 
mauvaife  conduite,  ou  fe  rendre  partie  contre  Voetius  ôc  ^^'"•^^Y^'^- 

^  dus  âti  i  crc 

Dematius,  mais  pour  voir  s'ils  feroient  quelques  démarches  Mnfenne. 
en  réparation  du  pafTé.  Leur  confufion  augmenta  fans  dou- 
te à  la  nouvelle  du  Jugement  renda  à  Groningue ,  mais  elle     î-ettr.  Mf.  à 
fe  tourna  en  une  mauvaife  honte  qui  ne  produifit  autrecho-  Jrf'dn^s' 
fe  qu'une  efpéce  de  mépris ,  avec  un  Ade  qu'ils  publièrent  juillet  1^45. 
peu  de  jours  après  pour  fè  délivrer  de  cet  embarras.  Ils  en 
envoyèrent  la  copie  à  M.  Defcartes,  6c  l'Ade  étoit  conclu 
en  ces  termes. 

De  la  Jufbice  de  la  ville  d'Utrecht.  Il  efl  defFendu  très-  « 
rigoureufement  à  tous  Imprimeurs  &  Libraires  dans  cette  « 
ville  &  franchife,  d'imprimer,  ou  fiire  imprimer^  de  ven-  « 
dre  ,  ou  faire  vendre  aucuns  hbelles  ,  ou  autres  ce  its ,  tels 
i^u'ils  puifTent^être,  pour  ou  contre  Defcartes  ,.  fous  correc- 
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I  (^  4  5.  >5  non  arbitraire.  Fait  le  xi  de  Juin  1645 ,  &  fîgné  C.  de  RU 

M.  Defcartes  ayant  reçi  cet  Acte  crut  que  les  Magiflrats 
vouloient  entiéreinent  alFoupir  l'affaire.    Mais  il  apprit  en 
même  têms  que  Voetius  defcfpcré  de  ce  qui  s'ëtoit  paiTé 
à  Groningue,  avoir  un  libelle  contre  luy  fous  la  prelTe.  C'é^ 
Tom.  3  des   toit  une  lettre  au  nom  de  SchoocKius  dont  il  faifoit  achever 
ktir,  pag.  18.   l'i:npreffion  contre  le  gré  de  l'auteur  qui  la  defavouoit ,  afin 
de  tâcher  de  nuire  à  SchoocKius ,  ^  de  publier  de  nouvelles 
calomnies  contre  M.  Defcartes.  Il  étoit  tellement  accoutu- 
mé à  régenter  la  Magiilrature  même  ,  &  à  brider  les  Dévots 
de  la  Réformation,  qu'il  n'avoit  rien  à  appréhender  de  leur 
part,  pourvu  qu'il  fè  fèrvît  du  prétexte  de  la  plus  grande 
2;loire  de  Dieu ,  où  de  la deftrudion  dç  l'Antechrift  Romain, 
Voyex  cy.de-   Il  venoit  CHCore  de  fignaler  fon  zélé  contre  les  Chanoines 
vanc  liv.  5,      rcformez  de  la  Ville ,  comparant  leurs  biens  Eccléfiaftiques 
touciat't^ceV    ^"^^^  ^^  larcin  d'Achan  ,  dont  il  efl  parlé  au  chap.  7  de 
Chanoines.      Jofué.    Lcs  Etats  de  la  province  avoient  été  obligez  de  s'en 
plaindre  aux  Magiftrats  de  la  Ville,  pour  faire  juftice  de  ce 
Lettr.  Mf.  de   pétulant  Prédicateur  :  8c  les  Minières  Tes  confrères ,  dont  il 
d'A^nd^eTiïé    ^v°^^  imploré  le  fecours  avec  promclîè  de  partager  la  dé^ 
vrier  1^45.      pouillc  avcc  cux,  étoicot  encore  aduellement  occupez  avec 
Et  tom.  3  des   luy  à  le  juftifier ,  &  à  prouver  que  les  Chanoines  étoient 
Jcttr.  impf ,      obli2;ez  çn  confcience  d'abandonner  leurs  revenus  aux  Mi~ 
niltres. 

Le  jeune  Voetius  marchant  d'un  pas  hardy  fur  les  traces 
de  fon  père  ne  s'accoûtumoit  pas  à  déférer  plus  que  luy  aux 
ordres  des  Magiftrats,  Malgré  leur  ordonnance  du  xidejuiii 
il  ne  laiffa  pas  de  faire  imprimer  divers  libelles  faits  indirede., 
ment  contre  M,  Defcartes ,  voulant  peut-être  prendre  droit 
fur  les  termes  de  la  défenfc  qui  u'exprimoient  que  les  Impri- 
meurs &  les  Libraires.  L'un  des  plus  infolens  de  ces  Ubeliesiuc 
celuy  qu'il  pubha  contre  Meffieurs  de  Groningue,  fous  le  ti^ 
tre  de  Tribunal  iniquum,  dans  lequel  il  le  donna  la  hcence  de 
déchirer  les  Juges  qui  avoient  terminé  Paffaire  de  SchoocKius 
fans  que  les  Magiftrats  d'Utrecht  ayent  fait  connoître  qu'ils 
s'en  miffent  en  peine. 

M.  Defcartes  ne  fut  pas  auiîî  indifférent  qu'eux  à  défen- 
dre rhonneur  de  iès  Juges  j  ^  il  prit  la  liberté  de  leur  faire 

une 
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une  îc^ére  remontrance  fur  leurs  devoirs,  en  fè contentant      i  <j  4  f. 

de  réfuter  quelques-uns  des  principaux  points  du  Tribunal • 

iràquum  du  Calomniateur.  Leicune  Voetiusfeicrnantdcvou-       v.iaitrtr. 
loir  prouver  l'injuftice^c  la  nullité  dr.  r  il  accufoit  la  {ènten-  ^  VoW'And 
cède  Groningue  ,  rcprochoit  d'abord  l'incompétance  aux  du  ks  juiikc 
Juges.  Mais  la  caufe  de  M,  Dcfcartes  avo^t  été  addreflee  par  '^^'^^• 
rAmbafîadeur  de  France  aux  Etats  de  la  province  de  Gro-  P^g.  t7(iuîc' 
ningue,  où  étoit  le  Profelîeur  Schoock  dont  il  fe  plaignoit:  tom.deslctir. 
&elle  avoit  été  décidée  par  les  autres  ProfeOèurs,  qui  félon 
les  privilèges  de  leur  Univerfité  étoient  les  îu^cs  légitimes 
de  SchoocK  j  outre  que  leur  jugement  avoitete  revu,  exami- 
né ,  &  confirmé  par  les  Curateurs  de  la  méma  Univerfitéj 
qui  étoient  membres  àç.s  Etats  de  la  province.  Un  autre  re-  r.       „  % 
proche  du  jeune  Voetius  etoit  que  ion  père  n  etoitpas  de  la  j  tom, 
jurifdidion  de  Meffieurs  de  Groningue,  qu'on  ne  l'avoit  pas 
cité ,  qu'on  n'avoit  pas  debatu  la  caufè  avec  luy.    Reproche 
d'autant  plus  déraifbnnable,queron  père  n'étoit  ny  deman- 
deur ny  défendeur  dans  cette  affaire.  Auffi  n'avoit-on  rien 
jugé  contre  luy:  on  avoit  feulement  reçu  les  dépofîtions  de 
Schoock  comme  on  fiit  dans  tous  les  procez  criminels  lorfl 
que  ces  dépofîtions  peuvent  fcrvir  pour  excufer  le  crime  de 
celuy  qui  efl  accufe.   Le  jeune  Voetius  fè  plaignoit  encore  Page  i^: 
que  le  procez  n'eût  pas  duré  afïèz  long-têms  à  fon  gré  •  que 
M.  Defcartes  n'eût  agi  que  par  une  lettre  ,  fans  avoir  pris 
Avocat  ny  Procureur  ^  &  enfin,  qu'on  n'eût  pas  ufé  de  toutes 
les  formalitez  que  la  chicane  a  inventées  pour  rendre  les 

f)rocez  immortels.  Mais  ces  formalitez  ne  font  requifès  que 
orfque  le  droit  efl  douteux.  C'efl  l'ordinaire  dans  toutes  les 
Cours  de  Juflice  que  lors  qu*une  des  parties  a  fî  mauvais 
droit  qu'on  void  par  fbn  propre  plaidoyé  qu^elIe  doit  perdre 
ïdi  caufè,  on  ne  prend  pas  la  peine  d'oiiir  les  répliques  de 
Tautre.  Ainfion  avoit  donné  à  ScIioock  autant  de  ioifir  qu*il 
en  avoit  fbuhaité  pour  confulter  fbn  affaire,  &  pour  la  dé--  -= 
fendre  :  il  ne  fè  plaignoit  point  qu'on  lay  eût  fait  aucun  tort 
en  cela  :  il  n'avoit  point  lieu  de  dire  ,  que  l'éloquence  des 
Avocats  de  M.  Defcartes ,  ou  la  fubtilité  de  fes  Procureurs, 
eût  fiirpris  fes  Juges  :  la  feule  évi  ience  du  bon  droit  de  M. 
Defcartes  avoit  plaidé  pour  kiy,  fars  s'être  vu  obligé  d'em- 
ployer d'autres  moyens.  Mais  la  niédifànce  commune  des 
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I  <î  4  5.     Emillaires  de  Vcetias  publioic  deux  chofès  qui  auroient  pu 

=• — ~  donner  atteinte  à  la  validité  de  la  Sentence ,  fî  elles  avoienc 

été  prouvées^  &  qui  n'auroient  pas  manqué  d'être  alléguées 
par  le  jeune  Voetius  r;ns  le  Tribunal iniquum  fi  elles  avoient 
eu  quelque  apparence.  La  première,  que  le  fieur  Defmarêts 
Profeireur  en  Théologie  â  Groningue,  quiavoit  préfîdé  à 
ce  j'jgemenr,  étoit  devenu  l'ennemyde  Voetius  depuis  l'af- 
Eiire  de  la  confrairie  de  Nôtre-Dame  de  Bofleduc  que  nous 
avons  rapportée  ^   6c  qu'il  étoit  récufable  dans  l'efprit  de 
ceux  qui  le  croyoient  capable  de  relîentiment  &:  de  ven- 
geance. La  féconde,  que  Schoockius  étoit  irrité  contre  Voe- 
Lcttr.  Mf. de  tius,lbr  ce  v]u'il  avoit  refuie  de  le  recommander  pour  la 
?And^7u°?^.  chaire  de  Théologie  à  Utrecht  vacante  dés  Pan   i  64 4,par 
jtiiiicc  1^45.    la  mort  de  Mainard  Schotanus  ^  &  qu'on  pouvoit  le  ibup- 
conner  d'avoir  voulu  le  vanger  dans  lès  déportions.  Maison 
Içavoit  allez  que  Schoockius  étoit  déjà  tout  difpofé  à  décla- 
rer toutes  choies  avant  qu'on  eût  donné  la  chaire  de  Théo- 
logie à  perfonne  ,  &;  qu'il  en  avoit  écrit  à  M.  Defcartes.  A 
l'égard  de  M.  Defmarêts, M.  Defcartes  avoit  affecté  de  ne  luy 
^  point  recommander  fon  affaire ,  craignant  de  donner  lieu  de 

le  foupçonner  d'avoir  voulu  tirer  avantage  de  leur  amitié, 
&:  du  refroidiffement  de  celle  de  Voetius  avec  Defmarêts 
depuis  l'affaire  de  Bofleduc. 

Tandis  que  le  vieux  Voetius  occupoit  la  plume  de  fbnfîls 
pour  fe  vanger  de  Meflîeurs  de  Groningue ,  il  concerta  en- 
core avec  Dematius  Ion  collègue  les  moyens  de  punir  l'in- 
gratitude de  Ion difciple  Schoockius.  C'efb  ainlî  qu'il  traitoic 
l'obligation  qu'avoit  eue  celuy-cy  de  préférer  la  vérité  au 
menlbnge  devant  le  tribunal  de  t(i^  Jî-iges.  Mais  parcequ'il 
V.  saiacnus  n'étoit  pIus  Ibus  la  férule,  ils  luy  intentèrent  un  procezd'in- 
<^  i»  F-  3iv  jm-^^s  ^  comme  s'il  les  avoit  calomniez  ,  Ibus  prétexte  de  ne 
vouloir  pas  fe  rendre  ablblument  l'efclave  de  leur  palfion. 
Schoockius  fut  donc  appelle  enjuftice  à  Utrecht,  où  il  fut 
aifé  à  ceux  qui  de  les  protecteurs  étoient  devenus  {q^  adver- 
faires  de  l'opprimer,  parcequ'il  n'y  avoit  jamais  eu  d'autre 
crédit  que  le  leur  dans  le  têms  qu'il  étoit  leur  complice,  êc 
que  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  d'induftrie  étoit  beaucoup 
Tom.  3  des  au-deffous  de  leurs  intrigues.     Le  procez  ne  lailla  point  d'ê- 
&"i«  ^'  ^^     tre  dcbatu  au  commencement  i^vec  alFez  d'ardeur  de  parc 
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&c  d'antre.  Voetius  fît  même  publier  par  avance  qu'il  Ta,, 
voit  déjà  gagné ,  quoy  qu'il  n'eût  encore  que  l'cfpér?ncc 
que  luy  donnoit  fbn  crédit.  Mais  Schoockius  avec  toute  fa 
foiblefîe  ne  put  paroître  aux  Juges  aulîî  coupable  que  Voe- 
tius Tauroit  fôuhaité.  De  forte  que  le  procez  ne  tournant 
pas  trop  à  l'avantage  de  Voetius  fur  fa  fin  ,  fut  arrêté  tout 
d'un  coup  lors  qu'il  étoit  prefque  en  état  d'être  jugé.  Ils 
ceflerent  l'un  &  l'autre  de  le  pouriuivre,  après  s'être  réci- 
proquement menacez  qu'ils  découvriroient  les  fècrets  l'un 
de  l'autre  :  dc  la  crainte  qu'on  ne  connût  ces  myftéres  les 
obligea  de  fe  rallier,  quoy  qu'il  n'ait  point  paru  qu'ils  fè 
foient  pardonné  férieufement  l'un  à  l'autre  dans  la  fuite  des 
têms. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  difpofitions  de  M.  Defcar- 
tes  à  leur  égard.  La  tempête  finie,  il  ne  fit  aucune  difficulté 
de  découvrir  fon  cœur.  Il  fut  afièz  généreux  pour  vouloir 
prévenir  ceux  à  qui  il  appartenoit  de  faire  les  premières  dé^ 
marches  de  la  réconciliation, fans  exiger  d'eux  aucune  fatisfac- 
tion  particulière  3  fe  contentant  de  celle  qui  luy  avoit  été 
rendue  par  l'autorité  publique  des  Juges.  Voicy  ce  qu'il  en 
écrivit  au  fîeur  Tobie  d'André.  »  De  quelque  naturel  que 
foit  Schoockius ,  je  fliis  tout  à  fait  perfuadé  que  vous  ne  de- 
fapprouverez  pas  que  j'offre  de  merèconciher  avec  luy.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  doux  dans  la  vie  que  la  paix  :  &  il  faut  fè 
fouvenir  que  la  haine  du  plus  petit  animal,  ne  fùt-il  qu'u- 
ne fourmi,  efl  capable  de  nuire  quelquefois  ,  mais  qu'elle 
ne  fçauroit  être  utile  à  rien.  Je  ne  refaferois  pas  même  l'a- 
mitié de  Voetius,  fî  je  croyois  qu'il  me  l'offrît  de  bonne 
foy. 

Voetius  &;  fbn  fils  raifbnnoient  autrement  à  fon  fujet.  Ils 
continuèrent  leurs  mauvaifès  pratiques  avec  tout  le  coura- 
ge 6c  toute  la  perfévèrance  qu'on  puifTe  fuppofèr  dans  des 
ennemis  irrèconciUables.  Ils  fe  vantèrent  comme  aupara- 
vant d'avoir  obtenu  une  Sentence  des  Magiflrats  d'Utrecht 
contre  luy  ,  àc  de  garder  encore  une  Adion  contre  luy  dont 
ils  pourroient  fe  fervir  en  fon  têms.  C'efl  ce  qui  porta  M. 
Defcartes  à  drefler  un  Manifefte  Apologétique  pour  les  Ma- 
giflrats d'Utrecht,  afin  de  pouvoir  enfevelir  une  bonne  fois 
route  cette  afKiire,  de  de  la  bannir  abfolument  de  fà  mè- 
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1^45.      moire  s'il  etoit  pofîible.    Il  leur  fît  ui  abrégé  hiftorique  & 

^      raiibiinë  de  ce  qui  s'ëcoit  pailc  dans  leur  ville  depuis  l'an 

1659  touchant  fa  Pliilofophie  &  fa  Perfbnne.  Il  leur  expofà 
toute  la  juftice  de  fa  caufe  ôc  rinjuftice  de  fes  ennemis ,  pour 
les  porter  à  luy  faire  raifon  du  tort  qu'ils  avoient  fait  à  fà 
réputation  par  la  faveur  qu'ils  avoient  donnée  à  Voetius. 


CHAPITRE     VL 

M.ivei  quoique  Carte  fie  n^  n  entend  pas  les  livres  de  M.  Defcar^ 
tes.  Il  excite  M.  Gaffcndi  à  écrire  contre  fes  Principes.  Àf^ 
Gaffendi  s'en  excufe  ^  fe  contente  de  dire  quelques  injures  à 
iVf.  Defccirtes.  Les  Jéfuite s  %  témoignent  vouloir  fe  ranger  du. 
far  à  de  M.  Defcartes.  Différence  de  la  conduite  du  P.  Bour-. 
din  d'avec  celle  de  M.  Gaffendi  à,  regard  de  M.  Defeartes. 
Le  P.  Mefland  va  aux  Mi.fJîons  de  l'Amérique.  Sentimens 
de  M.  Defcartes  fur  cette  réfolution.  Thé  fes  Carte fiennes  fou-^ 
tenues  à  Leyde.  De  ceux  qui  paffentpour  les  premiers  Poètes 
Cartéfiens.  Heereboord profeffe  la  Philo fophie  Canéfiennek  Lcy^ 
de.  M.  Regius  commence  a  s  écarter  de  la  doctrine  de  fon  Maître  y 
^  veut  devenir  Auteur  d^  une  Philo  fophie  particulière,  il/.  Def^ 
cartes  luy  fait  de  vaines  remontrances  fur  fes  erreurs.  Regius 
fe  révolte^  forme  fon  fchifme  contre  fon  Maître  ^Q'  luy  frit  in- 
fuite  dans  une  lettre.  Ingratitude  c^  infolence  avec  laquelle  il 
traite  M.  Defcartes  ^  dont  il  fefit  Plagiaire  après  fa  mort. 

CEpendant  la  publication  des  Principes  de  la  PKilofb- 
phie  de  M,  Defcartes  commençoit  à  produire  (qs  ef- 
fets ,  mais  d'une  manière  conforme  à  la  difpofîition  différen- 
te où  les  efprits  fè  trou  voient  à  l'égard  du  Philoibphe.  Tout 
le  monde  fe  picquoit  de  vouloir  lire  fbn  livre:  mais  tout  le 
monde  n'etoit  pas  aulFi  fincére  que  M.  Rivet  fur  rintelligen- 
€e  qu'on  en  avoit.  Cet  homme  faifoit  profefTion  d'être  ami 
de  M.  Defcartes  •  il  avoit  pris  fbn  parti  contre  Voetius  Çox\ 
confrère  dans  l'affaire  o'Utrecht  ^  il  s'étoit  joint  à  M,  de 
Zuytlichem  ôc  à  M.  Pollot  pour  Ty  fèrvir  ^  &  il  ne  faifbit 
point  difficulté  de  fe  déclarer  feâ:at_^ur  de  fa  Philolbphie  ,, 
pour  imiter  piufleurs  Cartéfiens  avec  lef(juels  il  avoit  à  vi- 
vre. 
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vre.  Mais  quoy  qu'il  file  au  rang  des  Scavans  &;  d^s  bons  ef-      164.^ 

prits  du  (îëclc  ^  quoy  qu'il  eut  ëcc  long-tcms  Profeiîeur  dans   — ____^ 

rUniverfité  de  Leyde ,  Mmiftre  de  l'Eglife  Françoife  ,  6c 

qu'il  fut  encore  aduellement  Confciller  de  Théologien  du 

Prince  d'Orange  à  la  Haye,  cela  ne  Tempecha  pas  d'avouer 

humblement  qu'il  ne  comprenoit  rien  dans  les  principes  & 

les  raifbnnemens  de  M.  Defcartes.    Il  étoit  trop  tard  à  un 

vieillard  de  73  ans  de  vie,  occupé  du  fpirituel  de  toute  une 

Cour  ,  de  vouloir  le  remettre  à  l'étude  de  la  Philofophie  , 

èc  de  jetter  de  nouveaux  fondemens.    M.  de  Sorbiére  qui 

luy  rendoit  quelquefois  viiite  furvint  alfez  à  propos  lors  qu'il 

en  étoit  à  la  ledure  de  ces  Principes,  non  pas  pour  luy  en 

donner  l'intelligence  ,  mais  pojr  l'en  délivrer  par  les  diC 

cours,  &par  un  préient  qu'il  luy  fît  aux  étreines  de   l'an 

1645  du  traité  que  M.  GalFendi  avoit  fait  contre  les  Médi-  Epift.  adcaf. 

tations  de  M.  Defcartes.  M.  Rivet  le  recrût  comme  un  gage  de  ^^"'^-  ^°'°-  ^* 

l'amitié  de  M.  GafTendi,  à  qui  il  crut  pouvoir  faire  fa  cour  aux  485/     ^' 

dépens  &  à  rinf(^û  de  M.  Defcartes,  avec  lequel  il  n'avoit 

pas  de  liaifbn  immédiate.   Il  manda  donc  dés  le  lendemain 

à  M.  Gailéndi  après  les  remercimens  qu'il  luy  faifoit  de  fou 

beau  préfent,  que  le  Public  n'attendoit  rien  moins  de  luy 

contre  les  Principes  de  M.  Defcartes  ,  que  ce  qu'il  avoit 

donné  contre  fes  Méditations,  Le  fîeur  Bornius  d'Utrecht 

avoit  déjà  fait  les  mômes  foUicitations  à  M.  GafTendi  dés   Pajr.  4S0. 

qu'il  eût  vu  fbrtir  ces  Principes  de  la  prefle  d'Elzevier  j  èc  ^P'^-  Henr, 

elles  avoientété  fuivies  de  celles  de  plufieurs  autres  perfon-  f}°l^'^^^ 

nés, qui  croyoicnt  que  ce  feroit  une  chofe  curieufe  &  utile 

de  voir  aux  mains  les  deux  premiers  Philofophes  du  fié- 

£le. 

M.  GafTendi  s'en  excufa  principalement  à  M.  Rivet ;,  ftir 
la  crainte  qu'il  avoit  de  renouveller  une  playe  qu'il  croyoit 
fermée,  ne  jugeant  pas  qu'il  fut  honnête  d'aller  attaquer  de 
gayeté  de  cœur  un  homme  qui  le  laifTbit  joiiir  de  fbn  re- 
pos, &  qui  s'étoit  abftenu  d'inférer  dans  fbn  dernier  livre  ce 
qu'il  avoit  promis  d'y  mettre  contre  {es  Infiances.  Après  ce 
qui  s'étoit  pafTé  entre  eux ,  M.  Gafîendi  croyoit  qu'il  ne  lui 
étoit  plus  libre  d'écrire  contre  M.  Defcartes  fans  fe  rendre 
fufped  de  reffentiment  ou  de  jaloufîe.  Mais  cette  confidé-  CafT.  epift. 
iration  ne  l'empêcha  pas  de  décharcrer  fon  cœur  à  M.  Rivet  ^^  ï^'^^fp'5- 

i-  i^  O  117.  tom.  6. 

avec   opcr. 
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I  6  4-  5.      avec  une  ouverture,  qui  a  fait  juger  que  c'etoit  moins  la  vo- 
lonté que  les  forces  qui  luy  ma  îquoient.  •»  Le  travail  ,  dit- 


jugement  „  il  ^  dont  VOUS  voudricz  que  je  me  chargeaile  feroit  alTez  in- 
S"^,.^^^:    ,5  utile,  parce  qu'il  me  paroît  que  l'ouvraee  mourra  devant 

fendj  fait  ■»  r  1  .r  T  ■     P  j     i     i- 

desPnnci-  "  lo'i  autcur.  Je  ne  vois  pcrfonne  qui  ait  le  courage  de  le  lire 
pes  de  M.  ,j  jufqu'à  la  fin,ricn  n'eft  plus  ennuyeux,  il  tue  fon  lecteur,  &  on 
^^  ^"  «  s'étonne  que  des  fadailès  ayent  tant  coûté  à  celuy  qui  les  a 
Calomnies  „  inventées.  Quant  à  moy  ,  j'appréhende  fort  pour  la  témé- 
la'kurau'^  "  ^^^^  ^'^^^'^  hommc  qui  entreprend  par  ces  voyes  de  détrôner 
p.  Dinet,  >5  Ariftote  des  Ecoles  pour  fe  mettre  à  fa  place  ,  &  de  faire 
&  lesRép.  „  m^^  nouvelle  Théoloirie  pour  lafubftituer  à  l'ancienne.  On 
aaud.  "  doit  être  larpris  qu  un  aulli  excellent  Géomètre  que  luy  aie 
«  ofé  débiter  tant  de  fonges  &  tant  de  chimères  pour  des  dé- 
>5  monftrations  certaines. 

Ce  jugement  que  M.  GaflenJi  fèmbleroit  avoir  pronon- 
cé de  fang  froid  lur  les  Principes  de  M,  Defcartes ,  trahifl 
fbit  un  homme  qui  n'étoit  peut-être  rien  moins  que  ce  qu'il 
vouloit  paroître.    Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celuy  que 
les  Jéfuites  failoientde  cet  ouvrage.   lien  reçût  des  témoi- 
gnages trés-avantageux  des  principaux  de  leur  Compagnie, 
jufqu'à  lui  donner  des  afTûrances  que  toutleurc  jrps  étoit  pour 
lettre  Mf.      luy  &  pour  fà  Philofophie.ïjJ'ay  reçu,  dit-il  à  l'Abbé  Picot , 
du  9  Févr.  ,5  Jes  lettres  du  Père  Charlet,  du  Père  Dinet,  du  Père  Bour- 
^^^^'        »   din,  &  de  deux  autres  Jéfuites ,  qui  me  font  croire  que  la 
Voyez  CCS  „   $cc  été  vcut  être  de  mon  parti.  Il  n'étoit  rien  de  plus  glorieux 
ii°ift"re  Mf     ^"  ^^  P^^^^  confolant  pour  M.  Defcartes  que  les  éloges  que 
à  Picot.         deux  perfonnes  d'aulîî  grande  confidération  qu^étoient  le  P. 
Charlet  &  le  P.  Dinet  donnoient  à  ks  ouvra2;es  dans  leurs 
lettres.   Mais  en  conddérant  les  marques  d'eftime  ^  d*ami- 
rié  dont  celles  du  P.  Bourdin  étoient  rempHes,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'oppoiér  ce  Père  à  M.  Gallcndi,  qui  s'eft  trou- 
vé Çon  inférieur  en  matière  de  retour  &:  de  réconciliation , 
quoy  qu'il  eût  eu  beaucoup  moins  fujet  de  s'ofïe  ifèr  que  ce 
Père.    Aulîi  faut-ila'ouër  que  le  Père  Bourdin  n'avoit  pas 
de  Sorbiére  qui  l'irritât  continuellement  contre  M.  Defcar- 
tes, &;qui  le  mit  en  danger  de  perdre  la  qualité  du  plus  doux 
à^ts  hommes,  que  l'on  n'auroït  point  dû  difputer  à  M.  GaC 
fen-'i  fuis  ces  fàche^fès  épreuves. 

La  joye  qu'eut  M.  Defcartes  d'apprendre  qu'il  fût  fi  par. 

Eiitemejiit 


Livre   VIT.     Chapitre    VI. 


1(55 


fliitemcnt  uni  de  fèntimens  &  d'alïeclioii  avec  les  JcfLiites , 
fut  un  peu  troublée  par  le  dernier  adieu  que  luy  die  fbn  in- 
time ami  le  P.  Mcfland,  qui  avoit  obtenu  fà  miiïioii  pour 
aller  en  Amérique  travailler  à  la  converfion  des  Infî.ieiles. 
L'affliclion  que  luy  donna  cette  triPce  nouvelle  ne  luy  ôta 
point  la  liberté  de  raifbnner  fur  larélblutionde  ce  Père,  & 
fiir  la  conduite  môme  defès  Supérieurs.    Il  luy  en  récrivit 
en  ces  termes.  »  J'ay  lu  ,  dit-il ,  avec  beaucoup  d'émotion 
l'adieu  pour  jamais  que  j'ay  trouvé  dans  vôtre  lettre  :  &c  il 
m'auroit  touché  davantage,  fî  je  n'étois  icy  en  un  païs  où  je 
vois  tous  les  jours  plufieurs  perfbnnes  qui  font  revenues  des 
Antipodes.   Ces  exemples  ii  ordinaires  *  m'empêchent  de 
perdre  entièrement  l'efpérance  de  vous  revoir  quelque  jour 
en  Europe.  Encore  que  vôtre  defïein  de  convertir  les  Sau- 
vages foit  trés-généreux  &;  trés-iaint,  toutefois  parce  que 
je  me  perfùade  que  pour  l'exécuter  on  a  feulement  beibin 
de  beaucoup  de  zélé  &c  de  patience,  &  non  pas  de  beaucoup 
d'elprit  &  de  fçavotr  ;  il  me  fcmble  que  les  talens  que  Dieu 
vous  a  donnez  pourroient  être  icy  plus  utilement  employez 
à  la  converfion  de  nos  athées ,  qui  fe  picquent  de  bon  ef- 
prit,  ôcqui  ne  veulent  fe  rendre  qu'à  l'évidence  de  la  raifon. 
C'effc  ce  qui  me  fait  efpérer  qu'après  que  vous  aurez  fait 
quelque  expédition  aux  lieux  où  vous  allez ,  èc  conquis  plu- 
sieurs milliers  d'ames  à  Dieu,  le  même  Efprit  qui  vous  y 
conduit  aujourd'huy  vous  ramènera ,  de  je  le  fouhaite  de  tout 
mon  cœur. 

M.  Defcartes  recevoit  de  fréquentes  nouvelles  des  grands 
fruits  que  failoit  la  lecture  de  fon  dernier  livre  à  Paris ,  où 
on  l'afluroit  que  perfonne  ne  s'étoit  encore  élevé  contre  fa 
dodrine.  Ses  prosirez  n'étoient  pas  moindres  en  Hollande: 
&  dès  le  mois  de  Février  M.  deHooghelandluy  avoit  envoyé 
trois  théfes  différentes  foûtenuës  depuis  peu  à  Leyde  ,  & 
ne  contenant  que  {es  opinions.  Ces  diccés  le  firent  fbnger 
à  faire  imprimer  les  traductions  Françoifes  de  fes  Médita- 
tions &  d:  fes  Principes.  N'ayant  pas  remarqué  toutl'em- 
preffement  pofîible  dans  Elzevier  pour  ces  éditions  en  nôtre 
langue,  il  prit  des  mefuresavec  M.  Clerfelier  &  M.  Picot 
pour  les  faire  faire  à  Paris.  Mais  la  verfion  des  Principes 
u'étoit  pas  encore  achevée .. 

Ll  *  Ce 
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Lettr.  Mf. 
u  de  Defc  aa 
P-Mclland. 


*  Le  P. 

Chailet 
fon  parent 
en  étoir  re. 
venu  &  a- 
voit  été  de. 
puis  Pro- 
vincial & 
Afliftant 
du  Géné- 
ral. 


Lctt.  Mf.  à 
Picot  du  9> 
Févr.   I64Î. 
Lettr    UC.    à 
Clerfelier  du 
même  jour. 

Elzevier  fe 
plaignoit   du 
peu  de  dcbir 
des  Principes,, 
comme    le 
Maire    s'é- 
toit plaintau 
fujct  des  Ef- 
fais. 
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Moment*  de- 
fultoria. 

V.   la  lettre 
Latine  de  M, 
Defcartes  à 
Henry    Bni- 
non,  in  Refcr. 
prarliminarib. 
de  Moment, 
defult. 


*    Appelle 
maintenant 
Enguien. 
V.  fon  Char-K 
îemagne  pag. 
68  &  fuivan- 
îes  ,  où.   l'on 
fait  débiter  le 
Carte  fianifiBC 
à  un  Ange  , 
&c. 

In  Rcfcript 
de  Mo-       55 
ment.  De- 
fultor.pra;-  " 
îimin.  53 

Î5 
»3 
» 


Kenry  Louis 

Habert  Sei- 
gneur de 
Montmort  & 
de  la  Brofle 
de  l'Acadé- 
înic  Françoi- 
fe. 
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Ce  fut  vers  le  même  têms  qu'il  reçut  le  préfent  que  M. 
de  Zuytlichem  luy  fit  de  Tes  Poëfies.  Elles  avojent  pciru  dés 
l'année  précédente  fous  le  titre  à! Heures  perdues  :  &  l'Auteur 
avoit  donné  commiffion  pendant  fon  abfence  au  Heur  Hen- 
ry Brunon  d'en  faire  tenir  un  des  premiers  exemplaires  à 
M.  Defcartes,  qui  étoit  alors  en  France,  mais  qui  ne  le  re- 
çût que  quelques  mois  après  fon  retour  en  Hollande.  Par- 
mi les  belles  pièces  du  Recueil  fe  trouvent  celles  qu'on  y  lit 
fur  les  Principes  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes,  fur  fon 
axiome  Je  pcnfe  donc  je  fuis  :,  fur  fon  nom ,  fur  fon  portrait  ;  &: 
ce  qu'il  aajoiité  depuis  fur  fa  mort.  En  général  tout  ce  qu'il 
y  a  de  philofophique  dans  ces  poëfies  ne  roule  que  fur  la  doc- 
trine de  M.  Defcartes.  De  forte  que  M.  de  Zuytlichem  a 
ôté  à  M.  le  Laboureur  Bailly  de  Montmorency  *  la  gloire 
que  plufieurs  luy  donnent  en  France ,  d'avoir  été  le  premier 
Poëte  Cartéfien  qui  eût  paru  dans  le  monde.  Le  Père  Mer- 
fonne  dans  le  remerciaient  de  l'exemplaire  qui  luy  avoit  été 
donné,  témoigne  à  M.  de  Zuytlichem  qu'il  auroit  fait  en- 
core autre  choie  fi  Dieu  l'avoit  fait  Poëte  comme  ce  Gen- 
tiî-homme.  ^î  Je  vous  alTùre,  dit  ce  Père,  que  fi  j'avois  au- 
tant de  génie  pour  la  Poëfie  que  vous ,  je  mettrois  toute  la 
Phyfique  de  M.  Defcartes  en  vers ,  comme  Lucrèce  a  fait 
celle  de  Démocrite.  Mais  je  le  ferois  avec  plus  de  grâce  que 
luy,  car  je  vous  imiterois  :  c'eft-à-dire  que  j'en  ferois  une 
partie  en  vers  héroïques,  une  autre  en  fipphiques ,  une  au- 
tre en  iambiques,  &c.  félon  le  caprice  qui  me  prendroit. 

Mais  ce  bon  Père  ne  fçavoit  pas  encore  alors  que  la  Pro- 
vidence préparoit  la  veine  de  l'un  des  plus  lUuières  Magif 
trats  du  Royaume  pour  donnera  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartes plus  que  Lucrèce  n'avoit  donné  à  celle  de  Démocri- 
te. Ce  Magiftrat  étoit  Monfieur  de  Montmor  Maître  des 
Requêtes ,  univerf.^llement  connu  pour  fon  fçavoir,  fon  ef- 
prit,  &  fa  vertu.  Il  avoit  une  eftime  infinie  pour  la  Philofo- 
phie &  la  perfonne  de  M.  Defcartes  ,  qu'il  foUicitoit  par 
plus  d'une  forte  d'artifices  de  prendre  un  établifiTement  à 
Paris  ou  dans  le  voifinage.  Comme  il  avoit  de  beaux  talens 
pour  la  poëfie,  il  n'eut  pas  plutôt  lu  le  hvre  des  Principes 
de  M.  Defcartes,  qu'il  voulut  fe  donner  leplaifir  de  \ç.s  met- 
tre en  vers.    Le  Poëme  latin  qu'il  en  fit  avoit  pour  titre 
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De  rerum  Isfaturà:  &  M.  de  Sorbiére  prétendoit  que  -^-iles      1645. 
penfées  de  M.  Dcfcartesy  éioimî plus  aifécs  à.  entendre  que  dans   ^^  iG  4.^. 
les  écrits  de  leur  Auteur.  Il  ne  pouvoir  comprendre  comment  j,  sormerc 
ce  Pocte  avoit  pu  trouver  des  mots  dans  la  latinité  ancien-  ^^  ',^^"-.*^ 
ne  pour  les  expliq  'er,parceque  ,  félon  luy,  c'étoient  toutes      ^'  '^'  '"  ^^ 
penfées  n  uveiles,  qu'on  n'avoit  pas  même  eues  en  fbnge 
du  tcms  des  Romains.  Le  Public  joùiroit  mauitenant  de  ce 
beau  Poëme  Cartëfi^n,  lî  M.  de  Montmor  avoit  eu  autant 
de  confîdëration  pourluy,  que  le  Chancelier  de  l'Hofpital , 
le  Préfident  de  Thou  ,  &  les  autres  illustres  Poètes  de  la 
Robe.  Mais  pour  revenir  aux  Poëfîes  de  M.  de  Zuytlicliem, 
il  eft  bon  de  remarquer  que  la  ledure  des  pièces  de  (ow  Re- 
cueil, qui  regardent  la  Philofophie  de  M.  Defcartes,  étoit 
une  eipéce  de  préparatif  à  celle  de  les  Principes  qui  com^ 
mencérent  à  paroître  incontinent  après.    Le  fleur  Adrien  ^^i^- ?«%» 
Hecreboord  Prof.^fFeur  en  Pliilofbphie  dans  l'Cjuverfité  de  moments,  dt 
Leyde  &  fous-principal  du  collège  théologique ,  ne  trou-  M*»""^  w«- 
va  point  de  meilleur  compliment  à  faire  à  M.  de  Zuytlichem,  ^^n^w""/» 
qu'en  luy  marquant  qu'il  avoit  pafîe  des  amufemens  de  Çqs  vtroYummetxi. 
Poëfies,  aufquelles  il  avoit  donnfé  Tes  heures  perdues,  à  Têtu-  '^^^ff^pHl^r^' 
de  férieufe  des  Principes  de  la  Philofophie  de  M.  Defcar-  phu  PrincipUs 

fg5  evolvend'.s.  Et 

venimfdtehor, 


Ce  M.Heereboord  eftceluy  qui  a  introduit  la  Philofophie  obftupefc 


co  ,  ttet 


Cartéfienne  dans  l'Univerfité  de  Leyde  à  la  faveur  de  M.  Naturamuni- 

Heydanus  Mi.iiftre  &  Prédicateur  célèbre,  de  M.  Golius,  Z^ZTJL 

de  M:  Schooten,  5c  de  quelques  autres  Profefïeurs  qui  s'è-  cruùs,  ftntDeo 

toient  rendus  eux-mêmes  fèctateurs  de  cette  nouvelle  Phi-  nofirordtriîu- 

lofophie.  Le  zèle  de  M.  Heereboord  dans  fes  premières  le-  TLtumhuno- 

(^ons  n'étoit  peut-être  pas  ardent  au  même  degré  de  chaleur  i^if  i»cem  iijfui. 

que  celuy  de  M.  Regius  à  LTtrechttmais  il  pouvoit  être  plus  ^HrherTcar- 

circonfped  &  mieux  réglé.  En  effet  lors  que  M.  Defcartes  ufio,  pro  quo 

trouva  de  nouveaux  Voetius  dans  l'Univerfité  de  Leyde  en  f'* ^'""'^/^'^S" 

1  r  i>  Ti        •  iï         --1-1    •    1        1-  -^       1-  "^  verffUt  vt- 

ia  perlonne  d  an  Revius  &  d  un  Triglandius ,  on  peut  dire  demtur  omms 

que  M.  Heereboord  ne  gâta  rien  :  &  il  continua  fis  leçons  ^nteh^tcThUo* 

Cartéfiennes  avec  fuccès ,  parce  qu'il  lesfaifoit  fans  bruit  &  H  Refcrint. 

fans  fafte ,  &  qu'il  avoit  eu  l'induftrie  de  ne  point  fè  laifler  de  Moment. 

mêler  dans  la  paffion  des  Théoloc^iens.  ?^^a  u^' 

Il  auroit  ete  a  fouhaiter  pour  M.  Defcartes  que  M.  Re-  soibiéickttr. 

eius  eût  gardé  la  même  conduite  à  Utrecht,  ou  qu'il  eût  &diic.  imv 

T  1   ••  *  r'    '  ^  pas-  6SS. 

Ll  ij  perle  ver  e  ^  ° 


2é8 


La    Vie    de    M.   Descartes. 


1645. 

€^od  homofit 
ens  per  acci- 
dem ,  (^c. 

§luod  anitnn 
rationalis  fit 
modus  cerporis. 


Tora.  I.  des 
kttr.pag.431. 


Lettr.  J3.Mr. 
de  Reg.  du  6. 
Juillet  i<Î4j. 


peiTévcré  du  moins  dans  fa  première  docilité  à  l'égard  de 
fon  Maître.  Depuis  qu'il  s'etoit  hazardé  à  do2;matifer  de 
Ton  chef  liir  l'union  de  l'Ame  humaine  avec  le  Corps,  ^fur 
quelques  autres  points  délicats  ,  il  avoit  donné  beaucoup 
d'exercice  à  M.  Deicartes,  qui  par  fes  exhortations  parti- 
culières ôc  par  les  corrections  qu'il  avoit  faites  à  fes  théles  ôc 
ci  /es  autres  écrits ,  avoit  tâché  de  retenir  fbn  efprit  dans  fes 
bornes.  M.  Regius  s'étoit  infenfiblement  écarté  depuis  ce 
têms  :  &:  foit  qu'il  fût  enfin  retourné  à  fbn  premier  génie  , 
foit  qu'il  cherchât  quelque  milieu  pour  fe  racommoder  avec 
{qs  ennemis  d'Utrecht,  &  s'afTiirer  la  paifible  pofTefîîon  de 
fà  chaire,  il  avoit  pendant  le  voyage  de  M.  Dcfcartes  en 
France  drefTé  des  EfTais  d'une  Philofbphie  à  fà  mode ,  aux- 
quels il  prétendoit  donner  le  titre  de  Fondeynens  de  Phyfique. 
L'expérience  qu'il  avoit  des  bontez  de  M.  Defcartes  luy  fit 
croire  qu'il  luy  pafTeroit  cet  ouvrage  de  la  manière  qu'il  Ta- 
voit  compofe.  Il  le  luy  envoya  pour  l'examiner ,  plutôt  pour 
ne  pas  laifTèr  périr  fa  coutume  tout  d'un  coup  ,  que  pour 
profiter  véritablement  des  leçons  de  fon  Maître.  M.  Def^ 
cartes  n'eut  point  la  complaifànce  dont  il  s'étoit  flaté.  Il 
trouva  dans  ce  dernier  écrit  plus  de  licence  qu'il  n'en  avoit 
remarqué  dans  tous  les  autres  :  &  au  lieu  d'envoyer  à  M. 
Regius  les  corrections  des  endroits  qui  en  avoient  befoin  , 
comme  il  l'avoit  pratiqué  jufques-là,  il  luy  manda  nette- 
ment qu'il  ne  pouvoit  donner  une  approbation  générale  à 
cet  ouvrage,  &:  qu'il  renfermoit  diverfes  chofes  qui  ne  luy 
plaifbicnt  pas.  Il  ajouta  que  s'il  étoit  alTez  amoureux  de  i(^s 

r        ■  ^         ■       y-  r  ■  1         •  >i  1  1 

lentimens  particuhers  pour  ne  pas  luivre  i'avis  qu  il  luy  aoïv-^ 
noit  de  fiipprimer  ou  de  réformer  entièrement  fbn  ouvrage, 
il  fèroit  obligé  de  le  defavouër  publiquement ,  &;  de  détrom- 
per le  Public  ,  qui  avoïc  crû  jufqu'alors  qu'il  n* avoit  point 
d'autres  fèntimens  que  les  fîens. 

M.  Regius  qui  avoit  déjà  pris  fbn  parti ,  &  qui  s'étoit  for- 
tifié contre  toutes  fortes  de  remontrances,  ne  laifïa point  de 
remercier  M.  Defcartes  de  {.o.^  avis  :  mais  au  lieu  de  les  fui^ 
vre  comme  auparavant,  il  fe  mit  en  devoir  d'excufèr  fon  ou- 
vrage 3  &  d'en  faire  voir  l'œconomie  &  les  beautez  à  fon 
Maître ,  comme  fi  ces  chofes  eufTent  échappé  à  {^^s  réflexions. 
Il  luy  fit  valoir  fur  tout  fa  méthode  d'Analyfe ,  6c  fa  belle  ma- 

ni  ère 
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niére  de  définir  &  de  divifcr.  Il  luy  promit  feulement  dere-       164.^ 

mëdier  à  quelques  obfcuritcz,  quoiqu'elles  puflent  fcrvir  à    -= 

afÎLijettir  davantage  un  ledeur ,  &  à  le  rendre  plus  attentif 
aux  difficultez.  Et  pour  éviter  les  inconvéniens  dont  M.  Deil 
cartes  Tavoit  averty ,  il  luy  envoya  ce  modèle  d'avertiflcment 
au  lecteur  ,  pour  être  mis  au  bout  de  fa  préface.  Four  dé- 
tromper ceux  qui  s'imagineroient  que  les  chofes  qui  font  contenues 
dans  cet  ouvrage  feroicnt  les  fentimens  purs  de  M.  De  [cartes ,  je 
fuis  bien  aife  d'avertir  le  Public  quil  y  a  ejfecHvement  plujîeurs 
endroits  ou  je  fais  frofejjïon  de  fuivre  les  opinions  de  cet  excellent 
homme  3  mais  qiiil  y  en  a  aujjî  di  autres  ou  je  fuis  d'une  opinion 
contraire ,  ^  d'autres  encore  fur  lefquels  il  n'a  pas  juge  a  propos 
de  s' expliquer  jufqu  icy .  C'e(}  ce  qu'il  fera  aifé  de  remarquer  à  tous 
ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  les  écrits  de  ce  grand  homme ^  ^ 
de  les  confronter  avec  les  miens.  Pour  tâcher  de  prévenir  le  def. 
aveu  public  dont  il  croyoitque  M.  Defcartes  le  menaçoit,  il 
luy  fît  oiïre  d'ajouter  encore  dans  fa  préface  tout  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos ,  parcequ'il  appréhendoit  ce  defaveu  com- 
me une  réfutation  de  fbn  ouvrage,  capable  de  l'étouffer, 
ou  de  le  décrier  dans  fa  naifïance.  Mais  il  ne  parla  point  de 
retoucher  au  fonds  de  fbn  ouvrage. 

M.  Defcartes  luy  manda  qu'il  approuvoit  fort  la  manière    xom.  i  des 
de  traiter  la  Phyfique  par  définitions  &;  divilîons ,  pourvu,    lettr,  pag. 
qu'il  y  ajouta  les  preuves  néceffaires.   Mais  il  luy  fît  connoî-    ^^^  '  '^^'' 
tre  en  même  têms  qu'il  ne  luy  paroifîbit  pas  encore  afïez 
verfé  dans  la  Méthaphyfique ,  ny  dans  la  Théologie  ,  pour 
entreprendre  d'en  publier  quelque  chofè  :  &  que  s'il  étoit 
abfblument  déterminé  à  l'impreffion  de  fes  fondemens  de 
Phyfîque  ,  il  devoir  au  moins  retrancher  ce  qui  regardoit 
l'Ame  de  l'Homme,  &  la  Divinité  ,  &  ne  rien  falfîfier  de  ce 
qu'il  empruntoit  de  luy  :  en  un  mot,  qu'il  luy  feroit  piaifir 
de  ne  le  pas  rendre  participant  de  '^o.s  égaremens  dans  la 
Métaphyfique,ny  de  {^s  vifions  dans  la  Phyfîque  ôcla  Mé- 
decine. Cette  dernière  lettre  fît  enfîn  lever  le  mafque  à  M. 
Regius  :  &:  réfolu  de  facrifîer  l'honneur  de  {ov\  Maître  au 
fien,  il  renonça  tout  de  bon  à  fa  difciphne  par  u-e  lettre 
affez  cavalière,  écrite  du  23  de  Juillet  1645,  dans  l^qj-ielleil 
voulut  fe  décharger  une  bonne  fois  en  ces  termes. ,.  Je  ne    ^^  schifmcde 
vois  pas  que  j'aye  grand  flijet  d'appréhender  pour  mon  opi-    ^^  Regius. 

L  iij     *  nion 
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1645.   *'  nion  qui  regarde  l'Homme ,  donc  vous  voudriez  pourtant  me 

•  w  faire  un  crime.  Car  je  ne  vous  en  ay  dit  autre  chofe,  (înon 

M^^'de^*  "  4^'^^  ^^  ^^^^^  par  l'Ecriture  fainte  que  l'Ame  raifonnable  effc 
Regius.  »  une  fubftance  immortelle  :  mais  qu'on  ne  peut  le  prouver 
53  par  aucune  raifon  naturelle  ,  &  que  rien  n'empêche  qu'elle 
Erreur  que  „  j-jg  Çq[^  ^\xÇÇ\  bien  uu  mode  du  corps  qu'une  fubffcance  qui  en 
cenfuiW.  "  feroit  réellement  diftinguée.  C'eft  en  quoy  je  crois  avoir  af- 
îî  fermy  l'autorité  de  l'Ecriture  en  ce  qui  dépendoit  de  moy  : 
»  au  lieu  que  ceux  qui  prétendent  fe  fervir  des  raifons  natarelles 
»  en  cette  occalîonîemblent  ie  défier  de  cette  autorité  divine^ 
»  &  n'alléguant  que  de  foibles  raifons  trahilîent  la  caufè  de  l'A- 
»>  me  &;  des  faintes  Ecritures ,  par  leur  indilcrétion  ou  par 
"  leur  malice.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  puile  pour  l'amour  de 
>î  vous  retrancher  de  ce  fentiment  ce  que  vous  jugeriez  à  pro- 
•>•>  pos  :  mais  au  refte  vous  vous  feriez  peut-être  plus  de  tort 
>5  qu'à  moy  ^  fi  vous  alliez  publier  par  écrit  ou  de  vive  voix^ 
>3  que  vous  avez  touchant  la  Métaphyfique  des  fèntimens  éloi- 
55  gnez  des  miens.  Car  l'exemple  d'un  homme  comme  moy ,  qui 
>5  ne  pafie  point  pour  un  ignorant  dans  vôtre  Pailofophie,  ne 
"  fervira  qu'à  confirmer  plufieurs  perfonnes  qui  ont  déjà  des 
»  fèntimens  fort  difFérens  des  \  ôtres  fur  ces  matières  :  &;  ils  ne 
«  pourront  me  refufèr  la  qualité  d'homme  d'honneur  voyant 
i>  que  mes  engagemens  pafiez  avec  vous  ne  m'empêchent  pas 
>5  de  m'éloigner  de  vos  fèntimens  lorfqu'ils  ne  font  pas  railbn- 
>3  nables. 

w       Vous  ne  ferez  pas  furpris  de  ma  conduite,  lorfque  vous 

w  fi^aurez  que  beaucoup  de  gens  d'efprit  &  d'honneur  m'ont 

«  fbuvent  témoigné  qu'ils  avoienttrop  bonne  opinion  de  l'ex- 

«  cellence  de  vôtre  efprit,  pour  croire  que  vous  n'eufiîez  pas 

>5  dans  le  fonds  de  l'ame  des  fèntimens  contraires  à  ceux  qui 

»>  paroifi^ent  en  pubhc  fous  vôtre  nom.   Et  pour  ne  vous  rien 

ïnfultc    ^j  diilimuler ,  plufieurs  fè  perfuadent  icy  que  vous  avez  beau- 

confronter  »  coup  décrédité  vôtrc  Philofophie  en  publiant  vôtre  Meta- 

avec  le  ju-  „  phyfique.  Vous  ne  promettiez  rien  que  de  clair,  de  certain, 

quM 'avoit  "   ^  d'évident  .•  mais  à  en  juger  par  ces  commencemcns ,  ils 

porté  au-    «  prétendent  qu'il  n'y  a  rien  que  d'obfcur  &  d'incertain  ,  6c 

"5fj.'^^"   ->•>  les  difputes  que  vous  avez  eues  avec  les  habiles  2;ens  à  l'oc- 

Méditat.  r        j  ^  r  >v        ^1       i-       i 

dcM-Defc.  »  caiion  de  ces  commencemens  ne  fervent  qu  a  multiplier  iqs 
»î  doutes  &  les  ténèbres.  U  efl  inutile  de  leur  alléguer  que  vos 

raifonnemens 
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raifônnemens  fe  trouvent  enfin  tels  que  vous  les  avez  pro-  c<    1^345. 

mis.  Car  ils  vous  répliquent  qu'il  n'y  a  point  d'enthouLafte,   ce  ■ — 

point  d'impie  ,  point  de  bouffon  qui  ne  pût  dire  la  môme  « 
chofe  de  fès  extravagances  &;  de  fès  folies.  Encore  une  fois,  u 
je  confentiray  que  l'on  retranche  de  mon  Ecrit  ce  qui  peut  «c 
vous  y  déplaire  ,  fi  vous  le  jugez  à  propos  :  mais  après  tout,  et 
je  n'y  vois  rien  qui  puiiTe  me  fiire  honte  ,  ou  que  je  doive  et 
me  repentir  d'avoir  écrit.  Ainfi  rien  ne  m'oblige  à  refufèr  et 
l'imprelTion  d'un  ouvrage  de  l'édition  duquel  on  peut  efpé-  « 
rer  quelque  utihté.  Pour  vous,  Monficur,  à  qui  j'ay  déjà  des  c< 
obligations  infinies ,  vous  me  permettrez  de  vous  remercier  et 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  Hre  mon  livre ,  ou  pour  « 
mieux  parler,  vôtre  livre  ,  puifqu'il  eft  véritablement  fbrty  u 
de  vous  ^  &;  de  la  fincérité  avec  laquelle  vous  m'en  avez  dit  et 
vôtre  ientiment.  Vous  agréerez  aulîî  la  liberté  avec  laquelle  « 
je  viens  de  vous  expliquer  les  miens  ,  puifque  cette  liberté  « 
n'eft  que  le  fruit  de  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  et 

Peut-être  Ariftote  n'avoit-il  jamais  porté  plus  loin  l'in- 
gratitude envers  fon  maître  Platon.    Peut-être  Maxime  le 
Cynique  n'avoit_il  jamais  traité  fon  maître  Grégoire  de  Na- 
zianze  avec  plus   d'infolence,    L'ingratitude  de  l'infblence 
ontfbuvent  été  la  récompenfe  dont  les  meilleurs  Maîtres  ont 
été  payez  parleurs  Difciples  dénaturez.  Mais  il  falloit  que 
parmy  la  corruption  du  genre  humain  M.  Regiusvint  don- 
ner encore  l'exemple  de  l'infulte,  qui  certainement  efl:  plus 
rare  que  les  deux  autres.  Auffi  falloit-il  qu'il  fe  diftinguât  dans 
fa  nouvelle  révolte  contre  M.  Defcartes  d'avec  les  autres 
difciples,qui  n'ont  rien  foufFert  pour  ladodrine  qu'ils  avoient 
apprifè  des  maîtres  qu'ils  ont  abandonnez  enfuite.   M.  Re- 
gius  avoit  été  au  hazard  d'être  le  premier  martyr  de  la  doc-   Tom.  j.  des 
trine  de  fon  maître  ,  mais  contant  pour  rien  la  perte  de  la    """P"  ^*  " 
gloire  acquife  par  fes  dangers  &  fes  fbuffrances ,  il  voulut  fi- 
2;naler  fon  Schifine  par  des  outrages.  Il  fit  plus  enjoignant 
î'injuftice  à  la  rébellion.  Car  après  avoir  retenu  la  plus  gran- 
de partie  de  la  doclrine  de  fon  maître  pour  s'en  faire  tou- 
jours le  même  honneur  qu'auparavant ,  il  la  défigura  &;  la  Lcttr.  Mr.  de 
corrompit  dans  la  fuite  comme  il  luy  plut  :  &  fous  prétexte   JJçj?'^^^*  ^ 
que  M.  Defcartes  refufa  tant  qu'il  vécut  de  la  reconnoître   oaob.i64<î. 
pour  fienne  fous  cet  extérieur  étranger ,  il  s'en  fàifit  après  fà 

mort 
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1645.  mort  en  fiioprimant  même  fon  nom  avec  tant  d'indignité 

. que  plu  (leurs  ne  le  regardent  pas  moms  comme  le  premier 

B^-ecKinaa  plagiaire  de  M.  Defcart.s  ,  que  comme  le  premier  rebelle 

ayant  fait  lef-  (^»e.-jrj.£  [^^  difciples ,  OU  le  premier  fchifinatique  d'entre  (es 

îiait'é  de  la  fedateurs.  M.  Defcartes  répondit  aux  inilikes  de  M.  Re- 

Mufique  de  gm^  ^y^^  une  douccur6c  une  fageire,  qui  auroit  été  capa- 

îi^éto'It^  plus  Sle  fîule  de  fcUre  l'Apologie  de  Tes  fentimens  &  de  fa  con- 

piagiaire  de  duïte  j  6c  il  ne  voulut  finir  fon  commerce  avec  cet  ingrat, 

M.Dcfcaites.  q^'g^-^  i^y  clonnant  les  avis  les  plus  falutaires  qu'on  put  ac- 

Tom.  3  des  T                /                                  o     J'            '   •      i  1                             ^ 

ictti".  p.  431,  tendre  d  un  bon  maître  &c  d  un  véritable  amy. 
453. 


CHAPITRE      VIL 

Traité  de  M.  Defcartes  fur  la  nature  des  Animaux.  Il  s'ap^ 
pli^ue  de  nouveau  aux  opérations  anatomiques,  Qf^cUe  était  la 
bibliothèque  ^  l'étude  de  M.  Defcartes.  il  s'élève  une  difpuie 
fameufe  fur  la  quadrature  du  cercle  entre  les  M^athématiciens 
du  fîécle.  2if.  Defcartes  efl  engagé  d'y  prendre  part,  il  efiime  la 
quadrature  du  cercle  impo^ljîhte.  Jugement  qu'il  fait  du  livre  de 
Grégoire  de  faint  Vincent.  Jtf.  Cbanut  va  en  Suéde  en  qualité 
de  Réjtdent,  M.  Defcartes  le  void  en  pajfant.  Amitié  de  M, 
Porlier  avec  M.  Defcartes.  Preuves  de  la  Religion  ^  de  la 
probité  de  M.  Defcartes.  Il  répond  aux  inftances  de  M.  Gaf- 
fendi  3  ^  fait  fon  traité  des  Pa^ljîons.  Dcffeins  ^projets  de 
la  Philo fophie  Morale  de  M.  Defcartes,  il  fe  dégoûte  du  tra- 
vail: il  fait  réfolution  de  ne  plus  rien  imprimer  .^  ^  de  ne  plus 
étudier  que  pour  luy. 

MR  Regius  réiôlu  de  pouffer  fa  pointe  pour  Pimpref- 
fion  de  fon  livre ,  tckha  de  ne  poiat  s'écarter  de  la 
dodine  de  M.  Defcartes,  à  la  Métaphyfique  près.  Pour 
conferver  encore  une  ombre  de  liaifon  avec  luy  ,  il  voulut 
retoucher  le  livre  avant  que  de  le  mettre  fous  la  prefTe,  non 
pour  en  retrancher  ce  qui  déplaifoit  à  M.  Defcart'S  ,.  mais 
pour  l'enrichir  des  obfervations  nouvelles  que  fon  maître 
avoit  faites  depuis  peu  fur  la  nature  des  Animaux.,  Il  avoit 
eu  communication  des  mémoires  que  M.  Defcartes  avoit 
drelTez  depuis  l'édition  de  k^  Principes ,  dans  le  deiTein  de 

faire 
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£iire  un  jufte  traité  des  Animaux.    Mais  on  peut  dire  que      i  64  5. 

ce  que  M.  Regius  voulut  mettre  en  œuvre  n'étoir  qu'une • 

ébauche  fort  imparfaite  de  ce  que  M.  De/cartes  méditoitfur 
ce  flijet.  Apres  le  gain  de  ion  procez  de  Gromngue ,  le  de- 
Rr  d'exécuter   fon  grand  deflein  l'avoit  fut  remettre  aux 
opérations  anatomiques  avec  une  application  nouvelle.   Ce  Lcttr.  Mf.  do. 
fut  où  il  borna  toute  fa  dépenfè  &  toutes  Ces  facultez  pen^  ^^  juillet 
dant  cette  année.    Hors  un  voyage  de  quelques  lemaines   d'Aadré> 
qu'il  fit  à  Leyde  6c  à  la  Haye  fur  la  fin  de  Juin  de  le  com- 
mencement de  Juillet ,  il  ne  fortit  point  de  la  maifon  d'Eg- 
niond ,  où  il  iê  faifbit  apporter  d' Alcmaer  &  des  autres  en- 
droits de  Ion  voiHnagc  toutes  fortes  d'animaux  propres  à  la. 
dilTection. 

Ce  f[it  durant  le  têms  de  ces  occupations  qu'il  fut  vifité, 
non  pas  à  Alcmaer  comme  l'a  cru  M.  Borel ,  mais  à  Egmond,  Sorb.  lettr.  & 
par  un  Gentil-homme  des  amis  de  M.  de  Sorbiére  qui  luy  ^gj^VI^o^.' 
demanda  à  voir  fi  bibliothèque  ,  &:,qui  le  pria  de  luy  dire 
quels  étoient  les  livres  de  Phyfîque  qu'il  eftimoit  le  plus,  &: 
dont  il  avoit  fait  là  lecture  la  plus  ordinaire  M.  De/cartes 
pour  fàtisfairc  la  curiofité  du  Gentil- homme  le  conduifit  fur 
le  derrière  de  fon  logis ,  où  étoit  uneefpéce  de  gallerie  ou- 
verte par  dedans  la  cour ,  &  tirant  le  rideau  il  luy  montra  un 
veau  à  la  diiTeclion  duquel  il  alloit  travailler,  p^oi là,  luy  ait-  comp.p.  ié, 
il,  ma  bibliothèque  i  voila  l'étude  a  laquelle  je  m  applique  le  plus 
maintenant.  Cette  réponfe  ne  renfermoit  rien  de  contraire  à 
la  vérité, ny  à  l'idée  qu'il  vouloit  donner  à  ion  hôte  pour 
répondre  à  fà  penfée.  Elle  n'avoit  aufîi  rien  d'indigne  de 
J'état  de  M.  Defcartes.  Mais  comme  je  ne  voudrois  pas  la 
mettre  au  rang  àcs  plus  admirables  &  des  plus  rares  apo- 
phthegmes  avec  M.  Borel,auiîî  fèrois-je  trés-éloigné  de  pren- 
dre une  repartie  fî  innocente  &:  fî  naïve  pour  un  témoigna- 
ge de  la  vanité  de  M.  Defcartes  ,  comme  a  fait  M.  de  Sor- 
biére, à  qui  il  plaifbit  alFez  rarement  de  prendre  en  bonne 
part  les  chofes  qu'il  trouvoit  les  plus  indifférentes  dans  nô- 
tre Philofbphe  ,  lors  même  qu'il  n'étoit  pas  queftion  défaire 
fa  cour  à  M.  GafTendi.  De  la  connoiilance  des  B.tes,  M.. 
Defcartes  pafîa  à  celle  du  Corps  humain  par  les  mêmes  fe- 
cours  de  l'Anatomie  &  de  ks  autres  expériences:  &  il  com- 
mença dés  l'automne  de  cette  année  fon  traité  féparé  de 

Mm     *         V  Homme 
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ï  /j  4  5.       V Homme ,  6c  même  celuy  de  la  formation  du  Fœtus ,  quoiqu'il 
I  n'eût  pas  achevé  celuy  des  Animaux,  La  fin  de  toutes  ces  eta- 

Tom.  I  des      des  étoit  de  trouver  les  moyens  de  conferver  la  fanté  du  corps 
ktu-.pag.r56.   humain  ,  &;  de  la  rétablir  lorfqu'elle  fe  perd. 

Il  fit  une  petite  diverfion  à  cette  étude  par  l'engagement 
où  il  fè  trouva  avec  les  premiers  Mathématiciens  de  l'Euro- 
pe ,  de  prendre  part  au  fameux  différent  qui  s'éleva  en  cet- 
te année  entre  Zongomontanus  èc  Vcllius  touchant  la  Qi^a- 
drature  du  cercle.  Longomontanus  dont  le  nom  étoit  Chrif- 
ilctoitnccn  tianus  Sévérini  Danois  de  nation  étoit  un  vieillard  de  qua- 
1562.,  &  mou.   tre- vingts-trois  ans,  à  qui  il  ne  reftoit  plus  que  vingt  ou  vingt- 
^^'    deux  mois  de  vie.    Il  étoit  encore  actuellement  Profeflèur 
des  Mathématiques  dans  l'Univerfité  ou  collège  royal  de 
Coppenhague.  lls*étoitfait  un  nom  confidérable,  première- 
ment par  l'honneur  qu  il  avoit  eu  d'être  le  difciple  du  célè- 
bre Tyco  Brahé ,  6c  par  l'avantage  qu'il  avoit  eu.  de  travail- 
ler fous  luy  aux  obfèrvations  aftronomiques  dans  le  fameux 
laboratoire  d'Uranienbourg  ,  6c  enfuite  par  l'édition  d'un 
livre  qu'il  avoit  publié  l'an  1612  ^  Ibus  le  titre  à' Aftronomia. 
Danica.   Le  bon  homme  ne  voulant  pas  fè  contenter  de  la 
gloire  qu'il  y  a  de  connoître  les  aftres ,  afpiroit  encore  à 
celle  de  paroître  Géomètre  :  6c  pour  s'y  fîgnaler  d'une  ma- 
nière plus  éclatante ,  il  avoit  entrepris  de  démontrer  la  Qua- 
drature du  cercle,  qui  eft  l'écuëil  où  les  plus  grands  génies 
ont  échoué  jufqu'icy.  En  quoy  il  ne  ïdt  pas  plus  heureux 
que  les  autres ,  malgré  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  ion 
travail.  Le  fieurjean  PellAnglois  Profeflèur  des  Mathéma- 
tiques au  collège  d'Amfterdam ,  y  remarqua  d'abord  beau- 
vit.  Hob-      coup  de  paralogifmes  :  6c  voyant  que  le  point  de  la  difficulté 
bian.  au^u«.   confiftoit  dans  la  preuve  d'un  fêul  théorème ,  il  en  fît  pré.- 
^^°'    '       *   mièrement  la  démonftration  par  luy-même,  6c  il  voulut  pro- 
poser la  chofe  à  tout  ce  qu'il  connoifloit  d'habiles  Mathé- 
maticiens pour  leur  en  demander  leur  fèntiment.  Ceux  qui 
Lipftorp.  fpc-  examinèrent  la  chofê  ôc  qui  luy  envoyèrent  leurs  démon- 
cim.  PhiioC     fixations  furent  M.  de  Roberval,  M.  le  Pailleiy: ,  M.  Carcavi, 
anc .  p.  I  .    ^  Mydorge ,  6c  le  P^  Mericnne  revenu  de  fon  voyage  d'Ita- 
lie dés  le  commencement  de  Juillet  -,  Milord  Candiche  ou 
Cavendish,  6c  M.  Hvobbes d'Angleterre  jjean  Adolphe Taf- 
fiu5  Mathématicien  de  Hambourg  j  Jean  Loiiis  Wolzogen 

libre 
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libre  Baron  d'Autriche  ,  GcntiLhoiTiiTie  de  la  chambre  du     i(^ 4 y. 
Rôy  de  Poloî^ne,  Cartëfîen  d'études,&:  Socinien  de  Religion  j   — — _^^ 
le  Père  Bonaventure  Cavaliëri  Italien  Profeiïèur  des  Mathé- 
matiques à  Boulogne  j  M.  GoUus  Profefîèur  à  Leyde,  &c 
quelques  autres  Mathématiciens  de  Hollande.    M.  Defcar- 
tes  envoya  aufTi  à  M.  Pell  une  courte  démonftration  fur  le 
même  fujet,  qui  fervit  à  autorifèr  merveilleufement  ce  qu'il 
avoit  avancé  contre  Longomontanus.    Il  y  a  voit  longtêms 
que  M.  Defcartes  étoit  convaincu  que  la  Quadrature  du  cer-  Lipftorp; 
cle  étoit  impoflible ,  &c  depuis  qu'il  en  avoit  fait  la  preuve   ^^*^'- 
par  le  moyen  de  fa  Méthode  Se  de  fon  Analyfe,il  s'étoit  ab- 
ftenu  de  cette  opération  comme  d'une  chofe  impraticable  &: 
inutile.  Les  plus  grands  Géomètres  du  fîécle  avoient  recon- 
nu auffi  la  même  choie  avec  le  lîmple  fècours  de  l'Analyfè 
de  Viéte.   Mais  un  confèntement  fî  général  ne  fut  point  ca- 
pable d'épouvanter  le  P.  Grégoire  de  iaint  Vincent  Jéfuite 
de  Flandre,  qui  nonobflant  le  mauvais  fuccés  de  Longomon- 
tanus ne  laifla  pas  de  travailler  à  la  Quadrature  du  cercle 
avec  toute  l'afTiirance  d'un  homme  qui  devoit  réiifîîr.  A  dire   i^ïp^orpi 
le  vray,  il  y  employa  une  méthode  qui  parut  allez  belle,  èc      ^  * 
tout-à-fiit  nouvelle  à  quelques  Sçavans  du  Nord  :  &:  ily  ap- 
porta tant  de  travail  éc  de  foins  qu'il  en  fit  un  fort  gros  li- 
vre imprimé  deux  ou  trois  ans  après  in  folio.  Cela  renouvella 
la  curiofîté  des  Mathématiciens.  On  examina  l'ouvrage  du 
Père.  M.  de  Roberval  fut  l'un  de  ceux  qui  s'y  portèrent  Tom.  j.  <ics- 
avec  le  plus  d'ardeur  ,  &  il  en  fit  une  cenfure  encore  plus  T^ol^iJ^  ^' 
vigoureufè  que  n'avoit  été  celle  de  M.  Pell  contre  Longo- 
montanus.   Il  flit  fuivy  du  P.  Merfènne  qui  fe  trouva  plus 
hardy  après  luy  à  dire  ion  fentiment  iùr  cet  ouvrage.  Le 
plus  grand  éloge  que  ce  Père  crut  devoir  donner  à  l'Auteur, 
étoit  ai  avoir  compofé  un  grand  livre ,  ^  d'avoir  cherché  cette  Qua- 
drature par  des  chemins  fort  lonp  ^  déjà  connus.  Mais  il  y  avoit 
dans  l'ouvrage  d'autres  choies  aiîèz  nouvelles  6c  dignes  de 
quelques  louanges ,  dont  néanmoins  le  P.  Meriènne  ièm- 
bloit  avoir  afFeéié  de  fe  taire.    Le  jeune  M.  Huyghens  fils 
de  M.  de  Zuytlichem,  qui  s'étoit  rendu  trés-habile  dans  les 
Mathématiques  fous  M.  S chooren  bc  M.  Pell,  examina  auiïï   Lipftorp.fpc^ 
l'ouvrage,  &  trouva  que  l'auteur  avoit  exécuté  fon  deiîèin  cim.  Cart.. 
avec  plus  de  fubtilité  que  de  Jfuccès.  Enfin  ,  l'on  voulut  que  P*  ^^° 

Mmij    !       M.  Defcartes, 
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ré  4  5.      M.  Defcartes  en  ditfon  avis  comme  les  autres ,  &;il  fallut  que 

M.  Schooten  fou  ami  luy  envoyât  le  livre  du  P.  Grégoire 

Pag.  614 ,  du  de  faint  Vincent  pour  le  lire.  11  fè  trouva  conforme  de  fen- 
j  tom.  des  timent  avec  M.  de  Koberval.  I)  en  iLitjufqu'à  ce  qu'il  eût 
^'"*  remarqué  quelques  paralogifines  dans  la  Quadrature  préten- 

due du  cercle ,  &:  il  ne  trouva  dans  tout  ce  qu'il  en  lut  que 
Pag.  ^17 ,  &    des  proportions  Ci  fimples  &  fi  faciles,  qu'il  jugeoit  que  l'Au- 
éis.ibid.         ^ç^j.  avoit  plus  perdu  de  têms  à  les  écrire,  qu'il  n'avoit  ac- 
quis de  gloire  à  les  inventer.  Il  femble  que  ce  Père  eûtvou- 
Pag.444.ibid-  lu  fonder  M.  Defcartes  quelques  années  auparavant  fur  ce 
delîein  :  &:  celuy-cy  avoit  fait  réponle  à  un  amy  commun 
qui  s'en  étoit  mêlé ,  qu'  «  encore  que  les  proportions  du  Pé- 
)5  re  Jéfuite  qu*il  luy  avoit  envoyées  fuifent  trés-vrayes ,  il 
i.  tom.     ^^  n*efpéroit  pourtant  pas  qu'il  en  pût  déduire  la  Quadrature  du 
M  cercle  comme  il  fèmbloit  le  prétendre.  Le  P.  Grégoire  de 
faint  Vincent  parut  prendre  en  bonne  part  le  jugement  que 
M. Defcartes  èc  les  autres  firent  de  fon  ouvrage,  6c  il  témoi- 
Pâg.  Tï4-Rc-  gna  quelques  années  après  à  M.  de  Sorbiére  que  ce  qu'il  a- 
lac.dcSorb.m  ^^j^.  Jebit^  (J^ns  fon  gros  ouvrage  avec  tant  d'étendue  étoit 
plutôt  pour  exciter  ceux  qui  viendroient  après  luy  à  mieux 
faire  que  par  aucune  penfée  qu'il  eût  eu  de  n'avancer  que 
des  propofitions  tout  à-fait  démontrées.  Mais  il  trouva  mau- 
vais que  le  P.  Merfenne  eût  enchéri  iûr  M.  de  Roberval,  ôc 
PiCT.  614 ,  &   qu'en  rapportant  le  mal  qu'il  en  avoit  oiiy  dire  à  celuy-cy, 
4îi"        '       il  le  fût  abftenu  d'en  dire  d'ailleurs  le  peu  de  bien  qu'il  pou- 
voit  y  avoir  remarqué  :  conduite  qui  ne  luy  paroillbit  pas 
conforme  à  Tefprit  de  charité ,  qui  eft  l'ame  &  la  devifè  de 
la  profeifion  religieufe  des  Minimes.  Il  écrivit  contre  ce  Pè- 
re, &  répondit  en  peu  de  mots  au  jugement  qu'il  avoit  por- 
Pag.4pau     té  de  fon  livre:  mais  il  ne  fit  paroître  fon  écrit  que  fous 
3  tom.  des     jg  j^Qj^  ^Q  Yyj^j^  ^Q  Çq^  écoliers,  comme  nous  l'apprenons  de 
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M.  Carcavi. 

Pendant  que  M.  Pell  agitoitdans  Amllerdam  laqueftion 
de  la  Quadrature  du  cercle ,  il  arriva  à  M.  Defcartes  une 
occafion  agréable  de  quitter  fà  fblitude  pour  fe  rendre  en 
cette  Ville.  M.  Chanut  fon  amy  avoit  été  nommé  par  le  Roy 
pour  aller  en  Suéde  en  qualité  de  Réfident.  Etant  arrivé  â 
Amflerdam  avec  fa  famille  au  commencement  d'Octobre,  il 
écrivit  à  Egmond  le  iv  du  mois  pour  informer  M.  Defcartes 
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de  cequileregardoit,  &;  pour  liiy  demander  de  Tes  nouvelles.     1645. 

M.  Defcarces  quitta  tout  pour  venir  embraflér  un  ami  de  cet-  . 

te  importance,  &  voir  toute  fa  famille,  particulièrement  Ma- 
dame Clianut  fœur  de  M.  Clcrfèlier.  Il  ne  les  quitta  point  pen- 
dant leurféjour  en  cette  ville  :  ôc  ce  fut  dans  cétintervale  que 
M.  porlier  qui  étoit  du  voyage  de  Suéde  à  la  compagnie  de 
M.  Chanut  vid  M.  Defcartes  qu'il  n'eut  jamais  occafion  de 
revoir  une  féconde  fois  de  fa  vie.  M.  Porlier  qui  s*ëtoit  fènti 
Cartéfîen  àis  la  première  ledure  de  fcs  ouvrages,   s'entre- 
tenoit  depuis  long-têms  du  defîr  d'en  connoître  l'Auteur. 
Il  l'étudia  exadement  dans  {qs  converfations  ,  comme  il  a-  RcUt.  Mf.de 
voit  fait  dans  {as  livres  ^  &:  avec  toute  fon  application  il  ne 
put  y  remarquer  rien  qui  luy  parût  fufped  de  cet  athéifîne 
6c  de  cette  irreligion  prétendue  ,  dont  Voetius  avoit  répan- 
du la  calomnie  jufqu'en  France.  Enfin  pour  ne  s'en  rappor- 
ter ny  à  {es  livres  ny  à  {es  converfations ,  il  en  voulut  cher- 
cher de  nouveaux  éclairciflemens ,  par  le  moyen  de  quelques 
perfonnes  à  qui  M.  Defcartes  fut  entièrement  indifférent, 
•&  qui  euflènt  néanmoins  d'afTez  grandes  habitudes  avec  luy 
pour  le  connoître  au  naturel.  Il  trouva  un  Maître  d'armes, 
qui  s'étant  venu  rendre  fur  le  bord  de  M.  le  Réfident  pour 
pafTer  en  Suéde,  parut  furpris  de  rencontrer  dans  le  porc 
•M.  Defcartes,  qu'il  fe  vantoit  de  connoître  mieux  que  per- 
fbnne  ,  pour  l'avoir  hanté  fbuvent  en  différens  endroits  de 
la  Hollande.    M.  Porlier  fe  joignit  au  Maître  d'armes ,  dans 
le  deflein  de  le  faire  parler  flir  tout  ce  qu'il  fçavoit  de  nôtre 
Philofophe  fans  précaution  ,  oc  avec  toute  l'ouverture  d'un 
homme  qui  ne  fe  méfie  de  rien.   Le  Maître  d'armes  débuta 
par  dire  ,  que  M.  Defcartes  étoit  un  homme  de  beaucoup 
de  Religion ,  d'une  grande  droiture  de  cœur  ,  généreux  à 
fîncére  dans  fèsamitiez,  libéral  &;  charitable  dans  {es  aumô- 
nes, exemplaire  &;  exad  dans  les  exercices  de  fa  Religion, 
pafTant  par  toute  la  Hollande  pour  un  homme  qui  faifbit 
beaucoup  d'honneur  à  l'Eglifè  Romaine,  &:  qui  édifioit  les 
Proteftans  du  païs.  M.  Porlier  fut  ravi  intérieurement  d'ap- 
prendre que  la  calomnie  de  l'irréligion  parût  fî  mal  fondée 
&;  fî  peu  re^ûc  dans  les  lieux  mêmes  où  on  l'avoit  fait  naî- 
tre ;  &:  voulant  profiter  de  la  belle  humeur  où  il  voyoit  le 
Maître  d'armes  pour  raconter ,  il  l'engagea  infènfiblement 
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jg  V  f      à  continuer  le  récit  qu'il  luy  fit  de  plufîeurs  particularitez 
,.«...,1— .   de  la  vie  que  M.  Delcartes  menoiten  Hollande,  &  ^^vd  é- 
toient  toutes  preuves  différentes  de  la  bonne  confcienci^  de 
de  la  probité  de  ce  Philofophe  chrétien.    Il  luy  dit  entre  au- 
tres chofès,  que  M.  Defcartes  étoit  un  homme  de  bon  con- 
feil  touchant  la  diverfité  des   ReUgions  pour  quantité  de 
peribnnes  qui  chancelioient  depuis  les  révolutions  du  païs  ,^ 
&  qui  étoient  en  peuie  de  résoudre  le  parti  qu'ils  dévoient 
prendre.    Il  luy  fit  Thifloire  d'un  honnête  homme  ,  lequel 
quoique  élevé  dans  la  Religion  catholique ,  s'étoit  trouvé 
fort  ébranlé  par  le  changement  général  d^  Ton  païs ,  &  par 
le  fâcheux  exemple  de  diverfes  perfonnes  de  ià  connoiiîan- 
ce.  Cet  homme  defiroit  fur  toutes  chofes  de  ne  point  per- 
dre fbn  ame,  mais  il  étoit  fort  embarraiîé  fur  les  moyens  de 
la  con{èrver.   Les  doutes  dont  il  fe  vid  accablé  le  firent  ad^ 
drefîèr  à  M.  Defcartes,  qu'il  ne  connoiffoit  que  comme  une 
perfbnne  que  l'on  confultoit  volontiers  fur  ces  matières.  M-, 
Defcartes  fans  le  faire  entrer  dans  la  difcuffion  des  dogmes 
fe  contenta  de  luy  demander  s'il  croyoit  TEglife  Protellan- 
te  fort  ancienne ,  èc  s'il  en  connoifïbit  les  commencemens  j 
s'il  avoit  oiiy  parler  de  la  conduite  &  des  motifs  des  nou- 
veaux Réformateurs,  de  leur  miflîon  ^  de  leur  autorité  &c 
des  mayens  qu'ils  avoient  employez  pour  étabhr  la  réfor- 
mation i  s'il  avoit  remarqué  dans  les  nouveaux  Réformez 
plus  de  charité  &;  plus  de  condeicendance  chrétienne  ,  plus 
de  patience,  d'humilité,  &  de  Ibumiflion  aux  ordres  de  Dieu. 
La  perfonne  qui  n'étoit  point  déjà  trop  édifiée  de  plufieurs 
effets  fcandaleux  de  la  nouvelle  réformation  en  reconnut 
aulîî-tôt  l'illufion,  6c  fur  les  conclufions  que  M.  Defcartes 
luy  fit  tirer  de  tout  ce  qu'il  luy  avoit  fait  avouer  ,  il  remit 
ion  ame  dans  les  voyes  dufalut.   M.  Porlier  n'oublia  point 
cette  hifloire  ,  eftimant  M.  Defcartes  heureux  d'avoir  été 
calomnié  pour  la  Vérité.  Il  fiât  admis  dans  fon  amitié  en  pré- 
fènce  de  M.  Chanut,  &  il  luy  déclara  que  l'une  des  princi- 
pales raifons  qui  l'avoient  rendu  fedateur  de  fa  Philofophie, 
étoit  qu'elle  donnoit  félon  luy  de  grandes  ouvertures  pour 
expliquer  tous  les  myftéres  de  nôtre  Reh^ion  d'une  maniè- 
re qui  n'eft  ni  dure  ny  forcée.    M.  Porlier  fe  conferva  tou- 
jours depuis  dans  cette  amitié,  tant  parfes  lettres  que  par 

celles 


1(^4  5- 

Toi 

110. 


Livre  Vil.  Chapitre  VIT.         179 

celles  de  M.  Clerfelier  ami  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  fit  même 
dans  la  fuite  des  objedions  à  M.  Defcartcs,  pour  luv  faire 
voir  combien  il  avoit  de  Poiit  &  de  pénétration  pour  fa  Phi-   /°"'   ;  f'^'S 

j    r  1      r     ■    r    r-  .1  1  ■      r-  no.  &Iuiv. 

lolophie:  ôc  la  latisraction  quil  en  rcqut  luy  avoit  nie  con-  p^^ 
cevoir  le  defîèin  de  compofer  un  livre  en  faveur  de  cette  ibi3. 
Philofbphie ,  auquel  il  auroit  donné  pour  titre  antiqua  Fi- 
des  Theoloqia  nova ,  pour  montrer  que  les  principes  de  M. 
Defcartes  font  plus  commodes  que  ceux  dont  on  fe  fert  vulgai- 
rement pour  expliquer  les  myftércs  de  la  Religion  chrétienne. 
Maiscedeflein  a  été  traverfe  par  une  vocation-de  Dieu  plus 
preiîante  à  d'autres  emplois  :  6cle  têms  qui  auroit  été  deuiné 
à  la  compofition  de  cet  ouvrage ,  s'eft  trouvé  employé  au  fèr- 
vice  des  Pauvres  dans  l'adminiflration  de  l'Hôpital  général. 

M.  Defcartes  fut  quatre  jours  avec  M.  Chanut  dans  Am-   Lctt.  MC  da 
fterdam  :  &:  l'ayant  lailTé  le  Lundy  au  foir  9  du  mois  d'Oc-   ^^^^i^t- 
tobre  dans  le  navire  où  il  s'étoit  embarqué  pour  la  Suéde,    Lettr.  Mf.  de 
il  s'en  retourna  fort  fatisfait  à  Egmond,  où  il  pafTa  l'hyver ,   oaobrci/4ç, 
oui  fut  fort  rude  cette  année,  à  deux  petits  ouvrages  de  pur  _ 
palic-tems ,  parce  que  les  plantes  de  ion  jardin  n  etoienc  lettr.  pag. 
pas  encore  en  état  de  luy  fournir  les  expériences  qui  luy  100 • 
ëtoient  iiécefTaires  pour  continuer  fa  Phyfique. 

Le  premier  de  c^s  ouvrages  étoit  la  Réponfe  qu'il  avoit 
filons^-têms  refufëc  au  livre  des  Inftances  de  M.  Gaflendi. 
Il  la  fit,  non  pas  fur  le  livre  de  M.  Gailendi  qu'il  avoit  lut   Bcsrnii  Epif^. 
avec  un  peu  trop  de  nég-lieence,  ôc  dans  la  réfolution  de  n'y  P^S-  +*'•  ®' 
rien  trouver  qui  eut  belom  de  reponle  ^  mais  lur  des  extraits   [^^  ^ 
fidelles  que  quelques  amis  communs  avoient  faits  des  en- 
droits qui  méritoient  le  plus  d'être  réfutez.    Il  envoya  cet-  \^:]^^'  ^**' 
te  Répon/e  à  Monfieur  Clerfelier  ,  qui  préparoit  une  édi- 
tion fran<^oife  de  fes  Méditations  avec  les  Objcdions  ôc  les 
Réponfes  tant  de  la  tradudion  de  M.  le  Duc  de  Luynes 
que  de  la   fienne.    Sa  lettre  d'envoy  étoit  dattée  du  u  de 
Janvier  de  l'an  164.6 :  6c  fur  la  connoiilance  qu'il  avoit  de  la 
manière  dont  Monfieur  Clerfelier  en  ufbit  avej  M.  Gafien- 
di  qui  étoit  aufiî  de  fès  amis,  il  voulut  le  prévenir  far  quel- 
ques termes  qui  pourroient  luy  paroître  un  peu  durs.    Il  le  ^^"'■-  ^'^  ^^ 

*    .      j  r\'  >-i     >  ■       \         ■  r      ^    \         r-  i  'i^-  Janvier 

pria  de  conliderer  qu  il  n  avoit  pu  traiter  Ion  adveriaire  plus   16^6,  i  cicr. 
civilement  après  les  injures  de  (on  gros  livre  d*Jnfiances  j  6c  qu'il   ^^^ler. 
auroit  pu  faire  encore  toute  autre  chofè,s'il  n'avoit  eu  le  def 
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/cin  àc  Tépargner.    Il  luy  recommanda  fur  toutes  chofes  de 
ne  laifTer  trlilTer  le  nom  de  M.  Galîendi  en  aucun  endroit  !e 
la  nouvelle  édition  qu'il  entreprenoit  ,ny  dans  ce  qu'il  luy 
envoyoit  contre  i^Qs  Inftances^  afin  de  luy  ôter  tout  fujet  de 
le  plaindre  qu'on  l'eût  voulu  deshonorer.    Il  changea  aufîî 
de  fèntiment  touchant  les  Objedions  de  M.  Gaiîeadi,  qu'il 
n'étoit  point  d'avis  d'abord  qu'on  imprimât  avec  les  Médi- 
tations fi'ançoifès ,  parce  que  M.  Galîendi  avoit  o-rondé  de 
ce  qu  on  l:s  avoit  imprime  mené  en  Latin  chez  hlzevier, 
comme  lî  c'eût  été  contre  fbn  gré,quoique  le  P.  Merfènneluy 
en  eût  alors  communiqué  les  feuilles  de  l'avis  de  M.Defcartes 
àmefure  qu'on  les  imprimoit.   Mais  M.  Clerielier  avant  bien 
voulu  prendre  la  peine  de  traduire  auiîî  ces  Objections  &  la 
dernière  Réponfe  de  M.  Defcartes,  lé  chargea  de  faire  trou- 
ver bon  à  M.  Galîendi  qu'on  imprimât  le  tout  enfemble.  Ce 
qui  fè  fit  à  l'exception  des  Inftances  ou  Répliques  qui  paru- 
rent trop  grolîes  pour  la  forme  du  volume.  Mais  la  Réponlè 
de  M.  Defcartes à  ces  Inftances  étoit  iî, courte,  qu'on  jugea 
à  propos  de  l'ajouter  A  la  Réponfè  faite  an  premier  Ecrit  de 
M.  GaiîènJi.  M.  Clerfelier  obtint  encore  depuis ,  que  non 
feulement  le  nom  de  M.  Galîendi  paroîtroit  par  tout   par 
fa  permilîîon  j   mais  qu'il  adouciroit  dans  fa  traduction  çer. 
tàiDs  termes  de  M.  Defcartes ,  qui  bien  que  tolérables-  en 
Latin  ,  auroient  été  capables  de  choquer  en  notre  langue 
M.  Gafîcndi,  qu'il  vouloit  racommoder  pour  une  bonne  fois 
avec  M,  Defcartes.  Ce  fécond  fèrvice  fut  eflimé  ce  qu'il  va- 
loit  par  M.  Defcartes,  qui  par  une  lettre  du  23  de  Février 
1646  remercia  M.  Clerfelier  de  vouloir  bien  être  tout  à  la 
fois  fbn  Tradudeur,  fbn  Apolo2;ifle,  &fon  Médiateur. 

L'autre  ouvrage  qui  occupa  M.  Defcartes  durant  l'iiyver 
de  cette  année  au  défaut  de  [qs  expériences  de  Botanique, 
étoit  un  petit  traité  de  la  nature  des  PalFions  de  l'Ame.  Son 
defïein  n'étoit  pas  de  faire  quelque  chofe  de  fini  qui  méritât 
de  voir  le  jour,  mais  feulement  de  s'exercer  fur  la  Morale- 
pour  fà  propre  édification ,  6c  de  voir  ii  fa  Phyfîque  pour- 
ront luy  férvir  autant  qu'il  l'avoit  efpéré,  pour  étabhr  des. 
fondemens  certains  dans  la  Morale.  C'eft  ce  qu'il  manda 
quelq  îes  mois  après  à  M.  Chanut  ,  qui  luy  répondit  Je 
Stockl:iolm  en  ces  termes.  >î  J'ay  eu  beaucoup  de  joye  de 
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voir  dans  vôtre  lettre  un  cban2:cmcnt  de  ce  dégoût  que  vous  ,.  i  ^  a.6. 

me  témoignâtes  à  Amflerdam.  Pviifque  vous  avez  écrit  quel-    «c  --— • 

que  chofe  des  Paffionsde  l'Ame  ,  vous  n'êtes  plus  en  colère   t,  Lett.xMfde 
contre  nous  :  vous  ne  vous  tiendrez  pas  de  nous  faire  encore   ^  chanut  du 
plus  de  bien.   Car  je  crois  que  je  raifonne  bien ,  jugeant  qu'il   ^^  ic'^6. 
n'ejft  pas  polîibîe  que  ces  adions  les  plus  communes  de  l'A-   ;,  Djpen.iin- 
me  fbient  exactement  connues  ^  qu'on  n'ait  donné  une  i^ran-   ^^  ce  de  la 
de  atteinte  à  la  nature  de  l'Ame  même,  &:  à  faliaifon  avec  le   ,,  Î^T'^lf,*^ 
corps,  qui  font  des  myftércs  jufques  à  préfent  fort  cachez.   ^^  ck^uz. 
Ce  dégoût  dont  M.  Defcartes  avoit   entretenu  M.  Clia-  Tom.  5.  des 
mit  à  Ton  palFage  de  France  en  Suéde  ,  regardoit  é;2;alement  iettr.pag.511? 
la  compoiition  ^cla  publication  de  (qs  ouvrages.  C'étoit  un   Tom.  1.  des 
efFet  de  la  contradiction  qu'on  apportoit  à  fès  écrits  en  les   ^'^^"^■P-  ^^4. 
lifant,  ou  de  TindifFérence  qu'on  avoit  pour  les  lire.  Tamais  7°"^*  '"  '^^ 
il  iiimprima  un  livre  dont  il  ne  le  repentit  enluite,  n étant   103, 104  & 
plus  en  état  pour  cette  fois  de  fè  vanger  de  l'ingratitude  de  ^?- 
fes  ledeurs ,  ny  de  remédier  A  la  négligence  des  autres  :  & 
pour  combler  fi  mortification ,  les  Libraires  n'étoient  point 
honteux  d'infulter  encore  à  fes  chagrins ,  &  de  fe  plaindre 
qu'ils  n'avoient  pas  le  débit  de  les  h'vres.    Nous  avons  vu 
que  dés  la  première  impreffion  de  les  Efîiiis  il  détella  fa  qua-   v.  cy.dcïïus, 
lité  d'Auteur  qui  luy  coûtoit  la  tranquillité  de  la  vie.   Lors 
qu'il  revenoit  de  fes  déplaifirs ,  6c  qu'il  écoutoit  d'un  lens 
plus  rafîîs  ce  que  fa  confcience  &  fi  raifjni  luy  dicloient ,  il 
ne  fe  repentoit  plus  d'avoir  imprimé  ce  qui  étoit  palFé  :  mais 
il  prenoit  de  fjrtes  réfblutions  ilir  l'avenir  pour  n'y  plus  re- 
tourner j  jufqu'à  ce  que  quelque  ami  vint  luy  remontrer 
qu'il  ne  devoit  pas  regarder  fès  difciples  ou  fes  ledl^urs  par 
leur  nombre,  ny  refufer  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  étoient 
bien  difpofez  pour  punir  les  autres.  Depuis  que  M.  Chanut 
lity  eût  remis  le  courage  à  Amfterdam  ,  il  étoit  retombé 
dans  foii  premier  découragement  après  avoir  fait  fà  derniè- 
re Réponfe  à  M.  GalFendi  &  fon  petit  traité  des  Pallions, 
Pour   s'excufer  du  travail    il  avoit  déclaré  à   cet    excel-  Png.  loi.  &; 
lent  ami  ,  qu'encore  qu'il  eût  perdu  toute   envie  de  plus   103- du  tom. 
rien  mettre  au  jour,  il  auroit  pourtant  été  et  humeur  a  écrire  ^   ^'  "^^  ^"'^- 
Jï  le  dc'^oât  qu'il  avoit  de  voir  combien  peu  de  perfonnes  daiqiioicnt 
lire  fes  écrits  ne  le  rendoit  négligent.  M.  Chanut  s'étant  rendu 
l'avocat  de  ce  feu  de  £erfonnes ,  ne  vint  à  bout  de  le  vaincre 
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1646.     qiiM  force  de  raifonnemens  &  de  prières.  Et  pour  le  dédom- 
^  mager  du  petit  nombre  de  ies  lecteurs  par  le  mérite  &l  la 

qualité  de  fes  dilciples,  il  luy  acquit  la  Reine  de  Suéde,  à 
qui  il  lit  naître  Tcnvie  de  lire  fes  ouvrages ,  &  de  le  connoî. 
tre.  M.  Deicartes  ne  fut  point  infenilble  à  tant  de  bons  of- 
fices. Il  en  récrivit  en  ces  termes  à  fon  ami.  »  Je  n'ay  jamais 
*  LaRci-  ,j   eu  alîèz  d'ambition  pour  defîrer  que  les  perfbnnes  *  de  ce 

fie  de  Sué-  r  '^  nr     ^  o  ^  r*    •>         •       '    r    r     1 

^„  ->«  rang    içulient  mon  nom  :  de  même  ,  h  j  avois  ete  feule- 

j^^  ^  «  ment  auiîi  fage  qu'on  dit  que  les  Sauvages  fe  perfuadenc 
des  lettr.  >'  que  foHt  les  Singes  ,  je  n'auroïs  jamais  été  connu  de 
pa^.io4.  >j  qui  que  ce  Ibit  en  qualité  de  faifèur  de  livres.  Car  on  die 
»  qu'ils  s'imaginent  que  les  Singes  pourroient  parler  s'ils  vou- 
îî  ioient  j  mais  qu'ils  s'en  abftiennent,  afin  qu'on  ne  les  con- 
«  traigne  point  de  travailler.  Et  parceque  je  n'ay  pas  eu  la, 
ïî  même  prudence  à  m'abftenir  d'écrire ,  je  n'ay  plus  tant  de 
«  loifir  ny  tant  de  repos  que  j'aurois ,  fî  j'eulles  eu  l'eiprit  de 
»  me  taire.  Mais  puifque  la  faute  eft  commife,  ôcque  je  fuis 
?5  connu  d'une  infinité  de  gens  d'école,  qui  regardent  mes  é- 
55  crits  de  travers,  &:  y  cherchent  les  moyens  de  me  nuire :j'ay 
)5  grand  fujet  de  Ibuhaiterauffi  de  l'être  des  perfonnes  de  plus 
>?  grand  mérite,  dont  le  pouvoir  dc  la  vertu  me  puillent  pro- 
«  téger.  J'ay  oiiy  faire  tant  d'eftime  de  cette  Reine ,  qu'au  lieu 
î?  que  je  me  fliis  fouvent  plaint  de  ceux  qui  m'ont  voulu  don- 
5»  ner  la  connoilîance  de  quelque  Grand ,  je  ne  puis  m'abfbenir 
î5  de  vous  remercier  de  ce  qu'il  vous  a  plu  luy  parler  de  moy. 
»  Mais  j'ay  peur  que  les  écrits  que  j'ay  publiez  ne  méritent 
î5  pas  qu'elle  s'arrête  à  les  lire,  &  qu'ainh  elle  ne  vous  fçache 
»  point  de  gré  de  les  luy  avoir  recommandez.  Si  j'avois  traité 
îî  de  la  Morale ,  j'aurois  peut-être  lieu  d'efpérer  qu'ils  pour- 
ra roient  luy  être  plus  agréables  :  mais  c'eft  dequoy  je  ne  dois 
«  pas  me  mêler  d'écrire.  MelTieurs  les  Régens  de  collèges 
"  îbnt  fi  animez  contre  moy  à  caufe  desjnnocens  principes  de 
»  Phyiique  qu'ils  ont  vus ,  6c  tellement  en  colère  de  ce  qu'ils 
î5  n-y  trouvent  aucun  prétexte  pour  me  calomnier ,  que  fi  je 
î3  traitois  après  cela  de  la  Morale,  ils  ne  me  laifïeroient  aucun 
?.Boui-din.  53  repos.  Car  puis  qu'un  Père  Jéiliite  a  cru  avoir  allez  de  fu- 
«  jet  pour  m'accuier  d'être  fceptique  de  ce  que  j'av  réfaté  les 
G.Voctms.  „  Sceptiques  ^  &  qu'un  Minidre  a  entrepris  de  perfuader  que 
>i  j'etois  athée  fans  en  alléguer  d'autres  laifons ,  finon  que  j'ay 
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tacîiÀ  de  prouver  rexiftence  de  Dieu  :  Que  ne  diroient- 
ils  point,  fî  j'entreprenois  d'examiner  quelle  eil  la  jrfte  va- 
leur de  toutes  les  chofes  qu'on  peut  defirer  ou  craindre  j 
quel  fera  l'état  de  l'Ame  après  la  mort  -,  jufqu'où  nous  de- 
vons  aimer  la  vie  ^  &  quels  nous  devons  être  pour  n'avoir 
aucun  fujet  d'en  craindre  la  perte.  J'aurois  beau  n'avoir  que 
les  opinions  les  plus  conformes  à  la  Religion  ,  6c  les  plus  u- 
tiles  au  bien  de  l'Etat,  ils  ne  laiiTeroient  pas  de  me  vouloir 
faire  croire  que  j'en  aurois  de  contraires  à  l'un  de  à  l'autre. 
Ainfi  je  penfe  que  le  mieux  que  je  puiiTe  £nre  dorénavant 
fera  de  m'abftenir  de  faire  des  livres  :  &  ayant  pris  pour  ma 
devifè  7^i  mors  gravis  incubât ,  qui  notus  nimis  omnibus  ^  iyiotm 
moriturfihij  de  n'étudier  plus  que  pour  m'inflruire  -,  &  ne 
communiquer  mes  penfées  qu'à  ceux  avec  qui  je  pourray 
converfèr  en  particulier. 


16  ^6. 

Projet  de 
la   Morale 
deM.DcCc. 


CHAPITR  E    VIIL 

%es  Je  fuites  3  quoique  Véripatkicicns  ^  attache^  à  la  Scholafti^ 
que  ^  font  com.p  liment  à  M.  De  fartes  fur  fa  Philo  fophie.  Vai- 
ne appréhenfion  de  M.  T)e fartes  fur  îcurfujct ,  à  l'occafion  du 
JP.  Kirchery  qui  devint  enfuite  fon  ami.  Amitié  avec  le  P. 
Mo  ël  Je  fuite.  Son  fentim^nt  touchant  le  livre  de  JV^ndelinus  fur 
la  pluie  rouge.  Difpute  fur  les  Vibrations  avec  M.  Candi fhc 
j4nglois  ^  M.  de  Koberbal,  Af.  De  fartes  en  belle  humeur 
contre  ce  dernier ,  entreprend  de  cenfurcr  fon  Arifiarque.  Exercl^ 
ces  entre  M.  De  fartes  ^  la  Princeffe  Eliz^beth  aux  eaux 
de  Spa  fur  la  vraye  félicité  de  ce  monde  ^  fur  le  livre  de  Sénéque 
de  Vitâ  beatâ,  ^  fur  divers  autres  points  de  Morale.  Edi- 
tion du  livre  d.e  Regius  intitulé  Fondemens  de  Phyfique.  Su- 
jets de  mécontentement  quen  a  M.  Defcartes.  Mauvaife  con- 
duite de  Regius  3  fur  tout  après  la  mort  de  M,  Defcartes  dans 
la  féconde  édition  de  fon  livre. 

Dieu  ne  lailïà  point  M.  Defcartes  fans  quelque  confo- 
lation  au  milieu  des  d épiai fîrs  qu'il  avoit  de  voir  fès 
écrits  {i  mal  reçus  parmi  ceux  qui  étoient  préoccupez  des  Tom.  i.  des 
opinions  de  rçcole»  »  Il  reçût  pendant  toute  l'année  des  ^'^^"'  P^»-  ^^'- 
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compiimens  des  Pérès  Jéruices ,  qu'ii  avoit  toujours  crû  être 
ceux  qui  le  fentiroient  les  plus  intéreilèz  dans  la  publica- 
tion d'une  nouvelle  Philofopiiie ,  de  qui ,  félon  luy ,  auroienc 
dû  le  luy  pardonner  le  mouis  ,  s'ils  avoient  crû  pouvoir  y 
bldmer  quelque  chofe.  Ces  nouveaux  témoignages  des  Jé~ 
fuites  le  tirèrent  de  l'inquiétude  où  il  avoit  été  flir  la  fin  de 
Tannée  1645  tt>uchant  leurs  difpofitions  à  fon  égard.  Sur 
le  rapport  que  M.  Naudé,  un  peu  avant  fon  retour  de 
Rome,  avoit  fait  à  M.  Picot  de  la  manière  peu  obligeante 
dont  le  P.  Kirche^  'jéixnte  Allemand  avoit  parlé  de  fa  Philo- 
fopiiie dans  un  nouveau  livre ,  où  il  la  confondoit  mal  à  pro* 
pos  avec  celle  de  Démocrite  ,  il  s'étoit  imaginé  trop  lé^-é^ 
renient  que  les  jéfuites  d'Allemagne  èc  d'Italie  ne  luy  vou^ 
droient  pas  de  bien  ;  &  toute  la  bonne  opinion  que  les  Jé- 
fuites de  France  &c  des  Pays-bas  faifoient  paroître  pour  elle 
n'avoit  point  été  capable  de  luy  ôter  cette  penfée.  Il  en  a- 
voit  écrit  le  xxix  de  Décembre  de  Tan  ié'45  ^  ^-  Picot, 
pour  tacher  d'avoir  des  éclaircifîemens  là  defliis,  &  de  fe 
fortifier  contre  toute  fâcheuie  aventure.  Mais  il  fçût  depuis 
que  Kircher  n'avoit  point  parlé  au  nom  des  autres  j  êc  il 
jugea  par  la  manière  dont  on  luy  marqua  les  études  &  les 
qualitez  de  ce  Père,  qu'il  ne  devoit  pas  avoir  l'efprit  fort 
propre  à  examiner  une  choie  qui  auroit  requis  beaucoup 
d'attention ,  comme  il  croyoït  qu'en  dpmandoient  fçs  écrits. 
Le  Père  Kircher  ne  fut  pas  long-têms  làns  changer  de  fen- 
timent  à  l'égard  de  M.  Defcartes ,  dont  il  rechercha  l'ami- 
tié parla  médiation  du  P.  Merfenne  :  &  M.  Defcartes  outre 
des  comphmens  ôc  des  recommandations  de  luy,  recrût  en- 
core ce  qu'il  avoit  écrit  de  la  nature  &  des  effets  de  l'ay- 
man ,  6c  y  fit  quelques  obfervations  qui  fe  font  trouvées  après 
là  mort  parmi  lès  papiers, 

Ce  fut  fur  la  fin  de  la  même  année  que  le  Père  Eftienne 
2\^oeI  Recleurdu  collège  de  Clermontà  Paris  voulut  l'alTû^ 
içr  de  Ion  amitié  &  de  fon  ellime ,  par  le  prélènt  qu'il  luy 
fit  de  deux  nouveaux  livres  de  fa  compofition.  L'un  avoit 
pour  ptre  u4phorifmi  Phyfici ,  feu  ,  Phyjic^  peripatetic^  prtnc'- 
pia  breviter  ^  dilucidè  propojita.  L'autre  s'appelloit  Sol  fl.im- 
?na  ^  feu  tralbatus  de  foie  utflamma  eft  ^c'pifque  pabi.lo.  Ce  der- 
xiier  luy  fut  rendu  avant  l'autre  par  M.  de  T-uytlichcm  ,  i 

qui 
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'qui  le  P.  Merfcnnc  i'avoit  adreflc.  Il  ne  fit  point  infenfiblc     1  6  4.6. 

au  plaifir  qu'il  eut  de  s'y  voir  citer  avec  éloge,  &  il  a^  fut  — 

point  fâché  de  connoître  par  la  lecture  qu'il  en  fit,  que  les  v.aurniaict- 

r»  '         J     1      ^       ^         ■     J     ^  r  >  1  ^  tre    Mf.  de 

Itères  de  La  Compd'^me  de  je  Jus  ne  s  attachent  fas  tant  aux  an-   Defc.à  McrC 
tiennes  opinions ,  quils  rien  ofent propofer  auffi  de  nouvelles.    Le  du  15.  No- 
Pére  Noël  ,  quoique  Péripatéticien  de  profjffion ,  n'étoit  vembici64^, 
pas  fort  éloigné  des  fentiinens  de  M.  Dcfcartes.    C'eft  ce 
qu'il  a  donné  lieu  de  croire  par  divers  autres  ouvrages  qu'il 
a  publiez  depuis  fïir  les  rapports  différens  de  la  Pliyfique 
nouvelle  avec  l'ancienne  ^  îur  la  comparaifbn  de  la  pefan- 
teur  de  l'air  avec  la  pefanteur  du  vif-argent-,  fur  le  Plein  de 
la  nature  contre  l'opinion  du  Vuide.  C'eft  au  fujet  de  cet- 
te dernière  opinion  qu'il  eut  difpute  avec  M.  Pafcal  le  jeu-  j.^^^^.  j^^  ^^ 
ne  en  faveur  de  M.  Defcartes  d'un  côté,  &  des  Péripaté-  bi,  Pafcaian 
ticiens  de  l'autre.  Ils  s'écrivirent  plus  d'une  fois,  le  P.  Noël  \-  ^^-  Noël 
pour  prouver  qu  il  n  y  a  point  d  elpace  qui  ne  ioit  un  corps,  ,^^7^ 
M.  Pafcal  pour  nier  l'impoiTibilité  du  Vuide  :  tous  deux  en 
des  termes  pleins  de  civilitez  l'un  pour  l'autre ,  &  d'eftime 
pour  M.  De/cartes,   Le  Père  Noël ,  Lorrain  de  naiflance  , 
ëtoit  pour  lors  âgé  de  65  ans,  &  il  flirvéquit  plus  de  neuf  ans 
à  Ai.  Defcartes.   Ils  s'étoient  apparemment  connus  à  la  Flè- 
che, où  le  P.  Noël  avoit  régenté  avant  que  d'y  être  Rec- 
teur ,  &  où  il  retourna  pour  y  mourir  après  avoir  été  enco- 
re Redeur  ailleurs,  &  vice-Provincial  de  fa  province. 

Cefutauffi  vers  le  même  têms  que  M.  Defcartes  reçit  le  DeFiuvjdpur^ 
nouveau  livre  de  la  JPluye  rouge  ou  fanglante  qui  étoit  tom-  ^l'^fui^m 
bée  à  Bruxelles  de  la  part  de  fbn  Auteur   ,  qui  étoit  du  8°. 
nombre  de  ces  amis  avec  lefquels  il  avoit  peu  de  communi- 
cation ,  mais  qu'il  ne  laifîbit  pas  d'eflimer  beaucoup.    Cet 
Auteur  étoit  le  fleur  Godefroy  Wendelin  Curé  de  Herck 
&  Chanoine  de  Condé ,  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion 
de  parler.    M.  Defcartes  récrivit  en  ces  termes  à  celuy  qui 
avoit  pris  la  peine  de  luy  faire  tenir  le  livre ,  &  qui  I'avoit 
prié  de  luy  en  mander  Ion  fentiment.  ^  L'obfervation  que 
contient  le  livre  de  Pluvia  purpureà  cfl:  belle  :  ôc  ayant  été  «* 
faite  par  M.  Wcndelinus,  qui  efl  homme  fçavant  aux  Ma-  «t 
thématiques  &  de  très- bon  efprit ,  je  ne  fais  point  de  doute  « 
qu'elle  ne  /bit  vraye.  Je  ne  vois  rien  aufTi  à  dire  contre  les  « 
raiions  qu'il  en  donne;,  parce  que  dans  cts  fortes  de  matières,  « 
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donc  on  n'a  pas  plufieurs  expériences ,  c'eft  afiez  d'imariner 
une  cau(e  qui  puifïe  produire  reîTecpropofé,  quoiqu'il  puif- 
ie  auffi  être  produit  par  d'autres ,  &  qu'on  ne  fçache  point 
la  vraye.  Ainfi  je  crois  facilement  qu'il  peut  fortir  des  exha- 
laifons  de  divers  endroits  de  la  terre,  &  particulièrement  de 
ceux  où  il  y  a  du  vitriol ,  qui  fè  mêlant  avec  l'eau  de  la 
pluie  dans  les  nues  la  rendent  rouge.  Mais  pour  afTûrer 
qu'on  a  juftement  trouvé  la  vraye  caufê,  il  me  femble  qu'il 
faudroit  faire  voir  par  quelque  expérience ,  non  pas  com- 
ment le  vitriol  tire  la  teinture  des  rofes,  mais  comment  queL 
ques  vapeurs  ou  exhalaifons  qui  fbrtent  du  vitriol  jointes  â 
celles  qui  Ibrtent  du  bitiune  fe  mêlant  avec  celles  de  l'eau 
de  pluie  la  rendent  rouge  :  èc  ajouter  pourquoy  les  mêmes 
mines  de  vitriol  &;  de  bitume  demeurant  toujours  aux  mê>^ 
mes  lieux  proches  de  Bruxelles ,  on  n*a  cependant  encore  ja- 
mais remarqué  que  cette  ièule  fois  qu'il  y  fbit  tombé  de  la 
pluie  rouge. 

Depuis  le  retour  du  P.  Merfenne  en  France*  ,  M.  de 
Roberval  oubliant  peu  à  peu  la  réfolution  qu'il  avoit  prife 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  M,  Defcartes  après 
l'honneur  qu'il  avoit  reçu  d'une  de  fes  vifites  à  Paris ,  re- 
tournoit  i  ilenfiblement  à  fbn  génie  inquiet ,  &  parloit  de  ce 
que  M.  Defcartes fçavoir,  ou  ne  fçavoit pas, avec  afîèzpcir 
de  précaution.  M.  Defcartes  en  Rit  averty  par  des  gens  qui 
luy  rendirent  peut-être  M.  de  Roberval  plus  criminel  quH 
n'étoit ,  fans  confidérer  qu'il  y  avoit  plus  de  foibleiïè  natu- 
relle que  de  malignité  dansfès  manières.  On  luy  donna  avis 
dés  le  commencement  de  l'an  1646  de  deux  principaux  points^ 
fur  lefquels  M.  de  Roberval  {e  vantoit  de  pouvoir  luy  fiire 
de  la  peine.  Le  premier  re^ardoit  la  queftion  de  Pappus^ 
dont  nous  avons  déjà  été  obligez  de  parler  ailleurs  :  l'autre 
Goncernoit  les  Vibrations  ,  ou  la  grandeur  que  doit  avoir 
chaque  corps  de  quelque  figure  qu'il  jfbit  étant  fufpendu  en; 
l'air  par  Tune  de  iès  extrémitez ,  pour  y  faire  {^^  tours-  &:  re- 
tours égaux  à  ceux  d'un  plomb  pendu  à  un  filet  de  longueur 
donnée,  La  quefi:ion  des  Vibrations  luy  fat  propofée  pre- 
mièrement par  le  P.  Merfenne,  auquel  il  fit  deux  réponfes, 
rune  le  ir  de  Février  ,  l'autre  le  1  de  Mars  j  &  enfuite  par 
M.  Candifche^  qui  écoit  pour  lors  d  Paris.  Il  envoya  la  folu- 

tion. 
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tion  de  la  qucftion  à  ce  Seigneur  le  xxx  de  Mars,iuy  mar-     i  ^^  (,. 
quant  la  crainte  de  pouvoir  encore  moins  le  fatisfairc  que   ».  ,   - — 

,1  ,  .  i  ^    ^  .  r  T  1  M.  Oelcàitcs 

les  autres  navoient  pu  taire,  parceque  les  railonncmensne  ctoitau/iia- 

s'accordoient  pas  avec  les  expériences  que  ce  Seigneur  a-  i*'y  tresparti- 

voit  pris  la  peine  de  luy  envoyer.    Il  le  pria  d'attribuer  au  Mar^qms"dc- 

zéle  qu'il  avoit  pour  luy  obéïr,  la  hardieile  qu'il  avoit  eiië  puis  Duc  de 

de  déterminer  ainfi  des  choies  qui  dépendent  de  l'expcrien-  ^^^^^^cafiie  foa 

ce, fans  en  avoir  fait  l'épreuve  auparavant,    M.  Candifche  lettr.  Mf.â 

communiqua  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  de  M.  Defcartes  à  Mei^.  du  14 

M.  de  Roberval,  qui  y  fit  aufli-tôt  des  obfervarions  que  ce  ^l^e^ 

Seigneur  Anglois  ne  manqua  point  d'envoyer  à  M.  Defcar-  Elles  fetrou- 

tes.   Il  en  reçut  la  réponfe  quelque têms  après;  &  M.  DeC  vemaiapage 

ATirïiii  •  -i         498. du  3. ton», 

cartes  voyant  que  M.  de  Koberval  s  appuyoït  principale-  Pa„.  jo^. 
îTient  flir  fes  expériences  touchant  les  Vibrations  des  trian-  ibid. 
gles,  il  manda  au  P.  Mer/ènne  par  une  lettre  du  10  d'A- 
vril, "  qu'il  nepréfumoit  pas  aflèz  de  luy-même  pour  entre-  ^^  p^^ 
prendre  d'abord  de  rendre  raifon  de  tout  ce  qu'on  peut  a-  ^^  5io^ibid.* 
voir  expérimenté.   Mais  qu'il  croyoit  que  la  principale  ad-   ^^ 
drelîe  qu'on  pût  employer  dans  l'examen  des  expériences  ^^ 
confiftoit  à  choifir  celles  qui  dépendent  de  moins  de  caufès  ^^ 
diverfès ,  6c  dont  on  peut  le  plus  aiiement  découvrir  les  vrayes  „ 
raifbns.  La  difpute  ne  finit  point  avec  l'année  1646.  M.  de   ^^ 
Roberval  l'entretenoit  avec  d'autant  plus  d'avantage  qu'el- 
le fiifoit  alors  le  point  de  fà  Profefllon  qu'il  exammoit  ac- 
tuellement pour  fes  écoliers.    Quoiqu'il  parût  y  procéder 
d*aflez  bonne  foy  ,  &  que  M.  Candifche  &:  le  P.  Merfenne 
ne  l'excitafTènt  à  continuer  la  difpute  que  pour  en  faire  naî-   Pag.nr,  yî4; 
tre  un  plus  grand  bien  par  quelque  nouvelle  décou^'erte,  il   &îi7.ibid. 
ne  laifîa  point  de  mettre  en mauvaife humeur  M.  Defcartes,   L^ttr.  MIT  de 
qui  auroit  voulu  finir  de  bonne  heure,  âc  qui  n'étoit  pas   JuY&^ju  il"^  ' 
content  de  fè  voir  obligé  de  continuer  pour  M.  de  Rober-   oaobiv&du 
val  ce  qu'il  n'avoit  commencé  que  pour  le  P.  Merfenne  &   ^  ^'^  Novem- 
M.  Candifche.  Mais  quoiqu'il  eût  renoncé  aux   Mathéma-     ^"^  ^^^^' 
tques  depuis  plufîeurs  années,  il  ne  \ç:s  avoit  pas  encore 
tellement  oubliées  qu'il  ne  luy  fût  trés-facile  de  faire  l'ana- 
lyfc  delà  régie  de  M.  de  Roberval  pour  les  Vibrations  des   Pag.  çc?.  <Sfc: 
triangles,  &  de  montrer  que  de  la  manière  qu'il  la  propo-  ^^^^• 
foit  elle  étôit  comme  une  étrivière  qui  s'allonge  ^  s  accourcit  au-^ 
tant  que  l'on  veut  3  ou  comme  les  Oracles  de  la  Décffe  de  Syrie 

qui 
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164.6.      ^^^  poHvoiem  fe  tourner  en  tous  fcns.   II  ne  nioit  pourtant  pas 
___________   qu'elle  ne  put  s'accorder  avec  l'expérience  :   mais  il  faifoit 

voir  que  dans  qq^  fortes  de  matières  les  expériences  ne  poa- 
voient  jamais  être  fort  exades. 

Qiiant  à  l'autre  point  fur  lequel  M.  de  Roherval  auroit 
DansfaGéo-   été  u'iiumcur  à  tourmenter  M.  Defcartes  qu'il  accufbit  de 
mércnTi^/y!   ^^'^voir  pas  réfolu  la  queilion  de  Pappus,  il  ne  fut  pas  agité, 
parceque  M.  de  Roberval  ne  voulut  point  déclarer  le  iéns 
différent  de  celuy  de  M.  Defcartes  ,  qu'il  prétendoit  avoir 
Pag.  487.  du    trouvé  par  la  folution  de  cette  quefnon.  M.  Defcartes  le  fit 
leur?  *  '^^      prier  néanmoins  par  le  Père  Merfèime  de  vouloir  le  mettre 
par  écrit,  afin  qu'il  p  lit  le  comprendre  plus  facilement.  Et 
pour  l'engager  en  galant  homme  à  ne  luy  pas  refufèr  cette 
faveur ,  il  offrit  en  récompenfe  de  l'avertir  des  principales 
Livre  de  M.     fautes  qu'il  avoit  remarquées  dans  fon  Ariflarque  ,  touchant 
imprrmé'^c-   1^  ^Y^éme  du  monde.   Le  Père  Merfenne^  qui  depuis  long- 
puîs  peu  feus    têms  follicitoït  M.  Defcartes  de  porter  fbn  jugeaient  fîir  ce 
ce  nom.         livre,  dont  il  I  uy  en  avoit  envoyé  deux  exemplaires  à  différen- 
tes fois  dans  cette  intention,ne  laifla  point  tomber  cette  offre  ; 
&;  M.  Defcartes fè  voyant  fbmméde  fi  parole  par  l'ordinaire 
Elle  eft  au  j     fuivant,ne  pût  refufer  à  ce  Père  la  cenfîire  de  l' Ariftarque  qu'il 
tom  des  leur.    j^„  envova  cu  latin  àh  le  xx  d'Avril  iGa.6.  C'étoit  pour  la  fe- 
I.  Le  livre  de   condc  lOis  que  M.  Deicartes  le  meloit  de  ceniLirer  les  ouvra- 
Gahiée.  gg^  d'autruy  qui  ne  le  regdrdoient  pas.  M.-is  c'étoiren  l'une 

Q^yç^    ^^  ^^'   &:  l'autre  occafîon  l'effet  des  importunitez  de  {^^  amis.  Car 

3.  Car  la  il  avoit  un  vray  déplaifîr  lorfqu'il  ne  pouvoit  fuis  bleilèr  la 
Géoftatique  vérité  portcr  un  kiçement  à^s  icrvis  qu'on  luy  donnoit  à 
l'intcreffoit.     examiner  qui  put  plaire  a  leurs  Auteurs.   La  principale  des 

4.  Etiejuge-  fautes  qu'il  avoic  remarquées  dans  ce  faux  Ariflarque  ,  c^ 
dlTaizaceft'  ^^^  règuoit  partout  le  livre,  étoit,  que  les  chofès  que  M 
plutôt  un  éio-  de  Roberval  avancoit  &  fuppofbit  pour  en  expliquer  d'au- 
ge qu'une  j-j^.^^^  ètoicntmoiiis  probables ,  moins  évidentes ,  moins  fîm- 

pies ,  ou  enhn  moins  connues  de  quelque  manière  que  ce  mt, 
que  celles  qu'il  vouloit  expliquer  par  leur  moyen  y  &  qu'a- 
vec cela  ce  qu'il  avoit  voulu  conclure  ne  fuivoit  pas  de  (qs 
fuppofîtions.  Il  fe  contenta  d'envoyer  au  P.  Merfenne  l'e- 
xamen  ài^s  quatre  premières  pages  de  ce  livre,  rebuté  du 
grand  nombre  de  fautes  qu'il  auroit  dii  remarquer  dans  le 
Pag.  f  10  du    ^^f|.ç^  ybX^  il  accorapaçrna  cet  écrit  d'un  autre  iu2;ernent  qu'il 

).  vol.  oc  pag,  1    w>  )    o  i     , 
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fajfoit  de  refprit  &  de  La  capacité  de  M.  de  Roberval ,  à  qui  164.6. 
il  ne  laiila  qu'une  gloire  fort  médiocre,  nonobftant  la  gran-  - 
de  réputation  que  ce  Géomètre  s'étoit  acquifè  dans  Paris, 
M.  de  Roberval  ne  dilîimula  point  fon  chagrin  lorfque  le 
P.  Meilénne  luy  eût  fait  voir  la  cenfure  des  premières  pa- 
ges de  fon  Aàilarque.  La  crainte  que  M.  Defcartes  ne  la 
continuât  le  fit  pafler  à  des  menaces  mêlées  d'invectives  qui 
dévoient  ctre  fuivies  flir  la  certitude  de  les  promefles,  d'une 
réponfe  à  cette  cenfure  :,  d'un  examen  rigoureux  de  fa  Géo- 
métrie, &:  d'une  réfutation  de  fes  Principes.  C'étoit  au  moins 
pour  l'obli  ;er  à  donner  ce  qu'il  promettoit  depuis  fept  ans 
contre  fi  Géométrie,que  M.  Defcartes  avoit  ufé  de  ce  ftrata- 
géme.  Mais  toute  la  colère  de  M.  de  Roberval  s'évapora  en  y^idcm. 
difcours  frivoles  :  &  quoy  qu'il  fe  vantât  éternellement  d'avoir 
dans  fon  cabinet  de  quoy  faire  des  leçons  à  M.  Defcartes  ,  ja- 
mais il  n'^eutle  courage  de  rien  produire,  ny  pour  ladéfenfe 
de  f  n  Ariftarque  ,ny contre  la  Géométrie,  ny  enfin  contre 
les  Principes  de  M.  Defcartes. 

M.  de  Roberval  eut  de  quoy  fè  confbler  delà  févérité  de 
la  cenfure  que  M.  Defcartes  avoit  faite  de  fon  livre  dans 
la  manière  dont  Sènèque  fut  traité  vers  le  même  têmsr 
fiir  tout  s'^il  confidéroit  qu'il  n'étoit  pas  de  meilleure  con- 
dition que  ce  Philofbphe  ,  àc  qu'il  avoit  fur  luy  le  privi- 
lège des  auteurs  vivans,  c'eft-à-dire ,  l'avantage  de  pouvoir 
fè  plaindre  &  fe  corriger.  M.  Defcartes  fè  trouvant  en  hu- 
meur de  faire  des  jujeniens  de  livres  lorfque  la  Princelîè 
Elizabeth  luy  demanda  dequoy  s'entretenir  aux  eaux  de 
Spa,  ne  put  imaginer  rien  de  plus  propre  à  divertir  cette. 
Princefîe  Philofophe  dans  fes  difgraces  éc  dans  fes  remèdes, 
que  le  livre  de  Senéque  touchant  la  vie  hcureufc  ,  fur  lequel 
il  s'avifa  de  faire  des  obfervations  en  fa  confîiération  tant 
pour  luy  en  faire  remarquer  les  fautes  ,  que  pour  luy  £iire 
porter  Çqs  penfees  encore  au-delà  de  celles  de  cet  Ancien. 
Voyant  augmenter  de  jour  en  jour  la  malig^nité  de  la  Fortune 
qui  commençoit  à  perfecuter  perfonnellement  cette  Prin- 
cefîe, il  s'étoit  attaché  depuis  quelque  têms  à  l'entretenir 
fbuvent  dans  fes  lettres  des  moyens  que  la  Philofophie  pou- 
voit  luy  fournir  pour  être  heureufe  6c  contente  dans  cette  ^^^^  ^  ^^^ 
Y.ie:&il  avoit, entrepris  de  luy  perfuader  que  nous  ne  fçau-  lettr.  pag.  7, 

O  0     *       rions 
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1646.     rions  avoir  que  de  nous-mêmes  cette  félicité  naturelle  que 
.  lésâmes  vulgaires  attendent  en  vain  de  la  Fortune.  Lorfqu'il 

choifit  le  livre  de  Séncque  De  la  vie  heureufe^  pour  le  pro- 
pofer  à  la  PrincelTe  dans  la  vue  d'un  entretien  qui  pourroit 
luy  être  agréable  6c  divertiflant  pendant  le  têms  que  les 
Médecins  luy  avoient  recommandé  de  n'occuper  fbn  efpnt 
à  rien  qui  put  le  travailler ,  »  il  eut  feulement  égard  à  la  ré- 
"  putation  de  l'Auteur  &  à  la  dignité  de  la  matière,  fans  fbn- 
"  ger  à  la  manière  dont  il  Tavoit  traitée.  Mais  l'ayant  confidé- 
Ce  juge-        j.^Q  depuis ,  il  ne  la  trouva  point  aOez  exacte  pour  mériter 
iTvrcdeSc.      d'être  fuivie.   Pour  donner  lieu  à  la  Princcfle  d'en  pouvoir 
nëquc  eft       juger  plus  aifément,  il  luy  expliqua  d'abord  de  quelle  forte 
renfermé        -^  ^^j-^yQ^j-  gyg  cette  matière  eût  dû  être  traitée  par  un  Phi- 
dans  laiv,       tri  1  c'     '  •     ï'  '    1    •    '    j     1 
la  V,  &  la  VI,    lolophe  tel  que  Seneque  ,  qui  n  étant  pomt  éclaire  de  la 

icttr.  au  I.      fQy  n'avoitque  la  raifon  naturelle  pour  2;uide.  Enfuite  il  luy 
rit  voir  >j  comment  Seneque  eut  au  nous  enieigner  toutes  les 
"  principales  véritez  dont  la  connoifïance  efl  requife  pour  fa- 
"  ciliter  l'ufage  de  la  vertu,  pour  régler  nos  deCirs  &  nos  paf. 
"  fions ,  Se  joiiir  ainfî  de  la  béatitude  naturelle  :  ce  qui  auroit 
"  rendu  fbn  livre  le  meilleur  &;  le  plus  utile  qu'un  Philofophe 
Jâg- 15  &  »  Paven  eût  fçû  écrire.  Après  avoir  marqué  ce  qu'il  luy  fèm- 
bloit  que  Seneque  eut  du  traiter  dans  Ion  livre,  il  examina 
dans  une  féconde  lettre  à  la  PrincefTe  ce  qu'il  y  traite,  avec 
une  netteté  &  une  force  d'efprit,  qui  nous  fait  regretter  que 
M.  Defcartes  n'ait  pas  entrepris  de  redifîer  ainfî  les  penfees 
de  tous  les  Anciens.    Les  réflexions  judicieufes  que  la  Prin- 
ceife  lit  de  fon  côté  fur  le  livre  de  Sénéque  portèrent  M. 
Defcartes  à  traiter  dans  Ces  lettres  fuivantes  des  autres  quef^ 
rions  les  plus  importantes  de  la  Morale ,  touchant  le  fbuve- 
rain  Bien,  la  liberté  de  l'Homme  ,  l'état  de  l'Ame,  l'ufàge 
de  la  Raifon,  l'ufige  des  Pafîions,  les  adions  vertueufes  & 
vicieufes,  l'ufage  des  biens  &  des  maux  de  la  vie.  Ce  commer- 
ce de  Philofophie  morale  entre  leMaîrre  àc  laDifciple  fut  con- 
tinué parla  Prince  (îe  depuis  fbn  retour  des  eaux  de  Spa'avec 
une  ardeur  toujours  égale  au  milieu  des  traverfes  de  fa  viej  Se 
rien  ne  fut  capable  de  le  rompre  que  la  mort  de  M.  Defcartes. 
La  joye  qu'il  eut  de  voir  fà  Philofbphie  fî  heureufèmcnc 
cultivée  par  la  Princefle  fut  un  peu  tempérée  par  la  morti- 
fication qu'il  eut  de  voir  paroître  enfin  le  livre  de  M.  Re- 
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gius  dédié  au  Prince  d'Orange,  foas  le  titre  de  Fuyidamcnta      164.6. 

I^hyjjca.  Il  trouva  q'ie  l'Auteur  n'avoit  rien  retranché  des - 

erreurs  qu'il  luy  avoit  fait  voir  fur  ce  qi-i  regardoit  la  Meta- 
phyfique  ^  &  qu'en  ce  qu'il  avoit  écrit  de  Phy^que  &  de  Mé- 
decine ,  il  avoit  eftropié  ou  corrompu  à  fa  manière  la  plu- 
part Aqs  choies  q  l'il  avoit  empruntées  de  la  Pliilolophie 
Cartéfienne.  M.  Regius  crut  pouvoir  appaifer  M.  Defcartes 
par  le  moyen  d'une  préface  dans  laquelle  il  luy  rendit  une 
partie  des  devoirs  &:  dei'honneur  qu'il  luy  devoit.  Mais  M.    Bom.  epi(î.^ 
Defcartes  qui  auroit  de  bon  cœur  facrifié  tous  les  éloges    ^^  Gafftnd.^ 
qu'il  en  re<jût  à  la  Vériré,  dont  il  luy  avoir  fi  inutilement  re-     '   ^  ' 
commande  les  intérêts,  tomba  dans  un  chagrin  qui  le  fitré- 
iôudre  à  defàvoiier  publiquement  cet  ouvrage,  pour  ôter 
promptement  au  Public  la  penfée  où.  il  étoit  que  ces  foiide- 
mens  dePhyfîque  dévoient  être  ceux  de  la  Philofophie  Car- 
téfienne. C'efi:  à  quoy  il  fe  crut  d'autant  plus  obligé,  qu'il    Epift.  ad  ce 
avoit  luy-même  contribué  innocemment  à  cette  erreur  pu-   ^^^  Vost. 
blique  parles  éloges  dont  il  avoit  honoré  M.  Regius  en  écri- 
vant contre  Voetius.     Il  prit  occafioii  de  l'édition  fl-an- 
çoife  qui  fe  fit  de  fes  Principes  à  Paris  l'année  fiiivante  pour   Pr^f.  de  u 
publier  ce  defaveu  en  ces  termes.   Je  l'ay  éprouvé,  dit-il,    m  ^^^^'  ^^^ 
dans  l'un  de  ceux  qu'on  a  crû  le  plus  vouloir  me  fiiivre  ,  £c   ce  xcpei.p'ae. 
dont  j'àvois  écrit  même  en  quelque  endroit  que  je  m'afiii-    et  6». 
rois  tant  fur  fbn  efpritque  je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  aucune    u 
opinion  que  je  ne  voulufi^s  bien  avouer  pour  la  mienne.  Car    ce 
il  publia  Tan  pafi^e  un  livre  intitulé  Fundamentum  phyjic^  ^    ce 
où,  encore  qu'il  femble  n'avoir  rien  mis  touchant  la  Phyfi-    ce 
que  &  la  Médecine  qu'il  n*<:it  tiré  de  mes  écrits,  tant  de    ce 
ceux  que  j'ay  publiez ,  que  d'un  autre  encore  imparfait tou-    c< 
chant  La  nature  des   Animaux  qui   luy  eft  tombé  entre  les-  ce 
mains ,  toutefois  à  caule  qu'il  l'a  mal  tranfcrit ,  qu'il  en  a    ce 
changé  l'ordre ,,&  qu'il  a  nié  quelques  véritez  deMétaphy-    et 
fique  fur  lefquelles  toute  la  Phyfique  doit  être  appuyée,  je    ce 
fiiis  obligé  de  le  defàvoiier  entièrement.   C'efl  auiTi  ce  qui    ce- 
rne fait  prier  les  lecteurs  de  ne  m'attribuer  jamais  aucune    ce- 
opinion  ,  s'ils  ne  la  trouvent  exprelTément  dans  mes  écrits  :    e<. 
&  de  n'en  recevoir  aucune  pour  vraye,,ny  dans  mes  écrits,    ce 
ny  ailleurs,  s'ils  ne  vcy.!nttrés-clairjment  qu'elle  eft  déduite   ce 
de  mes  vrais  |:rincipes..  Ceux  q  i  n'o  t  lu  l'iiiftoire  de  ce    «t. 

Qo  ij     *        mécoB- 
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mécontentement  de  M.  Dcfcartes  que  dans  les  relations 
de  M.  de  Sorbiére  ,  croyent  fur  fa  parole  ,  15  que  Regius 
fè  hâtant  d'ctablir  la  nouvelle  Phyfîque,  publia  an  ouvrage 
qui  f  revint  les  œuvres  de  fon  M^'-Hre.  Ccir  ces  œuvres  ne  paru- 
rent p^vs  f -tôt.  De  forte  que  M.  Defcartes  prenant  occa- 
fio  1  du  mélange  de  quelques  opinions  particulières  de  Re- 
gius parmi  les  fiennes,  defavoùa  yo«  client ,  &  le  voulut  fai- 
re palïèr  pour  ignorant  dans  Çqs  principes  contre  ce  qu'il 
avoit  dit  auparavant,  &;  nonobftant  la  ibumiiîion  avec  la- 
quelle Regius  le  reconnoît  toujours  *  pour  fon  Maître. 
Mais  M.  de  Sorbiére  s'étoit  allez  bien  accoutumé  à  ne  di- 
re ny  véritez  ny  fauffetez  qui  fufîent  obligeantes  pour  M. 
Defcartes.  Il  fera  plus  aifé  à  ceux  qui  fçavent  que  les  ou- 
vrages de  M.  Defcartes  ont  précédé  celuy  de  M.  Regius, 
de  remarquer  la  fauflété  du  récit  de  M.  de  Sorbiére,  que 
de  comprendre  la  négligence  avec  laquelle  cet  homme  re- 
cuëilloit  ce  qui  luy  tomboit  fous  la  vue.  M.  de  Sorbiére 
n'étoit  pas  mieux  inftruit  de  la  foumiffïon  avec  laquelle  M, 
Regius  reconnoijfoit  toujours  M.  Defcartes  pour  fon  Maître  après 
jfà  mort ,  que  de  la  datte  de  leurs  ouvrages.  Il  eft  vray 
qu'ils  continuèrent  de  fe  traiter  de  leur  vivant  en  termes  de 
civilités  d'eftime.  Mais  M.  Defcartes  n'étant  plus  au  mon- 
de, M.  Regius  donna  lieu  au  Public  de  croire  qu'il  avoiten- 
tiérement  oublié  Ion  Maître  &  ce  qu'il  luy  devoir  en  rayant 
fon  nom  de  la  féconde  édition  de  fon  livre ,  d'où  il  retrancha 
auflî  tous  les  éloges  &;  les  marques  de  fbûmiffion  oc  de  re- 
comioiflajice  dont  il  l'avoit  honoré  dans  la  première.  Cette 
ine;ratitude  fut  confbmmèe  par  la  défenfe  que  M.  Regius 
fit  à  M.  Clerfelier  d'imprimer  fès  lettres  à  M.  Defcartes, 
&  par  le  mépris  qu'il  afFeéta  de  faire  paroître  pour  (qs  ouvra- 
cres  poftumes.  Mais  mala;ré  le  defaveu  de  M.  Defcartes , 
malcrré  les  malverfàtions  de  M.  Re2;ius,  le  Public  s'eft  toû- 
jours  obfliné  à  reconnoître  le  livre  de  celuy-cy  pour  un  ou- 
vrage Cartéfien,fàuf  àlaifTerpafTerles  fentimens  de  M.  Re- 
gius fur  la  nature  de  l'Ame  pour  une  héréfîe  dans  laPhilo- 
fophie  de  M.  Defcartes.  Néanmoins  toute  la  bonne  opinion 
que  M.  Huyghens  &  la  plupart  des  autres  Hollandois  ont 
eue  du  livre  de  M.  Regius  ne  doit  pas  nous  perfuader  que 
l'on  puilîe  y  puifer  le  Cartèflanifîiie  comme  dans  une  four.^ 

ce 
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ce  qui  ne  Toit  pas  impure.  Les  Aiïercions  de  M.  Defcar- 
tes  s'y  trouvent  à  la  vérité ,  mais  en  mauvais  ordre  èc  fans 
leurs  vrayes  preuves  :  de  forte  qu'elles  y  paroifTcnt  pa- 
radoxes. Ce  qui  efl  mis  au  commencement  ne  peut  être 
prouvé  que  par  ce  qui  eft  vers  la  fin.  Tout  ce  qui  regarde 
la  Métaphyfique  eft  directement  contraire  aux  opinions  de  Tom.  t.  pag 
M.  Deicartes  :  &  quoique  tout  ce  qu'il  y  a  de  Phyfique  fût  ^^^'  ^"^"'*^ 
emprunté  de  luy,  il  y  remarquoit  pourtant  beaucoup  de 
chofcs  qu'il  eflimoit  raufFes  de  la  manière  que  Regius  les 
avoit  écrites,  parce  qu'il  les  avoit  mal  compriies.  Il  n'accu- 
foit  pas  Regius  d'avoir  manqué  d'intelligence  pour  /es  ou- 
vrages imprimez  ,  mais  d'avoir  eu  la  demangeaifon  d'in- 
férer dans  fon  livre  ce  qu'il  avoit  pris  d'une  copie  trés- 
défedueufc  de  fon  traité  des  Animaux,  qui  n'étoit  pas  en- 
core achevé,  &  qu'il  n'avoit  pu  comprendre,  tant  pour  cet- 
te raifon,  que  par  ce  que  les  figures  du  traité  luy  man. 
quoient.  Voila  quel  a  été  fans  doute  le  fondement  de  la 
bévue  de  M.  de  Sorbiére  ,  que  nous  avons  remarquée  ^  ôc 
voicy  l'éclairciflcment  que  M.  Defoartes  en  donna  à  laPrin- 
cefle  Elizabeth  après  l'avoir  prévenue  fur  ce  que  rous  ve- 
nons de  rapporter.  îj  Regius  n'a  inféré ,  dit-il ,  prefque  rien 
dans  fon  livre  qui  foit  de  luy ,  èc  peu  de  cliofes  de  ce  que 
je  n'ay  point  fait  imprimer.  Mais  il  a  manqué  à  ce  qu'il  me 
devoir,  en  ce  que  faifant  profeiîion  d'amitié  avec  moy,  & 
foachant  bien  que  je  ne  deiirois  point  que  ce  que  j'avois  é- 
crit  touchant  la  defcription  de  l' Animal  fût  divulgué  ,  jufl 
ques-là  que  je  n'avois  pas  voulu  le  luy  montrer,  m'en  étant 
excufë  fiir  ce  qu'il  ne  pourroit  s'empêcher  d'en  parler  à  les 
difciples  s'il  l'avoit  vu  ,  il  n'a  pas  laiffé  de  s'en  appproprier 
plufieurs  chofès.  Ayant  trouvé  moyen  d'en  avoir  une  copie 
à  mon  infcû,  il  en  a  particuHérement  tranfcrit  tout  l'endroit 
où  je  parle  du  mouvement  des  mufcles  ,  dont  il  a  rempli 
deux  ou  trois  pages  qu'il  a  répétées  deux  fois  mot  à  mot 
dans  fon  livre,  tant  il  avoit  peur  de  l'omettre.  Néanmoins 
il  n'a  pas  entendu  ce  qu'il  ecrivoit.  Car  il  en  a  omis  le  prin- 
cipal, qui  eft  que  les  efpnts  animaux  qui  coulent  du  cer- 
veau dans  les  mufcles ,  ne  peuvent  retourner  par  les  mêmes 
conduits  par  où  ils  viennent.  Sans  cette  obfervation  tout  ce 
qu'il  écrit  ne  vaut  rien  :  &;  parce  qu'il  n'avoit  pas  ma  figure, 
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I  (34  e.  >»  il  en  a  fait  une  qui  montre  clairement  fôn  ignorance.   On 

»  dit  qu'il  a  un  autre  livre  de  Médecine  ions  la  prelTe  ,011  je 

»>  m'attens  qu'il  aura  mis  tout  le  refte  de  mon  Ecrit ,  félon  qu'il 

«  aura  pu  le  digérer.   Il  en  auroit  pris  fans  doute  beaucoup 

»  d'autres  chofes  s'il  en  avoit  eu  le  loifîr  :  mais  j'ay  fçû  qu'il 

ï5  n'en  avoit  ea  une  copie  que  lorfqiie  {on  livre  achevoit  de 

>î  s'imprimer.  Mais  comme  il  fuit  aveuglément  ce  qu'il  croie 

»  être  de  mes  opiniois  en  tout  ce  qui  regarde  la  Phyfique  oa 

"  la  Médecine,  encore  même  qu'il  ne  les  entende  pas  :  de 

»  même  il  y  contredit  aveuglément  en  tout  ce  q.ii  regarde 

Pag.431.clu  "  la  Métaphyfique  ,  dont  je  l'avois  prié  de  ne  rien  écrire,  par- 

i.tom.  des  >j  ce  que  cela  ne  fert  point  à  Ton  lujet ,  &  que  j'étois  aflliré 

>'  qu'il  n'en  pouvoir  rien  écrire  qui  ne  fût  mal.  Néanmoins  je 

"  n'ay  risn  obtenu  de  luy  ,  finoa  que  n'ayant  pas  defiéin  de 

»  me  fatisfàire  en  cela,  il  ne  s'eft  plus  foucié  de  me  defobliger 

"  aulîi  dans  d'autres  chofès. 


CHAPITRE     IX. 

Amitié  particulière  de  M.  De  (cartes  avec  M.  de  ITooghelande- 
Gentil-homme  catholique  HoUandois.  Eloq-e  de  ce  Gentil-hom- 
me.  Sa  charité  pour  les  pauvres  ^  pour  les  malades.  Ses  étu~ 
des.  Il  dédie  un  livre  k  iVf.  Defcartes ,  dont  il  avoit  emhrufje 
tous  les  fentimens.  On  confond  Jlf.  de  Hooghelande  avec  Àf; 
Defcartes  à  Rome.  Etat  des  ami^  de  iVf.  T)e [cartes  k  la  Haye 
après  It  retraite  de  la  princejje  Eli-i^ibeth  fa  difciple..  De  M. 
de  Béiklin.  De  M.  Braffet.  De  M.  le  Comte  de  Dhona.  De  M. 
PoUot.  Ereclion  de  l'*VniverJïté  ou  plutôt  Ecole  illupre  de  Breda 
parle  Prince  a  Orange.  On  y  établit  le  Cartéfanifme.  Eloge  de 
M.  Huy^^hens  fils  de  Af.  de  Zuytlichem.  philo fophie  du  P, 
pabri  je  fuite.  Mort  du  P.  Nlceron  Minime.  A-nitié  de  M. 
Defcartes  avec  M.  le  Co^^te ,  qui  luy  fait  des  objeciions  fur  fes 
principes.  M.  Picot  y  répond  ^^  enfute  M.  Defcartes. 


DAns  le  têms  que  M.  Rcgius  faifbit  éclater  fon  fchifîiie 
i'avcc  M.  Defcartes:  M.  de  Hoogtielande  ^on  ami. 
Ion  ilote  à  Leyde,  &  (on  correfpondantpour  les  lettres^:  les 
pacquets  qu'on  luy  envoyoit  à  Egniana  ,  donna  au  Public 

des 
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des  marques  de  fbii  union  étroite  avec  luv.  Leur  amitié  étoit       i  "  4  ^• 
l'une  des  plus  anciennes  &  des  pkis  fortables  que  M.  Dei-   — — — 
cartes  eût  contractées  en  Hollande.  M.  dcHooghclandeé-   Correhusyaa 
toit  un  Gentil-liomme  Holiandois  mais  Catholique  ,  de  l'u-  ^  ooohUndt. 
ne  des  plus  anciennes  familles  du  païs.    L'amour  qu'il  a- 
voit   pour  le  prochain  luy  avoit  fait  confacrer  (on  bien  à 
l'ufaî^e  des  malades  èc  des  pauvres  de  quelque  fccle  qu'ils 
Riflènt.  Son  bien  n'ayant  point  paru  fuffifant  pour  fatisfaire 
fà  charité,  il  voulut  employer  encore  lestalens  de  ibnefpnt  à 
leur  fèrvice.    De  forte  qu'il  fe  mit  à  exercer  une  Médecine 
charitable  dans  le  pays,  ne  demandant  aux  pauvres  malades 
qu'une  fidèle  relation  du  fuccés  de  fes  remèdes.    L'exemple 
de  M.  Defcartes,  dont  toute  l'appUcation ne  tendoit  qu'à 
l'utilité  du  genre  humain  dans  la  perfedion  de  la  Méchani- 
que  &  de  la  Médecine ,  luy  avoit  merveilleufement  augmen- 
té le  courage  :  &  s'étant  rendu  fèdateur  de  fa  Philofophie 
de  bonne  heure ,  il  avoit  fait  d'aflez  grands  progrez  dans  la 
Médecine  en  travaillant  fur  {es  principes.    M.  de  Sorbiére  sorb.icttr.  & 
qui  a  fait  fes  éloges  en  plus  d'une  rencontre ,  &  qui  luy  don-  iciat.  in  vm' 
ne  la  qualité  de  fin  homme  de  bien  ,  louant  Dieu  de  toutes  cho-   P^?-  ^'>^' 
/^j,  témoigne  que  par  le  moyen  de  fes  trois  Elémens  il  voyoit  ^^j^^-  ^^"'■-  ^ 

->,  rj  I  \    '  '  1        c  T  ■       ^     r    '  dilcours  in 

des  raiions  de  tous  les  phénomènes  qui  luy  raiioient  eiperer   jy.  p^g  ^^^^ 
de  remédier  aux  plus  fâcheux  accidens.    Il  dit  que  pendant   445- 
fon  féjour  de  Hollande  il  avoit  été  fouvent  dans  le  Labora- 
toire de  M.  de  Hooghelande  ,  »  ôc  qu'il  l'avoit  vu  plufieurs 
fois  dans  le  veftibule  de  fon  logis  en  pantoufles  &  en  bon- 
net de  nuit,  diftribuant  depuis  huit  à  neuf  heures  du  matin  , 
ôc  depuis  une  à  deux  heures  après   midi  des  drogues  qu'il 
tiroit  d'un  cabinet  qui  en  étoit  toujours  bien  fourni.  Il  ajoute  " 
que  le  père  de  M.  de  Hooghelande  avoit  travaillé  au  Grand- 
œuvre ,  6c  qu'il  en  avoit  même  écrit.  Mais  que  le  fils  ne  Ce 
fèrvoit  de  la  Chymie  que  pour  la  Médecine ,  &  qu'il  n'em- 
ployoit  les  remèdes  de  cet  art,  qu'au  défaut  des  communs  " 
éc  des  Galéniques ,  qu'il  mettoit  les  premiers  en  ufage.  " 

Ce  Gentil-homme  avoit  cet  avantage  au  defTus  du  Pro- 
fefleur  Regius,  qu'il  polTèdoit  laMétaphyfique  Cartèfienne 
comme  la  Phyfîque.  Il  en  donna  des  preuves  par  la  pubh- 
cation  d'un  petit  livre  qui  parut  en  même  têms  que  celuy 
de  ce  Profefleur  fous  le  titre  latin  de  Cogitatlones  quibus  Dei 

esificntia. 


C( 
Cl 
C( 


C( 

(C 
C( 


1^4^' 


Pag. 


71- 


tom.  I.  des 
kur. 


i^ê       La  Vie    De    M.    Descartes. 

exifientia^item  Anima  fpirit alitai  ^  ^  fo.fjînlis  cum  Corporeunlo 
àemonllratur  j  nec-non  brevis  hiftoria  œconomia  corporis  animalis 
proponitur  atque  mechanicè  explicatur.  Et  pour  en  faire  un  mo- 
nument durable  de  l'eftime  &  de  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
l'Auteur  de  toutes fes  bonnes  penfées  après  Dieu,  il  voulut 
le  dédier  à  M.  Defcartes ,  qui  eut  alFcz  de  mod'^ftie  po  ir 
rejetter  fur  fbn  ami  toute  la  gloire  de  ce  que  1."  livre  renfc-r- 
moit  de  bon  fins  y  rien  prétendre.  C'eft  ain(i  q  l'il  en  par- 
la à  la  PrincefTe  Elizabeth  en  luy  envoyant  ce  livre  avec  ce- 
luy  de  M.  Regius  au  pays  de  Brandebour  j;  l'année  fuivan- 
t<^.  ■»  Mon  bon  ami  M.  de  Hooghelande^  dit-il,  a  fait  tout 
le  contraire  de  Regius,  en  ce  que  Regius  n*a  rien  écrit  qui 
ne  fbit  pris  de  moy ,  &  qui  ne  (bit  avec  cela  contre  moy  : 
au  lieu  que  l'autre  n'a  rien  écrit  qui  foit  proprement  de  moy 
(  car  je  ne  crois  pas  même  qu'il  ait  jamais  bien  lu  mes  é- 
crits,  )  &:  toutefois  il  n'a  rien  qui  ne  fbit  pour  moy,  en  ce 
qu'il  a  fùivi  les  mêmes  principes.  Mais  le  Public  n'a  point 
crû  devoir  s'arrêter  à  une  déclaration  qu'on  fbupçonne  n'a- 
voir été  donnée  que  pour  payer  plus  généreulèment  l'iioni- 
neur  que  cet  ami  luy  avoit  fait  à  la  tête  &  dans  tout  le  corps 
de  fon  livre.  On  a  même  été  tellement  perfuadé  du  con- 
traire à  Rome ,  que  fur  le  rapport  qu'en  fit  deux  ou  trois 
Tom.  3.  des  ^ns  aprés  le  P.  Magnan  Minime  à  M.  de  Carcavi ,  quelques- 
ctir.  p.  4JI-  ^^^^  prenoient  le  nom  de  Hooghelande  pour  un  malque, 
fous  lequel  M.  Defcartes  auroit  voulu  paroître  déguifé  pour 
publier  un  nouvel  ouvrage. 

L'état  des  autres  amis  que  M.  Defcartes  entretenoit  en 
Hollande,  &  principalement  à  la  Haye,  fe  trouva  un  peu 
dérangé  pour  lors  par  la  retraite  de  la  PriaceiTe  Elizabeth 
fbn  illuftre  difciple.  Plufîeurs  de  ceux  qui  avoient  eu  des 
relations  avec  elle  pour  la  fervir  ou  pour  l'inftruire  dans  les 
arts  &  les  fciences ,  fe  trouvèrent  volontairement  écartez. 
11  y  en  eut  peu  qui  furent  admis  à  la  fuivre  dans  [qs  voya- 
ges. Quelques-uns  fe  trouvèrent  retenus  par  leur  établiiTe- 
ment  6c  leurs  emplois  auprès  du  Prince  hc  de  la  PrincefTe 
d'Orange.  M.  JonJJon^  dont  nous  avons  parlé  ailleurs ,  vou- 
lut s'attacher  comme  auparavant  à  la  fuite  de  la  Reine  de 
Bohême  :  mais  il  prit  un  autre  parti  quelques  femaines  après. 
M.  de  ^^V/'//>2  5  que  M.  Defcartes  ^c^^^QViQit  fon  très -intime 

ami. 
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'^mi ,.  k  qui  il  fe  fioit  autant  quk  foy-mcme ,  refta  auprès  des      \C  a  (^ 
Princeiïes  fœurs  de  Madame Elizabeth.  M.  i?n///r/,  q'u  étoit  ^ 

un  ami  qu'il  avoit  en  commun  avec  M.  Chanut  &  M  .de  Zuyt- 

lichem, demeura  à  la  Haye  ,  où  il  fut  le  correibondant  de  Tom.  r.  des 

M.  Defcartes^pour  faire  tenir  en  Suéde  ce  qu'il  avoir  à  en-  /"'•  f-?- 9^*' 
voyer  à  M,  Chanur.    Le   Comte  Chriftophle  Deloliique 
Bur2;o-rave  de  Dhona  neveu  &  héritier  du  fameux  Burggra- 

ve  Fabien  de  Dhona*  Gentil-homme  de  Prullè  ,  quoique  *  Oont  vof- 

\    1  o  J      -n    •  \->,~\  V  11  us  a  fasc  la 

retenu  a  la  cour  6c  au  camp  du  Prince  a  Orange  par  les  vis, 
emplois,  ne  lailTa  point  de  demeurer  dans  les  mêmes  attn- 

chemens  avec  la  Princefîè  éloignée,    Ce  Comte,  félon  M.  Sorb. le*:.  & 

de  Sorbiére  ,  polTédoit  la  Philofbphie  de  M,  Defcartes,  fè-  pâ^'  70 /7V 

Ion  laquelle  il  s'étoit  rendu  capable  de  rendre  des  raifons  &c. 
trés-déliées  de  la  plupart  èjt^  phénomènes  ou  apparences 

de  la  Nature.   Il  continua  de  cultiver  la  nouvelle  Philofo-  Lmr.  Mf.  ' 

phie  avec  la  Princelîe  après  la  mort  même  de  M.  Defcartes,  *}'rù^^^"j 

à  qui  M.  Chanut   Amballadeur  de  Suéde  liiccéda  dans  l'a-  ij.  septembre 

mitié  que  la  Princelîe  6c  leur  mérite  particulier  avoit  fait  i^jî- 
naître  entre  eux. 

Pour  M.  PoUot ,  qui  ctoit  encore  l'un  des  amis  de  M.  Tom.  ?.  des 

Defcartes,  qui  euiïent  le  plus  d'accès  auprès  de  la  PrincelFe  1"""  ^'  ^^^' 


6i: 


pour  les  fciences ,  &:  qui  s'étoit  intèrefîé  très-efficacement   Lettr.  Mf.  de 
auprès  du  Prince  d'Orange  &  de  quelques  amis  d'Utrecht  Reg.  du  1. 
dans  l'affaire  de  M.  Defcartes  contre  Voetius,  il  quitta  le  ^'=^^•^^4^. 
féjour  de  la  Haye,  pour  aller  remplir  la  chaire  de  Philofo-   Tom.  i.  des 
phie-  6c  de  Mathématique  à  Breda  dans  le  nouveau  collège    ^"''  ^"   ^^ 
du  Prince  d'Orange.    C'étoit  une  efpéce  d'Univerfitè  que 
ce  Prince  venoit  de  fonder  dans  cette  ville  fous  le  titre 
à'Ecole  i/Iuftre.    Le  grand  Veneur  de  Hollande,  M.  Rivet 
Aumônier  6c  Théologien  du  Prince ,  6c  M,  Huyghens  fé- 
cond fils  de  M.  de  Zuytlichem  avoient  été  établis  Curateurs 
de  cette  nouvelle  Univerfîté ,  dorit  l'ouverture  ou  Vinanqu- 
ration  fe  fit  avec  foiennitè  le  xvi  du  mois  de  Septembre. 
C'eft  ce  que  nous  apprenons  d'une  lettre  que  M.  Huy2;hens  l^^"*  '^  ?• 

'••  T\\l(r^  1  '^  j  la      tom.  des  lett., 

écrivit  au  P.  Merienne  le  xii  du  même  mois  du  camp  de  S.^  j^j^  3^  p. 
Gilles  au  pays  de  Waes  dans  le  Nord  de  Flandres ,  où  étoit   Maf, 
alors  l'armée  du  Prince  d'Orange.    Les  beaux  privilèges  &c 
les  gros  appointemens  deftinez  pour  \qs  Profeflèurs  donnè- 
rent lieu  au  Prince  6c  aux  Curateurs  d'en  choifir  parmi  les 

Pp    *        plus 
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pins  Scavans  du  pays.  Il  ne  s'en  trouva  point  de  plus  capa- 
bles ny  de  réputation  plus  avantageufè  que  le  lieur  Jean 
Pell  Anglois  cy- devant  Profefleur  des  Mathématiques  à 
Amfterdam,  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler  au  fujec 
de  la  Quadrature  du  cercle ,  &:  M.  PoUot  qui  rendit  cette 
Tora.  5  des     Univerlité  Cartéfienne  dans  là  naiflance.   M.  Defcartes  en 
kîtr.  p.<rii.     t^fn-ioignafîijoye  à  M.  Pollot,6c  àceluy  à  qui  il  avoit  la  prin-. 
cipale  obligation  de  ce  choix  ,  ajoutant  que  ce  luy  étoit  un 
nouveau  fujet  de  plaifir  d'apprendre  qu.'on  voulut  faire  fieu-, 
rir  les  fcicnces  dans  nne  ville  où  il  avoit  été  autrefois  foldat. 
On  reçût  pareillement  au  nombre  desProfefleurs  de  Bre- 
Lcttr.  Mf.  de  da  le  ficur  Samlbn  Jonflon,  qui  n'avcit  pas  crû  pouvoir  de- 
Dcfc.à  Meif.   rneurer  ci  la  Haye  après  la  retraite  de  la  PrincelTe  Elizabeth, 
hï'liilï^^^^    L'éclat  de  ce  nouvel  ctabliirement  le  fit  connoître  à  Paris 
comme  les  autres  ^  &  on  y  fit  courir  le  bruit  qu'il  avoit  été 
le  Précepteur  de  cette  Princefle.   M.  Defcartes  voulut  dé^ 
tromper  le  P.  Merfenne  fur  ce  point  ^  &:  il  luy  manda  que 
le  fieur  Jondbn  n'avoit  été  autre  chofè  que  le  Prédicateur 
de  la  Remède  Bohême Eleélrice  Palatine,  mère  de  la  Prin- 
ceir?.  Il  luy  apprit  en  môme  têms,  qu'encore  que  ce  Pro- 
fcileur  fat  fon  ami  &  fedateur  de  fa  Philofbpliie ,  ce  n'étoic 
pourtant  pas  luy,  mais  un  autre  Profefleur  ,  qui  faifbit  im- 
primer des  matières  de  Phyfique  fuivan t  fes  Principes  •  &: 
qu'il  pouvoit  defabufer  là-defllis  ceux  qui  imputoient  cet  ou- 
vrage au  fieur  JonfTon. 
coWeimm  Au-       Cc  fut  cncorc  uu  avantage  pour  l'établiflement  de  la  Phi- 
tMCHm  feu      lofbphie  Cartéfienne  dans  l'Ecole  iîluftre  de  Breda,  que  \qs 
tris.  Curateurs  ,  au  moins  M.  ïvivet  ce  M.  Huyghens  ,  tulient 

chriftianus      ^^^'^^  intentionncz  pour  ce  defTein.    Le  dernier  n'étoit  pas 
Hugenius.       moiiis  cher  à  M.  Defcartes  pour  l'amour  de  luy-même  que 
par  la  confidération  de  l'amitié  qui  l'unifToit  étroitement 
avec  M.  de  Zuytîichem  fbn  père.   Il  étoit  homme  de  belles 
Lettres,  fçachant  la  Philofophie  ancienne, aimant  la  Philo- 
iophie  nouvelle^  &  dès-lors  fi  habile  dans  les  Mathémati- 
Lipftorp. rpc-  qaes,que  /es  Maîtres  François  Schooten  6c  Jean  Pell  fous 
JTi^f^?*^^'  lefquels  il  \qs  avoit  étudiées  à  Leyde  &  à  Amfterdam,  ne 
rougifix)ient  point  d'avouer  qu'il  les  avoit  laillez  au  delîous 
de  luy.  Lipftorpius  prétend  qu'il  n'y  eût  que  la  Méthode 
^  l'Analyfe  de  M,  Defcartes  ^uile  ii^c  dés  la  première  fleur 
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de  fa  jeunefîè  au  point  où  les  Géomètres  les  plus  confbm-      r  6^6. 
mez  n'avoient  pu  atteindre  par  d'autres  Méthoder  après 
foixante  ans  de  travail  :  &:  qu'il  tenoit  de  M.  Defcartes  ce 
fècret  merveilleux  de  içavoir  par  ce  moyen  ce  qui  le  pou- 
voit,  6c  ce  qui  ne  fe  pouvoit  pas  dans  la  Géométrie.    C'eft 
ce  que  M.  Defcartes  femble  avoir  infinuéailèz  modeflement 
fans  parler  de  luy-même  ny  de  fa  Méthode  ny  de  fou  Ana- 
lyfè.»  Il  y  a  quelque  têms,  dit-il,  que  le  Profcilèur  (  Scliooten) 
m'envoya  un  écrit  du  fécond  fîls  de  M.  deZuytlicKem  tou- 
chant une  invention  de  M  ithématique  qu'il  avoit  cherchée. 
Et  encore  qu'il  n'y  eût  pas  tout-à-fait  trouvé  (on  compte , 
(  ce  qui  n'étoit  pas  étrange ,  parce  qu'il  cherchoit  une  cho- 
ie qui  n'a  jamais  pu  être  trouvée  de  perfbnne  )  il  s'y  étoit  « 
pris  de  tel  biais,  que  cela  m'afïiire  qu'il  deviendra  excellent  c; 
en  cette  fcience ,  dans  laquelle  je  ne  vois  prefque  perfonne   ^ 
qui  fçache  rien,    M.  Huyghens  n'a  rien  oublié  depuis  pour   cr, 
vérifier  la  prédidion  de  M.  Defcartes.   Meffieurs  Cqs  frères 
n'ont  pas  moins  bien  répondu  à  la  belle  éducation  que  M.  de 
Zuytlichem  leur  avoit  procurée  fuivant  la  méthode  de  M. 
Defcartes.     Ils  font  devenus  tous  grands  Mathématiciens. 
M.  Huys^hens  a  rendu  luv-même  ce  témoi2:na^e  de  fon  aî-  ^^"'^-  ^^-  '^^ 
ne  qui  etoit  pour  lors  en  charge  avec  luy  au  camp  ,  &  de  164^.  au  p. 
fbn  puîné,  qui  n'ayant  encore  que  17  ans  réiiiîifîbit dans  ces  Mcirenac 
connoiflances  fublimes  &:  abflraites  "comme  dans  les  autres 
chofes  d'une  manière  qui  paflbit  tout  ce  qu'on  en  pouvoit 
imaginer.  M.  Huyghens  n'avoit  pas  moins  d'attache  pour  la 
Phyfîque  de  M.  Defcartes.  Tantôt  il  prétendoit  que  jamais  ^^""^^  y^^-  ^^ 
les  fié  de  s  riavoient  rien  produit  de  tel  h  tantôt  il  difbit  que  quoy   au  p_  Mciieàl 
que  pufîent  faire  M.  Pafcal  6c  ceux  qui  expHquoient  les  ex-  ne. 
pèricnces  fur  d'autres  principes ,  il  n'y  auroit  â  la  fin  que  les 
phénomènes  de  M.  Defcartes  qui  en  viendroient  à  bout. 
Tout  autre  principe  luy  étoit  trop  abfurde  6c  trop  grofîîer   et  Lcrtr.  uç. 
(  fi  nous  l'en  croyons  )  depuis  qu'il  avoit  goûté  (qs  fondemens,   «  ^l^i/^j/'g' 
aufquels  il  avoit  coutume  d'appliquer  le  proverbe ,  que  fi  fon  et  au  mêmco 
hypothéfe  n'étoit  pas  vraye ,  elle  étoit  au  moins  bien  trou-  «t 
vée.  « 

Au  miheu  de  tant  de  fiijets  de  complaifance  ,  M.  Defcar- 
tes reçût  la  Philoiophie  du  Père  Honore  Fabri  Jéfuite  célè- 
bre natif  de  BrefTe ,  qui  demeuroit  encore  à  Lyon  pour  lors, 

pp  ij  t     & 
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16  A.6.      ^  ^^^  achevoit  la  quatrième  année  de  fa  Profe/Tion  publique 
*_ des  Machcmaciqiies,  après  y  avoir  enfeijné  la  Philofbphie  du- 
rant refpace  de  huit  ans.  Cette  Philolbphie  imprimée  à  Lyon 
Lettr.  Mf.  âc   la  même  année  in  fol.  (bus  le  titre  de  Philofophia  univerfa  fer 
DcicàMerf.    propofitioncs  diq-e/id  cum  fuis  moment is  rationurn  ^  étoit  en  répu^ 

du  7.  Septeni-  •  -^      j,  ^         Y  »   n      r^  •         «    1       1     ^    • 

bic  164^.  tation  d  être  bonne ,  quov  qu  eiie  hit  contrau'e  a  la  doctri- 
item  icttr.  du  ^^  ^-^  M-  Dcfcartes.  On  fit  prefque  le  même  jugement  d'un 
a. Novembr.  autre  ouvrai^c  de  ce  Père,  qui  parut  la  même  année  dans 
Item  lettr.  du  U  même  ville  in  iv\  touchant  le  mouvement  local  fous  le 
16.  Avril  titre  De  niotu  locali  corpom.  M.  Defbartes  en  recevant  ces 
^^^^'  deux  ouvrages ,  eut  avis  que  le  même  Auteur  fongeoit  à  fai- 

re un  cours  particulier  de  Philofbphie  pour  l'oppoiér  à  la 
fienne.     C*eil:  ce  qui  luy  fit  prendre  la  rcfolution  d'écrire 
contre  fes  fentimcns  ,  au  cas  qu'il  fut  avoué  de  fa  Compa- 
gnie, &  qu'il  parût  que  les  Pérès  Jéfuites  voulufTent  adop- 
ter fa  docîrine.     Mais  l'événement  luy  fît  connoître  que  le 
Père  Fabri  n'étoit  pas  alors  dans  toute  l'approbation  de  fa 
Compagnie  :  &  voicy  les  termes  aufquels  le  Père  Gabriel 
Lettr.  Mf,  à    "f  l-jibaut  Minime  de  Lyon  en  écrivit  vingt  mois  après  au  P. 
Juin  1648^.  au   Merienne."  Le  P.  Fabri,  (  à  ce  que  m'aairûré  M.  Moufnier 
î  tom.  des  ,5   fon  ami  particulier  qui  a  été  îbn  difciple  )    eft   traverfé 
^^a""^  16      "   P''^^  ^^^  Pères  de  fa  Compa'^nie,     Et  l'on  croid  qu'ils  font 
^       *   îî   tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  le  taire  fortir,  comme  ils  ont  fait 
«   tout  leur  pcffible  pour  empêcher  l'imprefîion  de  fes  œuvres. 
Le  P.  Fabri  pafla  enfuite  à  Rome,  où  il  s*acquit  une  répu- 
tation qui  changea  la  difpofition  de  fes  confrères.     Il  étoit 
d'onze  ans  plus  jeune  que  M.  Defbartes,  bc  il  luy  a  furvêcu 
prés  de  trente^huitans. 
Né  à  Paris  en       Le  nombre  des  amis  que  M.  Defcartes  avoit  en  France 
'<^ii-  diminua  dans  le  même  têms  par  la  mort  du  P.  J.  Fr.  Isliceron 

Religieux  Minime,  arrivée  à  Aix  en  Provence  le  xxii  jour 
de  Septembre.  Il  n'étoit  âgé  que  de  trente-trois  ans:  &;  l'a- 
Lcttr.  Mf.  à  niitié  que  le  P.  Merfenne  avoit  pratiquée  entre  eux  ne  pou- 
Picot  du  p.  voit  guéres  remonter  au  delà  du  voyage  que  M.  Defcartes 
Fcvr.  1645.^  avoit  fait  à  Paris  deux  ans  auparavant.  Leur  connoiiîance 
Lettr.  Mf. a  ^^  j^  |j^,^  ancienne  date  fans  doute,  puifque  dés  l'an 
Novembre  „  1639  M.  Delcartcs  avoit  mande  au  P.  Merlenne  »  qu'il  n'a- 
»646.  ^^  voit  point  trouvé  mauvais  que  le  P.  Niceron  eût  imprimé 
lÊmliil^^  fon  nom  en  alléguanç  fon  autorité  dans  un  de  fes  ouvrages , 

parce 
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parcequ'il  étoit  alors  fi  connu,  qu'il  auroit  eu  mauvaifc  grâce  ce  1^4.  (,. 

de  vouloir  faire  le  fin  en  continuant  de  le  cacher.   Mais  les  et     ■— • 

premiers  témoignages  de  leur  amitié  parurent  principale- 
ment en  1644,  lorkjue  M.  Defcartes  luy  fit  préfènt  de  (es 
Principes.    La  mort  de  ce  jeune  Religieux  fut  comptée  pour 
une  des  pertes  confidérables  de  la  République  des  Lettres.  Il 
travaiUoit  actuellement  fur  fbn  Thaumatur^uc  Optique  auquel  On  l'impn- 
il  n^eut  point  le  loifir  de  mettre  la  dernière  main.  Le  Père  ma  tel  qu'il  é- 
Merienne  voulut  rendre  ce  dernier  devoir  à  fbn  confrère  &  à  ^ZII'^TaI^  1 
ion  amy.    Il  fe  chargea  de  corriger ,  non  feulement  ce  que   Paris  chez 
leP.Niceron  avoit  déjà  fait  en  latin  &  en  franc^ois  ,  mais   Langiois»» 
de  fuppléer  encore  à  ce  qui  pouvoit  manquer  pour  iii  per- 
fection.   Ses  autres  occupations  ôc  deux  ans  de  vie  qui  iuy 
reftoient  ne  iuy  donnèrent  pas  le  loifir  de  poufTer  l'ouvrage 
à  fà  .fin  j  l<.  il  fallut  charger  M.  de  Roberval  de  cette  com- 
mifîîon  à  la  mort  de  ce  Père, 

La  perte  que  M.  Defcartes  fit  perfbnnellement  dans  la 
mort  du  P.  Niceron  fut  réparée  en  quelque  forte  par  Tac- 
quifition  nouvelle  d'un  autre  amy  que  Meffieurs  Chanut, 
Clerfèlier  &  Porlier  luy  firent  faire  à  Paris.  Cet  amy  étoit      *  Antoine 
M.  le  Comte  *  Confeiller  du  Roy  ,  Secrétaire   &  ControL 
leur  général  de  l'ordinaire  des  guerres.  Le  P.  Merfennc  qui   Lettr.  Mf.  à 
étoit  de  toutes  les  habitudes  &  de  toutes  les  liaifons  qu'a-  cierfeiicr,  du 
voit  M.  Defcartes,  particulièrement  en  France,  étoit  en-  \s^6.^  ^  ' 
tré  dans  ceile-cy  dés  le  mois  de  Juin  de  Tan  1646,  par  la 
commifîion  qu'il  avoit  reçue  de  faire  préfent  de  fà  part  d'un 
exemplaire  de  ks  Principes  â  M.  le  Comte.  Le  préfènt  n'è- 
toit  pas  tout-à-fait  des-intérefîe de  la  part  de  ce  Père,  qui 
par  la  paffion  qu'il  avoit  d'établir  la  Philofbphie  Cartéfienne 
par  toute  la  terre,  tâchoit  de  luy  fufciter  toutes  les  dilficul- 
tez  qui  pouvoient  luy  faire  obftacle  pour  avoir  lieu  de  \qs 
faire  difîiper  par  fbn  Auteur.    M.  le  Comte  avoit  embrafTè 
cette  Philolbphie ,   parcequ'il  n'en  avoit  point  trouvé  de 
meilleure  :  mais  demeurant  d'accord  des  principes,  il  n'avoit 
pas  laiflè  de  rencontrer  des  difficultez  fur  des  points  parti-  Tom  i  Jes 
culiers,  que  le  Père  Merfenne  l'obligea  de  réduire  en  objec-  !«"•  pag.  <s>. 
tions  qu'on  pût  envoyer  à  M.  Defcartes.  Elles  furent  com-  Ces  objfc- 
muniquées  à  l'Abbé  Picot  avant  que  de  faire  Je  vovasie  de  ^'°"^  V^' 

TTiii         TjAii'  1  1-  T-^-^-^  ponles  lont 

îlolunde.  L  A.bbe  qui  venoitde  traduire  ces  Principes  en  au  i.  tom. 

P  p  iij     *        nôtre  '^"^- 
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nôtre  langue  les  retint, pour  y  faire  des  rëponfès  qui  puP 
fent  difpenfer  M.  Defcartes  de  la  peine  d'en  faire.  M.  1^ 
Comte  auroit  pu  s'en  contenter.  Mais  l'impatience  que  M. 
Defcartes  fit  paroître  pour  voir  ces  objedions  que  le  Përe 
Merfenne  luy  avoit  fait  efpërer  ,fit  qu'on  les  luy  envoya  au 
mois  de  Juillet  avec  les  réponfes  même  de  l'Abbé  Picot;  àc 
voulant  marquer  la  confidération  qu'il  avoit  pour  le  mérite 
de  M.  le  Comte ,  il  fe  fît  un  plailir  de  lever  par  une  nouvelle 
réponfe  ce  qui  luy  étoit  refté  de  fcrupules  après  la  lecture 
de  la  première. 


CHAPITRE    X. 

Ji^.  Chanut  fait  naître  dans  l'cfprit  de  la  Heine  de  Suéde  des  fu^ 
jets  de  faire  des  queflions  à  M.  Defcartes.  Eloge  que  M.  de 
la  Thuillerie  Ambajfadeur  de  Suéde  fait  de  cette  Prmcejfe  à 
M.  'Defcartes.  Dcfcription  naturelle  que  M.  Chanut  fît  a  M^ 
de  Brienne  Secrétaire  d' Etat  des  qualité-^  corporelles  ^  fpiri^ 
tuelles  de  la  même  Princcffc.  Relation  d'un  entretien  qu'il  eut 
avec  elle  fur  les  déréglemens  de  l^ amour  ^  de  la  haine.  M, 
Defcartes  eficonfuhé  fur  ce  fujet.  Il  en  fait  une  diffcrtation  qui 
e fi  trouvée  excellente.  La  Reine  luy  fait  faire  une  ohjeclion  fur 
ce  qu'il  ne  croyoit  pas  que  le  Monde  fut  finy.  M,  Chanut  luy 
fait  en  même  têms  une  queftion  touchant  le  partage  de  nos  incli- 
nations 3^  la  préférence  dans  nos  amitiez^  il  réponde  l'une  ^ 
à.  l^ autre, 

A  peine  M.  Defcartes  avoit-il  fîny  avec  M.  le  Comte  &  M. 
Porlier  fès  nouveaux  amis,  qu'il  fillut répondre  à  M. 
Chanut  fur  Pune  àQs  plus  importantes  queflions  de  la  Mo- 
rale j  &:  fe  préparer  à  fatisfaire  les  defîrs  de  la  Reine  de  Sué- 
de, conformément  à  la  haute  opinion  que  ce  Réfident  luy  a- 
voit  fait  concevoir  de  luy.  La  dernière  lettre  que  luy  avoic 
écrite  M.  Chanut,  l'entretien  qu'il  avoit  eii  avec  M.  de  la 
Thuillerie  en  revenant  de  fon  AmbafTadede  Suéde,  où  ila- 
voit  paOTé  de  celle  de  Hollande ,  &:  l'exemple  de  fon  illuflre 
difciple  la  PrincefD  Elizabeth,  ne  luy  permettoient  pas  de 
douter  de  la  pofFibilité  de  toutes  les  merveilles  que  la  re- 

nomniéc 
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îioinméc  publioic  de  cette  grande  Reine ,  qui  n'avoit  alors 
<]ue  XIX  ans.  Il  en  récrivit  à  M.  Chanut  fur  la  lin  d'0(5to- 
bre  en  ces  termes.  >»  J'ay  vii  icy  M.  de  laThuilIerie  depuis 
Ton  retour  de  Suéde,  lequel  m'a  décrit  les  qualitez  de  cette 
Princelîe  d'une  manière  fi  avantageuse  ,  que  celle  d'être 
Reine  me  femble  l'une  des  moindres.  Je  n'en  aurois  ofé  croi- 
re la  moitié,  Ci  je  n'avois  vu  par  expérience  en  la  Princefle 
à  qui  j'ay  dédié  mes  Principes  de  Philorophie,que  les  per- 
sonnes de  grande  nailîànce ,  de  quelque  lexe  qu'elles  Ibieni^ 
n'ont  pas  belbin  de  beaucoup  d'âge  pour  pouvoir  furpafler 
en  érudition  &  en  vertu  les  autres  hommes.  Les  diipofitions 
où  cette  Pveinetémoignoit  être  alors  de  vouloir  devenir  difl 
ciple  de  M.  Dclcartes  pourroient  nous  obliger  à  donner 
-quelque  abrégé  de  fon  Hilloire,  comme  nous  avons  fait  à 
l'égard  de  la  Princefiè  Elizabeth,  fi  toute  fa  vien'étoit  fuf- 
fiiamment  connue.  Nous  nous  contenterons  icy  de  la  deC 
cription  que  M.  Chanut  fit  de  lès  qualitez ^  de  fès  inclina- 
tions,  de  les  moeurs,  &  de  les  manières,  à  la  prière  de  M.  de 
Brienne  Secrétaire  d'Etat ,  &  qui  n'a  point  encore  vu  le  jour 
jufqu'icy.  Suivant  le  portrait  qu'il  en  fit  à  ce  Minill:re,îî  le 
vifage  de  cette  jeune  Reine  changeoit  fi  fubitement  félon  les 
mouvemensde  ion  efprit,  que  fbùvent  d'un  moment  à  l'au- 
tre elle  n'étoit  pas  connoiflèible.  Son  état  le  plus  ordinaire 
ëtoit  de  paroître  afTez  afRible  &  un  peu  penfif.  Delà  il  paf- 
fbit  trés-fiicilement  aux  muances  des  impreiîions  qu'y  for- 
moient  les  autres  penfées  :  mais  dans  toutes  ces  variations  il 
gardoit  toujours  quelque  chofé  de  ferein  ^d'alFez  agréable. 
Lors  néanmoins  qu'elle  defaprouvoit  quelque  chofè  extraor- 
dinairement,fon  vifage  fè  trou  voit  d'un  certain  air  troublé,qui 
fans  fè  défigurer  ne  laifîbit  pas  de  donner  de  la  terreur  à 
ceux  qui  le  regardoient.  Le  ton  de  fa  voix  étoit  pour  l'or- 
dinaire afiez  doux,  pour  que  l'oreille  pût  juger  aifémentque 
c' étoit  la  voix  d'une  fille,  quoy  que  Ces  paroles  en  quelque 
langue  qu'elle  parlât  enflent  une  fermeté  tout-à-fait  mâle 
de  extraordinaire.  Mais  il  luy  arrivoit  quelquefois  de  chan- 
ger ce  ton ,  &  cela  fans  affedation  ou  caufè  apparente.  Sou- 
vent elle  en  prenoit  un  plus  robufte  &  plus  fort  que  celuy 
de  fbn  fexe  ,  qui  revenoit  pourtant  peu  à  peu  à  fà  mefure 
lordinaire.  Elle  avoit  la  taille  un  peu  ^u  defibus  de  la  mé- 
diocre 5 
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diocre  :  ce  qui  n'auroit  point  paru,  fi  elle  avoit  voulu  fe  fcr^ 
vir  de  la  chauiÏÏire  ordinaire  des  Dames.  Mais  pour  fa  liber- 
té, foit  dans  ion  Palais ,  foit  dans  la  campagne,  à  cheval  &  à 
pied ,  elle  portoit  des  ibuliers  à  fîmple  femelle  d'un  petit 
maroquin  noir  ,  tout  femblables  à  ceux  des  hommes. 

Qnant  à  fon  intérieur  que  M.  Chanut  avoit  étudié  beau- 
coup plus  particuhérement,  elle  avoit,  dit-il ,  un  grand  fèn- 
timent  de  la  Divinité,  &  un  attachement  fidelle  au  Chriftia- 
iiifme,  n'approuvant  jamais  que  dans  les  entretiens  des  fcien- 
ceson  mît  à  part  la  doctrine  de  la  Grâce  pour  philofophcr  à 
l'antique.  Ce  qui  n'étoit  pas  conforme  à  l'Evangile  paiTou 
dans  fon  efprit  pour  rêverie.  Sur  le  fait  des  queflions  qui  di^ 
vilent  les  Evangéliques  &  les  Réformez  d'avec  nous,  elle 
n*avoit  point  d'aigreur  dans  la  conteftation.  Mais  il  ne  pa- 
roiiîoit  pas  qu'elle  eût  pris  un  il  grand  ibin  de  s'informer  de 
ces  diiîîcultez  comme  de  celles  qui  nous  fbntfaitesen  gêné* 
rai  par  les  Philofophes,  les  Gentils,  &c  les  Juifs ,  furleiquelles 
fon  raifonnement  cLûr  &  preiFant  étoit  une  marque  de  l'ap- 
plication qu'elle  avoit  eue  à  s'en  faire  inilruire,  &  à  fè  faire 
un  fondement  ferme  pour  le  refte  de  fa  vie  ,  avec  cet  efprit 
équitable  dont  elle  traitoit  toutes  les  queftions  de  religioiT. 
On  peut  dire  que  dés-lors  elle  n'étoit  Luthérienne  que  par 
éducation,  &  par  ledéf^aut  de  connoiiTance  qu'elle  avoit  de 
nôtre  créance  dans  ia  pureté.  Elle  étoit  quelquefois  furprife, 
lorfque  reprochant  à  M.  Chanut  les  erreurs  dont  les  Protef- 
tans  accufènt  les  Catholiques ,  il  demeuroit  d'accord  de  les 
candamner  •  parce  qu'en  effet  ces  erreurs  étoientfauiîemenc 
imputées  à  TEelife  cathoHque.  Pous  les  Calviniiles  elle  ne 
les  pouvoit  ibufFrir  fur  leur  doctrine  de  la  prédeilination  j  èc 
elle  leur  difoit  fbuvent  en  préiènce  de  M.  Chanut ,  que  les 
Evangéliques  (  ou  Luthériens)  étoient  au  fonds  moins  éloi- 
gnez des  Catholiques  que  des  Réformez  (  ou  Calviniiles.  ) 
Sa  dévotion  envers  Dieu  paroiiToit  plus  encore  dans  la  con- 
fiance qu'elle  témoignoit  avoir  en  ia  protedion  qu'en  toute 
autre  choie  ,  n'étant  pas  du  refte  fcrupuleuiè  aux  démoni^ 
trations  d'une  dévotion  cérémonieuie  èc  afFedée. 

Après  la  piété,  elle  n'avoit  rien  de  plus  préiènt  dans  l'e/1 
prit  que  l'amour  incroyable  d'une  haute  vertu  ,  &  elle  médr- 
toicavec  plaiiir  les  moyens  d'y  parvenir  :  mais  elle  n'en  fé- 

paroic 


Livre    Vil.   Chapitre  X.  3^5 

pnroit  pas  le  defir  de  la  gloire  :  de  force  qu'on  peut  dire, 
qu'elle  ibuhaitoit  la  vertu  accompagnée  de  l'iionneur  qui  la 
fuit.   Elle  parloit  quelquefois  en  Stoïcienne  de  cette  émi- 
nence  de  la  vertu  qui  fait  notre  fouverain  bonheur  en  cet-  c< 
te  vie.  Elle  étoit  forte  en  raifbnnement  iîir  ce  fujct.  Lorf-  a. 
qu'elle  traitoit  avec  des  perfonnes  très- familières,  de  qu'elle  c< 
entroit  dansl'eftime  véritable  des  chofes  de  ce  monde,  c'é-  et 
toit  un  plaifir  extraordinaire  de  luy  voir  mettre  fa  couron-  u 
ne  fous  fcs  pieds ,  &  confjfT.r  que  la  vertu  eft  le  feul  vrav  «. 
bien  auquel  tous  les  hommes  ont  une  égale  prétention ,  fans  u 
avantage  de  leurs  conditions .  Mais  certeseJle  n'oublioit  pas  ce 
pour  long-têms  qu'elle  étoit  Reine.  Elle  reprenoit  inconti-  c< 
nent  cette  couronne,  elle  en  reconnoifToit  le  poids,  &  met-  ce 
toit  le  principal  exercice  de  fa  verai  à  bien  faire  fbn  devoir.  c«. 
Aufîî  avoir  elle  de  grands  avantages  du  coté  de  la  nature  ce 
pour  s'en  acquiter  dignement  y  une  facilité  merveilleufè  à  et- 
comprendre  &  à  pénétrer  les  affaires  5  une  mémoire  qui  la  ce 
ièrvoit  fî  fidèlement  qu'elle  abufoit  quelquefois  de  fa  faci-  a 
lité.  En  effet  on  auroit  peut-être  eu  raifbn  de  trouver  à  re-  ce 
dire  qu'une  Princefîequi  parloit  parfaitement  latin,  françois,  ce^ 
flamand  ,  allemand  ,.  &  fuédois ,  fè  chargeât  encore  de  la  ce 
langue  grecque,  où  ellefaifbit  de  grands  progrés  .-mais  elle  ce 
n'en  faifbit  que  fon  divertifïèmentauxheures  perdues,  fans  ce. 
que  l'étude  de  cette  langue  &  des  autres  troublât  fès  lectures  ce 
férieufes..  C'eft  de  ce  dernier  nom  qu'elle  qualiiioit  entre  au-  ce 
très  l'hifl:oiredeTacite,dont  il  ne  fèpaffoit  point  de  jour  qu'el-  ce- 
lé ne  lût  quelques  pages.  Gét  Auteur  qui  donne  de  l'exercice  ce- 
aux  plus  fcavans  luy  étoit  trés-familier  :  &;  M.  Chanut  en  ee- 
rapporte  des  chofes  fortfurprenantes,,  mais  dont  fa  propre  ce 
expérience  ne  nous  laifïè  point  douter.  Elle  évitoit  pour-  ce 
tant,  ou  du  moins  fe  fbucioit-elle  peu  de  paroître  avoir  lu  ce. 
&fçavoir.  LorfquelesScavans  traitoientenfapréfence  quel-  ce< 
que  queftion  oùils  fè  trouvoient  de  difFérensfèntimens(ce  qui  ce 
étoit  un  de  fes  plaifîrs ,  )  elle  écoutoit  fort  attentivement  , .  &  c« 
ne  donnoitfbn  opinion  que  fur  la  fin,  &  en  peu  de  paroles,  ce. 
mais  fî  bien  entendues  qu'elles  pouvoient  être  recèdes  pour  ee- 
un  jugement  décifîf,  parce  qu'elle  pénétroit  les  chofes  avec  ce 
lumière  fans  précipitation  :  &;  par  tout  elle  obfèrvoit  de  ne  e». 
pointformer  fbn  avis  ilahâce.  Cette  retenue  paroifToit  plus  i«- 
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1646.  »  tians  les  afEiires ,  que  dans  les  entretiens  des  fciences.   Rare- 

1647.  "  nient  pouvoit-on  découvrir  de  quelle  part  elle  inclinoit.  Elle 
,^_______  „  fègardoit  à  elle  même  le  iecret  avec  fidélité,  &  elle  ne  fè  pré- 

„  venoit  pas  d'opinions  fur  les  premiers  rapports.  D'où  il  ar- 
„  rivoit  que  ceux  qui  l'abordoient  avec  quelque  difcours  étu- 
„  dié  ne  trouvant  pas  qu'elle  les  reçut  avec  un  acquielcement 
,5  aulîi  prompt  qu'ils  euflent  fouhaité ,  jugeoient  aulfi-tôt  que 
,j  cette  Princefle  étoit  dcfi-inte  ôc  difficile  à  perdiader.  A  dire 
vray  ,  elle  panchoit  un  peu  vers  l'humeur  fbupçonneufe  , 
elle  paroifîbit  quelquefois  un  peu  trop  lente  à  s'afTiirer  de 
la  vérité  ,  de  trop  facile  à  préfumer  de  la  finefîe  dans  autruy. 
Cette  retenue  à  former  ce  qu'elle  vouloit  croire  àc  réfoudre 
55  n'empéchoit  pas  une  promptitude  raifonnable  dans  l*expé- 
55  dition  des  affiiires.  Pour  celles  de  fà  maifon,  &  qui  dépen- 
5j  doient  purement  de  ion  autorité  abfoluë ,  elle  n'en  faifbit 
55  part  à  perfonne  :  &c  quant  au  gouvernement  de  l'Etat,  elle 
53  en  délibéroit  avec  le  Sénat,  dans  lequel  il  étoit  incroyable 
55  combien  elle  avoit  élevé  Con  autorité ,  ajoutant  à  la  qualité 
53  de  Reine  la  grâce ,  la  force  de  perfuader ,  le  crédit,  6c  l'hu- 
53  meur  bien-faifante.  Les  Sénateurs  eux  mêmes  étant  hors  du 
5)  Confeil  paroifToient  étonnez  du  pouvoir  que  cette  jeune 
PrincelTe  avoit  fur  leurs  fèntimens  lorfqu'ils  étoient  afîem- 
blez.  M.  Chanut  avoit  ouy  quelques-uns  d'entre  eux  attri- 
buer leur  fbumifîion  extraordinaire  à  la  qualité  de  fille,  s'i- 
33  maginant  que  la  fecrette  inclination  de  la  nature  à  la  défé- 
33  rence  pour  ce  fexe  les  faifbit  plier  inlénfiblcment.  Mais  il  efl 
53  à  croire  que  cette  grande  autorité  nailToit  des  bonnes  qua- 
33  litez  qu'on  voyoit  en  fa  perfonne.  Un  jeune  Roy  avec  les 
53  mêmes  vertus  aurcit  peut-être  été  aufïï  abfolu  dans  fbn  Sé- 
33  nat  :  mais  la  chofe  auroit  été  moins  finguliére  que  de  voir 
53  une  jeune  fille  tourner  adroitement  les  efprits  des  plus  an- 
53  ciens,  &  des  plus  fages  confeillers.  Cen'étoit  pas  merveille 
33  qu'elle  fit  paroître  une  prudence  mâle  dans  fon  Sénat ,  vii 
53  que  dans  les  actions  extérieures  mêmes  qui  femblent  plus 
33  attachées  aux  différences  du  fexe  que  celles  de  l'efprit,  la 
53  nature  ne  luy  avoit  refufe  aucune  des  qualitez  dont  un  jeu- 
35  ne  cavalier  ie  picqueroit.  Elle  étoit  patiente  au  travail  de 
33  la  campagne,  jufquesà  durer  dix  heures  achevai  en  un  jour 
53  de  chafTe.    Le  froid  ny  le  foleil  ne  l'incomniodoient  point. 
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Son  manger  ctoic  {î:rple  &  fans  délices.  Aucun  de  ûi  Cour 
n'approchoic  de  fa  juftelîe  à  tirer  un  lièvre  en  courant  d'une 
balle  ièule.  Elle  fc^avoit  tirer  d'un  cheval  tout  ce  qu'il  içait 
faire  ,  mais  fans  affectation  &  fans  y  chercher  matière  de 
gloire.  Ces  exercices  à  la  campagne  ,  les  affaires  publiques 
èc  fcs  études  particulières  la  féparoient  tellement  de  la  con- 
verfàtion  des  femmes  qu'elle  leur  parloit  afîez  rarement ,  de 
les  quittoit  ordinairement  après  les  premiers  complimens  de 
leurs  civilitez  pour  aller  s'entretenir  avec  les  hommes  dans 
des  difcours  fèrieux.  Ceux  de  la  converfation  defquelles  elle 
efpéroit  tirer  quelque  utilité  étoient  traitez  avec  toute  la 
complaifance  imaginable  :  mais  elle  tranchoir  court  avec  les 
autres  •  &  lorfqu'il  n'y  avoir  rien  à  apprendre  avec  eux  elle 
ne  s'ètenc^oit  point  en  difcours  plus  avant  que  lanèceffité  le 
demanioit.  Ainfi  tous  fes  domeftiques  avoient  peu  de  paro- 
les avec  elle  ;  mais  ils  ne  laiflbient  pas  de  l'aimer  ,  parce- 
qu'elle  les  traittoit  toujours  avec  douceur.  Elle  leur  ètoit 
d'ailleurs  bonne  maîtreflè.  Elle  ètoit  libérale,  même  au  de  là 
des  moyens  de  fôn  état  ^  elle  ètoit  pleine  de  charité  Ôc  de 
compafîion  dans  Iqs  maux  d'autruy.  Il  efl  vray  qu'elle  rail- 
Joit  afiez  volontiers  les  gens  fur  leurs  défauts  :  mais  quoique 
ce  fiit  toujours  fans  aigreur  &;  de  la  meilleure  grâce  du  mon- 
de ,  il  auroit  peut-être  été  meilleur  qu'elle  eût  pu.  s'en  ab- 
ftenir  ,  parceque  les  railleries  des  Grands  font  fbuvent  de 
mauvaifes  imprefTions  fur  ceux  de  moindre  qualité  qui  les 
fbuffrent. 

Elle  n'étoit  ordinairement  au  lit  que  cinq  heures  ^  ce  qui 
n'étant  pas  fufîîfant  pourfon  repos,  elle  ètoit  obligée  prin- 
cipalement l'été  de  dormir  pendant  une  heure  après  dîné. 
Pour  le  têms  qu'elle  donnoit  à  s'habiller  ,  il  n'entroit  point 
en  compte  dans  la  diflribution  de  fa  journée.  En  un  quart 
ci'heure  elle  ètoit  vétuë ,  &  hors  les  occafîons  des  grandes 
fblemnitez  le  peigne  fèul  &  un  bout  de  ruban  faiîoit  toute 
fà  coëffure.  Ses  cheveux  ainfi  nèghgez  n'accompagnoient 
pas  mal  fbn  vifàge,  dont  elle  avoit  fi  peu  de  fom,  que  ny  au 
vent ,  ny  à  la  pluye ,  ny  dans  la  vilie ,  ny  à  la  cajnpagne, 
on  ne  luy  voyoit  jamais  de  coëffe,  ny  de  mafque.  Elle  ne 
portoit  à  cheval  pour  toutes  défenfes  contre  les  injures  de 
l'air  qu'un  chapeau  avec  des  plumes ,  fous  lefquelles  il  ne 
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reftoit  prefque  aucune  apparence  de  Ton  féxe  lors  qu'elle  é- 
toic  couverte  d'une  hongrelme  avec  un  pi^cic  collet  comme 
les  hommes.  Ce  mépris  du  foin  de  fa  perfbnne  ëroit  un  peu 
excelîif,  6c  il  paiîbit  quelquefois  jufqu'à  la  négli;ence  d^  ia 
propre  fan  té ,  qui  en  auroit  pu  foulTrir,  Ci  elle  n'a  voit  été  for- 
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Mais  toutes  chofes  ne  luy  étoient  rien  auprès  de  cet  a- 
mour  ardent  &  continuel  qu'elle  avoit  pour  l'honneur  &  la 
vertu.  C'étoit  où  tendoient  toutes  (es  penfées.  Son  ambition 
étoit  plus  attachée  au  defir  d'accroître  Ton  propre  mérite  par 
Ton  travail,  qu'à  étendre  plus  avant  fes  conquêtes  en  Alle- 
magne par  la  valeur  de  fes  fumets.  C'eft  ce  qui  la  ren  îit  de- 
puis plus  facile  que  fes  Miniftres  n'auroient  peut-être  fou- 
haité  aux  conditions  de  la  paix  de  Munfler,  quoique  d'ail- 
leurs elle  fût  afTez  portée  à  profiter  de  tous  les  avantages 
que  le  têms  pourroit  luy  produire  pour  l'aceroiflement  de 
fa  couronne ,  fçachant  qu'il  effc  du  devoir ,  de  la  fureté ,  &  de 
la  gloire  des  Princes  de  rendre  leur  Etat  puiffant  6c  leurs  Su- 
"  jets  heureux^ 

Voila  quelle  étoit  cette  Princeflè  dans  le  têms  qu'elle  fon- 
geoit  à  étudier  la  Philofophie  de  M.  Defcartes,  pour  laquel- 
le on  peut  alRirer  qu'il  iTe  manquoit  à  une  perfonne  fi  ex- 
traordinaire que  les  avantages  (  je  veux  dire  le  loifîr  )  d'une 
condition  privée,  pour  pouvoir  acquérir  une  intellii^ence  e- 
xade  de  fes  principes.  Il  étoit  afTez  naturel  que  M.  Defl 
cartes  eût  cette  penfée  d^elle  :  &  il  avoit  tout  fujet  de  croi- 
re que  fà  Philofophie  luy  feroit  moins  agréable  que  s'il  a- 
voit  traité  de  la  Morale  &  de  la  Politique,  qui  font  les  par- 
tics  de  la  Philofophie  le  plus  a  la  bien-fëance  des  perfbnnes 
qui  doivent  gouverner  les  autres.  M.  Chanut  qui  avoit  à  le 
confulter  flir  une  queftion  de  Morale  qui  s'étoit  a2;itee  en- 
tre la  Reine  ôc  luy  depuis  peu  de  jours  ,  luv  en  écrivit  le  i 
de  Décembre  de  l'an  1646  en  ces  termes.  ^  M.  de  la  Thuil- 
lerie  ne  vous  a  point  trompé,  lorfqu'il  vousja  dit  merveilles 
de  nôtre  Reine  de  Suéde.  Sans  mentir  vous  feriez  étonné  de 
la  force  de  fon  efprit.  Pour  la  conduite  de  fes  affaires,  non 
feulement  elle  les  connoît,  mais  elle  en  porte  vigoureufè- 
ment  le  poids ,  èc  elle  le  porte  prefque  feule.  Au  lieu  que  dans 
plufieurs  autres  Cours  on  ne  traite  d'affaires  qu'avec  les  Mi- 
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ïiiftres ,  icy  nous  n'avons  à  rendre  compte  qu'à  la  R.eine ,  &  «  16  4  6. 
à  prendre  les  réponles  di.-  {à  bouche.  En  quoy  elle  eil  Ci  a-  «164  7. 
droite ,  que  fon  âge  &:  fon  peu  d'expérience  ne  donnent  au- 
cun avantage  à  ceux  qui  luy  parlent  ^  fon  j'a2;ement  f  ippléant 
à  tout  ce  qui  peut  luy  mane^uer  dans  i'ulàge  des  affaires. 
Mais  je  ne  veux  vous  parler  d'elle  maintenant  que  pour  u 
vous  dire  qu'elle  vous  connoît  tel  que  tout  le  monde  vous  et 
doitconnoître  :  &  qu'ellcentendroit  aufli  f  icilement  que  per-  u 
ibnne  tous  vos  principes,  ayant  le  fentiment  merveille  fe- 
ment  détaché  de  la  iérvitude  des  opinions  populaires  ,  il  le 
fardeau  du  gouvernement  d'un  grand  Etat  luy  laifToit  aflez 


ce 
ce 
ce 


et 

et 

C( 


de  têms  pour  en  donner  à  ces  méditations.  Dans  les  mo-  et 
mens  qu'elle  peut  retrancher  du  loin  des  affaires  publiques .   ce 


&  fbuvent  après  les  audiances  qu'elle  m'a  données  pour  les  ce 
affaires  du  Roy ,  elle  s'égaye  dans  des  entretiens  qui  paffe-  ce 
roient  pour  trés-férieux  entre  les  Sçivans  :  Se  je  vous  affii- 
re  qu'il  faut  parler  devant  elle  avec  grande  circonipecbion. 
La  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  la  voir  ,  elle  tomba 
par  l'occaiion  d'une  affaire  fur  une  queftion  dont  elle  m'o- 
bligea de  cire  mon  intiment.  La  queftion  étoit  de  f(^avoir 
quand  on  ufe  mal  de  l'Amour  ou  de  la  Haine  lequel  de  ces 
deux  déréglemens  ou  mauvais  ulages  étoit  le  pire  ?  Le  ter-  ^i 
me  d'^W(?^r  étoit  entendu  à  la  manière  des  Philofbphes,  & 
non  pas  comme  on  le  fait  fbnner  fi  fouvent  aux  oreilles  des 
filles  ,  &  la  queftion  étoit  générale.  J'oiay  en  cette  rencon- 
tre prendre  un  parti  contraire  à  fa  penféc ,  &c  cette  contefta- 
tion  luy  fît  dire  plufieurs  chofes  d'une  grande  fagefle  &  d'un 
raifonnement  fubtil.  Comme  il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous 
dire  nos  opinions,  fi  vous  vous  mettez  au  hazard  de  con- 
damner une  Reine  en  donnant  vôtre  jugement,  je  vous  di- 
ray  le  refte  &  comme  elle  fbûtenoit  fon  avis.  J'attens  l'é-  ce 
xemplaire  de  vos  Méditations  Françoifes  pour  le  luy  préfen- 
ter,  &;  fi  dans  la  queftion  que  je  vous  propolè  vôtre  fenri- 
mentfavorife  fa  penfee,  je  prendray  occafion  de  luy  avouer 
•que  je  me  feray  mépris ,  &;  que  vous  aurez  confirmé  fbn  opi- 
nion. 

M  Defcartes  ne  perdit  point  de  têms  pour  donner  à  fbn  Cette  Difftr- 
ami  la  fatisfaction  qu'il  demandoit.  Il  fit  fur  le  champ  une  "^'°"  ^^'^  !^ 
belle  Differtation  fur  ï Amour ^  dans  laquelle  il  examina  trois  i,  voiurac. 

Q^  iij   *  chofes 
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I  (347.      chofes  avec  (à  méthode  ordinaire,  r.  Ce  que  c'eft  que  1'^- 

" mour^  qu'il  confîdére  premièrement  comme  un  mouvement 

intelleàucl  &c  raifonnablede  l'Aaie,  puis  comme  une  vérita- 
ble paflîon.  1.  Si  la  feule  lumière  naturelle  nous  enf^igne  à 
Pag.  io<ç.  &    aimer  Dieu.   5.  Lequel  des  deux  déré2;lemens  &;  m.auvais 
fuw.dui.to,   ^^^^gç5  ç^  ig  pire,  de  l'Amour  ou  de  la  H  une.  Cette  Dif- 
fertation  étant  devenue  publique  par  les  foins  de  M.  Cier- 
felier  me  difpenfè  d'en  entretenir  le  lecteur  plus  au  long. 
Lcttr.  Mf.  de   Elle  futachevce  le  i  de  Février  1647,  &: envoyée incontinenc 
chanuUu  u   ^y^   Chauut,  qui  prit  du  têms  à  l'écart  de  les  affaires  pour 
s'attacher  fans  interruption  à  cette  lecture.    Il  avoit  l'efprit 
plein  âiQs  notions  qu'il  en  avoit  reçues,  lors  que  le  Médecin 
de  la  Keine  de  Suéde  M.  du  Rycr  François  de  nation ,  hom- 
me de  fçavoir  &  de  probité  vint  luy  rendre  vilîte.  Il  ne  put 
pas  luy  cacher  le  plaifîr  qu'il  reiTentoit  de  fa  lecture ,  ny  fê 
défendre  de  luy  foire  part  de  fa  joye  en  luy  communiquant 
cette  lecture.    M.  du   Ryer  ne  put  néanmoins  obtenir  la 
copie  de  la  Diilertation  :  mais  il  en  parla  à  la  Reine  d'u- 
ne manière  fi  avantageufe,  qu'elle  obligea  M.  Chanut  de 
la  luy  faire  voir.   Il  n_^  fut  point  fâché  que  la  PrinceiTe  eût 
cette  curiofité  ,  dans  l'efpérance   que  la  lecture  de  cette 
feule  pièce  luy  feroit  juger  que  tout  ce  qu'il  luy  avoit  ait 
de  M.  Defcartes étoit  encore  au  defîous  de  la  vérité.  Une 
fut  pas  trompé.    La  Reine  demeura  (î  fatisfaite  de  la  le6tu- 
re  qu'il  luy  en  fit  dans  un  têms  libre  &  defbccupé  d'affai- 
res, qu'elle  ne  pouvoit  enfuite  fe  lafTer  de  donner  des  louan- 
ges à  l'Auteur  de  cet  écrit,  &de  s'enquérir  de  toutes  les  par- 
ticularitez  de  fa  perfonne&  de  fa  vie.  Après  que  M.  Chanut 
luy  eût  déclaré  ce  qu'il  en  fçavoit  ,  &  qu'elle  eût  penfé 
pendant  quelques  momens  à  ce  qu'elle  avoit  à  répondre, 
Lcttr,  Mf.  de   elle  dit.  Monfieur  Defcartes  ,  autant  que  je  le  fuis  voir  par  cet 
Chanut  ut       ^crit  (^  par  la  peinture  que  vous  rncn  faites  :,  cfi  le  plus  heureux 
"^^'  de  tous  les  hommes  j  é"  A  condition  me  femble  digne  d'envie.  Vous 

me  fere-z^plaifir  de  l'affurer  de  la  grande  efiime  que  je  fais  de 
luy. 

L*attention  que  la  Reine  apporta  à  la  lecture  de  cet  écrit 
fît  qu'elle  arrêta  fouvent  M.  Chanut,  pour  confirmer  par 
fon  raifonnement  &  {qs  réfîéxions  ce  qu'elle  entendoit  lire: 
&  cet  habile  ledeur  ne  fut  pas  moins  étonné  de  ia  facilité 

qu'elle 
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qu'elle  avoit  à  pénétrer  dans  les  fcntimens  de  M.  De/car-     r  K  j^ 
tes,  qu'il  avoir  été  furpris  de  leur  profondeur  à  la  préniére 
lecture  qu'il  en  avoit  faite  en  particulier.    La  Reine  appor-  -=— « 

ta  une  forte  application  à  la  première queftion,  où  M.  Def- 
cartes  expliquoit  en  général  la  nature  de  M  Amour.   Mais  el- 
le ne  voulut  pas  s'attacher  à  en  examiner  la  dodrine,  >>  par- 
ce que ,  diibit-elle  ,  n'ayant  pas  reflenti  cette  paflîon  ,  elle    « 
ne  pouvoit  pas  bien  juger  d'une  peinture  dont  elle  ne  con-    « 
noiflbit  point  l'original.  Il  fe  pouvoit  faire  qu'elle  ne  con-   ce 
nût  point  l'Amour  comme  une  pafTion  :  mais  rien  ne  dévoie 
l'empêcher  d'examiner  ce  que  M.  Defcartes  difoit  de  1'^- 
mourivtrlieHuel  Q^\rç.2^2xàQ  un  bien  pur  &  féparé  des  chofcs 
fenlibles ,  parce  qu'elle  pouvoit  au  moins  fentir  en  elle  l'A- 
mour de  la  vertu.   La  Reine  donna  fon  conlentement  à  tout  P^g.  m.  du 
hormis  à  un  mot,  qui  faifbit  voir  en  pailant  que  M.  Defcar-   \'  ^°^'  '^^ 
tes  n  etoit  pas  de  1  opinion  de  ceux  qui  veulent  que  le  Mon- 
de fait  fini.   Elle  témoigna  douter  qu'on  pût  admettre  l'hypo- 
théfè  du  Monde  infini  fans  blefler  la  Religion  chrétienne. 
Elle  en  dit  fuccintement  fes  raifons  à  M.  Chanut,  qui  ne 
manqua  point  de  les  faire  fcavoir  à  M.  Defcartes  par  une 
lettre  datée  du  xi  de  May  1647,  ajoutant  que  la  Reine  au- 
roit  trés-agréable  réclaircilTemcnt  qu'il  donneroit  à  fli  pen- 
fée  pour  lever  iès  fcrupules.    Il  joignit  à  la  difficulté  de  la 
Reine  une  autre  queftion  qu'il  propofà  à  M.  Defcartes  de 
fbn  propre  mouvement,  &  dont  il  luy  demandoit  lafolution 
en  même  têms.  »  La  queflion  étoit  de  fçavoir  clairemient 
quelle  eft  cette  impulfion  fecréte  qui  nous  porte  dans  l'ami-  " 
tié  d'une  perfonne  plutôt  que  d'une  autre ,  avant  même   " 
que  d'en  connoître  le  mérite  ?  Et  parce  que  M.  Chanut   " 
étoit  accoutumée  réduire  toutes  fes  connoifTances  a  la  con- 
duite de  fà  vie  pour  en  devenir  meilleur  j  il  demanJa  enco- 
re à  M.  Defcartes  comme  il  auroit  fait  à  fon  diredeur ,  »  fî 
un  homme  de  bien  dans  le  choix  de  fes  amitiez  peut  fuivre  « 
les  mouvemens  cachez  de  fon  cœur  Ôc  de  fbn  efpnt ,  qui  " 
n'ont  aucune  raifbn  apparente  ^  6c  s'il  ne  commet  point  une  « 
injuftice  de  dillribuer  fes  inclinations  par  une  autre  régie   «* 
que  celle  du  mérite  ?  Cette  queftion  l'avoit  déjà  exercé  au-  « 
trefois ,  en  ce  que  féparant  l'amitié  d'avec  deux  chofès  que 
l'on  confond  fouvent  avec  elle ,  dont  l'une  eft  l'eftime  de  la 

vertu, 
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1647.      vertu,  l'autre  eft  cet  échange  d'offices  mutuels  entre  les^ 
r        honnêtes  gens,  qui  n'eft  en  cfFet  qu'un  commerce  de  bien- 
faits ,  cette  amitié  refte  comme  une  iimple  haifon  &  un  ci- 
ment qui  ademble  tous  les  hommes  en  un  fèul  corps ,  6c  qui 
doit  être  d'égale  force  entre  toutes  les  parties.    Autrement 
il  eft  impofTible  qu'il  ne  furvienne  de  la  divifîon  contre  l'é- 
quité naturelle,  &:  que  nous  attachant  trop  fortementà  queL 
qucs  perfonnes,  nous  ne  foyons  infenfibiement  féparez  des 
autres.  M.  Chanut  ne  crcyoït  pas  qu'on  piit  refuler  le  noin 
de  fàge  à  ccluy  qui  mettant  pour  fondement  en  fon  cœur  un 
amour  égal,  pour  tous  les  hommes,  y  ajouteroit  feulement  la 
diftindion  des  mérites  differens,  6c  cette  obhgation  de  re- 
connoifîànce  dans  le  trafic  des  bons  offices.  Et  quoy  qu'a- 
lors l'eftime  de  la  vertu  &  la  rétribution  des  bien-fiits  fif. 
fènr  qu'en  apparence  ce  Sage  paroîtroit  en  aimer  l'un  plus- 
que  l'autre  ,  parce  que  ces  trois  affections  ie  mêlent  trés- 
focilement  éc  lèmblent  ne  produire  qu'un  feul  mouvement: 
il  feroit  vray  néanmoins  qu'il  n'auroit  pour  lors  qu'une  ami- 
tié très-égale. 

M.  Defcartes  étoit  déjà  parti  d'Egmond  pour  fbn  voyage 
de  France  lorfqu'il  reçût  la  lettre  de  M.  Chanut  ,  qui  le 
trouva  à  la  Haye.  Il  eût  fbuhaité.  n'être  point  hors  de  fon 
fejour  ordinaire  &;  de  fà  folitude  ,,pour  pouvoir  répondre  à 
laqueftion  de  la  Reine  de  Suéde  avec  plus  de  recueillement 
d'elprit.  Mais  la  confidération  qui  étoit  due  à  une  Reine 
ne  pouvant  iôufFrir  aucune excufe,iléc'ivit  fa  Réponfè  com- 
me il- put  dans  l'hôtellerie.  Il  fit  voir  qu'encore  que  le  Car- 
dinal de  Cufà  &  plufieurs  autres  Docl  urs  eulîcnt  fuppofe 
le  Monde  infini  fans  en  avoir  été  repris  de  l'Eglifè ,  il  n'avoit 
pourtant  pas  crû  devoir  aller  fi  loin  qu'eux ,  &  que  fon  opi- 
nion étoit  beaucoup  moins  difficile  à  recevoir  que  la  leur , 
parce  qu'il  ne  diioit  pas  comme  eux  que  le  monde  ï\\x.  infini  ^ 
mais  feulement  /W^«/.  Ce  qui  fait  félon  luy  une  diiTér  :nce 
fâo-.  110.  aficz  remarquable.  »  Car  pour  dire  quune  cbofe  eft  ihfinie^ 
tom.  I.  des  M  on  doit  avoir  q:ieique  raifon  qui  la  fafie  connoître  telle ,  ce 
»  qu'on  ne  peut  avoir  que  de  Dieu  fcul  ;  mais  pour  dire  qu'el- 
îî  le  eft  iT  ci  finie  ^  il  fiiffit  de  n'avoir  point  de  raifon  par  laquel- 
M  le  on  uille  prouver  qu'elle  ait  des  bornes.  Il  répondit  au fii 
il  ce  que  la  Reine  inféroit  de  l'étendue  mfinie  (  ou  plutôt 

indéfiiie} 
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indéfinie  )  du  monde  touchant  l'éternité  de  fa  durée  au  re-      16  4.7 J 

gard  du  tâms  pafTé  &  de  l'avenir.  Il  fallut  pareillemenc  ex- 

pliquer  le  fcntiirent  d<:  rEcrlife  que  la  Reine  avoit  allé2;ué,    i^'"-  ^^[-  ^^ 

r  i>'  '  1     £:      J     1  '      ■  y    n    ^     J-  Chanut   à 

içavoir,que  i  i.omme  étant  latin  delà  création,  c  elt-a-dirCj  Defc.  du  n. 
le  plus  parfait  des  ouvrages,  &  pour  lequel  tous  les  autres  ont   ^^y  1647, 
été  faits,commc  il  paroîtmanifeftement  par  l'alliance  de  Dieu 
avec  l'Homme  dans  l'incarnation  du  Verbe,&  par  tantde  mi- 
racles opérez  pour  marquer  que  la  nature  humaine  eft  la 
maîtrefle  de  toutes  les  autres  qui  compofcnt  ce  grand  corps 
que  nous  voyons ,  il  (èmble  que  (i  nous  concevons  le  mon- 
de dans  cette  vafte  étendue  que  luy  donne  le  terme  d'indé- 
fini ,  il  eft  difficile  que  l'homme  fe  conlêrve  dans  un  rang  fî 
honorable ,  ne  fe  confîdérant  plus  que  dans  un  petit  recoin 
avec  toute  la  terre  qu'il  habite.  Il  s'en  acquitta  d'une  ma- 
nière qui  fàifoit  voir  à  la  vérité  que  la  force  èc  la  capacité 
de  fon  efprit  ne  dépendoit  plus  des  hvres  ou  des  lumières 
d'autruy ,  ny  de  la  fituation  des  lieux  ou  des  autres  commo- 
moditez  de  l'étude  5  mais  qui  n'en  diminua  pourtant  pas 
la  furprife  Se  la  fàtisfadion  que  la  Reine  de  Suéde  reçût  de 
fa  réponfe.  M.  Chanut  ne  fut  pas  moins  content  de  la  fo- 
iution  qu'il  reçut  à  la  queftion  qu'il  luy   avoit  propofée 
touchant  la  véritable  régie  que  nous  devons  fuivre  dans  le 
partage  de  nos  inclinations.  L'une  &;  l'autre  réponfes  furent  c'eft  u  lettre 
renfermées  dans  la  lettre  qu'il  luy  envoya  de  la  Haye  le  6  de  ^xxvi  du  x- 
Juin  dans  le  cours  de  fôn  voyage  ^  &  c'effc  ce  nous  trouvons  ^°  • 
imprimé  conjointement  avec  fa  diflertation  de  l'Amour  aa 
premier  volume  de  fes  lettres. 


Rr     *        CHAP. 
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CHAPITRE     XI. 

ITouveîle  brouillerie  de  M.  Defcartes  avec  les  Théologiens  de 
Hollande  y  qui  entreprennent  de  le  faire  condamner  com  ne  un 
blafphématcur  ^  un  Pélagien,  Ses  calomniateurs  Revius  ^ 
Triglandius.  M.  Defcartes  écrit  aux  Curateurs  de  l^  liver- 
(ïté  ^  aux  Confuls  de  la  ville  de  Leyde  four  leur  demander 
fatisfiiHion.  Mauvaps  biais  que  prend  fon  affaire.  Il  explique 
de  nouveau  fes  intentions  aux  Curateurs  dans  la  réponfe  qu'il 
fait  a  la  lettre  qu'ils  luy  avaient  écrite  enfuite  de  leur  décret. 
Il  écrit  à  l' Ambaffltdeur  de  France  ilf.  Servien^  pour  empêcher 
par  l'autorité  du  Prince  ^Orange  que  les  Théologiens  Protef- 
tans  ne  fe  rendent  fes  juges  dans  leurs  Conffioires  ou  leurs  Sy- 
nodes. On  arrête  les  enîreprifes  de  fes  ennemis ,  dont  la  fureur 
fe  décharge  fur  fes  feclateurs.  Perfécutions  qu'ils  fufcitent  à, 
Meereboord  (^  à  Meydanus  leurs  collègues  pour  le  Cartéjia- 
nifme. 


L 


Es  plaifirs  que  M.  Defcartes  ;çoûtoit  dans  la  commu- 

nication  qu'il  avoit  avec  la  Reine  de  Suéde  &  M. 

Chanutlur  la  Philofophie  Morale,  furent troiblez  au  com- 
mencement de  cette  année  par  de  méchantes  affaires  que 
quelques  Théologiens  de  Leyde  tâchèrent  de  luy  fufciter 
Tom.  I.  des  dans  leur  Univerfîté.  Un  Régent  ou  Préfet  (  c'eft-à-dire 
icttr.dcDcfc.  Principal  )  du  collège  des  Théologiens  nommé  Jacques  de 
Rêves  ou  Revius  ,  fuborné,  comme  on  l'a  crd,  par  les  ar- 
tifices fècrets  de  Voetius,  qui  ne  foufFroit  qu'avec  peine  que 
le  Cartéfianifme  qu'il  avoit  détruit  à  Utrecht  prît  racine  à 
Leyde,  s'étoit  avifé  de  faire  difputer  aux  mois  de  janvier  6c 
de  Février  quatre  tliéffs  difFérentes  contre  M.  Defcartes. 
L'intention  de  ce  Revius  étoit  de  pervertir  le  fens  des  Mé- 
ditations Métaphyfîques  de  nôtre  Philofbphe  ,  &  de  faire 
croire  qu'il  y  avoit  débité  des  chofès  fort  abfurdes  &  con- 
traires à  la  gloire  de  Dieu  ^  comme ,  <\vCil  faut  douter  qu'il  y 
ait  un  Dieu,  èc  me  fine  quonpeut  nier  abfolumentpour  quelque  tèms 
qu'il  y  en  ait  un  :  6c  autres  excès  fèmblables.  Mais  parce 
que  cet  homme  ii'étoit  pas  habile ,  &  que  la  plupart  de  fes 

écoliers 
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écoliers  même  fè  mocqnoienc  de  fes  médifànces  :  les  amis     1647. 

que  M.  Defcartes  avoit  à  Lcyde  n'avoient  pas  feulement  - 

daigné  l'avertir  de  ce  que  faiibit  Revius.  Mais  un  autre 
Théologien  de  la  même  ligue  nommé  Jacques  TrizLindius  y 
qui  étoit  premier  Profeficur  en  Théologie  dans  MJniverfl- 
té ,  &  Miniftre  ou  Pafteur  dans  le  Prêche  de  la  ville ,  ayant 
fait  foiitenir  auffi  peu  de  jours  après  d'autres  théfés,  où  il 
fembloit  avoir  inféré  quelque  chofe  de  plus  fort  contre  M^ 
Defcartes,  fes  amis  luy  confeillërent  de  ne  pas  négliger  ces 
étincelles,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  quelque  embralemenc 
fèmblable  à  celuy  d'Utrecht.  Triglandius  l'accufoit  d'avoir 
enfeigné  que  \idêe  de  notre  libre  arbitre  eft  -plus  grande  que  /V- 
dée  de  Dieu  ,  ou  bien ,  que  notre  libre  arbitre  ejl  plus  grand  que 
Dieu  même  :  &  par  une  inligne  calomnie  ,  que  Dieu  eft  un 
impoftcur  ^  un  trompeur^  quoy  qu'après  avoir  enfeigné pofi - 
tivement  que  Dieu  ne  pouvoit  pas  nous  tromper  ,  il  fe  fut 
attaché  à  réfuter  ceux  qui  dans  leurs  objections  avoienc 
prétendu  que  Dieu  pouvoit  au  moins  nous  tromper  inno- 
cemment. 

L'intention  de  ces  deux  calomniateurs,  au  jugement  me-  Heydanus  ft 
me  de  quelques  Théologiens  de  leurs  confrères ,  qui  luy  en  Spanhcmius, 
donnèrent  avis  comme  étant  de  fes  amis ,  étoit  de  faire  con- 
d.mm^r  premièrement  {çiS  opinions  comme  très-pernicieufês,, 
&:luy  comme  blafphèmateur,  par  quelque  fynode  où  ils  fè- 
roient  les  plus  forts  ^  &  enfuite  détacher  àluy  faire  recevoir 
quelque  affront  par  le  Magiftrat  qu'ils  auroient  foin  de  pré- 
venir, où  qui  leur  étoit  déjà  tout  acquis.  On  luy  repréfen- 
ta  que  pour  obvier  à  ces  inconvéniens  il  falloir  s'oppofer  de 
bonne  heure  à  leurs  defTeins.    Voyant  que  ces  nouveaux 
ennemis  n'attaquoient  aucune  de  fes  vrayes  opinions  ,  mais 
feulement  qu'ils  luy  en  attnbuoient  de  faufîés,  qui  avoient 
toujours  été  fort  éloignées  de  fà  penfée  :  il  crut  qu'il  luy  fè- 
roit  permis  de  leur  repondre  par  un  écrit  public ,  qui  féroit  xom:i  de? 
un  moyen  alTez  propre  pour  faire  connoître  leur  malice  &  Icctr.  pag.  :n.' 
leurs  calomnies  à  tout  le  monde.    C'étoit  le  chemin  le  plus 
court,  &  peut-être  le  plus  avantageux  pour  luy.  Mais  pré- 
voyant qu'il  luy  feroit  difficile  de  pouvoir  frapper  ces  deux 
Thèoloc'4cns  fans  toucher  à  l'Univerfitè  de  Levde,  pour  la- 
cj^uelle  il  avoit  de  la  confidèration  :  il  prit  d'autres  voves 

Rr  ij     *         qui 
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1^47.     qui  liiy  paroifToient  plus  conformes  à  la  douceur  avec  la. 

*- quelle  il  avoit  deiTein  de  manier  toute  cette  affaire  :  &  il  iê 

contenta  d'écrire  une  lon2;ue  lettre  aux  Curateurs  de  l'Uni- 
verfité  èc  aux  Confuls  de  la  ville,  pour  leur  demander  jufti  ce 
des  calomnies  des  deux  Théologiens.    La  lettre  étoit  datée 
du  4  du  mois  de  May  à  Egmond  :  &:  quoy  qu'elle  fut  très- 
di2;ne  d'être  confervéc,  nous  la  contons  maintenant  parmi 
fes  pièces  perdues ,  fi  elle  ne  fe  trouve  dans  les  archives  de 
l'Univerfiré  de  Leyde  ou  dans  le  cabinet  de  quelque  Parti- 
lier.   Il  écrivit  en  même  têms  au  Secrétaire  de  l'Univerfîté 
&  de  la  Ville  nommé  le  lîeur  Jean  de  Wevelichoven  pour 
luy  recommander  cette  affaire.  Les  Curateurs  de  l'Univer- 
fîté &  les  Confuls  de  la  ville  de  Leyde  n'eurent  pas  plutôt 
reçu  f^i  lettre,  qu'ils  donnèrent  jour  au  Recteur  de  l'Uni- 
verfîté (  qui  étoit  pour  lors  le  fieur  Frédéric  Spanlieim  le 
père  Profeifeur  en  Théologie  ,  )  aux  Profeifeurs  en  Théo- 
logie ôcPhilofbphie,  &c  aux  Régens  du  collège  des  Théolo- 
giens, pour  comparoître  devant  eux.  Mais  fans  fè  donner  la 
peine  d'examiner  le  fonds  de  l'affaire ,  ils  fe  contentèrent  de 
Revii  ftatera    leur  défendre  par  un  édit  dreffé  à  la  hâte  de  faire  dorénavant 
phiiof.  Catt.    aucune  mention  de  M.  Delcartes  ny  de  fes  opinions  dans 
P^g-  ^3  •        \qiiys  levons ,  leurs  difputes ,  &  dans  tous  les  autres  exercices 
L'Eaiteft  du  académiques.  Après  quoy  ils  récrivirent  â  M.  Defcartes  le 
zo May  1647.   ^^  ^^  même  mois  de  May,  pour  luy  marquer,  >>  qu'ayant 
Y.  tom.  I.  >3  fatisfait  félon  leuf  pouvoir  à  ce  qu'il  avoir  defirè  d'eux ,  ils 
pag.  148!  "  efpéroient  que  de  fon  côté  il  correfpon droit  aufîî  à  leur  de- 
"  fîr.  Qu'à  cet  effet  ils  le  prioient  aufîî  de  leur  côté  de  s'abfte- 
"  nir  de  parler  &  d'agiter  davantage  la  queftion  qu'il  difoit 
"  avoir  été  attaquée  &  combatuë  par  les  Profefîeurs  de  leur 
"  Univerfitè,  par  un  Régent  Principal  de  leur  collège ,  6c  par 
"  leurs  Théologiens  ,  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  en 
"  pourroient  arriver  de  part  &  d'autre. 

Ces  lettres  publiques  des  Curateurs  de  l'Univerfîté  &  Con- 
fuls de  la  ville ,  datées  à  Leyde  ,  fîgnées  par  leur  Secrétaire 
Pag.  149.  |g  f^eui-  Je  \J^evehchoven ,  furent  accompagnées  d'une  let- 
tre  particulière  du  même  Secrétaire  datée  du  même  jour, 
mais  à  la  Haye,  pour  luy  offrir  encore  fes  fervices  dans  la 
fuite. 

M.  Defcartes  fut  afïez  mal  fàtisfait  de  cette  conduite,  où 

il 
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il  ne  trouva  de  louable  que  riionnêtcté  des  termes.    Il  fit      i<^47. 

néanmoins  ce  qu'il  put  pour  les  cxcufer  ,  dans  rcfpéiance — . 

que  de  fécondes  réflexions  les  rendroient  plus  équitables.  Il 
leur  récrivit  donc-dés  le  même  jour  ,  qui  étoit  le  xxiii  du 
mois  de  May,  pour  leur  marquer  l'etonnement  où  il  étoit 
de  n'avoir  pu  comprendre  leur  penfée  ,  ou  de  ne  leur  avoir 
pu  expliquer  la  Tienne  d'une  manière  allez  claire  pour  leur 
faire  entendre  ce  qu'il  defiroit  d'eux.  Ces  Meilleurs  s'é- 
toient  trompez,  de  croire  qu'il  s'agît  d'aucune  queftion  qui 
eût  été  attaquée  par  les  deux  Théologiens  Revius  èc  Tri- 
glanc;ius.  M.  Defcartes  s'étoit  plaint  feulement  de  ce  que 
par  une  calomnie  noire  èc  tout  à  fait  inexcufable  ils  lu  y  a- 
voient  attribué  dans  leurs  théfes  des  choies  qu'il  n'avoit  ja- 
mais écrites  ny  penfées,  &  qui  étoient  toutes  contraires  à  ce 
qu'il  avoit  enfei2;né.  C'efl:  fur  cela  qu'il  demandoit  une  ré-  .^^S-  ï^'- 
paration  ru  tort  qu  u  crc  yoit  avoir  ete  rait  a  Ion  honneur 
par  deux  hommes  qu'il  auroit  négligez  lans  l'autorité  que 
leurs  emplois  leur  donnoient  parmi  le  monde,  de  qui  pour- 
roit  procurer  par  ce  moyen  du  cours  &  du  crédit  à  leurs  ca- 
lomnies. 

Il  leur  envoya  fur  le  champ  fa  réponfe,  à  laquelle  il  joi-   p'*^^  '^  *" 
gnit  une  lettre  pour  M.  de  Wevelichoven  en  particulier  ,  volume"^  * 
afin  de  luy  recommander  de  nouveau  la  juftice  de  fa  caufe,   Pag-  ^u- 
ilippofant  qu'il  auroit  part  à  tout  ce  que  les  Confols  pour-   *^''^'^'"' 
roient  réfoudre.  Il  écrivit  en  même  têms  à  un  de  fes  amis 
auquel  il  avoit  déjà  eu  recours  auparavant,  &  il  voulut  luy 
envoyer  la  copie  de  la  lettre  des  Curateurs  avec  la  réponfe 
qu'il  y  faifoit,  afin  qu'il  vît  comment  au  lieu  de  luv  rendre 
là  juftice  qu'il  leur  avoit  demandée,  ^j  ils  le  mettoient  au   Pag.  si7-  2- 
nombre  des  Héroftrates,  c'efl-à-  4re,  des  fcélérats  &  des  cttom- 
infâmes,  en  défendant  qu'on  ne  parlât  de  luy  nv  en  bien  nv   " 
en  mal.  Après  luy  avoir  fait  remarquer  toute  l'injuflice  de   «< 
leur  première  procédure,  il  luy  demanda  confèil  fur  la  ma- 
nière dont  il  pourroit  fouhaiter  que  ces  Meilleurs  réo-laf- 
iènt  la  fatisfadion  qu'il  attendoit  des  deux  calomniateurs. 
Il  le  pria  de  vouloir  communiquer  toutes  chofes  à  M.  Braf 
£t  fbn  autre  ami.  Se  d'agir  d'intelli<';ence  avec  luy  auprès 
des  Curateurs  &  des  Confuls.   M.  BrafTet  jugea  à  propos    ' 
d'en  parler  à  M.  Spanheim  Redeur  de  l'Univerfité  pour  le 

R  r  iij     *        fonder 
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fonder  fur  cette  affaire.  M.  Spanheim  qui  fçavoit  que  fon 
collègue  Triglandius  &  Rcvius  cabaloient  fëcrëtement  avec 
les  autres  Profelîcurs  qu'ils  fçavoient  n'être  point  Car- 
tëfiens,  comme  Scotanus  ProfefTeur  en  Droit  ,  Heurnius 
Proiëilèur  en  Médecine ,  &  Stuart  ou  Stevart  Ecofîbis  Pro- 
fefllur  en  Philofbpjue ,  répondit  à  M.  Braflet  d'une  maniè- 
re qui  juy  fit  juger  qu'il  y  auroit  à  craindre  pour  Tévène- 
ment,  s'il  n'aimoit  mieux  IbufFrir  &  fe  taire.  Il  parut  néan« 
moins  avoir  allez  bonne  intention  pour  arrefter  les  progrez 
de  leurs  mauvaiies  pratiques  durdntle  têms  de  ion  Recto- 
rat- &  il  entreprit  dés  ce  moment  de  relire  tout  de  bon  les 
ouvrages  de  M.  Defcartes,  pour  i'e  perfuader  encore  mieux 
de  la  jufhice  de  fès  plaintes.  Mais  fur  l'avis  que  M.  Span- 
heim avoit  fait  donner  à  M.  Defcartes ,  que  s'il  fèremuoit, 
l'affaire  ne  manqueroit  pas  d'en  venir  aux  claffcs  (^  aux  fyno- 
des  ,  où  les  parties  auroient  tout  le  crédit  nècefîaire  pour  le 
faire  condamner  comme  Pélagien  ,  non  pas  tant  pour  ce 
qu'ils  luy  imputoient  fur  le  libre  arbitre  ,  que  parcequ'ils  le 
croyoient  Jéluite  <  èguifé  :  il  prit  le  parcy  d'employer  l'auto- 
rité du  Prince  d'Orange ,  comme  il  avoit  fait  pour  l'afïaire 
d'Utrecht. 

Il  écrivit  donc  à  l'AmbalTadeur  de  France  M.  Servien,  qui 
avoit fuccédé  à  M.  de  la  Thuillerie,  pour  luy  demander  fon 
a/îîflance  auprès  du  Prince.  Afin  qu'il  fut  exadement  informé 
de  toutes  chofes  il  1  .ly  fit  le  récit  de  fon  affiiire  en  Q(ts  termes. 
Deux  Théologiens  de  Leyde  m'ayant  calomnié  par  diverfès 
théfes,oùils  m'accufènt  d'avoir  mis  à^s  impiétez  6c  à^^ 
blafphémes  dans  mes  écrits ,  j'ay  été  averty  que  nonobflant 
la  fauiîèté  puérile  de  leurs  accufations  «e  ne  Jevois  pas  les 
négliger ,  parce  que  leur  defîein  étoit  de  fe  fêrvir  de  l'au- 
torité de  Q(t^  thèles  pour  me  mettre  à  l'inqui/kion ,  &  me  fai- 
re condamner  comme  blafphémateurpar  quelqu'un  de  leurs 
Synodes.  Surquoy  j'ay  écrit  à  Meffieurs  les  Curateurs  ,  pour 
leur  demander  réparation  des  injures  que  j'ay  re<^dëspar  ces 
thèfès.  Mais  je  prévois  que  cela  ne  faifira  pas  ,  parcequ'ils 
n'entreprendront  pas  de  condamncT  deux  Ré^ens  Théolo- 
giens, s'ils  n'y  font  pouiTez  par  quelque  reif^rt  plus  puifl 
mnt.  J'ay  p^ur  d'ailleurs  qu'ils  ne  renvoyent  la  caufe  à  leur 
Faculté  de  Théologie ,  ç'eiVà-dire,  qu'ils  n'étabUfléntpour 


juges 
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juges  les  perfonnes  même  donc  je  me  plains.  C'eft  ce  qui  «(1(547. 
m'oblige  à  vous  fapplier  d'nitercéder  pour  moy  auprès  de 
M.  le  Prince  d'Orange,  à  ce  qu'il  luy  plaife  comme  chef  Je 
rUniverfité  de  Leyde ,  aufîî-bien  que  des  armées  de  ce  Païs, 
d'ordonner  que  MefTIes  Curateurs  me  faifenc  avoir  la  fatisfac- 
tion  du  paire ,  de  empêchent  que  leurs  Théologiens  n'entre- 
prennent de  fe  rendre  mes  ju':^es  à  l'avenir.  Car  je  fuis  aTùré 
qu'ils  n'approuveront  pas  qu'après  tant  de  fangqueles  Fran- 
çois ont  répandu  pour  les  aider  à  chalFer  d'icy  l'inquilîtion 
o'Efpagne  ,  un  Fran(^ois  qui  a  aufR  porté  autrefois  les  armes 
pour  la  même  caufc,  foit  aujourd'huy  fouirjs  à  l'Inquilition 
des  Miniltres  de  Hollande.  J'aurois  droit  de  demander  d'au- 
tres juges  qu'eux,  quand  même  j'aurois  quelque  tort  d'ail- 
leurs ,  mais  ils  pourroient  aufli  avoir  droit  de  dire  qu'ils  ne 
condamnent  que  mes  opinions  :  au  lieu  que  maintenant  je 
prétens  qu'ils  n'ont  aucun  droit  d'examiner  ce  que  j'ay  écrit 
dans  leurs  aflemblées  Eccléfiaftiques ,  c'eft-à-dire ,  dans  les 
Facultez  de   Théologie ,  les  Conlîftoires  ,  les  ClafTes ,  & 
les  Synodes.  Maraifon  eft,  qu'on  ne  peut  trouver  dans  tous 
mes  écrits  aucune  chofè  qui  touche  les  controverles  de  Re- 
ligion qui  font  entre  eux  &  nous.  Et  pour  ce  qui  regarde  la 
Rch2;ioa  Chrétienne  en  général ,  comme  eft  l'exiftence  de 
Dieu  dont  j'ay  traité,  la  liberté  qu'ils  nous  doivent  en  ce 
païs ,  puifque  le  R.oy  leur  en  donne  une  femblable  en  France, 
les  oblige  à  en  laiilèr  le  jugement  aux  Supérieurs  de  nôtre 
Eghfè.  Celuy  de  mes  Uvres  auquel  ils  s'attaquent  efl-addrefTé 
à  MefF.  les  Dodeurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  ôc 
il  a  été  plus  d'un  an  manufcrit  entre  leurs  mains  pour  être 
examiné  avant  que  je  l'aye  fait  imprimer.  De  forte  qu'il  ne 
peut  être  foup(^onné  de  contenir  aucune  chofe  contre  la  Re- 
ligion Chrétienne  en  général,  ny  contre  les  mœurs  :  &  par 
conféquent  il  ne  doit  pas  fous  ce  prétexte  être  fournis  au  ju- 
gement des  Théologiens  de  ce  païs. 

M.  Defcartes  embarralFé  des  préparatifs  de  fon  voya(Tede 
France  fît  préfènter  cette  lettre  par  un  de  fes  anciens  amis, 
qui  bien  que  Hollandois  de  nation ,  &  de  la  Religion  réfor- 
mée ,  ne  laiffoic  pas  d'être  Secrétaire  de  l'Ambaflàdeur  de 
France,  ôc  qui  outre  cela  étoit  fçavant  homme  de  Lettres, 
ayant  fait  préfent  à  M.  Defcartes  depuis  deux  jours  d'un  pe- 
tit 
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1647.      tit  livre  de  fa  compofition  intitalé  Euphrafia.  Elle  ne  fut  pasr 
-  entièrement  fans  effet,  non  plus  que  la  répoif^  qu'il  avoit 


Lcttr.  II.  Mf.  fait;e  à  la  lettre  de  Meff.  les  Curatcjrs  de  l'Univerfitë.    On 
de  De  c.         ^^^  Y^  connoiifance  de  cette  affaire  à  la  Faculté  de  Théolo- 
gie, qui  en  vouloit  connoître  comme  d'une  chofe  de  fbn  refl 
fort,  afin  de  déclarer  M.  Defcartes  ennemy  de  la  Religion 
Tom.  I.  des     Réformée  6c  Proteftante.    On  fit  taire  les  Théologiens  qui 
^T/dilfcP'  ^voient  deffein  de  luy  nuire:  mais  on  prit  garde  de  ne  rien 
faire  qui  pût  les  chagriner,  de  peur  de  les  décourager  dans 
leurs  fonctions ,  ou  de  diminuer  le  zélé  qu'ils  avoient  pour  le 
fcrvice  de  leur  Religion.  Mais  quoique  l'expédition  du  refte 
dût  tirer  en  longueurs  fuivant  la  méthode  des  Jufticiers  de 
Hollande,  qui  eft  de  procéder  lentement ,  il  eut  au  moins 
la  fatisfadion  d'apprendre  à  Con  départ  que  Meff.  les  Cura- 
teurs paroiflbient  difpofez  à  déclarer  que  leur  intention  n'é- 
toit  point  de  condamner  (qs  opinions,  ny  de  bannir  fonnom 
de  leur  Académie  :  ij  mais  que  pour  maintenir  la  paix  &  Tu- 
Tora.i.dcs  "   nion  entre  les  Profeffeurs,  ils  avoient  trouvé  bon  de  leur  dé- 
kttr.  pag.  „   fei^^clre  de  difputer  d'orcnavant  dans  leurs  théfes  ou  autres 
Item,  Rs-  "   exercices  touchant  ce  qui  eH: ,  ou  ce  qui  n'eft  pas  dans  fës 
viusin  fta-  >3   écrits ,  afin  qu'ils  s'occupaflent  uniquement  à  examiner  ce 
ter.  pag.     ^   ^j^-  ^^  ^^j  ^^  ^^^-  j^^,^^  p^^  vray.  Et  que  pour  les  deux  Théo- 

»  logiens  dont  il  s'étoit  plaint ,  ils  feroient  blâmez  de  luy  avoir 
»  attribué  des  opinions  directement  contraires  à  celles  qu'il  a- 
»   voit  enféignées ,  fans  qu'il  y  eût  apparence  de  pouvoir  éxi- 
»  ger  d'eux  une  plus  grande  fat'sfadion  que  ce  témoignage. 
Les  Théologiens  fort  affligez  de  voir  M.  Defcartes  &:  fes 
écrits  arrachez  de  leurs  mains  fongérent  à  décharger  leur 
mauvaife  humeur  fur  ceux  de  leurs  collé;iues  qu'ils  fçavoient 
être  fédérateurs  de  fà  Philofbphie.  La  tempête  tomba  partie 
cuHérement  fur  deux  d'entre  eux  ^  fçavoir ,  le  fieur  Abraham 
Heidanus  Profeffeur  en  Théologie  &  Mimfbre  de  la  parole 
de  Dieu ,  &  le  iieur  Adrien  Heereboord  Profeffeur  en  Phi- 
/t"  l't^e"  lo^pl^c  )  ^  fous-Principal  du  collège  liluflre  àcs  Etats  de 
ment  des  k-    Hollande  &  de  >^ef1:-Frifè  ,  dont  Revins  l'ennemy  de  M. 
çons  privées    Dcfcartes  étoit  Principal.  Ils  n'oférent  toucher  ny  à  M.  Go- 
oû^^cxpH-'  ^i^s»  "y  ^  M.deSchooten  ,  ny  même  au  jeune  M.  de  Raei, 
quoii  les  opi-  fur  lefqucls  ils  avoient  moins  de  prife  ,  parce  qu'ils  ne  fè 
nions  de  M.     niéloient  point  de  Théologie.  M.  Heereboord  fembloit  de- 
voir 
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voir  être  à  couvert  fous  les  mêmes  raifons.  Mais  la  fubordi- 

nation  de  Ton  fécond employ  à  celuy  de  Revins  fut  cl  qui  le      i6Z.s' 

fit  mettre  en  butte  aux  traits  de  fon  Principal ,  qui  pouvoit      1 64.9. 

encore  moins  foufFrir  le  Cartéfianilîne  en  luy  que  dans  un  _ 

autre. 

Par  le  décret  que  les  Curateurs  avoient  donné  le  xx  de 
May,  il  ëtoit  également  défendu  au  Principal  Régent  de 
au  fous-Principal  Régent  du  collège  de  Holl.  6c  Wedr-Fr.  Revius  JbiJ, 
c*efl-à-dirc ,  à  Revins  &:àHeereboordde  nommer  M.  Def-  pag  13s. 
cartes  dans  leurs  leçons  &  dans  leurs  théfes.    Mais  il  étoic  oùi'onvoid 
enjoint  en  même  têms  au  fous-Principal  defo  renfermer  dans  "  Décret  en- 
les  limites  de  l'ancienne  Philofophie  d'Ariflote  ,  conforme-  Reoift?es"c 
ment  aux  ftatuts  de  l'Univerfité  5  &  aux  autres  Profèfleurs  l'Univerfité 
de  prendre  garde  de  rien  dire  contre  la  perfonne ,  ou  les  é-  ^^  m^^^/** 
crirs  de  M,  Defcartes.  Heereboord  fuivit  à  la  lettre  la  défenfo    °'   ^^^ 
du  décret,  &  s'abftint  dans  la  fuite  de  parler  dans  fes  leçons 
ou  de  laiiïer  parler  dans  les  théfos  où  il  préfidoit  pour  ou 
contre  M.  Defcartes  :  mais  il  n'en  étoit  pas  moins  Cartéfîen 
dans  fos  écrits.  Il  parut  même  de  l'affectation  dans  fes  théfes  Rcvius  page 
de  l'année  fuivante  à  rabbaifîer  la  valeur  des  écrits  d'Ari-   ^'^°'  ^^^° 
riftote,  &  à  faire  voir  par  l'autorité  de  Luther ,  6c  des  autres 
chefs  de  la  nouvelle  réforme, que  laPhilofophie  de  cet  An- 
cien étoit  trés-pernicieufo  au  Chriflianifine.  C'étoit  blelîer 
Revins  6c  Triglandius  par  l'endroit  qui  devoit  leur  être  le 
plus  fenfîble.    Ils  eurent  du  dépit  de  voir  qu'on  mît  en  jeu 
l'autorité  des  Patriarches  de  leur  nouvelle  Religion  pour  per- 
dre leur  Ariflote,  6c  luy  fubftituer  un  nouveau  chef  de  Phi- 
iofophie,àquiils  ne  déclaroient  la  guerre  que  parce  qu'il  é- 
toit  Papifle^  àc  qu'ils  le  croyoient  même  Je  fuite.  Ils  renou-   Pag.  242,55 
vellérent  donc  leurs  perfécutions  contre  le  Cartéfianifme,  ôc  "^'  ^^^^^ 
en  particulier  contre  la  perfonne  de  M.-  Heereboord  6c celle 
de  M.  du  Ban  fon  collègue  ,  qui  s'étoit  joint  à  luy  pour  la 
défenfode  la  Philofophie  nouvelle.  Ils  fe  fervirent  de  la  con- 
Jondure  favorable  du  Redorât  d^Othon  Heurnius  Pro- 
fèfîcur  en  Médecine,  qui  avoit  fuccédé  à  Frédéric  Spanheim,, 
mais  qui  n'en  avoit  ni  la  prudence ,  ni  la  modération ,  6:  qui 
étoit  oppofé  à  la  Philofophie  de  M.  Defcartes  par  le  pré- 
jugé où  il  étoit  en  £iveur  de  Gahen  ^  d'Ariflote.  Heereboord  Tepeî.  Kiiï. 
6c  Du  Baa  eurent  beaucoup  à  foufFrir  pour  l'amour  de  M.  carc.p.éi^ 

S  f  *         Defcartes 
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Defcartes ,  &  l'on  en  feroic  venu  aux  dernières  extrémitez 
fans  le  crédit  de  leurs  amis,  qui  mirent  une  barrière  à  la  vio-^ 
lence  de  leurs  perfécuteurs.  On  peut  voir  une  longue  &  tou- 
chante defcription  de  leurs  ibuffrances  dans  l'Epître  que  M. 
Heereboordmit  à  la  tête  du  premier  volume  de  iês  difputes 
choifies  ,  èc  qu'il  addrefla  aux  Curateurs  de  l'Univerfité, 
M.  de  Sorbiére  en  a  même  touché  un  mot  qu'il  eft  bon  de 
rapporter,  parcequ'il  étoit  alors  fur  les  lieux.  •>»  Heereboord, 
dit-il ,  avoit  pris  parti  dans  les  nouvelles  opinions  pour  con- 
trarier un  peu  le  bon  homme  Stuart  Profelîeur  Ecofîbis  fbn 
collégue,qui  ne  f^avoitque  la  vieille  game  enPhilofophie,  Se 
quinefèrvoitqu'à  irriter  quelquefois  les  honnêtes  gens  chez 
M.de  Saumaifè  dans  nos  converfations.  Heereboord  home  fça- 
vant  ôc  laborieux  fut  favorifé  du  Théologien  Heydanus  grand 
Cartéfien,dc  Bornius,  de  Hooghelande,  de  Zuylchom  (  Zuyt- 
lichem  ),  éc  de  quantité  d*autres  gens  de  fçavoir,  qui  le  fbûtin- 
rent  contre  Revins  qui  étoit  Profeifeur  en  Théologie,  6c  qui 
a  écrit  plufieurs  livrets  peu  iblidement  contre  M.  Defcartes. 
DetouscesHbelles  que  Revius  publia  contre  M.  Defcartes 
il  n'y  en  eut  qu'un  qu'il  osât  faire  paroître  de  fbn  vivant  en 
1^48  fous  le  titre  de  Méthodi  Carte fiam-e  confideratio  theolo^ 
gica  ,  ôc  un  autre  contre  Heereboord  fous  le  titre  à'AL 
fierfto  calumniarum.  Mais  comme  cet  homme  étoit  d'une  ca- 
pacité trés-médiocre  &:  d'un  fçavoir  alTez  borné  ,  il  fiit  aifé  à 
Heereboord ,  à  Clauberg,  &  à  Tobie d'André  de  le  défaire, 
fans  même  que  M.  Defcartes  en  eût  la  tête  rompue. 

La  Cabale  tourna  endiite  fês  pratiques  contre  M.  Heydanus 
dont  la  belle  réputation  donnoit  de  la  jaloufîe  aux  Théolo- 
giens &  aux  Miniftres  de  Leyde,  fur  lefquels  il  s'étoit  acquis 
beaucoup  de  fupériorité  par  fes  grands  talens  pour  la  prédi- 
cation, 6c  par  les  autres  fondions  du  minillére  &  de  la  pro- 
felTion.  Ses  ennemis  luy  firent  un  crime  énorme  de  prêcher 
à  la  Cartéfîenne ,  c'cft-à-dire,  d'embellir  fes  difcours  d'expli- 
cations 6c  de  comparaifons  prifes  de  la  Philofbphie  de  M. 
Defcartes  qu'il  pofTédoit  parfiitement  :  6c  ils  firent  fonner 
fi  haut  le  danger  que  couroit  la  Religion  Proteftante  par 
cette  manière  de  prêcher  qu'ils  le  rendirent  fufpeâ,  de  fa- 
vorifèr  la  Religion  Catholique  ,  dont  la  Cartéfianifine  n'é- 
roit  qu'une  émanation  félon  eux  pour  le  culte  naturel  de 

Dieu. 
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Dieu.  On  a  crû  qu'ils  étoient  enfin  venus  à  bout  auprès  des      ^  "47* 

IVIac^iftratsdele  faire  dëpofer  du  Miniftërermais  il  pctroîtque  .        TTTT 

Ton  abdication  fut  volontaire ,  puifqu'il  véquit  toujours  de-  h  PiincelTe 

puis  dans  une  très-haute  confîdération  parmy  ceux  dupais,  i-oUife Paiar. 

&  que  félon  M.  de  Sorbiére  l'école  Cartédenne  le  révëroit  ^^-^egrand. 

encore  après  la  mort  de  M.  Defcartes  comme  (on  principal  "  Sorb.  Ré- 

protecbeur.  <*     '      ' 


VIII"  paj. 
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CHAPITRE     XII. 

Second  voyage  de  JVf.  Defcartes  en  France»  Edition  des  médita-, 
tions  &  des  Principes  en  Franc^ops.  Il  va  en  Bretagne ,  en  Poi- 
tou^ d^  en  Touraine  avec  l' Abbé  Picot.  JS/£aladie  du  P.  Mer- 
fenne.  Mort  de  ÏVf,  Mydorge  :  fes  d4penfes  ^  fa  fajjion  pour 
les  Mathématiques ,  quila  taché  en  vain  d'infpirer  à  M.  de 
Zamoignon.  Mort  de  Torricelli  ^  de  Cavalier i.  M.  Defcartes 
reçoit  une  f en f on  du  Roy  de  5000  livres,  il  void  M.  Pafcal 
le  jeune  qui  l'entretient  de  fes  expériences  fur  le  Vuide.  Il  luy 
donne  avis  d' en  faire  fur  la  pefanteur  de  l'air,  il  retourne  en  Mol" 
lande  avec  l^ Abbé  Picot.  Son  fentiment  touchant  le  fouverain 
Bien  fur  la  demande  de  la  Reine  de  Suéde  j  qui  luy  récrit  de  fa 
main  pour  l'en  remercier. 

MR  Defcartes  partit  de  la  Haye  le  7  de  Juin  pour  Rot- 
terdam,  d'oiiil  écrivit  le  lendemain  à  l'Abbé  Picot  fur  L*^"!^-  ^f-  Jo- 
ie point  de  paiFer  d  Middelbourg  pour  s'embarquer  le  jour  àMPicoc.^" 
fuivant  à  Fleflîngues,  dans  l'efpérance  d'arriver  au  bout  de 
quinze  jours  à  Paris ,  où  il  fut  reçu  &  loge  par  cet  amy,  qui 
depuis  le  premier  voyage  de  M.  Defcartes  en  France  avoit  Entre  la  Seinc 
quité  la  rue  des  Ecouffes  pour  celle  de  GéofFroy-l'ânier,  où  ^^^^'^e  faine 

.{  .  ./-*..  -K  *     ^  n  Antoine. 

il  avoit  pris  une  mailon  conjointement  avec  Madame  Scar- 
ron  de  Mandiné.  Son  defFein  étoitde  palier  en  Bretagne  dés  Lettr.  Mf.  da 
le  commencement  de  Juillet,  pour  régler  les  affaires  qui  fer-  ^^  ^^"^  *  ^-^ 
voient  de  prétexte  à  fôn  voyage.  Mais  l'édition  franc^oiié  de 
lès  Principes  qui  s'achevoit  entre  les  mains  de  leur  traduc- 
teur fbn  hôte,  luy  donna  occafion  de  différer  de  quelques 
jours ,  tant  pour  y  faire  une  préface,  que  pour  voir  entière- 
ment débarralFé  de  cette  occupation  un  homme  qui  dévoie 

^  S  f   ij     *  être 
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1  647.  être  de  fà  compagnie  dans  Ton  voyage.    Il  ne  vidperibnne 

— — alors  que  le  P.  Merfenne,  M.  Mydorge  qu'il  ne  devoit  plus 

mbé^M"'^^  revoir  de  fa  vie,  &:  M.  Clerfelier,  à  qui  il  fît  part  de  tout  ce 

dorgcfonfiis.  ^^i  s'étoit  pafTc  entre  la  Reine  de  Suéde,  M.  Clianut,  6cluy 

Lettr.  Miï.de  dcpuis  UH  an.    Il  y  avoit  environ  quatre  mois  que  cet  amy 

de  Dcfc.  à  après  être  relevé  d'une  longue  &;  fàcheufe  maladie  caufée 

a  pTcot!^^  ^  pendant  l'automne  dernier  par  une  fîévre  maligne  ,  par  les 

-       . ,  -  ,  douleurs  de  la  2;oute ,  &  par  un  accès  d'épilepfîe ,  avoit  pro- 

Lcttr.  Mf.  de  ,,  1  ,•    ^  •         j       at  '  J-        •  ^c       r  .      >  r 

Defc.àMeif.  CLirc  la  publicâtion  des  Méditations  en  rrancois,  tant  de  la 
duiNovcmb.  traduction  de  M  le  Duc  de  Luynes,  que  de  la  lîenne  j  &  M. 
^  '^^'  Defcartes  s'étoit  déchargé  fur  luy  de  tous  les  foins  de  l'im- 

preiTion ,  6c  de  la  diftribution  des  exemplaires,  fans  fe  foucier 
d'en  faire  donner  de  fa  part  à  d'autres  perlbnnes  qu'à  fes 
trois  nièces  Religieufès,  dont  deux  étoienten  Bretagne,  ôc 
^Novaib/^  la  troifiémeà  Poitiers.    Il  fefît  peu  d'années  après  unenou- 
i<î4<î,àcier.    velle  édition  de  cette  traduction  francoife  des  Méditations. 
fdiei.  Mais  nous  n'en  avons  pas  de  plus  parfaite  &:  de  plus  utile  que 

la  troifiéme,  qui  parut  en  la  même  forme  que  les  précéden- 
tes à  Paris  l'an  1673.  Les  Méditations  y  font  divifèes  par  ar- 
ticles ,  avec  des  fommaires  fort  exacts  à  côté ,  outre  des  ren- 
vois fort  commodes  des  articles  aux  objections ,  de  des  objec- 
tions aux  réponfes,  pour  donner  aux  lecteurs  la  facilité  de 
les  conférer,  &  de  mieux  comprendre  les  unes  &c  les  autres. 
11  n'eft  pas  jufte  que  le  Public  ignore  à  qui  il  eft  redevable 
René  Fe^é  de  cctte  troifiéme  édition.  C'eftà  M.  Fédé  DocT:eur  en  Mè- 
narifdechâ-  (jecine  de  la  Faculté  d'An^^-ers,  dont  le  mérite  ne  peut  être 
inconnu  qu  a  ceux ,  qui  n  ont  pas  ouy  parler  de  Ion  zèle  pour 
la  Philofbphie  Cartéfienne. 

M.  Defcartes  étant  à  Paris  reçût  fort  à  propos  la  réponfe 
que  la  PrincelTe  Elizabeth  fit  de  Berlin  à  la  lettre  qu'il  luy 
avoit  écrite  le  7  de  Juin  en  partant  de  la  Haye  pour  luy  en- 
voyer la  copie  de  l'épître  dédicatoire  de  fes  Principes  ,  afin 
que  s'ilfe  trouvoit  dans  fa  traduction  quelque  chofe  qu'elle 
jugeât  à  propos  de  changer,  elle  eut  la  bonté  d'en  donner 
avis  avant  que  la  dernière  planche  de  l'imprelTion  fut  rom- 
Tom.  i^des  p^^;^  |[  J^y  ^-écrivit  pout  la  remcrcicr  quatre  ou  cinq  jours 
ctti.pag.  7,  ^y^^^ç,yj^  départ  pour  la  Bretagne  &  le  Poidou  j  il  kiy  don- 
na quelques  avis  fur  fa  mauvaife  fàntè  j  Se  il  luy  fît  connoître 
en  même  têms  qu'il  condamnoit  lapenfèequel'eloignement 

de 


6$,  6$  &  64 


1^4"- 


LivuE  VII.   Chatithe    Xir.  315 

lie  Ton  Aiteiîe  &  les  perfécutions  des  Théologiens  de  Hol- 
lande luy  avoient  donnée  de  quiter  les  Provinces-Uijies  pour 
s'établir  en  France. 

La  dernière  feuïlle  des  Principes  tirée,  ils  partirent  en- 
fèmble  M.  Picot  èc  luy  pour  le  voyage  de  Bretagne.  Ses  af- 
faires furent  réglées  à  Rennes  avec  les  parensle  xxvi  Juillet, 
où  l'Abbé  Picot  voulut  en  leur  préfence  luy  paiîèr  une  dé-   j/t'^..,iJ!"'^ 

1  •  1  UT  T  ^  ^^  Tieman- 

claration  par  laquelle  il  reconnoilloit  que  les  rentes  de  trois  dan  Makfcoc 

contrats  de  conftitution  montant  à  la  fomme  de  11400  liv.  ^^'    , 

en  principal  appartenoient  à  M.  Defcartes  du  Perron  qui  les  Je  Beauma- 

iuy  avoit  tranfportez  pendant  qu'ils  étoient  à  Paris-  Ils  pafl  noir. 

férent  enfuite  en  Poictou,  où  ils  firent  un  féiour  aiTcz  court.  ^u^^V^?"^' 

'  .,  \  chai  de  Lom- 

En  revenant  par  la  Tourame  ils  mrent  arrêtez  par  M.  de  buig. 

Crenan  gentil-homme  d'un  grand  mérite  qui  les  retint  dans 

fa  belle  maifon  le  plus  long-têms  qu'il  pût,  à  les  divertir  ,  &;      voyez  les 

à  leur  procurer  les  vifites  des  honnêtes  gens  defbn  voifinage.  pièces  de  l'in- 

Mais  M.  Defcartes  félon  fa  coutume  n'y  étoit  prefque  vifi- 

ble  que  l'aprés  midy ,  &  il  prenoit  bien  des  momens  fur  ce  j'Adr^Auz.' 

qu'il  devoit  aux  compagnies  pour  aller  feul  Ce  promener  dans  de  Rome  du  s 

le  parc,  tandis  que  l'Abbé  Picot  fbutenoit  la  converfation.  ^°^^^^^^- 

Ils  retournèrent  enfemble  à  Paris  vers  le  commencement  de 

Septembre  :  mais  à  leur  arrivée  ils  trouvèrent  bien  du  dé- 

fordre  dans  les  amitiez  de  M.  Defcartes.  Le  PéreMerienne  lettrl^Mff.  à" 

étoit  tombé  malade  ftir  la  fin  du  mois  d'Août  ,  &c  fbn  état  Me  r.  lettr. 

étoit  devenu  encore  pire  par  la  mal-addrefle  du  Chirureien  1^,  ?^''!l- 

.  ,  /  f ,        f  1      r  •  <^  Thibaut  Ml- 

quiluy  avoit  coupe  1  artère  en  le  laignant.  „irac. 

Mais  M.  Defcartes  fut  encore  plus  confterné  à  la  nou- 
velle qu'il  eut  de  de  la  mort  de  Monfieur  Mydorge  arrivée 
depuis  environ  quinze  jours  dans  la  chambre  où  l'on  prétend 
qu'étoit  mort  autrefois  le  Roy  Henry  II.  qui  étoit  un  refte 
de  l'ancien  Palais  des  Tournelles ,  prés  de  la  Place  royale. 
M.  Mydorge  n'avoit  alors  que  fbixante  Se  deux  ans:  mais  il 
les  avoit  pafTez  dans  la  réputation  d'une  grande  intégrité  de 
vie.  Il  étoit  d'une  vertu  11  égale  qu'on  ne  pouvoit  dire  aifé- 
ment  à  quoy  lès  inclinations  le  faifoient  pancher  plus  vo- 
lontiers, fi  on  met  à  part  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  connoifl 
fance  des  Mathématiques  ,  où  l'on  peut  dire  qu'il  ne  gar- 
doit  prefque  point  de  mefure.  C'eftle  feul  point  où  fà  con- 
duite n'ait  peut-être  pas  été  entièrement  irréprocheble  au 

Sf  iij  jugement 


Rci.  fie  G.  &  ^Q^  verres  de  kinetces 
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16  47.     jugement  de  {à  parenté,  qui  voyoit  avec  quelque  peine  qu'ail 
eutconfiuné  prés  de  cent  mille  écus  de  Ton  bien  à  la  fabrique 

,  &  de  miroirs  ardens ,  aux  expérien- 
ces, &:  à  divers  autres  ulages  de  Mathématiques,  dont  il  n'é- 
toitpas  poffible  que  fa  fcanille  ne  fiit  pas  incommodée.  De 
toutes  les  occupations  des  hommes^  il  n'enconnoiflToitpomc 
de  comparable  à  l'étude  de  ces  connoijG[ances ,  &  ilavoitfait 
tout  Ton  polîible  pour  mettre  dans  cette  perfliafion  fbn  cou- 
fin  germam  Monfieur  de  Lamoignon  ,  qui  fat  depuis  pre- 
mier Préfident  au  Parlement  de  Paris.  Ce  jeune  Migiflrae 
l'avoit  crû  pendant  quelques  mois  :  &  les  Ci^armes  de  ces 
hautes  de  profondes  connoiflances  l'avoient  déjà  tellement 
enchanté  ,  que  fi  l'obligation  de  travailler  aux  affaires  pu- 
bliques, &  les  avis  de  M.  l'A v^ocat  général  Bignon   ne  fuf- 
fent  furvcnus  à  propos  pour  le  dégager  de  ces  filets  dans  le 
têms  qu'il  en  avoit  une  provifion  fùffifante  pour  le  commerce 
d'un  homme  de  Lettres,il  féroit  demeuré  enfoncé  dans  ces  oc- 
cupations décevantes,  {ans  fefoucierdelbrtirdes  obfcLiritez 
d'une  vie  privée. M. Mydorge  avoit  laiifé  p2u  d'écrits  en  mou- 
rantjparce  que  la  plus  grande  partie  de  fbn  têms  comme  de  fbn 
bien  fè  trouvoit  employée  en  expériences.  Le  principal  de 
ces  écrits  étoit  la  continuation  de  fes  Coniques  *  comprenant 
re  a  fi  bien  '*  ^1^^^^^^  quatre  hvres,dont  on  croid  que  le  manufcrit  fut  tranfl 
traité  la  ma-   porté  en  Angleterre  par  Mylord  Candifche  ou  Cavendish, 
liérc  des  Co-  ^  Mylord  Southampton,qui  écoientfouvent  chez  luy,  &  qui 
pîunems  ^^^     avoient  même  taché  de  l'attirer  avec  fa  famille  à  Londres  par 
croient   M.      des  promefïès  magnifiques  d'un  établifTement  confidérable 
Mydorge  ef-    ç,^>-^\^  l^y  avoient  faitesde  la  part  de  leur  Roy  Charles  L  Ses 

îace  avec  ics       -»  /     .       ^  ^i-  \-  m  \      '         1  11 

autres.  autrcs  ecrits  turent  négligez  ou  dillipez  durant  les  troubles 

des  guerres  de  Paris.  J'en  ay  vu  quelques  reftes  dans  le  cabi- 
net de  M.  l'Abbé  Mydorge  fbn  fils  Chanoine  du  faint  Sépul- 
cre à  Paris ,  &  ils  canfiftent  en  trois  petits  traitez  ,  i  de  la  Lu- 
yniére  ^  1  de  l'O  nbre  3  3  de  la  Sciotèrique. 

M.  Mydorge  ne  fut  pas  l'unique  Mathématicien  que  la 
République  des  Lettres  perdit  cette  année.  Le  fieur  Torri- 
eelli  fuccefleur  de  Galilée  à  Florence  mourut  le  xxiv  jour  du 
mois  d'Odobre  fuivant  ,  &  il  fut  fuivi  cinq  femaines  après  , 
c'eft-à-dire  le  xxx  de  Novembre,  parle  Père  Bonaventure 
Cavalieri  Religieux  de  l'ordre  des  Jéfuates ,  ProfefTèur  des 

Mathématiques 
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Mathématiques  à  Boulogne.  Tous  deux  fort  connus  ècfort     i  (?  4  7. 
cflimez  parmi  les  Mathématiciens  de  nôtre  fiécle.  . 

Torricelh  avoit  témoigné  dés  Tannée  précédente  au  P.Mer- 
fenneledefir  qu'il  avoit  d'acquérir  en  particuUer  la  connoif- 
£ance  &  l'amitié  de  M.  Defcartes  -,  àc  il  s'étoit  addrefTë  à  ce   ^ç"^'' ^^f^f^ 
Père  comme  à  l'homme  le  plus  capable  de  luy  rendre  ce  bon   du  s  d'Odofc. 
office.  Le  Père  qui  de  fon  côté  fouhaitoit  la  chofc  depuis  long   1^46. 
têms,  y  avoit  réuffi  au  gré  de  l'un  &  de  l'autre  :  &  M.  Def- 
cartes luy  avoit  marqué  dans  fa  réponfe  combien  il  fe  tenoit 
honoré  de  l'amitié  des  grands  hommes ,  de  du  commerce 
particulier  qu'une  perfonnedu  mérite  de  Torricelli  vouloit 
entretenir  avec  luy.   IJ  luy  fît  offrir  tous  les  (ervices  qu'il  fè- 
roit  capable  de  luy  rendre.  Mais  quoique  le  nom  de  les  écrits 
du  Cavalieri  ne  luy  fuilent  pas  moins  connus  ,  on  ne  lailTe 
pas  d'entrevoir  dans  les  endroits  où  il  a  eu  occafion  de  par- 
ler de  luy ,  que  l'eftime  qu'il  en  avoit  n'étoit  pas  au  même 
degré  que  celle  qu'il  témoignoit  avoir  pour  Torricelli. 

Cependant  M.  Defcartes  avoit  d'autres  amis  à  la  Cour 
qui  fongeoient  à  luy  fans  qu'il  s'avifât  de  fbnger  à  eux  ,  &  qui 
voulant  lui  rendre  fbn  voyage  plus  utile  qu'il  n'a  voit  prétendu, 
travaillèrent  efficacement  auprès  du  Cardinal  Miniftre  à  fou 
infcû ,  pour  luy  procurer  une  penfîon  du  Roy  ,  qui  luy  fut 
accordée  en  confidération  de  fis  grands  mérites^  (jr  de  l'utilité 
que  fa  Philo fiphie  ,  ^  les  recherches  de  fis  longues  études procu-   Voyez  Vm- 
roient  au  zenre  humain  :  comme  auljî  pour  l'aider  à  continuer  Ces  T!"^^'^  ^^ 
belles  expériences  qui  requerotent  de  La  depenje  Cyc.  11  rut  lurpris   pag.  g. 
devoir  l'expédition  de  fes  lettres  avant  que  d'avoir  ouy par- 
ler des  démarches  que  des  perfbnnes  fî  affectionnées  &  fî  di- 
ligentes faifoient  pour  luy. Ces  lettres  patentes  duRoy  étoient 
du  VI  jour  de  Septembre  1647  ,  fcellées  du  grand  fceau  ,  & 
vérifiées  à  la  Chambre  portant  le  don  d'un  penfion  de  trois 
mille  livres  de  rente.  La  penfion  courut  Ms  l'année  préfen- 
te :  ôcles  troubles  qui  furvinrent  dans  le  Royaume  n'empê-   Letcr.  uC.  i 
chérent  pas  qu'il  ne  la  touchât  encore  les  deux  années  fui-  ^,'^°^  t^  1^ 
vantes  utqu'a  ion  voyage  de  Suéde ,  par  les  foins  de  Mon- 
iieur  le  Grand  Maître*  ,  a  qui  il  avoit  coutume  d  en  écrire,  je  \^  Mciiic- 

Après  l'expédition  de  ces  lettres  M.  Defcartes  fèmbloit  laye. 
n'avoir  rien  de  plus  preffé  que  fon  retour  en  Hollande  •  6c 
il  fe  mit  en  état  de  partir  incefTamment  avec  fon  hôte  Scfba 

wimi 
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1647.      ^'^^^  l'Abbé  Picot  qu'il  meiioit  à  Egmond ,  fans  fe  donner  le 
, .      loifir  de  rendre  aucune  vifite  ou  d'en  recevoir.  Il  fur  pour- 
tant rencontré  par  M.  Pafcal  le  jeune  ^  qui  fè  trouvant  pour 
lors  à  Paris,  fut  touché  du  deiir  de  le  voir  ^  &  il  eut  la  fatis- 
ficlion  de  l'entretenir  aux  Minimes ,  où  ilavoiteu  avis  qu'il 
pourroit  le  joindre.  M  Defcartes  eut  du  plaifîr  à  l'entendre  fur 
Tom.  }.  des    les  expériences  du  Vuide  qu'il  avoir  faites  à  Roiien  ,  6c  dont 
kttr.  p.  445  >  ji  faifoit  actuellement  impriir.er  le  récit ,  dont  il  luy  envoya 
un  exemplaire  en  Hollande  quelque  têms  après  fbn  retour. 
La  première  de  ces  expériences  qu'on  eût  jamais  faites  fur 
Lètt.  di  Ti-    IcVuide  s'étoit  communiquée  deGalilée  àToricelli,qui  avoit 

mauro  Antia-  bç^u^Q^p  eclairci  la  choie  par  de  nouvelles  expériences  fai- 
te p.  19,10,  /        -r  >  '      r-  .      r      .^         r»     AT 

&  feq.  tes  en  1643.  L  année  luivante  on  en  a  voit  écrit  au  P.  Mer- 

iénne  fans  luy  en  marquer  l'Auteur,  qui  étoitdemeuré  pen-^ 

dant  quelque  têms  inconnu  par  ce  moyen.  Ce  Père  avoit  eC 

fayé  de  répéter  cette  expérience  du  Vuide  à  Paris  :  mais  n'y 

jBi.   Pafcal     ayant  pas  entièrement  rèlifTi  il  l'avoir  abandonnée  ,  &  n'y 

Lcttr.  impr.     fono;eoit  plus ,  j'ufqu'à  ce  qu'étant  allé  en  Italie  comme  nous 

beyre  Prem.     1  3.vons  remarque  ,  &  s  étant  exactement  inrorme  du  moyen 

Prefidcnt  de     de  l'éxécutcr ,  il  en  étoit  revenu  pleinement  inftruit  en  1645.. 

A  de^de'^^^    Croiant  l'avoir  mandée  auflî-tôtàM.  Defc.  il  l'avoit  divul- 

cicimont-       guéepeude  têms  après  dans  Paris,6c  dans  toute  laFrance  avec 

Fenand.         Tadmitation  des  Sçavans ,  fans  néanmoins  que  l'on  f^eût  en- 

p  'f  du  ^^^^  ^"^  cette  fameufè  expérience  étoit  due  au  (îeur  Torri^ 

trait,  de  TE-  celli.  M.  Petit  Intendant  des  Fortifications   l'ayant  apprife 

quii  des  li-    de  la  bouchc  même  du  P.  Merfènne  qui  la  luy  avoit  donnée 

queurs.  ^^^^^  ^^^  ^^j,- 1.  ^  ^^  avoit  porté  la  nouvelle  à  Roiien^  &  l'avoit 

communiquée  en  1646  à  M.  Pafcal,  dont  le  père  faifbit  la 
fonction  d'Intendant  de  Juftice  dans  cette  ville  Ils  yavoienr 
Gaflènd.         ^^^^  enfcmble  cette  expérience  d'Italie  fur  le  mémoire  duP» 
Phyfic.  lib.  1.   Merfènne  ^  &  ayant  très-bien  réiiffi  cette  première  fois ,  M. 
pa<r*  104^^'  ^*  Pafcal  l'avoit  répétée  fort  fbuvent  pendant  toute  CQttQ  an- 
née. S'ètant  aflliré  ainfi  de  la  vérité  par  ces  f  équentes  ré- 
pétitions il  en  avoit  tiré  des  confèquences,  pour  la  preuve 
defquelles  il  avoit  fait  de  nouvelles  expériences  très-différen- 
tes de  celles-là  en  préfence  de  plus  de  cinq  cens  perfbnnes 
de  toutes  fortes  de  conditions  ,  avec  toutes  fortes  de  tuyaux 
&:vaifïeaux de  toutes  longueurs ,  crrofîeurs,  figures,  chargez: 
iie  toutes  liqueurs  j  ôcdi^ofèzde  toutes  manières. 

Le 
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Le  bruit  de  Ces  expériences  étant  répandu  dans  Paris,  on  les      i6^  7. 
avoit  confondues  avec  celles  d'Italie  ;  èc  dans  cette  confufîon  » 

les  uns  attribuoient  tout  à  M.  Pafcal ,  les  autres  ne  lui  attri- 
buoient  rien.  Pour  informer  le  Public  delà  vérité  de  la  choie 
dans  toutes  fes  circonftances ,  &  pour  rendre  la  juftice  qui  é- 
toit  due  à  tous  ceux  quiavoient  part  à  cette  invention,  M. 
Pafcal  s'étoit  réfblu  l'année  fuivante  de  faire  imprimer  une  re- 
lation éxade  des  expériences  qu'il  avoit  faites  en  Normandie  ^ 
de  il  avoit  mis  à  la  tète  une  préfice  ^  où  il  énoncoit  celles  d'I- 
talie dont  il  ne  connoilFoit  pas  encore  l'Auteur ,  èc  dont  il  n'a- 
voit  pu  dire  le  nom,qu'on  n'avoit  fçû  à  Pans  que  depuis  que  le 
Cavalier  del  Pozzo  avoit  mandé  de  Rome  que  c'étoit  le  célè- 
bre Torricelli,  qui  mourut  vers  le  même  tcms. Cette  fuppref^  P^g-  f-  ^e  la 
iîon  apparente  du  nom  d'une  perfonne  que  M.  Pafcal  préfé-  R-tewe^^  "^^ 
roit  d'ailleurs  à  tous  les  Géomètres  de  l'Antiquité  ^  donna 
lieu  à  quelques  -  uns  de  le  fbupçonner  d'avoir  voulu  Ce  ren- 
dre PI  igiaire  de  Torricelli ,  èc  de  croire  même  quoi  que 
fauflcment  qu'il  l'écoit  auffi  du  fameux  Capuciii  le  Père  p^a- 
lérien  Mayfii  Millionnaire  Apoftolique  en  Polofî;ne  &  dans 
le  refte  du  Nord.  Ce  Père  ne  s'étoit  avifé  de  faire  l'expé- 
rience de  Torricelli  qu'après  avoir  publié  à  Waribvie  ion  La  date  de 
traité  de  \AthèiCme  d' Ariflote  ,  qu'il  avoit  dédié  au  Père  ^'Epitredédic. 
Merfenne  5  &  l'édition  de  ce  livre  étoit  poilérieure  non  feu-  nov"  ^^ 
lement  à  Tlmprimè  de  M.  Pafcal  ,  mais  encore  à  la  mort  de  ^^47- 
Torricelli.  Quoique  le  P.  Capucin  n'eût  fait  autre  chofe  que 
répéter  l'expérience  de  Torricelli  fans  y  rien  ajouter  de  nou- 
veau ,  il  ne  liiiîà  pas  de  fe  l'attribuer ,  comme  H  elle  luy  eût 
été  propre,  dans  le  récit  qu'il  en  fit  imprimer  l'année  fuivan- 
te ,  fans  reconnoître  qu'elle  eût  été  faite  en  Italie  &  en  Fran- 
ce avant  luy.  L'écrit  du  Père  Valèrien  furprit  les  connoif- 
feurs  qui  découvrirent  fbn  ufu^pation  :  &  fa  prétention  fut 
repoulfèe  incontinent  par  M.  de  Roberval  qui  le  iervit  de 
l'Imprimé  de  M.  Pafcal  comme  d'une  preuve  indubitable 
contre  luy.  11  le  convainquit  de  n'avoir  même  fait  fon  expé- 
rience que  fur  renonciation  qu'il  en  avoit  vue  dans  l'écrit 
que  M.  Pafcal  en  avoit  fait  envoyer  en  Polo^^ne  comme  dans 
le  reftedc  l'Europe  :  &  la  lettre  latine  qu'il  luy  en  écrivit  lui 
ayant  été  rendue  par  l'entremilè  de  M.  des  Noyers  Secrétai- 
re des  commandemeas  de  la  Reyne  de  Pologne  ,  ce  bon 

T  t  *  Pcre 
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I  Y)  47.      Pcre  ne  fit  point  de  rëponfe  5  ^  Ton  prie  Ton  iilence  pour  na 

— -: — .    dcfiftemenc  de  (on  ufarpation. 

Leur.  MC  X      M-  Dcfcartes  ravi  derentrecieii  de  M.Pafcal  ,  trouva  que 

MeiT.  du  4     toutes  ces  exrërienccs  ëtoient  afTez  confonnes  aux  principes 

Avril  1648.      j^  ç^  Philofophie  ,  quoi  que  M,  Pafcal  y  fut  encore  alors  op-. 

poië  par  l'engagement  &:  runiil:)rmicë  d'opmions  où  il  étoit 

avec  M.  de  Roberval  &c  les  autres  qui  Ibutenoient  le  Vuide. 

Mais  pour  le  rëcompenfer  de  fa  converfation  ,  il  luy  donna 

Tom.  j.  des     ^vis  de  faire  d'autres  expëricnces  llir  la  mafle  de  l'air,  à  la  pe-^ 

Jeter,  p.  443  ,   finteur  duquel  nous  avons  déjà  remarque  qu'il  rapportoic 

'"^^  '  ce  que  les  Philofophcs  du  commun  avoient  attribue  vaine- 

M.  Auzoïn      lYtent  i  l'horreur  du  Vuide.  Il  l'aiTara  du  luccez  de  ces  expë- 

pretetid  avoir       .  •  ,i  ,  a  •         r  •  ,.,  r 

donné  !c  mè-  Hcnces  quoi  qu  il  ne  les  eut  point  raites ,  parce  qu  il  en  par- 
loit  conformëment  à  les  principes.  M-  Pafcal  qui  n'ëtoit  pas 
encore  perUiadc  de  la  foliditë  de  fes  principes ,  &  qui  luy  pro- 
V.  lesiettr.  ^'^^^^  ^^^  ^^^'^  quclqucs  objeclious  contre  fa  matiëre  fubtile  , 
M  (T.  de  DeCc.  n'auroit  peut-être  pas  eu  grand  ëgard  à  ion  avis  ,  s'il  n'eût  ëtë 
rJf,l  '^,"  ^^  averti  vers  le  même  têms  a'une  penfëe  toute  fembiabie  qu'à, 
du  7  Février  voit  cuë  Ic  iicur  Torricelli.  Les  expériences  qu'il  fit  de  la 
1^48.  du  3  r  pef  auteur  de  Pair  en  1648  fur  ces  avis  fè  trouvèrent  fort  heu- 
6cdu^^.\vi:ii  rc^^s  :  mais  il  aima  mieux  en  fcavoir  grë  au  fieur  TorriceL 
1^48.  li  qu'à  M.  Dcfcartes ,  qui  s'eft  vuprivë  de  fa reconnoiiîance. 

Du  it  juiii.     foit  dans  fa  lettre  à  M.  de  Ribeyre  premier  Prëfident  de  la 
^^^^*  Cour  des  Aydesde  Clermont-Ferrand,oùil  afiit  l'hiftoire 

de  fes  expériences ,  fbit  dans  la  préface  que  l'un  de  fes  amis 
a  faiteafon  traité  poftume  de  l'Equilibre  des  liqueurs,  ôc  de 

Le  féjour  que     .     n^f^nr^nr  df>  i'  lir 
l'Abbé   Picot    i'^p«?i-^i^«^CJî^a-C  laii. 

avoit  fait   4        M.  Defcartes  incontinent  après  avoir  re^û  les  lettres  pa- 

ou  y.  ans  au-  tentes  de  fapenfion  partit  pour  la  Hollande,  où  il  arriva  fur 

Eynde^-eeft  i-^  i^ii  du  mois  de  Septembre  avec  1  Abbe  Picot,  qui  luy  tint 

auprès  de  M.  compagnie  dans  fon  aimable|folitude  d'Egmond  jalqu'au  mi, 

^t^e^fquc'éL^'^  lieudu^iiois  de  Janvier  de  l'an  1648.   Ils  pafTérent  les  trois 

cmp'cié  qu'à  dcrnicrs  mois  de  Pannée  à  jouir  l'un  de  l'autre  dans  les  dou- 

propofer  eu  à  -eurs  d'uue  tranquillité ,  pour  ne  pas  dire  d'une  oifiveté  tout 

re  foudre    des      ^   ^  .        i    i     r      i  •  i     •       i       i         ■       o     ^  •        •  J 

qucftions.        a  fait  pliilolophique,  loin  des  bruits  &  des  agitations  du  mon- 
Voycx  les       ^c  ,  vivaus  fius  Contrainte  dans  une  fympathie  merveilleufè  ^ 

lit  • 

kir.  de  Defc,  d'humeurs,  fans  diflradion  du  côté  des  fâcheux  ,  &  éxécu- 
à  Mcrf.  du  i(j   tant  la  promeiTe  qu'ils  s'étoient  faite,  l'année  précédente  de 
A^rd  K743.     jfe  pafTer  de  toute  autre  compagnie  ,  6c  de  tout  autre  entre- 
tien 


^ 
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dciiqiie  du  leur  ,  alter  alîeri  fatis magnumthcatrum  fumus.  ^  ■' 

Leur  indolence  ne  fut  interrompue  que  par  une  lettre  du   ^ettr.  Mf.  du 
neuvième  de  Novembre  ^  que  M.  Delcartes  reçût  de  M.   4May  164^. 
Chanut ,  qui  le  prioit  de  la  parc  de  la  Reyne  de  Suéde  de  luv   \  ''^^^\,  ^ 
expliquer  ion  lentim.ent  touchant  Je  y (7^i/^r<;2/;2  I^ien.-  11  s  en   vembrcié^s, 
acquita  comme  il  put  fans  raifbnner  fur  les  lumières  de  la 
Foy ,  parce  que  la  Reyne  avoit  marqué  qu'elle  ne  confîdé- 
roit  le  fbuverain  Bien  qu'au  iéns  des  Pluloibphes^  anciens. 
Ainfi  il  établit  ce  fbuverain  Bien  dans  la  vertu  ou  le  bon  ufà- 
ee  de  nôtre  volonté,  parce  que  les  biens  du  corps  &  de  la 
fortune ,  ni  même  les  connoiilànces  de  nôtre  ame  ne  dépen- 
dent pas  de  nous.  Il  addreilà  à  M.  Clianutla  lettre  qu'il  en  ^'<^,^*  f»  pfé- 
écrività  fàMajefté,  afin  qu'il  la  luy  préfèntât.  Mais  pour  luy   ^Tdatéc^àu 
faire  connoître  avec  plus  d'étendue  quel  étoit  fon  iéntiment   lodeNor. 
fur  ce  point  ,  il  luy  envoya  en  même  têms  toutes  les  lettres  ^^^'^' 
qu'il  avoit  écrites  autrefois  à  la  PrincefTè  Elizabeth  fur  ce 
fujet,  avec  fon  traité  manufcrit  desPaffions,  qui  n'en  faifoit 
pas  la  moindre  partie ,  fans  le  prier  néanmoins  de  fiire  voir 
toutes  ces  pièces  à  la  Reyne,  à  moins  qu'elle  ne  témoignât 
k  vouloir  abfolument.    C'étoit  un  tour  d'efprit  pronre  à  ex- 
citer encore  d'avantage  l'avidité  de  la  Reyne  qui  voulut  voir 
auflî  les  lettres  qu'il  en  avoit  écrites  a  la  Princeiîè  Elizabeth. 
Mais  il  avoit  eu  pour  féconde  fin  d'nifinuer  adroitement  dans 
i'efprit  de  la  Reine  la  pcnfee  de  faire  quelque  liaifon  parti- 
culière avec  la  Princefle  Elizabeth.  Un  peu  de  politique  pour 
le  fc)in  des  afKiires  psrfônnelles  de  cette  Princefle  fà  difci- 
ples'ètoit  mêlé  dans  les  vues  qu'il  avoit  de  pouvoir  joindre 
leurs  efprits  pour  la  profefîion  de  la  fàgeflé:  &  il  avoit  déjà 
eu  cette  intention  avant  fon  fécond  voy.ige  de  France  dans   Pag.  i6\. 
le  parallèle  qu'il  avoit  fiic  de  ces  deux  PrincefTes  à  M.  Cba-   ^'^"'-  ^• 
nut.  Il  en  avoit  même  do mé  avis  à  la  PrincefTè  Elizaberli 
en  ces  termes.  ->:>  La  manière  dont  M.  le  Ré  fi  dent  de  France 
en  S^iède  décrit  la  Reyne  ,  avec  les  difcours  qu'il  rapporte   «  '^°^-  ^■ 
d'elle,  UT?  la  font  tellement  efl:imer,qu'il  me  lèmble  que  vous   "  ^"^     '" 
feriez  dignes  de  la  converf  ition  l'une  de  l'autre.  Il  y  en  a  fi   « 
peu  au  refte  du  monde  qui  en  foient  dio;nes  ,  qu'il  ne  feroit   « 
point  mal-qifé  à  vôtre  Altefle  de  lier  une  fort  étroite  ami-    « 
tié  avec  elle.   Outre  le  contentement  d'efprir  que  vous  en   « 
auriez,  cela  pourroit  être  ià^Ç^QV pour dlverfcs omjidcrations.   to 

Tt  ij  *  J 'a vois- 


Lettr.  Mf. 
à  Picot  du 
28  Février 

Tom.i.  p. 13 
Item, p.  81  , 


Ccttr.  Mf.  à 
Picot  ciu  18 
Fév.  1648. 

Tom.i.p.118. 
en  Fév.  1649. 
Tom.  I.  des 
îetcr.  p.  83,  & 


Lett.  Mf.  de 
Defc  à  Merl' 
du  13  Dec. 
1^47. 


33i  La    VfE   D  E   M.  Descartes. 

J*avois  écrit  cy-devant  à  cet  amy  Réiîdent  en  Suéde  en  ré- 
pondant à  une  lettre  où  il  parloit  d'elle,  que  je  ne  trouvois 
pas  incroyable  ce  qu'il  m'en  difoit,  à  caufe  que  l'honneur  que 
j'avois  de  connoître  vôtre  AlteiTem'avoit  appris  combien  les 
perfonnes  de  grande  nailîance  pouvoient  lurpalîer  les  au^ 
très,  &:c.  Comme  il  efl  vrai-femblable  qu'il  fera  voir  doré- 
navant à  la  Reyne  les  lettres  qu'il  recevra  de  moy  ,  je  tâ- 
clieray  toujours  d'y  mettre  quelque  chofe  qui  luy  donne  fïi- 
jet  de  ibuhaiter  l'amitié  db  vôtre  Altefle,  à  moins  que  vous 
ne  me  le  défendiez. 

La  Reine  de  Suéde  parfaitement  fàtisfaite  de  M.  Defcar- 
tes  avoit  chargé  M.  Chanut  de  l'afRirer  ,  non-feulement  de 
fon  eftime  &  de  fa  bien-veillance,  mais  encore  de  la  réfblu- 
tion  qu'elle  avoit  prife  de  luy  écrire  de  la  main  pour  le  re- 
mercier elle  même  en  droiture.  Les  affaires  publiques  defes 
Etats ,  puis  celles  de  l'Europe  qui  regardoientlapaix  future 
de  l'Allemagne,  luy  en  ôtérent d'abord  le loifir, & enfuite le 
fbuvenir.  De  forte  que  M.  Defcartes  fo  crut  payé  des  té- 
moi2;nag;es  de  M.  Chanut,  &fut  content  de  l'honneur  d'avoir 
appris  quelque  choie  à  la  Reine  èc  de  luy  avoir  été  agréable , 
lorfqu'il  fut  furpris  treize  ou  quatorze  mois  après  de  recevoir 
la  lettre  de  remerciment ,  dans  laquelle  elle  ne  manqua  pas 
de  payer  trés-avantagculement  l'intérêt  de  là  dçte.  La  let- 
tre de  cette  Princelîé  étoitdu  xii  de  Décembre  de  l'an  1648, 
aeompagnée  d'une  de  M.  Chanut  de  même  date,  M.  Dell 
cartes  fit  réponfe  à  l'une  èc  à  l'autre  le  xxvi  de  Février  de 
l'année  fuivante  :  Ôc  de  ces  quatre  pièces  il  n'y  a  aujourd'huy 
que  celle  de  la  Reine  qui  foit  du  nombre  des  choies  perdues. 

Le  jour  d'après  que  cette  Princelîé  eut  fiit  l'honneur  i, 
M.  Defcartes  de  le  fouvenir  de  luy ,  il  écrivit  au  P.  Merlenne 
pour  luy  marquer  qu'il  avoit  reçii  par  le  moyen  de  M.  de 
Zuytiichem  quelques  objednons  contre  la  matière  lubtiie  que 
M.  Pafcal  le  jeune  luy  avoit  envoyées  avec  la  rélatioii  im- 
primée de  fcs  expériences,  dont  il  le  remercioit.  Il  témoi- 
gna faire  beaucoup  de  cas  de  ces  objections,  &  il  fit  afîiirer 
M.  Palcal  par  le  même  Père  qu'il  luy  en  fçavoit  bon  gré,  èc 
qu'il  le  prioit  de  ne  rien  omettre  de  toutes  ^es  raifons  dans 
le  fécond  écrit  qu'il  luv  en  promettoit,  afin  qu'il  put  le  là- 
pisfaire  pleinement  dans  les  rèponles  qu'il  luy  péparoir. 

Cependant 
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Cependant  les  entretiens  de  fbn  amy  l'Abbé  Picot  ne  luv 
fufiifoicntpas  tellement  pour  l'étude  de  la  Nature,  qu'il  ne 
crût  devoir  auiîi  y  ajouter  des  expériences.  Depuis  ion  re- 
tour de  France  ,  il  ne  s'étoit  prcfque  occupé  que  de  celles 
du  vif  argent,  ou  de  la  pefanteur  de  Tair  qu'on  appelloit  X 
Paris  \ expérience  du  Kuide.  Il  fut  fi  content  de  leur  fuccez,  fur 
tout  à  l'égard  de  celles  du  Vuide  qu'il  faifoit  dans  le  baion, 
qu'il  fe  plaignit  au  P.  Merfenne  qu'il  eût  gardé  cette  expc-    l'jiJ. 
rience  prés  de  quatre  ans  après  l'avoir  re<^ûë  de  Torncelli,    Tom.  j.des 
fans  la  luy  communiquer,  quoiqu'il  s'en  fut  avifé  avant  cet    Je«i.impiim, 
Italien.  Il  en  prit  occafion  d'encourager  de  nouveau  M.  Pafl   Lun  Mfr.du 
cal  pour  celles  qu'il  luy  avoit  confèiilé  lorfqu'il  étoit  à  Paris    31 -ie  Janvier, 
de  faire  fiire  fur  les  plus  hautes  montao;nes  de  l'Auverirne  •    o"7  '^^^'î' 
&  il  employa  le  reite  de  1  liy  ver  qui  etoit  extraordinai rement    vrii  1648. 
doux  cette  année  aux  mêmes  occupations, jufqu'à  ion  troi- 
fiéme  voyage  en  France.  De  forte  qu'ayant  trouvé  cette  bel- 
le expérience  de  plus  en  plus  conforme  à  fes  principes  con- 
tre l'intention  des  defenfeurs  du  Vuide,  il  iê  fit  un  plaiiîr  par- 
ticulier de  la  continuer  encore  depuis  en  Suéde  avec  M. 
Clianut  r  Ambalîadeur,  &;  de  joindre  leurs  découvertes  com-    ^^,"'*-  imp^i- 
munes  avec  celles  que  M.  Palcal  Ôc  M.  Perrier  faifoient  en   ^cTâ  chr" 
Auvergne.  nue. 


Ttiij    «'         Cha^.XIIL 
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CHAPITRE     XIII. 

ZihcUe  de  Revins  contre  M.  ï)efcartes,  Placart  de  Regms  conte- 
nant diverfes  erreurs  touchant  tctat  de  l' Ame  humame  réfuté 
far  M.  Defcartes,  Protejlifion  de  M.  Defcurtes  contre  Repus 
quil  defavouë  -pour  jon  difciple.  Deux  autres  libelles  de  néant 
contre  M.  Defiartes.  Il  renonce  a  fôn  traite  de  l'Erudition  pour 
travailler  à.  ce luy  des  fondions  de  l' Animal.  Il  eft  rappelle  en 
France  par  ordre  de  la  Cour  -pour  recevoir  une  penfton  ^  un' 
employ  honorable.  Mauvais  fuccés  de  [on  voyay:.  Il  paffc  trois 
mois  à  paris  au  milieu  de  fes  amis.  Sa  réconciliation  avec  iVf , 
Gaffendi  faite  par  le  moyen  de  Monficur  lAbbé  d' Efirées  aujour- 
d'huy  CardinaL  Fauffeté  in(îme  de  So  '•bière  touchant  la  perfé- 
vérance  de  M.  Defcar:es  en  cette  amitié. 

L'annnée  de  ^  Ur  la  fin  de  l'année  i^A^q  l'on  vid  paroître  en  Hollande' 
l'imprcfTion     '^  dcux  écrits  latms  aufciucls  il  fembloicque  M.  Defcartes 

etoit    mar-         V--^'  .  .        ^  ^  .      ..^,  _i,.         ,.,. 

qiiée  1^4  .  ne  devoir  point  te  montrer  indirrerent.  Le  premier  etoit  di- 
quoiqu'il  pa-  redement  contre  luy,  &  étoit  intitulé  Cor.pdération  fur  la  Mé^ 
mois  "de  Dec.  thodc  delà  Philofophie  Carte  (lenne.  Il  avoitpour  Auteur  ce  Re- 
1647.  vîus  Théologien  de  Leyde,  qui  n'ayant  pd  réiiffir  à  fiire  con- 

damner les  écrits  de  M.  Delcartcs^  n'avoit  fcû  fliire  autre  cho- 
fe  que  d'appliquer  à  ks  chagrins  le  remède  qu'il  avoit  entre 
fes  mains,  &  de  prendre  la  voye  des  iatyres  &  àQs  libelles, 
pour  fe  donner  une  fatisfa<5tion  qj'il  n'avoit  pu  recevoir  de 
iQs  Supérieurs.  M.  Defcartes  ayant  remarqué  que  ce  libelle 
n'étoit  rempli  que  de  caviUations  inutiles  ,  6c  de  calomnies 
trop  noires  pour  pouvoir  être  criiës  de  perfonne,  jugea  qu'il 
devoir  plutôt  en  rendre  grâces  à  ion  Auteur  que  de  s'en  tour- 
menter ,  parce  que  cet  Auteur  montroit  aifcz  par  làq,u'il  n'a- 
voit rien  trouvé  dans  fès  écrits  qu'il  pût  reprendre  avec  quei- 
réfuu  depuis,  q^^^  apparence  de  juftice,  &;  qu'ainli  ilenconfirmoitmieux 
la  vérité,que  s'il  avoit  entrepris  de  les  loiier  publiquement. 
L'autre  écrit  latin  qui  parut  en  même  têms  le  toucha  d'a- 
vantage, quoiqu'il  ne  s'a  dreisat  à  luy  qu'indirc(5l:ement,& 
qu'il  pût  difTimuler  la  cSofclans  intérefïer  ià  réputation.  Il 
avoit  pour  titre  Explication  de  l'Efprit  humain  ou  de  lAme  rai- 
fonnable  ,  où  l'on  montre  ce  quelle  efi  (^  ce  qu  elle  peut  être.    Il  f^jt 

imprimé 
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imprime  à  Urrccht,  premièrement  en  forme  de  pr'tic  livre     r  Kj-j 
fous  le  nom  de  M.  Regius  fon  ancien  difciple,  èc  enfuite  en 
feuille  étendue  par  mariiére  de  programme  ou  placart  pour 
être  affiché  dans  les  places  &  les  rues ,  fans  nom  d'Auteur  ni 
d'Imprimeur.    M.  Dcfcarres  l'ayant  reçu  de  cette  féconde 
forme  reconnut auffî-tôt  l'Auteur  par  le  jftile  &  par  le  bruit 
commun.  Il  y  remarqua  plufieurs  opinions  qu'il  jageoitfauC 
fes  &;  pernicieufcs  :  &  parce  qu'on  étoit  encore  adez  commu- 
nément perfuadé  que  M.  Regius  étoit  toujours  dans  les  ien- 
timens  qu'il  luy  avoit  infpirez  autrefois,  il  fe  crud  obligé  de 
découvrir  les  erreurs  de  cet  écrit,  de  peur  qu'elles  ne  luy  fuf. 
fènt  imputées  par  ceux,  qui  n'ayant  pas  lu  fcs  ouvrages  ^  de 
fur  tout  ics  Méditations,  tomberoient par  liazard  fur  la  lec- 
ture de  cet  écrit  de  Regius.  Il  en  compofâ  la  réfutation  en  la-  j^^  ,  ^1,, 
tin  fur  la  fin  du  mois  de  Décembre,  &  elle  fut  imprimée  à  lettr.p. 79,80. 
Amfcerdam  avant  qu'il  en  fçut  rien  *,  &  fans  fa  participation,  *sous  le  titra 
avec  des  vers  &  une  préface  qui  n'eurent  point  fon  appro-  ^^  ^"'^  '» 
bation,  quoique  les  vers  fuffent  de  fon  amy  M.  Heydanus  *  q'Jfld^.'^c: 
qui  n'avoit  pas  jugé  à  propos  d'y  mettre  fon  nom   ".  Nous  a-  *"  Je  croiiois 
vous  aujourd'liuy  cette  réfutation  traduite  en  françois  au   ^^"^j^'^V"" 
premier  volume  de  fes  lettres  précédée  de  l'écrit  ou  placart  gheos. 
de  M.  Regius  j  contenant  xxi  articles  ou  afîertions  par  ma-  "Tom.i.page 
niére  de  théfès  fur  l'Ame  raifonnable,oti  cet  Auteur  avoit  mis  '^^'^'  '^^^'  ■ 
pour  conclufîon  ce  que  Monfieur  Defcartes  avoit  dit  autre- 
fois dans  l'épître  dédicatoirede  [es  Principes,  qu'/7  n'y  a  point  pat,.  43g. 
,  de  gens  qui  parviennent  plws  aifem.cnt  a  une  haute  réputation  de  pié- 
té que  les  fupcrfiitieux  ^  les  hypocrites.  M.  Regius  fît  une  répon- 
aflez  modefte  aux  obfervations  que  M.  Defcartes  avoit  fôi tes 
iur  fon  placart.  Mais  toute  fa  modération  ne  fut  point  ca- 
pable d'attirer  une  réplique  de  M.  Defcartes.   C'eft  ce  qui 
porta  depuis  fa  mort  le  fieur  Tobie  d'André  Profefleur  à 
Groningue  l'un  de  fes  amis  &  de  fes  fêdateurs ,  à  reprendre 
la  défenfe  de  ces  obfervations  par  un  traité  apoloi^étique  qui 
fut  imprimé  en  1653.  Pour  Monfieur  Defcartes  il  prit  réfo- 
lution  de  ne  plus  parler  de  M.  Regius  qu'en  termes  de  civi- 
vilité  &d'ef]:ime,  pour  marquer  qu'il  vouloit  oublier  l'in- 
gratitude de  ce  Philofophe.  Aufli  fit-il  connoître  depuis  qu'il    Crcycton.ict; 
fut  en  Suéde  ,  qu'il  ne  fe  fouvenoit  plus  d'autre  chofe  en    mi.  aRcgius, 
M.  Regius  que  de  fon  mérite,  auquel  il  rendit  des  témoi- 
gnages 
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1^47.      gnages  aiiiTi  avantageux,  que  s'il  'n*en  avoit  jamais  été  ofTeri- 
1648.      îe.  C'étoit  un  effet  de  la  vertu  avec  laquelle  il  avoit  toujours 
. eu  foin  d'adoucir  ou  de  cacher  le  déplaifir  &  la  honte  d'a- 
voir été  trompé  en  cet  homme.   Mais  fliivant  la  difpofîtion 
où  il  avoit  toujours  cté  de  reconnoître  Tes  erreurs ,  il  fè  crud 
obligé  malv!;ré  toute  l'envie  qu'il  auroit  eue  de  ne  dire  que  du 
bien  de  M.  Regius,  de  rendre  ce  témoignage  à  la  Vérité,  pour 
empêcher  les  autres  de  tomber  dans  la  même  erreur  que  luy. 
Ren.  Cal- ">î  Je  iLi  1 S  Contraint ,  dit-iî,  de  confelîer  que  j'ay  beaucoup  de 
tef.  Notae   „   confafion  d'avoir  autrefoisloité  cet  Auteur  comme  un  honi- 
gramma.    "  me  d'unc  grande  pénétration  de  vivacité  d'efprit,  &  d^'avoir 
&c.  tom.i.  13   écrit  en  quelque  endroit  de  mes  ouvrages*  que  je  nepenfbis 
es  ctcr.p.  jj   pas  qu'il  enfeignat  dans  Ces  léchons  aucune  opinion,  que  je  ne 
ïpift.  ad    »   vouluiTes  bien  adopter  &  reconnoître  pour  la  mienne.  Ileft 
p.  Dîner.   „  ^^^y  ^^^j^q  j^  n'avois  encore  vu  pour  lors  aucun  écrit  de  luy^ 

*  Epiii.  ad  "  où  il  ne  m'eût  copié  fort  fî  Jélement, ,  Ci  l'on  en  excepte  un 
Ccieberr.  »  fèul  mot,  qu'il  s'étoit  hazardé  de  dire  de  luy-mê'.nc.  Mais  ce 
l°àd  fi-'^^  ''  ^^^^^  *  infortuné  luy  avoit  fi  mal  réuffi,  &  il  en  avoit  été  fi  fé- 
jiem.         »   vérement  repris  par  fès  collègues, que  cela  me  faifoit  croire 

*  A^ima^  „  çj^'jj  j-,ç  j^^y  arriveroit  plus  de  rien  entreprendre  defèmbla- 
f^Accï/ens  "  ble.  Comme  je  vovois  que  dans  tout  le  refte  il  embraiîbit  a- 
i^modus  ,3  vec  beaucoup  d'afFedion  des  opinions  que  i'eflimois  trés-vé- 
(orfons.     ^^  ritâbles ,  j'attribuois  cela  à  la  force  &  à  la  vivacité  de  fon  el- 

»  prit.  Mais  ma  propre  expérience  m'^oblige  maintenant  de 
»  croire  que  c'eft  plutôt  l'amour  de  la  nouueauté  que  celuy  de 
»  la  vérité  qui  l'emporte.  Et  parceque  ce  qu'il  a  appris  d'au- 
"  truy  luy  paroît  aujourd'huy  trop  vieilli  &  trop  hors  d'ufâge  j 
"  parce  qu'il  n'y  a  plus  que  ce  qu'il  tire  de  fon  propre  cerveau 
)5  qui  ibit  à  fon  goût,  ôc  qui  ait  chez  luy  la  grâce  de  la  nou- 
n  veauté  ^  parceque  je  l'ay  trouvé  iî  peu  heureux  dans  (qs  in- 
>3  vendons,  que  je  n'ay  jamais  remarqué  aucun  mot  dans  jfes 
»3  écrits  (  hors  ce  qu'il  avoit  pris  des  autres  )  que  je  ne  jugealîès 
»  contenir  quelque  erreur.-  je  me  fèns  obligé  de  détromper  icy 
55  tous  ceux  qui  le  tiennent  pour  un  grand  défenfèur  de  mes 
«  opinions,  il  n'y  en  a  prefque  aucune  ,  non  feulement  en  ce 
>9  qui  concerne  les  chofès  Métaphyfiques ,  où  il  ne  fait  point 
îî  difficulté  de  me  contredire  ouvertement ,  mais  aufîî  en  celles 
-93   qui  concernent  les  chofes  Phyfiques,  qu'il  ne  propofè  mal,  èc 

dont 
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dont  il  ne  corrompe  le  fens.  De  forte  que  je  fuis  plusindi-   "  i  ^47. 
^né  de  voir  qu'un  tel  Dodeur  s'ingère  d'enfèigner  mes  opi-   "  i  6  4  8-. 
nions ,  &  prenne  à  tâche  d'interpréter  mes  écrits  &  d'y  fai-    "_^_, 
re  des  commentaires,  que  d'en  voir  quelques  autres  qui  les 
combattent  avec  aigreur  &:  emportement.   Car  je  n'en  ay 
encore  vu  pas  un  qui  ne  m'ait  attribué  des  opinions  tout  à 
fait  différentes  des  miennes ,  &  même  fi  abfurdes  &  fî  im- 
pertinentes ,  que  je  n*appréhende  pas  qu*on  puifïe  jamais   " 
perfùader  à  des  perfônnes  raifonnablcs  que  je  fois  l'Auteur   " 
de  fcmblables  opinions.  " 

M.  Defcartes  avoit  encore  ta  plume  à  la  main  pour  ache- 
ver cet  écrit,  lors  qu'on  luy  apporta  deux  libelles  tout  récem- 
ment imprimez  contre  luy,  àc  tout  propres  à  fournir  des  e- 
xempies  de  ce  qu*il  venoit  d'alléguer.  Onluyimputoit  faufl  ^^'  ^'  ^^^* 
fèment  dans  ces  libelles  &  directement  contre  ce  qu'il  avoit 
enfcigné ,  i  d'btcr  toute  la  créance  qu'on  peut  avoir  aux  fens  j  2 
de  Soutenir  qu'a«  Philofophc  peut  nier  quil  y  ait  un  Dieu  ^ 
douter  de  fon  éxijîence  ,  après  avoir  admis  d'ailleurs  que  l'idée  ^ 
l'efpéce^  (^  la  connoiffance  aïiucUe  de  Dieu  efi  naturellement  an- 
preinte  dans  notre  cfprit  j  3.  Que  Dieu  ne  dôitpa^-  être  dit  feule ^ 
ment  négativement,  mais  même  pofîtivement  lacaufc  efficien- 
te de  foy-méme.  Erreurs  ridicules  que  M.  Delcartcs  réfuta  eu 
pafTànt  &  fans  néceffité ,  parce  qu'elles  n'étoicnt  fondées  que 
fur  le  défaut  d'intelligence  oùétoit  l'Auteur  de  ces  deux  li- 
belles à  l'égard  de  ce  qu'il  avoit  enfeigné  dans  fes  livres. 

Peu  de  jours  après  avoir  fàtisfait  à  la  demande  de  la  Keine 
de  Sucde  fur  \q  fouvcrainBien,  laPrincefïe  Elizabeth  le  iitfbu- 
venir  du  traité  de  l'Erudition  dont  il  luy  avoit  parlé  autrefois. 
C'étoit  l'avertir  de  s'acquiter  de  la  promeiîe  qu'il  luy  ea 
avoit  faite ,  &  l'cmbarraflèr  en  même  têms  à  caufe  de  la  né— 
C-lii^ence  qu'il  avoit  eje  à  s'en  acquiter.     Il  répondit  à  la 
Princeile  au  mois  de  Janvier  de  1  an  1648  qu  il  etoit  prêt  a    kttr.  pa<T.  m, 
reprendre  le  defTein  de  ce  traité  pour  luy  obéir ,  fî  fon  AU    n  envoya  a- 
telFc  témoignoit  n'être  point  contente  des  raifons  qu'il  avoit   vcc  fa  lettre 
eues  de  l'abandonner.  La  première  de  ces  raifons  étoit  qu'il    ^°",^?,!^'^°'5' 

^,  1  1  tre  le  Placard 

ne  pou  voit  y  inférer  toutes  les  veritcz  qui  devroicnt  y  être,    de  Regms. 
fans  animer  contre  luy  les  o;ens  de  l'Ecole-  &  qu'il  ne  fe  trou-   ^"^:  P^S-  ^^' 
voit  plus  en  état  de  pouvoir  entièrement  mcprifer  leur  hai- 
ne.   La  féconde,  qu'il  avoit  déjà  touche  quelque  chofè  de 
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ï  t?  4  8.      ce  qu'il  avoit  envie  d'y  mettre  dans  une  préface  qui  avoit  été 
'" imprimée  au  devant  de  la  traduction  françoife  de  lès  Prin- 
cipes, &  qu'il  avoic  envoyée  à  la  PrincelPc.  Latroifiéme, 
qu'il  avoit  un  autre  écrit  entre  les  mains  auquel  il  travail- 
loit  actuellement ,  àc  qu'il  e/péroit  pouvoir  être  plus  agréa- 
ble à  Ton  Alteile.  C'étoit  la  defcription  des  fonUions  de  l'Ani. 
mal  ^  de  l'Homme  ,  dont  il  avoit  déjà  écrit  quelque  cliofe 
douze  ou  treize  ans  auparavant ,  qui  avoit  été  vu  par  la 
Princeiîè,  &  qui  s'étoit  trouvé  à  Ion  goût,  tout  imparfait  6c 
tout  brouillé  que  cela  fût  dans  fa  première  ébauche.  Mais 
l'écrit  ayant  paiTé  depuis  tant  de  têms  par  les  mains  de  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  Tavoient  mal  tranfcrit,  il  s'etoit  vu  o- 
bligé  de  le  mettre  plus  au  net,  ou  plutôt  de  fe  fervir  de  ce 
Vo\L  pâg.  79.    prétexte  pour  le  refaire  entièrement.  Il  s'étoit  même  hazar- 
dê  depuis  huit  ou  dix  jours  feulement  d'y  vouloir  expliquer 
la  manière  dont  fe  forme  l'Animal  dés  le  commencement  de 
Lettr.  à  Pi- îî   fon  orii^^ine  ;  mais  rAnimal  en  o-énèral  :  car  pour  l'Homme 
*^i  deTan  "   ^"  particulier,  il  n'ofoit  encore  l'entreprendre  faute  d'avoir 
via-,         '»   afièz  d'expérience  pour  cet  effet.    Confidérant  le  refle  de 
cet  hyver  comme  le  têms  le  plus  tranquille  qu'il  eût  à  efpé- 
rer  de  fa  vie,  il  aimoit  mieux  (  fî  la  PrincefTe  luy  en  laiubic 
le  choix  )  l'employer  à  cette  étude,  qu'à  une  autre  qui  ne  de- 
manderoit  pas  tant  d'attention. 

Ce  qui  le  faifoit  parler  de  la  ibrte  étoit  l'engagement  où 

on  l'avoit  mis  de  retourner  en  France  l'été  fuivant,  d'y  paf- 

fer  l'hyver  d'après ,  &  d'y  relier  peut-être  le  relte  de  {q^ 

jours:  quoy  qu'il  proteftât  dés-lors  à  la  PrincefTe  Elizabeth 

que  toutes  les  offres  avantageules  qu'on  luy  tailbit  du  côté 

de  la  Cour  &  de  la  part  du  Roy  même,  ne  leroient  pas  ca- 

ibid.pag.  79.   pables  de  l'attacher  dans  fou  païs.    Ces  offres  conlîftoient 

Lipftorp.pag.  dans  l'agrément  d'une  penlîon  qu'on  luy  prèlentoitlans  qu'il 

8j  dit  que     l'eût  demandé ;,%  &  d'unemploy  conlidèrableqai  luy  donne. 

c'étoit  une  •         i         i>'  js  ^-  c  •>\       ">      '       i 

chai-f^e  de  ^^^^  pl'-^^  ^  nonucur  que  d  occupation  ,  ann  qu  il  put  egale- 
Confeiiicr  au  m^cut  travailler  à  la  Pliilofophie  dans  une  charge  de  cette  ef- 
Parlement  de    pcc(^    comiue  il  avoit  fait  étant  perlbnne  privée  ;  &  qu'il 

Rennes,  mais    r  '        .  i      r  ■       i      r  •      j    ^  i       r 

fans  appaicn-  n  cut  pouit  lieu  daus  le  lein  de  la  patrie  de  regretter  la  io- 
"•  Iitude  des  pays  étrangers.    On  ne  luy  Ipécifioit  pas  encore 

Tom.  I.  des  \^  qualité  de  cette  condition  honorable  dont  on  prétendoit 
stti.  p.  117.    1^^  Hâter.  On  fe  contentoit  de  luy  marquer  que  la  Cour  ayant 
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des  vues  trés-favorables  fur  luy,auroic  fbuhaité  qu'il  n'eût  pas     1648. 

tellement  précipité  ion  retour  en  Hollande  de  fon  dernier   *. 

voyage,  pour  avoir  occalîon  de  le  retenir  en  luy  faifantdés- 
lors  les  avantages  qu'elle  luy  ofFroit  maintenant.  Les  lettres 
qu'il  en  écrivit  à  la  PrincefTe  Elizabeth  ,  à  M.  Chanut,  à  M. 
Picot,  &à  Tes  autres  amis,  marquoient  aflez  que  ce n'étoient 
pas  ces  propofitions  glorieufès  qui  l'ébranloient  ^  &  il  ne  pou- 
voit  diiîimuler  que  l'événement  ne  luy  en  fût  déjà  rufpecî:. 
Mais  il  ne  luy  étoit  point  permis  de  mettre  en  délibération  ^^^'^^^^  '^^'^ 
un  voyage  ^ui  luy  étott  ordonné  comme  de  la  part  du  Roy.   Pour   kur. 
le  convier  à  le  faire  plus  volontiers ,  on  luy  fit  expédier  par 
avance  le  Brevet  de  la  penfion  qui  luy  étoit  offerte ,  ^il  en 
reçut  dés  la  fin  du  mois  de  Mars  les  lettres  en  beau  parche- 
min ôc  fort  bien  fcellées,  qu'un  officier  de  la  Cour  He  ks 
amis  luy  avoit  envoyées  par  M.  de  Martigny  .Elles  contenoient  ie„"^p/tx*  6  6  • 
des  éloges  beaucoup  au  delFus  de  ce  qu'il  croyoït  jamais  pou-  &c. 
voir  mériter,  avec  le  don  d'une  penfion  allez  honnête.  Mais  xom.  i.  pag. 
nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  puifïe  nettement  expliquer  13*^ 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  croire  que  ces  lettres  patentes  fuf- 
fent  différentes  de  celles  qui  luy  avoient  été  fcellées  dés  le 
6  de  Septembre  de  l'année  précédente.  J'avoue  qu'il  eflpref-  n  étoit  aïïez 
que  hors  de  vray  -  femblance  qu'on  eût  créé  à  la  Cour  de  cçtêm"àT 
France  f  us  le  miniftére  du  Cardinal  Mazarin  deux  penfîons   donner  deux 
à  fept  mois  Lune  prés  de  l'autre  pour  un  Philofbphe ,  c'efl-  °"  "°'s  P^"- 

\    j-  1  rr  •    ^'      rr'  rr  fions  en  diltc- 

a-dire ,  pour  un  homme  auili  peu  interelie ,  aulli  peu  cour-   ^^j^  j^ms  à 
tifàn ,  aulîî  peu  connu  qu'étoit  M.  Deicartes  ,  éc  fous  les  une  même 
mêmes  prétextes.   D'un  autre  côté  nous  voyons  des  lettres  P^rfonnepour 

11         ^i  r  irr^  TVT  ^  '  un  même  lu» 

de  deux  dates  rort  dirrerentes.  Nous  avons  remarque  que  jet, 
par  l'expédition  des  lettres  de  Septembre  1647  il  fut  payé  de 
fa  première  penfion  ^  &  nous  verrons  par  la  fuite  que  ces  fé- 
condes lettres  de  l'an  1648  portant  création  d'une  nouvelle 
penfion,  luy  furent  inutiles  par  les  troubles  du  Royaume, 
qui  cauférent  la  fufpenfion  des  penfions. 

Quoy  qu'il  en  foit,  ces  dernières  patentes  du  Roy  furent 
accompagnées  de  lettres  particuhéres  de  ceux  qui  les  luy 
envoyèrent ,  par  lefquelles  on  luy  promettoit  encore  toute 
autre  chofe  que  la  penfion.    De  forte  quil  écrivit  à  l'Abbé  Lettr.  Mf.  a» 
Picot  le  4  d'Avril  pour  luy  marquer  le  delîèin  qu'il  avoit  de  '^'    ^^^  ' 
partir  au  mois  de  May^  ôc  de  fè  loger,  non  pas  chez  kiy  com> 

V  u  ij    *  m 
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1 6  4  8. 


Quoy  qu'il 
eût  eu  envie 
départir  dés 
le  mois  de 
Mars.  tom. 
des  Ictir.  p. 
Î17. 
Tom.  r.  des" 
Jeu.  p.  J38. 


me  auparavant,  mais  dans  un  quartier  plus  proche  du  mon- 
de que  n'étoit  le  fî^n  ,  vers  la  rue  famt  Honoré  ou  le  faux- 
bourg  jfàint  Germain.  Il  le  pria  de  luy  faire  chercher  dans 
l'un  de  ces  deux  quartiers  un  appartement  qui  pût  luy  con- 
venir, de  la  manière  qu'étoit  logé  fon  ami  M.  de  Touche- 
laye  Gentil-homme  de  Touraine  ,  dont  il  aaroir  alTjz  aimé 
le  voifinage.  Mais  fur  tout  de  faire  en  forte  que  les  commo- 
ditez  fè  trouvaflent  pour  pouvoir  être  fervi  à  part  &  man- 
ger fêul  félon  fon  ordinaire,  ou  du  moins  de  ne  le^oindre 
qu'avec  de  trés-honnêtes  gens,  &:  qui  n'euflent  que  1  ly  en 
penfion.  Il  mettoit  d'abord  tant  de  conditions  au  logement 
qu'il  fouhaitoit,  qu'il  vid  aifément  la  di 'ticulté  qu'il  y  auroit 
de  le  rencontrer  tel  qu'il  le  dépeignoit.  C'eft  pourquoy  il 
fè  ré'duiiit  à  ne  demander  qu'une  chambre  garnie  qui  fik 
proprement  meublée  èc  alTez  honnête  pour  recevoir  ceux 
qui  luy  rendroient  viiîte  avec  une  autre  moindre  chambre 
pour  en  faire  un  cabinet  où  il  pût  fe  retirer  pour  étudier ,  6c 
une  garderobbe  pour  coucher  un  valet.  Son  deiTein  n'étant 
pas  de  s'embarralïèr  de  chevaux  ny  d'équipage,  il  manda 
qu'il  ne  fè  fbucioit  point  déporte  cochcre,&  qu'il  n'avoit 
pas  belbin  d'écurie  ^  mais  qu'il  fe  ferviroit  du  bénéfice  de  la 
chaiiè  pour  aller  par  les  rues.  L'Abbé  Picot  trouva  ce  qu'il 
demandoit  du  côté  des  Theatins ,  où  il  fcavoit  que  fon  ami 
entendoit  volontiers  la  meflè  lors  qu'il  étoit  à  Paris ,  en  quoy 
il  fbngea  principalement  aux  commoditez  du  palîage  pour 
le  Louvre  ,  &  à  celles  du  voyage  de  S.  Germain  en  Laye. 

Il  partit  donc  au  commencement  du  mois  de  May  :  mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Paris  que  l'état  des  affaires  publiques 
luy  fit  ouvrir  les  veux  fur  l'incertitude  des chofes  humaines, 
Se  fiir  la  facilité  qu'il  avoit  eue  à  fe  laifîer  vaincre.  -«î  Les  trou- 
bles inopinément  lùrvenus,  dit-il  ,  firent  qu'au  lieu  de  voir 
quelques  effets  de  ce  qu'on  luy  avoir  promis,  il  trouva  qu'- 
on avoir  fait  payer  par  l'un  de  fès  proches  les  expéditions  des 
lettres  qu'on  luy  avoir  envoyées ,  &  qu'il  luy  en  devoir  l'ar- 
gent. De  fjrte  qu'il  lèmbloit  n'être  venu  à  Pans  que  pour 
acheter  un  parchemin  le  plus  cher  &:  le  plus  inutile  qui  eût 
jamais  été  entre  fes  mains.  Il  auroit  regardé  cette  aventu- 
re avec  toute  l'indifférence  que  pouvoir  produire  en  luy  le 
defîntéreiTement  qu'il  avoit  pour  ks  biens  de  la  fortune  j  èc 

l'attribuant 
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1  attribuant  à  la  {^icheufe  rencontre  des  affaires  pahliqucs,      i  64!?. 

il  afTure  qu'il  n'auroit  pas  laiilé  d'être  làtisfait,  s'il  eût  vu  que    -^ 

fon  voyage  eut  pu  iervir  de  quelque  chofè  à  ceux  qui  l'a- 
voient  appelle.  Mais  ce  qui  le  dégoûta  le  plus,  c'efl  qu'au- 
cun d'eux  ne  témoigna  vouloir  connoître  autre  chofe  de  luy 
que  fcn  vifage.  ^îDe  forte  j  dit-il ,  qu'il  avoit  fîijet  de  croire 
qu'ils  le  vouloient  feulement  avoir  en  France  comme  un  Elé-   ç^ 
phant  ou  une  Panthère  à  caufè  de  la  rareté ,  &  non  pour  v    « 
être  utile  à  quelque  chofe.  La  penfée  la  plus  favorable  qu'il    ^^  Tom.i.  des 
put  avoir  de  leur  bonne  volonté  fut  cie  les  confidérer  corn-    ti^^^"-  p-  ^5q- 
me  des  amis  qui  i'avoient  convié  à  dîner  chez  eux  :  &  lors 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  trouva  que  leur  cuifinc  étoit  en  defbr- 
dre  &  leur  marmite  renverfée. 


Une  avanture/î  inefpéréeluy  apprit  à  nepLis  entrepren- 


dre de  fà  vie  aucun  voyage  fur  des  promelîes ,  fufTent- elles 
écrites  en  parchemin  •.  6c  il  feroit  parti  fur  le  champ  fins  di- 
re mot  pour  retourner  en  Hollande ,  &  pour  ne  pas  augmen- 
ter par  fa  prélènce  comme  par  des  reproches  tacites  la  con- 
fijfion  &  la  peine  qu'il  voyoit  tracée  fur  le  vifàge  de  ceux  qui 
I'avoient  fait  venir.  Mais  ceux  de  fes  amis  qui  le  connoif- 
foienttrés-philofophe  fur  tous  les  accidensde  la  vie  humaine, 
empêchèrent  qu'il  n'éxécutat  fi-tôt  fa  réfolution  :  &  quoy 
qu'il  eût  fait  Ces  adieux  à  la  Cour,  ils  le  retinrent  pendant  vTt.  GaffcnJ. 
prés  de  trois  mois  à  la  ville, fans  que  nous  fçachions  s'il  prit  p^g-  m- 
occafîon  de  ce  long  fèjour  pour  faire  quelque  courfè  en  pro- 
vince vers  les  parens.  Ses  amis  n'oublièrent  rien  pour  luy 
rendre  ce  têms  fort  court  &:  fort  agréable.  Etl'Abbc  Picot 
voyant  que  les  prétextes  de  voir  le  grand  monde  &c  la  Cour 
étoient  finis,  luy  fît  tant  d'inftances,  qu'il  reprit  fon  ancien 
logement  chez  luy. 

Ce  fut  pendant  cet  intervale  qu'il  fut  connu  principale-    j^^ 
ment  de  M.  l'Abbé  d'Eftrées,  qui  fut  depuis  Evêque  Duc   d'Adr.  auz. 
de  Laon  ,  Pair  de  France ,  &  qui  efl  maintenant  revêtu  de   ^"  ^  d'Août 
la  pourpre  de  l'Eglife  Romaine.  Monfieur  le  Cardinal  d'Ef-    ''^^  "^^ ^°" 
trées*  étoit  dés-lors  regardé  comme  le  fauteur  des  Lettres  &; 
le  protedeur  de  ceux  qui  en  font  profefFion.    Mais  comme 
il  étoit  déjà  luy-même  au  rang  des  vrais  S(^avans ,  fa  faveur 
n'étoit  point  aveugle, oc  fa  protedion  n'étoit  point  fans  dif 
cernement.  Le  crédit  que  fa  naiiîance  6c  fon  propre  mérite 
luy  avoit  acquis  de  fi  bonne  heure  dans  le  monde,  luy  avoit 

Vu  iij     *         faic 
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I  (5  4  8.     fait  d'abord  ouvrir  le  cœur  &  tendre  la  main  à  tous  ceux 
"'  qui  étoient  aflez  heureux  pour  joindre  la  vertu  à  l'érudi- 

tion. Il  voyoit  avec  peine  que  la  petite  brouïllene  qui  fèm- 
bloit  divifer  M.  Defcartes  d'avec  M.  GaiFendi  formât  une 
efpéce  de  fcandale  dans  la  République  des  Lettres  3  &  il  prie 
la  préfence  de  M.  Defcartes  pour  une  occafion  que  la  Pro- 
vidence luy  ofFroit  de  fiire  la  réconciliation  des  deux  pré- 
Sorb.de  Vit.  miers  Philofbphes  dufiécle.  I  lies  fit  avertir  l'un  &  l'autre  de 
GafTpag.!^.  ^yj^  deflein  ,  &;  il  leur  prépara  un  iplendide  repas,  auquelil 
convia  divers  S  ça  vans  de  diftmclion  pour  être  les  témoins  d'u- 
ne  action  fi  édifiante. Les  princi!:»aux  d'entre  les  conviez  furent 
fon  Théologien  le  fameux  M.  de  Launoy  i  M.  l'Abbé  de 
MaroUes  qui  avoit  un  zélé  tout  particulier  pour  la  gloire  des 
Lettres  6c  l'union  des  Sçavans ,  &  quis'étoit  chargé  dépor- 
ter la  parolle  à  M.  Defcartes  &;  à  M.  Gafi^endi  comme  ami 
de  tous  \qs  deux  j  M.  l'Abbé  de  Marivaux^  celuy  qui  vou- 
lant pafi!er  en  Amérique  quelque  têms  après  fit  naufrage 
fur  la  fèine  dans  le  port  même  de  Paris  3  M.  de  Roberval 
Profefîeur  Aqs  Mathématiques  i  le  P.  Merfennc  avec  {ow  com- 
pagnon le  P.  Hilarion  de  Cofle  malgré  la  différence  de  leur 
infi:itut.  Mais  M.  Gafi^ndi  qui  devoit  avoir  la  principale 
part  à  la  fête  ôc  à  la  célébration  du  fàcrifice  qui  fè  failbic 
pour  fa  réconciliation ,  ne  put  y  affîfter  ayant  été  retenu  par 
une  indifpofition  qui  luy  étoit  furvenuë  la  nuit  précédente. 
De  forte  qu'après  \q^  converfationsqui  avoientfuivi  le  dîner, 
Monfieur  l'Abbé  d'Eflrées  mena  la  compagnie  chez  luy:  6c 
ce  fut  là  que  M.  Defcartes  embrafi^i  M.  Gaffendi  en  préfen- 
ce de  l'illuftre  Patron  àts  fciences  qui  \^s,  réiinifîbit ,  6c  des 
autres  Sçavans  dont  la  chambre  fe  trouva  rempHe. 

Les  premiers  momens  de  liberté  que  l'indifpofition  laifià 
à  M.  Gaflèndi  farent  employez  à  rendre  la  vifite  à  M.  Def 
cartes ,  chez  qui  après  s'être  accufèz  mutuellement  de  trop 
de  crédulité  l'un  envers  l'autre ,  ils  s'excuférentenfuite  avec 
la  même  bonne  foy  fur  le  caradére  de  l'efprit  philofbphi- 
que^  qui  traite  quelquefois  avec  trop  d'indifférence  ce  qui 
s'appelle  éclairci Hfèmens  nécefi^ires  fur  des  fujets  de  mécon- 
lettr.Mf.  du  tentement.  M.  Defcartes  retourna  encore  depuis  chez  M. 
8.  Août  KÎ85.   Gafîendi  avant  fbn  départ  pour  la  Hollande.   Ils  renouvel- 

M.^Ail^oSr    ^^^^^^  ^^  ^^  meilleure  foy  du  monde  les  proteftations  de  l*a- 

mitic 
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înîtié  éternelle  dont  ils  avoient,  pour  le  dire  ainfi,  prcté  le      i  <j48. 

fetment  entre  les  mains  de  Monfieur  l'Abbé  d'Eftrces  •  de  fe    — ■ * 

réparèrent  dans  une  réfolution  férieufe  de  ne  plus  écouter 
les  fuggeftions  intérieures  de  leur  jaloufie  ,  qui  ne  dévoie 
plus  être  qu'une  louable  émulation,  pour  les  exciter  davanta- 
ge à  fournir  la  carrière  qu'ils  couroient  avec  tant  de  gloire 
èc  de  fuccés  par  des  routes  différentes.    M.  de  Sorbiére,  ce 
zélé  boute  -  feu  de  leur  brouïUerie ,  fâché  fans  doute  que 
cette  réconciliation  fût  aufîî  glorieufè  à  M.  Defcartes  qu'à   sorb.  vit. 
fori  Héros,  n'a  point  oublié  de  remarquer  que  M.  Gafîèn-    ^^^'  P^S-^*^ 
di  a  gardé  invioiablement  de  ion  côté  toutes  les  loix  de  cet- 
te amitié  rétablie.   Mais  fon  dégoût  ordinaire  pour  le  méri- 
te de  M.  Defcartes  luy  a  fait  commettre  l'injuftice  de  dire 
que  celuy-cy  s'étoit  départi  de  fbn  devoir  depuis  les  fblenni- 
tez  de  fa  réconciliation.  Pour  donner  quelque  jour  à  cette 
faufTeté  il  a  fallu  recourir  à  l'anaclironifi-ne ,  èc  rappeller  une 
querelle  vieille  de  plus  de  trois  ans,  comme  une  chofè  pofl 
térieure  à  leur  réconciliation.   M.  de  Sorbiére  a  remarqué 
cette  prétendue  infradion  de  paix  dans  la  réponfe  de  M. 
Defcartes  aux  inftances  de  M.  Gafïèndi.    Mais  cet  homme 
qui  rodoit  de  cabinet  en  cabinet  parmi  les  Scjavans  de  Hol- 
lande depuis  plufieurs  années ,  n'a  pu  ignorer  que  cette  ré- 
ponfe de  M.  Defcartes,  qui  d'ailleurs  eft  afTez  modérée,  a- 
voit  été  compofée  incontinent  après  fon  premier  voyage  de    i^44-aia  fii» 
France,  &  qu'elle  avoit  été  imprimée  à  Paris  fix  mois  avant    ^^^^7- 
fbn  fécond  voyage  ^  auquel  il  met  cette  fameufè  réconcilia-    il  n'eut  pas  le 
tion  de  nos  deux  Philofophes  :  quoique  nous  fbyons  obligez   j^'^oudcT'^ 
de  la  remettre  encore  un  an  plus  tard  que  luy,  pour  ne  nous   paris  en 
point  écarter  du  fentiment  de  ceux  qui  fçavcnt  trés-certai-   ^^47» 
nement  qu'elle  s'eft  faite  à  fbn  dernier  voyage  au  mois  de 
Juillet  de  l'an  1648.     Ceft  ainfî  qu'au  défaut  de  la  fcience    En  1^4'' 
destêmsj&de  l'arrangement  naturel  des  faits  Ton  fçait  tour- 
ner la  vérité  en  menfbnge.     Mais  pour  accorder  quelque 
chofe  à  la  pafîion  ou  à  la  ncghgence  de  M.  de  Sorbiére ,  il 
faut  dire  que  M.  Defcartes  étoit  l'ennemi  de  M.  Gafïèndi  a>* 
près  leur  réconciliation,  comme  Abraham  étoit  idolâtre  a- 
près  fa  vocation  ,  David  adultère  après  fa.  pénitence  ,  èc 
Madelainc  courtifane  après  la  réfurredion  du  Sauveur  du 
monde. 

Chap. 


344  La  Vie  de  M.  Descarte s= 


1648. 


CHAPITRE    XIV. 

• 

il/,  de  Roberval  veut  dhnontrer  l*impo,(Jibilitè  du  mouvement  dans 
U  flein  à  M.  Defcartes ,  qui  Ce  trouve  pré  Cent  à  plujieurs  ex^ 
fériences  du  Vuide  ,  fans  fe  ferfuader  qu  elles  fujjent  contraires 
k  fes  principes.   M,  de  Robcrval perfkute  M^  Defcartes  dans 
tout  le  tèms  de  fin  fêjour  à  Paris.  M,  Defcartes  fait  difficulté 
de  luy  répondre  de  vive  voix.   Pourquoy  il  veut  l^ohliy:r  de  met-' 
tre  fes  raifons  par  écrit ,  ^  pourquoy  M.  de  Roberval  a  tou^ 
-  ^         jours  refufé  cette  condition ,  même  après  la  mort  de  M.  Defcar- 
tes.   Incartades  de  M.  de  Roberval.    M.  Defcartes  fatisfait 
aux  difficultez^  d'un  Scavant  inconnu  qu'il  fouhaite  en  vain  ds 
connoïtre.   J^alaàie  du  p.  2v[erfenne.  2i^ort  de  l'oncle  maternel 
de  M.  Defcartes.    Hifioire  de  la  fucceffion  qui  luy  en  revint. 
Retour  de  M.  Defcartes  en  Hollande.     M.  Clauberg  devient 
Carte fien.  Son  éloge  ^  celuy  de  M.  de  Racy.  M.  Defcartes  con-, 
foie  la  Princejfe  Eliz^beth  dans  fes  advcrjitez^ 

CE  fut  le  jour  de  la  réconciliation  des  deux  Philofophes 
que  M.  de  Roberval  entreprit  pour  la  première  fois 
de  démontrer  l'impoiTibilité  du  mouvement  fans  le  Vuide. 
M.  Defcartes  à  qui  s'addrefloient  perfonnelleinentles  préten- 
tions de  ce  Mathématicien,  ne  ht  point  difficulté  de  répon- 
dre d'abord  à  routes  fes  objeclions.  Mais  il  le  fît  avec  tous 
les  égards  qui  étoient  dûs  à  la  préfence  de  Monfieur  l'Abbé 
d'Eftrées  &:  de  fa  compagnie^  fans  changer  la  face  d'une  con- 
Lettr.  Mf.ac  verfàtion  honnête  &  paifible.  L'humeur  de  M.  de  Rober^ 
M.  Auz.duî.  val ,  qui  avoit  par  tout  befbin  de  l'indulgence  de  ceux  à  qui 
^uti6Z9.  .j  ^^Qjj.  affaire,  ne  s'accommodoit  pas  allez  du  flegme  qui 
accompagnoit  ordinairement  les  difcours  de  M.  Defcartes. 
Aufîi  ne  fut-il  pas  long-têms  fins  s'échauffer.  Ni  la  con- 
iidJration  du  rcfped  du  à  M.  l'Abbé  d'Eftrées ,  ni  la  modé- 
ration de  M.  D<-'fcartes  ne  purent  éteindre  ou  rallentir  ce 
feu.  Il  en  fît  refTiitir  encore  les  efFets  en  d'autres  occafîons 
à  M.  Defcartes  pendant  le  refte  de  fon  féjour  à  Paris.  Les 
M  ithimaticiens  de  la  ville  s'afîembloicnt  fbuvent,  01  chez 
l'Abbé  Picot  ion  hôte,  ou  aux  Minimes  de  la  Place  royale 

jufqu'au 
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jiifqu'au  fore  de  la  maladie  du  P.  Merfenne,  pour  avoir  Ja     1^48, 
latisfadion  de  conférer  avec  luy ,  ou  pour  faire  leurs  obfèr- 


varions  en  fa  préfence.  De  tant  deS^avansqueM.Defcarces  ^^  tous  ces 
voyoit  avec  plaifir,  M.  de  Roberval  étoitle  ieul  qui  luy  fût  reftepîus  que 
devenu  formidable  par  fbn  humeur  :  &  pour  tempérer  un  M.Auzout& 
peu  fà  joye,  M.  de  Roberval  ne  s'abfentoit  prefque  d'aucu-  ^^ffo-J,^;' -^ 
ne  des  afièmblées  où  il  fè  trouvoit.    On  y  répétoit  fbuvent  vans, 
Texpérience  du  P^uidc^non  pour  l'uidruire  d'une  cliofe  qui 
ne  luy  étoit  pas  nouvelle,  mais  pour  luy  en  faire  voir  tou- 
tes les  manières  diiFérentesqu'onavoit  inventées  depuis  peu, 
&  qu'on  n'avoit  pas  encore  vues.    11  ne  s'y  dounoit  point 
d'autre  part  que  celle  de  {pectateur:  c'eft  pourquoy  il  y  par- 
loir peu,  &; feulement  pour  marquer  comment  ces  expérien- 
ces s'accordoient  avec  fès  principes.  Il  fe  contentoit  d'écou- 
ter les  autres  :  &  foit  qu'il  fuivit  les  mouvement  de  fa  rete^ 
nue  ordinaire,  fbit  qu'il  voulût  éviter  la  dureté  des  reparties 
de  M.  de  Roberval,  il  refufa  prefque  toujours  de  s'expli- 
quer lorfque  la  compagnie  l'en  prioit,  voyant  fur  tout  que 
la  plupart  étoientdans  l'opinion  du  Vuide  effedif  qu'il  n'ad- 
mectoit  point.  Mais  il  ne  laiiTa  point  de  détromper  ceux  qui  Voyez  cy. 
Croyoient  qu'il  n'avoit  pas  encore  fongé  jufqu'alors  a  la  pe-  ^^'^"^  ^^  ^^' 
fauteur  de  l'air  comme  â  la  caufe  des  effets  que  le  vulgaire  menqu/De'r- 
des  Philofophes  avoit  toujours  attribué  à  l'horreur  du  Vui-  cartes  fait  du 
de.  C'eft  une  obfèrvation  qu'il  avoit  faire  long-têms  aupa-  JjjJ^  ^^  ^*' 
ravantj  &:même  devant Torricelli, par  qui  tous  ces  fçavans  voyez  au/n 
Mathématiciens  de  Paris  confelîbient  avoir  été  devancez  ^es  lettres 

1  ^^  •     •  MfT.  à  Mer- 

dans  cette  opinion.  ^  f,,„^^  ^^  ,.^^ 

Ce  fut  en  l'une  de  ces  aiïemblées  qui  ne  fè  tenoit  ce  jour  i<î47«  &c. 
la  ny  chez  l'Abbé  Picot  ny  aux  Minimes,  mais  chez  une  Tom.  5.  des 
perfonne  de  marque,que  M. de  Roberval  entreprit  de  poufîer  iccu.pag.  ^3^. 
entièrement  M.  Defcartes  à  bout  fur  toiis  les  points  de  fà 
Phyfique  aufquels  il  étoit  contraire.  Quoy  qu'il  afFectat  de 
parler  un  langa<2;e  tout  à  fait  oppofé  à  ceiuy  de  l'Ecole ,  il 
n'en  étoit  pas  plus  uni  de  fentimens  avec  M.  Defcartes.    li 
Tattaqua  non  feulement  fur  le  Vuide  &:  fur  rimpoilibihté  du 
mouvement  dans  le  Plein,  mais  encore  fur  les  Atomes  qu'il 
rejcttoit ,  &  fur  la  matière  qu'il  fuppofbit  divifible  à  l'indé- 
fini. Il  l'entreprit  d'un  ton  fi  magiftrai  6c  (i  femblable  à  ce- 
iuy dont  il  avoit  coutume  d'épouvanter  le.s  écoliers  de  fa- 

Xx.  *:        ciaffe^ 
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I  (>  48.     claiîc  ,  que  M.  Defcarces  qui  iVétoit  poinc  venu  en  France 

. —   pour  difpucer  en  parue  ecourdi  j  5c  la  craince  de  retrouver 

un  iècond  Voctius  dans  ce  ProfefTcur,  fie  qu'il  aima  mieux 
(e  taire  que  de  luy  laiiîer  prendre  pied  fur  ce  qu'il  pourroic 
Juy  dire  pour  l'embarquer  dans  des  conteftations.  Il  témoi- 
gna néanmoins  à  la  compagnie  qu'il  ne  s'abffcrnoic  de  répon- 
dre à  M.  de  Roberval  que  pour  l'obliger  de  mettre  ies  dif< 
ficulcez  par  écrit ,  èc  qu'il  s'ofFroit  en  ce  cas  là  de  le  fatisfai- 
re.  Il  n'étoit  rien  de  plus  raiibnnable  ,  rien  de  plus  digne 
d'un  Philoibphe  pacifique  ennemi  de  la  chicane  que  cette 
Tom.  3.  deç     propolition  que  luy  faifbit  M.  Dcfcartes.    C'étoit  le  moyen 
ktcr   Prét.ue  j^  pj^^  naturel  pour  prévenir  la  flirprifè  Sc  l'équivoque  , 
pa„,  ,i^  Jj^^    pourfè  polFéder  plus  parfaitement  ,éc  pour  exaniiner  avec 
14-'  plus  de  loifir  de  de  fàng  froid  les  raifbns  de  l'un  ôc  de  Tau^ 

tre.  M.  de  Roberval  ne  voulut  pas  fe  foumettre  à  une  con- 
dition fi  jufte  :  6c  il  ne  fut  pas  plutôt  forti  de  l'aflemblée  que 
s'imaginant   pouvoir    prendre    droit  fur  le  filence  de  M» 
Dcfcartes,  il  fe  vanta  par  tout  qu'au  moins  une  fois  en  fa 
vie  il  a  voit  fçù  luy  fermer  la  bouche.  M.  Dcfcartes  ne  jugea 
point  à  propos  de  relever  une  fi  forte  vanité,  6c  il  crud  de- 
voir abandonner  pour  toujours  M.  de  Roberval  à  (a  propre 
Lettr.  Mf.  .le   complaifincc.     Ses  trois  principaux  fedateurs^  M.  Clerfè- 
M.  de  verdus   lier,  M.  Picot,  &  M.  Chauveau  n'eurent  pas  la  même  indifFé- 
au  p.  Merfea-   j-q^^çq  pour  cc  ProfcfTeur.     Ils  le  follicitérent  depuis  dans 
d'autres  aiîemblées ,  êc  particuhérement  dans  celles  qui  fe 
tenoient  chez  Monfieiurde  Montmor,  d'acquiefcer  à  la  pro- 
pofîtion  que  luy  avoit  faite  M.  Dcfcartes,  &  de  foumettre 
les  difficulrez  qu'il  avoit  contre  fi  Philofophie  à  l'examen 
II  fit  le  même   quc  foufFrc  Is  papier.  M.  de  Roberval  s'obftini  toujours, 
refus  rou'       mcmc  aprés  la  mort  de  M.  Dcfcartes,  à  refafer  ce  qu'oa 

chnnt  la  Geo-    ,  i^i  ti  iii'  r  i  n 

jnétrie  l'an-     luy  dcmaudoit,     Us  redoublcrcnt  louvcnt  leurs  mltances,, 

née  1^47.  V.    mais  toujours  fans  effet.    Pour  luy,  il  ne  fe  lafToit  point  de 

a  lettr.  de     répéter  de  vive  voix  les  mêmes  objections  dans  les  mcmes 

Cnanut    a  ■  r  ,  .y 

Mcifenne  afkmblées  qui  fè  continuoient  toujours  chez  M.  de  Mont- 
Mf.  du  II.  nior.  On  luy  répondoit  auiîi  de  vive  voix^parce  qu'il  ne  pou^ 
voit  s  apprivoiler  avec  les  écritures.  Amii  il  tro  ivoit  tou- 
jours des  moyens  d'éluder  les  répo  ifes  qu'on  luy  faifoit , 
prétendant  que  l'on  prenoit  mal  fbn  fens  &  qu'on  luy  fai- 
fbit dire  ce  qu'il  ne  difoit  pas.    Pour  iie  point  le  faire  parler 

autrement 
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autrement  qu'il  vouloit ,  on  liiy  préfènta  fouvent  la  plume,  ^  ' 

afin  qu'il  pût  mettre  luy  même  fes  penfées  fur  le  papier  jon 
l'en  conjura  par  l'amour  de  la  vérité.  Il  n'en  voulut  rien 
fciire.  Chacun  ayant  pris  la  plume  à  fon  tour  ,  de  luy  avant 
demandé  ii  ce  n'étoit  point  là  fon  fens,  jamais  il  ne  voulut  con- 
venir d'aucune  chofe  qu'il  eût  dite.  De  forte  que  parmi  un  fî 
grand  nombre  d'habiles  i^enSjil  ne  s'en  trouva  pas  un  qui 
ièlon  luy  eût  pu  bien  prendre  fa  peniée ,  &  la  rédiger  par 
écrit  comme  il  l'entendoit.  A  dire  le  vray  ,  M.  de  Roberval 
s'étant  prefque  toujours  expliqué  différemment  ,  il  avoit 
raifbn  de  dire  qu'on  ne  prenoit  pas  bien  fes  penfees ,  parce 
que  l'une  détruifoit  fouvent  l'autre.  C'étoit  pour  tâcher  de 
les  fixer  ,  que  MeiTieurs  derafTemblée  l'avoient  voulu  enga- 
ger à  les  mettre  par  écrit  :  mais  il  fallut  en  demeurer  là , 
voyant  qu'il  ne  vouloit  demeurer  d'accord  de  rien. 

M.  Clerfelier  étoit  pour  lors  à  la  campagne  ,  mais  à  fc)n 
retour  on  luy  fit  un  récit  fort  exact  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pafîe.  Comme  il  fcavoit  toute  l'hiftoire  delà  première  afîem- 
blée  où  s'étoit  trouvé  M.  Defcartes  dix  ans  auparavant ,  & 
qu'il  n'ignoroit  pas  les  raifons  du  filence  qu'il  y  avoit  gardé 
à  ré2:ard  de  M.  de  RobervaL  il  crud  être  obli2;é  des'en  ex- 
pliquer  à  la  Comparnie.  Et  pour  le-  fàke pl^s  gaLrmmcm  (jr     Piéf.  da  3. 
avec  pitis  i autorité,  il  feignit  qu'il  avoit  une  lettre  de  M.  TizÇ^   ^^'-  i^*^- 
cartes  qui  en  révéîoit  lefëcretjôc  qui  répondoit  en  me  iie 
tênis  aux  difficultez  que  M.  de  Roberval  avoit  propofé^s. 
Elle  fut  lue  dansl'aifembléedeM.deMontmorle  xiii  dejuil-   ^'^^  retrouve 
let  1658,  comme  fi  c'eût  été  M.  Defcartes  qui  l'eût  autrefois   lcu  Va-^.  " 
écrite  à  quelqu'un  de  fes  amis  5  mais  il  n'y  eût  que  les  moins   55  s, 
clairvoyans  qui  ne  s'appercûrent  point  que  c'étoit  une  pièce 
faite  à  plaifir.  Ce  dernier  trait  fervit  à  rabattre  quelque  chofe 
àQ^  bravades  de  M.  de  Roberval:  mais  il  ne  put  le  faire  re- 
venir de  l'éloignement  où  étoit  fon  efprit  pour  les  fentimens 
de  M.  Defcartes ,  &  fon  cœur  pour  la  bien-veillance  qu'il 
devoir  à  fa  mémoire. 

M.  Defcartes  réiilîît mieux  à  l'égard  d'un fçavant homme,   To.-n.  %.  cîcs 
qui  fins  fe  faire  connokreà  luy,  &  feignant  d'être  fort  éloi-    ^/'^"^-  P-  ^î- 
gné,  luy  écrivit  dez  environs  de  Paris  le  xv  de  Juillet  1(^48, 
pour  luy  propofer  diverfés  difficultez  à  réfoudre  fur  l'Ame   ho^nmt'de" 
raifonnable  ^   fur  l'exiflence  de  Dieu  ,  fur  la  transfu bilan-  tjuaiué  &  de 

X  x  ij  *  tiarion,  ^v^^oi'^- 
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î>'^4S.  tianon,6crur  le  Vuidc.  Ilremarqua  dans  la  lettre  de  cet  illuf- 
tre  Inconnu  les  caractères  d'un  grand  fonds  d'efpric,  d'éru- 
dition, &d'honnêteté,quiluy  fit  naître  l'envie  de  le  connoître, 
&dc  luy  offrir  Ton  amitié.  Il  luy  récrivit  dez  le  lendemain  fur 
l'aidrclFe  qui  luy  avoit  été  marquée.  Mais  il  fe  contenta  de 
luy  répondre  en  peu  de  mots,  afin,  dit-il,  de  rélèrver  quelque 
choie  pour  Ion  entretien  dont  il  efperoit  avoir  la  joiiiflance 
à  la  faveur  de  fbn  féjour  de  Pans.  Car  ,  ajoûte-t'il ,  on  peut 
agir  plus  furement  par  lettres  avec  ceux  qui  aiment  la  dif. 
pute  (comme  faifoit  M.  de  Roberval)  :  mais  pour  ceux  qui  ne 
cherchent  que  la  vérité  (  comme  faifoit  l'Inconnu  )  l'entrevue 
&  la  vive  voix  font  beaucoup  plus  commodes.  Il  n'eût  point  la 
îbiJ.  p  Î.3.  &  fatisfadiondont  il  s'étoit  flaté  ^  &  l'Inconnu  luy  fit  connoître 
*7.  eji  luy  marquant  le  déplaifir  de  fon  abfence,  qu'il  étoit  plus 

éloigné  de  la  ville  que  le  porteur  de  la  lettre  ne  luy  avoit 
permadé.  M.  Defcartes  fe  conlblalur  la  vue  de  la  condition 
humaine,  qui  eft  d'avoir  fouvent  ce  que  nous  ne  fouhaitons 
pas,&  de  nous  voir  privez  de  ce  que  nous  fouhaiterions.  Il 
Lettr.  du  19.  luy  cnvoya  le  29.  de  Juillet  les  inflrudions  qu'il  luy  avoit  de- 
juiii.ié4  8.  mandées  pour  lever  le  refte  de  fes  fcrupules  3  &:  il  eût  au 
moins  le  plaifir  déjuger  par  l'exemple  de  cefc^avant  Incon- 
nu que  fa  Philofophie  avoit  plufieurs  amans  èc  plufieurs  fé- 
dateurs  de  mérite,  dont  il  ne  fçavoit  pas  même  le  nom. 

Le  féjour  de  Paris  luy  devenoit  de  plus  en  plus  ennuieux 
&c  difficile  à  fupporter.    Il  y  reçût  vers  le  même  têms  une 
double  afilidion ,  premièrement  de  la  maladie  de  fbn  ami  le 
P.  Merfenne,  qui  fe  trou  voit  réduit  au  lit  depuis  la  fin  du 
mois  de  Juillet ,  après  avoir  été  obhgé  de  pafler  le  Carême 
précédent  à  l'infirmerie ,  ôc  avoir  trainé  une  fànté  bizarre  de 
languifiante  pendant  tout  le  Printêms.  L'autre  fujet  d'af- 
René  Bro-  flidion  fut  la  mort  de  Monfieur  des  Fontaines  fon  oncle 
€  ai   &c.       maternel  &  fon  parrain  arrivée  vers  le  commencement  du 
Dcf'^'^^H  ^^  ^^^^  d'Août.    N'ayant  point  lailTé  d'enfans,  M.  Defcartes 
ghcianda  du"  p^^  ^-^H  accotd  fait  avec  M.  de  la  Bretailliére  de  M.  du  Crevis 
30.  d'Août     reciieilht  feul  fa  fùcceffion ,  qui  n'auroit  pas  été  médiocre  fî 
*^^'^'  M.  des  Fontaines  n'eût  pas  fait  une  donation  de  tous  fes  ac- 

quêts êc  de  tous  fês  meubles  aux  enfans  de  fa  femme  &  à  fa 
femme  même.  Ce  qui  abforba  tellement  fbn  bien ,  que  les  hé- 
ritiers de  nôçrç  PhHofbphe  qui  ne  vécut  que  dix-huit  mois 

depuis. 
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depuis,iVy  trouvèrent  prefque  rien  à  fa  mort.  La  réfblution  ^     ^ 

qu'il  avoir  prife  de  rétourner  in ceflàmment  en  Hollande  fit  Lcttr.  Mf.  à 

qu'il  abandonna  à  M.  Picot  tous  les  foins  de  cette  nouvelle  ^^'^°^  ^c^*^* 

£icceiîion.  Il  luy  donna  commiflîon  de  lire  comme  aupara-  *  .  *  , 

,,•'  .,  j-  jr»  1      Inventaire  ac 

vant  toutes  les  lettres  qui  luy  viendroient  de  Bretagne  ou  de  m.  Dde. 
Poitou,  &:de  ne  luy  envoler  que  celles  qui  en  vaudroient  la 
peine  j  comme  auffi  d'ouvrir  toutes  les  réponfes  qu'il  luy  ad- 
drefleroit  pour  envoyer  dans  ces  provinces ,  afin  qu'il  en  pût 
tirer  les  inftrudions  néceflaires  pour  conduire  Tes  affaires,  6c 
les  régler  avecfès  parens.  M.  du  Crevis  fonbeaufrére  àc  M. 
M.  le  Comte  de  la  Villeneuve  fbn  neveu  n'y  trouvèrent  rien 
à  redire  j  mais  il  parut  quelques  mois  après  que  M.  de  la 
Bretailliére  fbn  aîné  n'en  fut  pas  fi  content ,  &  qu'il  auroit 
fouhaité  y  avoir  plus  de  part  que  M,  Defcarres  n'avoitjugé 
2.  propos  de  luy  en  donner.  Il  fè  plaignit  même  que  nôtre 
Philofophe  eût  fait  fçavoir  dans  ces  provinces  qu'il  l'avoit 
difpenfé  de  toute  commifTion  dans  le  foin  de  fès  affaires.  C'efl 
ce  qui  porta  M.  Defcartes  d'écrire  depuis  à  l'Abbé  Picot  en  lc  7.  de  De- 
ces  t'ermes.  u  Pour  la  plainte  de  mon  frère,  elle  me  paroit  cembrei648- 
trés-injufte.  Je  n^ay  fait  autre  chofe  que  mander  en  Poitou 
que  je  ne  luy  ay  donné  aucune  charge  d'agir  pour  moy  dans 
mes  affaires  j  èc  que  s'il  s'ingère  de  faire  quelque  chofe  en 
mon  nom^ou  comme  fe  faifànt  fort  de  moy,  il  en  fera  defavoiiè. 
Lorfqu'il  fe  plaint  que  cela  fè  fait  à  fon  préjudice  ,  il  témoi- 
gne avoir  encore  envie  de  fè  faire  mon  procureur  malgré 
moy ,  comme  il  a  fait  aux  partages  de  la  fucceiTion  dQ  mon 
père  pour  me  ravir  mon  bien  fous  ce  prétexte,  &  furl'af^ 
fûrance  qu'il  a  que  j'aime  mieux  perdre  que  de  plaider.  Ainfx 
fa  plainte  eft  fèmblable  à  celle  d'un  loup  qui  fe  plaindroit 
que  la  brebis  luy  fait  tort  de  s'enfuir,  lors  qu'elle  a  peur  qu'il 
ne  la  mange  Mais  la  chofe  ne  mérite  pas  que  vous  en  par-  ç^  *  ^^^ 
liez  à  M.  l'Abbé  Ferrand  * ,  à  moins  qu'il  ne  vous  aille  voir  ^^  Coafm  da 
exprés  pour  vous  en  demander  des  nouvelles.  ^^  .^°'^  ^'^^ 

M.  Defcartes  délibéroit  de  fbn  départ  de  Paris,  Iorfqu*ar- 
riva  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lens  gagnée  le  xx  d'Août 
par  feu  M.  le  Prince  fur  l'Archiduc  Leopold.  Il  fut  témoin 
de  la  cérémonie  du  Te  Deum  qui  fe  fît  le  xxvi  du  même 
mois  :  mais  la  détention  du  Préfident  de  Blanc-mefhil ,  de 
Mefîieurs  Brouflèl ,  Charton ,  ôc  autres  membres  du  Parle- 
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i6aÎ.     ment  qui  arriva  le  même  jour,  &  qui  fut  fuivie  des  barricades, 
„___  luy  rendit  les  défordres  de  la  ville  fi  fènfibles^  qu'il  partit  dez 
le  lendemain  à  travers  de  toute  laconfufîon,  après  avoir  été 
confoler  fon  pauvre  amy  le  P.  Merfenne^  qu'il  laiila  fort  mal 
entre  les  mains  du  P.  J.  Auvry  Corredeur  de  laMaifbn,  ôc 
Lcttr.  Mf.  a   du  P.  Hilarion  de  Code  fon  fîdelle  compagnon.  Il  pafla   à 
Picot  du  I.      BouloQ-ne  le  i.  de  Septembre ,  &:  arriva  à  Rotterdam  le  même 
jour  quil  croyoït  ne  devoir  arriver  qu  a  Caiais.  Le  lende- 
main il  fe  rendit  à  Leyde  chez  fon  bon  amy  M.  de  Hooghe^ 
lande,  où  il  apprit  une  hilloire  du  iieiir  Jean  Cl^mi^er<^^  qui 
pouvoit  le  confoler  de  la  prévarication  de  M.  RegiusProfefl 
feuren  Médecine  à  Ucrecht.   M.  Claubergétoit  encore  alors 
ProfelTèur  en  Phiiofophie  dans  i'Univeriîté  de  Herbronnau 
Comté  de  NafTaw,  d'où  il  paiîli  depuis  en  celle  de  Duyf- 
bourg  fur  le  bas  Rhin  au  Duché  de  Cléves.   Il  avoit  déjà 
ré^ù  les  premières  teintures  de  la  Phiiofophie  nouvelle  ,  c'eft- 
GliubergE-    d-dire,  de  la  doctrine  de  M.  Dcfcartcs  à  Brème  fous  le  fieur 
P'/^,  ^'\  ^^^'    Gérard  de  Neuville.  L'exemple  du  fieiir  Tobie  d'André  Pro- 
Lo^ic.       '     feilèur  à  Gronmgue  en  Frife  l'avcit  aulli  entièrement  déter- 
miné à  ne  point  prendre  d'autre  guide  que  M.  Defcartes, 
lorfqje  fur  les  avis  de  ce  Profelleur  il  vint  à  Leyde  durant 
l'été  de  l'an  1648  pour  coniulter  M.  de  Raey.  Il  fat  témoin 
du  iliccès  avec  lequel  ce  jeune  Médecin  enfèignoit  la  Phiio- 
fophie Cartèfienne  ^  &  il  fçut  en  même  têms  qu'il  n'avoic 
point  l'approbation  de  M.  Defcartes  à  demy  comme  M.  Re- 
gius,  mais  qu'au  jugement  de  ce  maître  commun ,  il  étoit  en- 
tré dans  une  connoifîance  parfute  d  .1  f^'ftéme  entier  de  toute 
fà  doctrine.  M.  de  Raey  faifoit  dés  lors  beaucoup  d'hon*neur 
Soibiéieiettr.  ^n  Carcèfianifîne.  Il  paiîbit  déjà  pour  un  homme  de  grand 
^,?o'l^ ,?.     cfprir,  de   beaucoup  d'érudition,  &c  d'une  facilité  merveil- 
jjé.&difc.  in  leufe  à  s'expliquer  noblement  dans  les  langues  des  Sçavans. 
iv°p.  688.      j[  ^iQii  particulièrement  attaché  à  M.  de  Hooghelande^qui 
ne  contribuoit  pas  peu  à. le  fortifier  contre  Revius  &  les  au- 
tres ennemis  de  M.  Defcartes.  M.  Clauberg  s'unit  avec  luy 
d'une  amitié  fort  étroite,  &  ils  s'encouragèrent  réciproque- 
ment dans  larèfblution  de  bien  expliquer  &  de  défendre  les 
fentimens  de  leur  maître  commun.  Les  beaux  écrits  que  M. 
Clauberg  a  laiiTez  depuis  à  la  poftèrité  font  foy  du  zèle  6c 
de  la  fuffifance  avec  laquelle  il  s'en  cft  acquitè. 

M.  Defcartes 
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M.  Defcartes  pafîa  de  Leyde  à  Amftcrdam  le  vi  de  Sep-  i 
tembre,  d'où  l'inquiétude  du  fâcheux  état  où  il  avoir  laiiîe  la  — 
ville  de  Paris  6cle  P.  Merfenne,  le  fît  écrire  à  M.  Picot  pour  p^"'*[j^^  ^ 
luy  demander  des  nouvelles  de  l'un  ôc  de  l'autre  ,  ôc  pour  sép°cmb, 
luy  recommander  particulièrement  ce  Père  dont  la  fanté  luy  i<^48, 
tenoit  fort  au  cœur ,  quoiqu'il  ne  jugeât  point  en  partant  là 
maladie  abfolument  mortelle.  Trois  jours  après  il  alla  fè  ren- 
fermer dans  fbn  Egmond  en  Nord-Hollande ,  comme  dans  un 
port  allure  contre  les  tempêtes ,  dont  il  avoit  déjà  vu  les  pré- 
ludes dans  fbn  voyage.  Quelques  jours  après  fon  arrivée  il 
répondit  à  trois  lettres  de  la  Princeiîè  Elizabeth  fon  lUuftre 
diiciple,  dont  les  deux  dernières  avoient  attendu  en  dates 
différentes  fon  retour  chez  M.  de  Hooghelande,  &  la  pre- 
mière luy  avoit  été  renvoyée  de  Paris,  où  elle  étoit  allée  le 
chercher  depuis  qu'il  en  étoic  fjrti.  Il  luy  releva  le  cœur 
dans  les  peines  dont  elle  luy  avoit  fait  le  récit,  &  il  luy  ôta 
le  regret  de  n'avoir  pas  fait  un  voyage  dont  elle  avoit  été  fbl- 
licitée ,  mais  dont  elle  avoit  reconnu  que  les  incommoditez 
ètoient  infaillibles  àc  les  avantages  incertains ,  en  luy  mar- 
quant la  farisfadion  qu'il  avoit  de  fè  voir  revenu  de  celuy 
qu'on  l'avoit  obligé  de  faire  en  France.  Il  luy  dit  pour  la 
confoler  »  qu'il  n'avoit  vu  en  fbn  voyage  perfbnne  dont  il  luy 
fèmblât  que  la  condition  ftit  digne  d'envie.  Ceux  qui  y  pa- 
roiilbient  avec  plus  d'éclat  ètoient  ceux  qui  luy  paroifibijent 
les  plus  dignes  de  pitié.  Je  ne  pouvois  y  aller,  dit-il ,  en  un 
têms  plus  avantageux  pour  me  faire  bien  reconnoître  la  fé- 
licité de  la  vie  tranquille  &  retirée  ,  ôC  la  richeffe  des  plus 
médiocres  fortunes.  Si  vôtre  Altelîe  compare  fa  condition 
avec  celle  des  Reines  6c  des  autres  Princeiîcs  de  l'Europe, 
elle  y* trouvera  la  même  différence  qu'entre  ceux  qui  font  dans 
le  port  où  ils  fe  rcpofent ,  ôc  ceux  qui  font  en  pleine  mer 
agitez  par  les  vents  d'une  tempête.  Quoiqu''on  ait  été  jette 
dans  le  port  par  un  ndufrage  ,  pourvu  qu'on  n'y  manque 
pas  des  chofes  néceffaires  à  la  vie ,  on  ne  doit  pas  y  être 
nipins  content  que  fi  on  y  étoit  arrivé  d'une  autre  manière. 
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CHAPITRE       XV. 

Mort  du  p.  Merfenne  le  plus  ancien  des  amis  ^  des  feBateurs  de 
M.  Defcartes.  CaraHire  de  l'efprit  de  ce  Père.  Son  éloge.  Ses 
grands  fervices  rendus  an  Public.  Son  attachement  particulier 
^  fa  fidélité  inviolable  four  JS/Î.  Defcartes.  A{auvais  fort  des 
lettres  ^  de  quelques  traitez^  que  M.  Defcartes  avoit  envoyez^  k 
ce  Père  ,  caufé  par  l'artifice  de  M.  de  Koberval.  Duretez^  de 
cet  homme  à  l'égard  de  M.  Clerfe lier  pour  ce  fujet.  La  Reine  der 
Suéde  fait  réfolution  dH  étudier  tout  de  bon  la  Philo fophie  de 
j\/f.  Defcartes.  Elle  donne  commi_ffion  à  fin  Bibliothécaire  de  l'é- 
tudier par  avance  pour  luy  en  faciliter  l'intelligence..  Eloge  de 
M.  Freinshemiis.  Commerce  de  M.  Defcartes  avec  un  Philo- 
fophe  Ahglois  nommé  le  fieur  Eîenry  Moore  qui  luy  propofe  fes 
difficultez^  Grands  fentimens  de  M.  Moore  pour  la  Philo  fophie 
de  M.  Defcartes.  Amitié  de  M.  Defcartes  avec  le  Duc  de 
Nevvcaftle  Seigneur  Anglais, 

Leur.  Mf  à     ▼     'Inquiétude  de  M.  Defcartes  fur  l'état  de  la  maladie  du 


L 


ooobrr  ^        I     yP.  Meriènne  n'avoit  pas  été  vaine.  On  luy  manda  que 
ce  bon  Père  étoit  mort  dés  le  premier  jour  de  Septembre  à 
crois  heures  après  midy  après  avoir  vécu  ^o  ans  moins  huit 
^*r^  H  r?^    jours.  Il  étoit  tombé  malade  le  xxvii  de  Juillet  d'un  abcez  au 
Cofte  p.  if.      côté  droit  que  M.  Galïèndi  6c  les  Médecins  avoient  pris  pour 
une  fauiTe  pleuréfie.  Depuis  ce  jour,  la  douleur  qui  fut  tou- 
jours très-aiguë,  ne  luy  avoic  donné  pas  un  feul  moment  de 
GaflcnJi  E-    relâche.  Jamais  il  n'avoit  fermé  la  paupière  que  pour  mou- 
pift.ad  Lud.    i-ii-   L^  refpiration  luy  avoit  toujours  été  très-difficile,  &  il 
Prineipcm.      "^  avoit  pu  demcurcr  couche  que  lur  le  cote  ou  etoit  le  mai. 
pa.  191,  col.i.   On  luy  avoit  tiré  du  làng  très-fbuvent ,  fur  toutdans  les  pré- 
fc  col.  a.        miers  jours,  mais  fans  aucun  foulagement.  On  luy  avoit  pro- 
curé des  fueurs  de  toute  manière  ^  mais  elles  n'av oient  jamais 
été  abondantes.  Enfin ,  on  ne  put  s'avifèr  d'autre  chofe  que 
de  luy  ouvrir  le  côté,  &  il  expira  au  miheu  des  douleurs  de 
cette  opération.  C'étoit  l'homme  de  fon  fiècle  qui  étoit  en 
réputation  d'avoir  le  meilleur  cœur,  le  plus  droit,  &le  plus 
iîmple.  Il  avoit  une  bonté  devant  laquelle  les  efprits  les  plus 

bourrus 
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bourrus  ne  pouvoient  tenir.    C'étoïc  la  même  chofe  de  l'a-      164g. 
border  Se  de  fe  laiiîèr  prendre  à  Ces  charmes.  Jamais  mortel   i_ 
ne  fat  plus  curieux  que  luy  pour  pénétrer  tous  les  fècrets  de 
la  Nature,  &  pour  porter  toutes  les  fcicnces,  &  tous  les 
arts  à  leur  perfedion.  Peu  de  gens  furent  plus  mduftrieux 
à  fatisfaire  cette  infatiable  curiofité  par  des  expériences  de 
toutes  manières,  par  fes  propres  méditations,  &  par  des  re- 
lations continuelles  qu'il  avoit  avec  tous  les  S  c^a van  s  &  Cu- 
rieux de  l'Europe.   Il  s'éeoit  rendu  comme  le  centre  de  tous 
les  gens  de  Lettres  par  le  commerce  mutuel  qu'il  entretenoit 
avec  tous ,  &  tous  avec  luy.  C'étoit  à  luy  qu'ils  envoyoient 
leurs  doutes  Ik,  leurs  difficultez  pour  être  propofées  par  fort 
moyen  à  ceux  dont  on  enattendoit  les  folutions  ^  6c  lorfqu'il 
les  avoit  reçues  il  les  leur  renvoyoit ,  faiiànt  à  peu  prés  dans 
le  corps  de  toute  la  république  des  Lettres  lafondion  que 
fait  le  cœur  dans  le  corps  humain  à  l'égard  du  fang.  C'étoit 
à  luy  qu'aboutilToient  toutes  les  nouvelles  de  littérature  pour 
les  répandre  enfuite  par  tout  le  monde  fçavant.  On  le  con-f 
fultoit  fur  tout  ce  qui  eft  du  relTort  de  l'efprit  humain  :  on 
luy  communiquoit  tons  les  deileins  afin  qu'il  en  ficilitât  l'e-» 
xécution  3  Se  il  mettoit  tout  le  monde  dans  hs  voyes.  Les 
Italiens  le  regardoient  auiîî  bien  que  nous  comme  le  grarid  cant^fUd 
né<ipciant  à.es  Lettres,  quifournilîbit  les  provifionsaux  autres,  Merfenno  te- 
&  qui  fcavoit  exiger  d'eux  ce  qu'ils  étoient  capables  de  pro-   ^''^'^^.  "'"' 
duire.  Il  avoit  heureulement  jette  parmi  les  Sçavans  une  emu-  w  i  Leuerati 
lation  honnête  pour  les  exciter  à  publier  les  véritez  qu'ils  «"Earo,^ ,  è 
avoient découvertes,  ou  à  s'appliquer  à  la  recherche  de  cel-  ^"V^w'yî"' 
Jes  qui  font  les  plus  cachées,  &  dont  plufieurs  ont  été  heu-  imprifc^i  hrc 
reufement  développées  par  fes  innocentes  intrio;aes.   Lorf-   '"J^^'^^^^'^'e 
qu  il  ne  pouvoir  perluader  ces  grands  génies  a  faire  part  de  «'o,  o^r. 
leurs  travaux  au  Public  ,  il  ellàyoit  de  les  y  forcer,  inforant   f^"^'™;  ^-^1- 
dans  les  livres  ce  qu  il  apprenoit  par  leur  communication  y  Se  caiio  Dati 
ji  les  trahiffoit  en  profitant  de  leurs  lumières,  pour  les  mettre  dciia  cicioi.] 
hors  d'état  de  pouvoir  reculer.  Par  ce  moyen  il  vouloir  leur 
faire  entendre  que  ce  qu^îls  prétendoient  cacher  étoit  déjà 
public  •  que  ce  qu'on  demandoit  d'eux  étoit  ci  moitié  fait  ^  Se 
qu'étant  devenu"leur  caution,  ils  avoient  intérêt  de  déffasier 
la  parole  qu'il  avoit  donnée  peureux.  Au  moins  empéchoit-il      ^ ^f  ^,r' 
par  ce  iouable  arnhce  que  la  polrerite  ne  rut  privée  de  la  p.  i^o,  loii 

Y  y    *  connoiilànce 
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1648.     connoifîànce  de  leurs  deiïcins ,  &  d'une  partie  de  ce  qui  fè- 
_— — .-^   roit  mort  avec  eux.  C'cft  ainli  qu'il  en  avoit  ufé  dans  la  plu- 
part de  Tes  ouvrages,  mais  toujours  rendant  aux  Auteurs  avec 
fîncérité,  louvent  même  avec  ufure,ce  qu'il  ne  faifoit  impri- 
mer que  pour  leur  avantage  &:  pour  leur  gloire.  La  paiîîon 
qu'il  avoit  roujours  eue  d'être  utile  à  quelque  chofe  ne  fe 
GafTend.  E-     trouva  point  bornée  à  fa  vie  ^  &  il  avoit  ordonné  aux  Mé- 
-91.  &c?        decins  en  mourant  de  faire  l'ouverture  6c  la  diiFeclion  de  Ton 
corps ,  afin  qu'ils  puflent  apprendre  à  Ces  dépens  la  caufe  de 
fa  maladie  qu'ils  avoient  ignorée  de  fon  vivant,  6c  qu'ils  RiC- 
fent  plus  heureux  à  guérir  ceux  qui  feroient  dorénavant: 
attaquez  du  même  mal.   Il  fut  obéi,  &  Ton  trouva  l'abcez 
deux  djigts  au-delTus  de  l'endroit  où  on  luy  avoit  percé  le 
côté  :  de  forte  que  fi  l'on  eût  fait  l'incifion  vis-à-vis  de  fon 
mal,ilauroit  vray-femblablement  échappé  le  coup  fatal, fe- 
t^cs  ^dccl}-    ^^^^  ^^^  M-  GafiTendi qui  s'étoit trouvé  à  l'une  6c  à  l'autre  o- 
fcndi  àcePrin-  pératiou  le  manda  à  M.  le  Comte  d'Alais  Gouverneur  de 

Prmc?àGaf!    P^'^VCnce. 

icndi  du  mois  Mais  quoiquc  le|P.  Merfenne  eût  un  talent  tout  particulier 
de  Septembre  pour  former  de  belles  queftiens ,  en  quoy  il  faut  avouer  qu'il 
^^^  '  n'avoit  point  fon  femblable  ,•  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fut  é- 

de  îaRou-  galcmcnt  heureux  a  les  reloudre,  comme  i  a  remarque  M. 
iatcpjg.  I.  Pafcal.  On  luy  en  étoit  néanmoins  également  redevable, 
puifqu'il  n'abandonnoit  jamais  un  fujet  ou  une  quefi:ion  qu'il 
avoit  inventée  ,  qu'il  ne  fût  venu  à  bout  de  la  faire  réfoudre 
par  quelque  génie  fupérieurau  fien.  Ce  qui  fait  qu'à  cette 
première  gloire  prés,  on  luy  a  l'obligation  d'avoir  donnéoc- 
cafion  à  plufieurs  belles  découvertes ,  qui  n'auroient  peut- 
être  jamais  été  faites  fans  luy.  Quelques-uns  femblent  avoir 
trouvé  à  redire  à  l'habitude  qu'il  avoit  de  commettre  les  Sça- 
vans  entr'eux.  Il  eft  vray  que  fous  le  prétexte  que  la  vérité 
ne  fe  produit  fouvent  que  par  la  force  de  la  difpute ,  6c  par 
la  longueur  des  conteftations ,  ilfemoit  quelquefois  lajalou- 
fie  6c  la  divifion  dans  les  efprits ,  6c  faiibit  faire  entr'eux  des 
défis ,  dont  il  portoit  luy-même  les  cartels.  II  s'étoit  mis  en 
tête  que  les  amis  fe  flatent  mutuellement ,  dilfimulent ,  to- 
lèrent, excufent  leurs  erreurs,  tant  qu'ils  font  en  bonne  in- 
telligence ,  6c  que  le  défaut  de  hardiefle  pour  fè  cenfiirer  étoit 
l'un  dQs  grands  obilaeles  au:^  progrez  des  fciences,  de  à  la 

découverte 
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découverte  de  la  vérité.    C'cft  ce  qui  luy  avoit  ôté  le  fcru-     i  A  a.  ^ 

pule  de  les  des-unir  pour  les  tourner  les  uns  contre  les  au-  J^ 

très,  perfuadé  que  la  poftérité  fefbucieroicpeu  de  leurs  ani- 
mofitez  6c  de  leurs  broiiilleries,  pourvu  qu'elle  profitât  des 
lumières  qui  en  fèroientfortics  comme  les  étincelles  du  choc 
des  cailloux.  Ses  intentions  étoientfans  doute  très- pures  & 
tres-innocentes  :  mais  parceque  ceux  qu'il  commettoit  de  la  Tom.  t.  des 
forte  n'avoient  pas  toujours  le  cœur  aulïï  fimple  que  luy,  il  ^^^'tr.-ieDcrc. 

■^      ^       r  ]         \/r      r^  J'  j  H-  44-'  item, 

auroit  pu  ,  lelon  M.    Carcavi  ,  digérer  un  peu  davantage  pag.  4^t. 
qu'il  ne  faifoit  certaines  chofès  qu'il  recevoir  toutes  crues  des   item,  p.  4fi, 
uns  pour  être  envoyées  aux  autres.  Mais  c'eft  peut-être  une 
injufticeque  luy  a  faite  cet  Auteur  de  prétendre  qu'il  mandoit 
fbuvent  les  chofès  plutôt  félon  fbn  génie  que  comme  elles  è- 
toient  en  efFet.  M.   Carcavi  a  voulu  nous  perfuader  aulîî 
que  >î  ce  bon  Père  ne  mettoit  pas  toujours  ailez  de  difFéren- 
ce  entre  ceux  qui  difputent  en  matière  de  fcience ,  &  les  au-  " 
très  qui  fè  battent  pour  le  point  d'honneur.  Mais  quoy  qu'il  " 
en  ait  été,  le  Père  Merfenne  étoit  de  l'aveu  de  tous  ceux  t"' 
qui  le  connoilîoient  un  liomme  de  la  probité  des  Anciens ,  hfm. 
d'une  piété  fort  fblide,  d'une  vertu  toujours  égale.  Il  avoir  ^aff.  Riv.  ; 
une  érudition  fort  diverfîfièc,  &  étoit  le  premier  de  fon  fié-  paAii^  ^  ^"'^ 
ele  pour  la  (cience  de  l'harmonie  t<  desfbns. 

Mais  le  caractère  qui  le  diftingue  aujourd'huy  dans  laré- 
publique  des  Lettres  eftceluy  d'avoir  été  V Homme  de  Monfieur 
JDefianes.   Il  étoit  l'ancien  de  fesamis  &;  defèsfeètateurs.  Il  Ton»,  j.dcs 
luy  étoit  toujours  demeuré  attaché  avec  une  confiance  mife  î"^^- P- 'i>'- 
à  toutes  les  follicitations  ôCci  toutes  les  épreuves  imaginables, 
Jamais  il  ne  s'étoit  départi  de  la  fidélité  qu'il  luy  avoit  voiiée , 
non  pas  même  lorfqu'il  étoit  queftion  de  fervir  fes  autres  a- 
mis  qui  étoienten  difpute  avec  M.  D-efcartes.  Il  avoit  ajou- 
té à  tous  (qs  bons  offices  celuy  de  fe  rendre  fbn  Avocat ,  éc  de 
défendre  fà  eau  fè  dans  tous  les  lieux  où  on  i'attaquoit  en  fbn 
abfènce.   C'en  eft  afiez  pour  juger  fl  la  perte  d'un  tel  amr  Lctti-,  uc  i 
fut  fenfible  à  M.  Defcartes.  Il  le  reo-retta  en  Philofophe  ^'5,°I'^"^- 
perluade  de  1  immortalité  de  1  ame  ,  &  en  ami  prive  de  fon 
meilleur  ami.  Mais  il  fit  voir  quelques  mois  après  qive  i'af-  L«tr.  Mf.  à 
fliclion  ne  luy  avoit  pas  entièrement  ôtè  le  jugement.    Car  Déoiél?» 
il  pria  l'Abbé  Picot  de  voir  le  Père  Pi'zv/ Minime,  pour  fça- 
voir  ce  qu'on  avoit  fait  du  grand  nombre  de  lettres  qu'il  a. 

Yy  ij      .     vovt- 
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($48,  voit  écrites  au  PéreMerfênne,  pendant  plus  de  dix-neuf  ans, 
— —  de  qu'il  fi^avoit  avoir  été  toutes  confèrvées  fort  Ibigneufement 
par  ce  Père.  Il  luy  donna  commiflîon  de  les  retirer  d'entre 
les  mains  des  Religieux,  de  de  s'en  afflirer,  tant  à  eau  fe  qu'il 
pouvoit  luy  avoir  écrit  confidemment  pluîîeurs  chofés  qu'il 
n'auroitpasfouhaitéqui  fuiïènt  vues  par  d'autres ,  que  parce 
quelles  contenoient  ièsréponfes  à  diverfès  queftions  ,  dont 
il  n'avoit  point  gardé  de  copies  ^  6c  qui  pouvoient  être  fans 
Tom.  3.  des  doute  de  quelque  ulage.  Mais  toute  fa  prévoiance  devine 
dTcieifciîer.  iiiutile  par  la  diligence  artifîcieufe  de  M.  de  Roberval,qui  s'é- 
pi^^.  14.  i;.  toit  déjà  rendu  le  maître  d'une  partie  de  ces  lettres.  Ilavoit 
abufé  delà  facilité  &:  de  l'indifFérence  des  bons  Pérès  fous 
je  ne  fçay  quel  prétexte:  &  fes  intentions  n'étoient  niauffi 
pures  ni  auflî  favorables  à  M.  Defcartes ,  qu'il  pouvoit  l'a- 
voir voulu  perfuader  à  ces  Religieux.  Car  il  ajouta  à  l'in- 
juilice  de  fon  ufurpation  la  dureté  de  refufèr  après  la  more 
de  M.  Defcartes  la  communication  de  ces  originaux  à  M. 
Clerfêlier,  lorfqu'il  fut  queftion  de  publier  ces  lettres  fur 
les  minutes  que  l'Auteur  s'étoit  réfèrvées.  Il  n'y  eut  point 
d^lionnêtetez,  point  de  foumilTions  que  M.  Clerfelierne  mît 
en  ufgge  pour  tâcher  de  vaincre  l'inflexibilité  de  cet  homme, 
qui  fut  toujours  fburd  à  fes  prières ,  &  infenfible  au  bien  pu- 
blic. Il  fe  peut  faire  que  le  peu  de  naturel  de  M.  de  Rober- 
val  pour  le  fervice  de  fa  Patrie,  &fon  animofîté  particulière 
contre  M.  Defcartes  ayent  fait  périr  encore  quelques  difTer- 
tations  &;  quelques  traitez  fmguUérs,  dont  nôtre  Philofb- 
phe  ne  s'étoit  point  avifé  de^retenir  des  copies  en  les  en- 
voyant au  Père  Merfenne,  Au  moins  ne  peut  on  pas  ne  le 
point  conlîdérer  comme  coupable  des  défauts  qui  pourroient 
fe  trouver  dans  ce  que  M.  Chanut  &  M.  ClerfeUer  ont  pu  re- 
couvrer de  fès  lettres,  par  le  refus  qu'il  a  fait  à  ce  dernier  de 
luy  laifler  corriger  fur  ce  qu'il  avoit  d'Originaux  le  peu  de 
Minutes  que  M.  Defcartes  avoit  gardées,  de  qui  n'ont  pas 
pas  laifTé  de  produire  trois  volumes  de  fes  lettres.  Mais  la 
générofîté  de  Meilleurs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 
vient  de  réparer  avantageufement  le  tort  qu'avoit  fait  M.  de 
Roberval  ^  6c  le  Public  profitera  de  la  libérahté  de  cette 
Compagnie  dans  Pédition  qu'on  luy  prépare  de  toutes  les 
œuvres  de  nôtre  Philofophe. 

Cependant 
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Cependant  la  Reine  de  Suéde  débarrafTée  des  négociations     i(j  4  8. 
de  la  paix  générale  de  l'Europe  qui  fut  conclue  à  Munfter 


le  XXIV  d'Octobre  de  cette  année,  non  contente  d'a/oir  lii     11  luy  avoit 
le  petit  traité  des  Paiîîons  de  M.  Defcartes  à  la  chaflj  com-  ^"^^y^   " 

II  A  I)  r      V  i>  '  III  traite      Ml. 

me  elle  avoit  coutume  d  en  u  1er  al  égard  de  beaucoup  d'au-  avec  ce  qu'il 
très,  voulut  le  relire  dans  Ton  cabinet,  &  l'étudier  avec  de  luy  ^voit  écrit 
plus  profondes  méditations.  Cette  féconde  ledure  fît  de  fî  BLn.°^^^^^^** 
fortes  imprefïîons  fur  fon  efjirit  ,  qu'elle  prit  réfblution  de  Tom.  i.  des 
pafler  à  l'étude  de  toute  la  Pliilofophie  de  M.  Defcartes ,  à  ^""'    P^^" 
qui  M.  Chanut  Réfident  de  France  auprès  d'elle  en  récri- 
vit le  XII  de  Décembre  dans  ces  termes.  «J'eus  l'iionneur  il 
y  a  deux  mois  *  de  fuivre  la  Reine  en  un  voyage  vers  les  mi-  «  *  ^oi°^^ 
nés  d'argent  &c  de  cuivre.    Dans  le  loifir  du  chemin  elle  fe   "  bre  1^48*,' 
donna  entièrement  à  la  lecture.  Je  portay  vos  Principes  de  la  " 
Philofbphie.  Je  luy  lus  la  préface.    Elle  ouvrit  le  livre  par  «  l^j^^  ,^^_ 
endroits,  èc  demeura  fort  penfive  pendant  quelques  jours.   «'  de  chamjt 
Je  connus  ce  qui  la  faifoit  rêver:  de  comme  j'ofày  bien  luy   "  àOcfc.  du 
dire  qu'il  me  fembloit  qu'elle  fe  trouvoit  en  peine  entre  le  "  bic  1^48?* 
defîr  de  s'inflruire  dans  cette  Philofbphie,  &  les  difficultez  « 
qu'elle  auroit  à  l'acquérir.  Elle  m'avoiia  que  j'avois  deviné   « 
ce  qui  luy  donnoit  du  fbucy.  Je  luy  confeillay  d'achever  à  « 
loifir  quelques  autres  études  qu'elle  s'étoit  propofées  ^  &c  ce-   «< 
pendant  de  commandera  M.  i^m«i^^w/«i  *  fon  Hiftoriogra-   c(*J^*"* 
phe  trés-honnête  homme  6c  fça vaut,  dont-elle  fè  fert  pour  « 
fon  fbulagement  dans  la  lecture ,  qu*il  s'inftruife  de  vos  Prin-  « 
opes  auffi  parfaitement  qu'il  luy  fera  pofîîble,  afin  que  fà   «« 
Majefté  venant  enfuite  à  les  lire,  elle  foit  fècouruë  dans  les   c« 
difficultez  qui  la  pourroient  ennuier,  fi  elle  s*attachoit  feule   «^ 
à  cette  étude.  Mon  avis  luy  plut.  A  fon  retour  elle  a  donné   «< 
l'ordre  à  M.  Freinshemius.  Et  parce  qu*il  a  reconnu  qu'il   a 
auroit  luy-inême  befoin  d'un  compagnon  dans  ce  chemin,j'ay   et 
été  prié  de  faire  cette  même  ledure  en  même  têms.  De  forte, 
Monfieur,  qu'une  des  principales  parties  de  mes  offices  con- 
fiftant  à  n'être  point  defàgréable  au  Souverain  auprès  du- 
quel je  fers  nôtre  Maître,  ilefl  arrivé  que  c'eft  aujourd'huy 
une  des  fondions  delà  Réfidence  en  Suéde  de  lire  &  d'étu- 
dier vôtre  Philofophie.  Je  vous  avoue  que  j^avois  béfbin  que 
cette  obligation  Ce  joignît  à  ma  curiofité  ,  parce  que  me  et 
trpuvant  engage  dansla  vfe  civile,  je  faifois  fcrupule  dedi-  « 

Y  y  iij  !        vertir 
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164  8"   vertir  mes  penfëes  à  ces  abftradions.    La  rëfolution  de  la 

. ^"   Reine  de  Suéde  efl  de  prendre  vôtre  livre  au/îî-tôt  que  nous 

»   l'aurons  achevé  :  de  lorfque  dans  le  cours  de  la  ledure  nous 

»   ne  ferons  pas  aiîez  forts  ou  alK.'z  adroits  pour  délier  les  neuds 

»   qui  l'arrêteront,  nous  aurons  recours  à  vous.  SaMajeftés'eft 

»   fort  enq  iife  de  vôtre  fortune,  6c  du  foin  qu'on  prenoit  de 

'5   vous  en  France  -,  &  je  ne  fçay  fi  lors  qu'elle  aura  pris  goûta 

«   vôtre  Philofophie  ,  elle  ne  vous  tentera  point  de  paiîer  en 

nJao^oi?  "   S'-^^*-^^-  Jeferay  s'il  plaît  à  Dieu  pour  lors  en  France ,  où  je 

pas  que  M.  '>   VOUS  pourray  dire  plufieurs  choies  qui  feront  confidé râbles^ 

Dcfcarces    ,3    fî  VOUS  mcttez  l'afïliire  en  délibération.   Cependant  je  puis 

deretom.'^^  "   VOUS  aiTarcr  que  cette  Princefîè  qui  n'eflime  rien  au  inonde 

La  Répon-  *'   ^^^  ^^  verité  &  la  vertu  fait  un  grand  jugement  de  vous 

(e  de  Def-   "   pour  l'amour  de  l'une  de  de  l'autre.  Vous  voyez  que  je  ne 

cartes  à     »  £^[^  point  en  une  Couroù  la  malice  ôcledé^uifementfoient 

cette    letr.  ^  '  i-       «  ^ 

cft  du   16  "    en  crédit,  6cc. 

Février  Quoy  que  la  Rdiie  de  Suéde  ftit  alors  environnée  de  Sca- 

cft'^ati  I  ^  ^'^"^  '  ^^^^  étoit  pourtant  encore  réduite  à  ne  voir  autour 
tom  pag.  d'elle  que  des  Grammairiens^  des  Poètes,  des  Rhéteurs,  des 
^^^-  Philologues  ,  tous  gens  plus  propres  à  cuitirer  les  Ha- 

manitcz  que  les  Sciences  fublrmes  èc  profondes.  Mais  M. 
Freinshemijs  étoit  l'homme  d^entreeuxle  plus  capable  d'ap- 
Abrah:.         plication  pour  la  Philofophie  de  M.  Defcartes,  principale- 
Henn.  Witt.   ment  depuis  qu  liavoit  quiteia  chaire  de  Profelleur  en  Elo- 
tom.  X.    Mfi.   quence  à  Upflil  pour  venir  à  la  Cour  de  Stockholm.  C'étoiï 
347^.'  &c.^     "^^  Allemand  déjà  fort  connu  dans  la  République  des  Let- 
tres par  ce  qu'il  avoit   écrit  fur  Florus  ,  fur  Tacite  ,.  fiir  Q^ 
Curie,  dont  il  avoitdonné  les  fiipplémens^  comme  il  fitdeouu 
ceux  de  Tite  Live.   Il  étoit  natif  d'Ulm  en  Soiiabe  ,  êcéfoie 
Marié  en      ^?A  poiir  lors  de  quarante  ansprécifément.    Ctnqansaprés 
itfjy.  appeiis  avoir  époufe  la  fille  du  célèbre  Bernegger  de  Strafbourg, 
ca  i(r4-t.         il  avoit  été  appelle  en  Suéde  pour  remplir  la  chaire  de  Poli- 
tique &  d'Eloquence  dans  rUnivcrfité  d'Upfal ,  d'où  après 
cinq  autres  années  la  Reine  Tavoit  fiit  venir  à  la  Cour  pour 
Avec  1000  en  faire  fon  Bibliothécaire^fon  Hifloriographe,&  fonHom- 
Spofntc-      ^^  d'étude  un-  an  avant  la  commiffion  qu'elle  luy  donna  de 
mens  &  boa-   luy  préparer  les  voyes  pour  l'inteHigence  de  la  Philofophie 
chcàCoui.      ^^  ]yj^  Defcat'tes.   Il  paiTa  encore  cinq  ans  en  cette  Cour, 
cpe  b.  rigueur  du  climat  l'obligea  de  quiter  up  an  a^^rés  lit 

mcarC 
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mort  de  M.  Defcartcs  pour  venir  à  Heidciberg  près  de  l'EIec-       1^48. 

tenr  Palatin  frère  de  kPrincelîè  Elizabcth.  Il  y  mourut  l'an  * 

1-660  avec  la  qualité  de  Confeiller  de  l'Electeur,  &  de  Pro- 
felîeur  honoraire  de  l'Univerfîté.    Ce  fut  M.  Freinshemuis 
qui  donna  fujctà  la  Reine  de  Suéde  en  1647  de  fiire  deman- 
der à  M.  Defcartes  ce  qu'il  penfbitdu   fouverain  Bien.  Etant 
fur  le  point  de  pafler  de  l'Univerfîté  d'Upfal  à  la  Cour  de 
Stockholm,il  eut  ordre  de  finir  laProfeflion  par  une  harangue     Tom.  i.  cîm 
publique.  La  Reine  qui  luiavoit  prefcnt  le  lujet  du  fouverain   ^"'^.  p^S- 
Bien  de  cette  viey  alîifta  accompagnée  du  Réfident  deFran-  ^'^' 
ce  6c  de  quelques  Seigneurs  de  (a  Cour.  L'Orateur  étoit  cer- 
tainement le  plus  habile  &  le  plus  raifonnable  de  toute  l'U- 
niverfité  :  mais  la  Reine  après  avoir  entendu  la  harangue  dit 
avec  toute  l'efhime  qu'elle  avoitpourM.  Freinshemius,  que 
ces  y:ns  là  ne  faijoient  qu  effleurer  les  matières  :,  ^  qu'il  en  fau- 
droit  f^avoir  l'opinion  de  M.  Defcartes.    Le  Réfident  de  Fran- 
ce ayant  répondu  qu'il  f(^avoit  que  M.  Defcartes  étoit  retenu 
a  écrire  far  de  telles  matières  ,  ajouta  qu'il  ne  faudroit  rien 
moins  que  l'autorité  de  fa  Majefté  pour  l'y  obliger.  Ce  qui  ^h^^^^'u,  du 
produifit  l'efFet  que  nous  avons  rapporté   plus   haut.     M.    7.  Uvie. 
Freinshemius  ne  parut  pas  fans  doute  aufîi  dégoûté  de  fa 
pièce  que  la  Reine.  Il  crud  devoir  la  rendre  publique ,  &  ce 
fut  le  feul  ouvrage,  avec  quelque  théfe  depeudeconféquen- 
ee  qu'il  fit  imprimer  pendant  les  neuf  ou  dix  années  de  fé-  ^brah  Freins- 
jour  qu'il  fit  en  Suéde.  M.  Chanut  ne  manqua  pas  d'en  en-   hem.  in  fune- 
voyer  un  exemplaire  à  M.  Defcartes  par  la  voye  de  M.  Braf-  br.Laud.  apud 
let  a  la  Haye    quelques  mois  après  que  ceiuy  -  cy  eut  fa-  pag.  jji. 
tisfait  à  la  demande  de  la  Reine.  Cette  pièce  fervit  à  juftifier 
le  jugement  de  cette  PrincefTs  au  moins  dans  l'efprit  de  M. 
Defcartes,  quin'avoit  pu  comprendre  jufques  là  quelle  pou- 
voitêtreladifettedesPhilofophes  parmi  tantde  Sçavans. 

Le  jour  que  M.  Chanut  donna  avis  à  M.  Defcartes  des 
réfolutions  delà  Reine.de Suède  fur  fà  Philofbphie  ,  fut  le 
lendemain  d'un  nouveau  commerce  qui  fe  forma  entre  luy  &; 
lin  fc^avant  Anglois  nommé  le  fieur  Henry  Moore  ou  Morus^ 
Gentil-homme  de  naifîànce ,  Docteur  Bourfier  du  collège  de 
Chrifl  dans  l'Univcrfité  de  Cambridge.  M.  Morus  commen- 
ça le  commerce  par  une'lettre  fi  flateufe ,  qu'il  n'y  eut  que  la  J°^'  ^-  ^" 
qualité  a  étranger  Se  d  inconnu  quirut  capable  de  1  exculer  &  j^^. 

d'avoir 


^ 
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1^48.     d'avoir  blefle  la  modeftie  de  M.  Defcartes ,  qui  d'ailleurs  nè 

put  être  que  fortaife  de  voir  au  nombre  de  fes  fèdateursun 

homme  qui  avoit  étudié  de  pénétré  fes  écrits  avec  toute  l'at- 
tention qu'il  auroit  pu  efpérer  des  efprits  les  plus  folides.  Il 
augmenta  encore  Ton  pîaifîr  par  rafTurance  qu'il  luy  donna 
de  plufîeurs  autres  Sçavansde  fa  nation  qui  étoient  dans  les 
mêmes  fentimens  d'eftime  &  d'admiration  que  luy  pour  fa 
Plîilofophie.  Mais  pour  n'en  pas  demeurer  aux  innples  ter- 
mes de  reconnoilîance  &  de  refped,  il  voulut  luy  propofer 
avec  la  confiance  d'un  difciple  nouvellement  acquis  les  diiîi- 
cultez  qui  luy  étoient  reftées  après  la  ledure  de  lés  ouvra- 
ges. M.  Defcartes  fans  faire  attention  à  Ces  éloges  répondit 
exactement  à  (hs  difficultez  ,  &  le  convia  de  continuer  avec 
la  même  liberté  de  luy  propofer  fès  doutes ,  l'airurant  que  de 
de  toutes  les  objedions  qui  luy  avoient  été  faites  jufqu'alors, 
il  n'en  avoit  point  eu  de  plus  a<z;réables  ny  peut-être  de  mieux 
fenfées  que  les  fiennes.  M.  Morus  ne  fit  point  difficulté  d'u- 
fèr  de  la  liberté  que  luy  avoit  donnée  M.  Defcartes,.  dont  la 
mort  arrêta  le  cours  des  belles  produdions  que  ce  nouveau 
commerce  produifoit  à  la  gloire  èc  à  l'avantage  de  fa  Pliilo- 
Ibphie.  L'ardeur  que  M.  Morus  faifoit  paroître  pour  culti- 
ver la  Philofophie  Cartéfiennefèmblafè  railentir  un  peu  de- 
puis cette  mort.    Mais  elle  le  ralluma  cinq  ans  après ,  lors 
qu'il  fît  à  M.  Clerfelier  de  nouvelles  proteirations  de  dévoue- 
ment pour  les  Cartéfîens  &  pour  leur  dodrine  ^  &  qu'il  luy 
communiqua  les  lettres  qu'il  avoit  écrites  à  M.  Defcartes 
pour  les  donner  au  Public,  On  prétend  qu'il  n'eut  point  af- 
lez  de  oerfévérance  dans  la  fuite  des  têms,  &  qu'il  a  mena- 
Angî.  i66ï.    gé  M.  Defcartes  afTez  mal  dans  l'ouvrage"de  Métaphyfîque 
&  LaM67^.    {-^ij.  l'Immortalité  de  l'Ame  ^  qu'il  publia  en  1661  pour  réfu- 
ter M.  Hobbes.  On  a  crû  même  que  fon  defîcin  avoit  été 
Rapin  Ré-  „  de  reuverfer  tous  les  raifbnnemens  dont  M.  Defcartes  fe  fert 
flexions  fur^^     ^^^^^,  prouver  l'exiflence  de  Dieu  ,  &:  de  détruire  la  plupart 

lâ  Meta-  S--',/!  y^         -A  n,  11     ri        Al- 

phyfique  à  '5  de  ics  Méditations.  On  ajoute  que  ce  Philolopne  Angloisen 
la  fin.        ,5  vouloit  de  plus  à  la  Religion  de  Defcartes,  en  déclamant 
»  contre  fa  Phyfique,  qu'il  vouloit  faire  pafîer  pour  hbertine 
»  aufTi  bien  que  celle  de  Hobbes.  C'eft  pourtant  ce  M,  Mo- 
rus, qui  avant  que  M.  Defcartes  eûtoiiy  parler  de  luy,  dou- 
toit  férieufement  fi  nôtre  Philofbphe  avoit  eu^lu^f  de  '^laifr 

a^rês 


I  (5  4  9' 

I  Senftit  t 
ac  cogit.r[ionei 
quos  gêner ofiC 
tux  mem  pn^ 
cencepit^pr/i» 
mfnflruvit  if- 
tiufmodi  funt , 
Ht  curn  intel- 
leShti  judicic» 


Livre  VI I.  CHAPITRE  XV,  i^i 

après  dvoir  inventé  fa  philofophie  que  luy  après  l'avoir  compri- 
fe  é^  l'avoir  adoptée.  Cerf  ce  M.  Morus ,  qui  faifbi:  ^  ac- 
croire à  M.  Defcartes  en  1648  que  toutes  fes  penfées  k  trou- 
voiciit  tellement  conformes  à  Ton  entendement  ,.  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  fbn  efprit  pût  jamais  rencontrer  rien  qui  luy 
convînt  mieux,  &:  qui  luy  fut  plus  naturel,  jafqu'a  croire 
que  fbn  efprit  &:  les  penfées  de  M,  Defcartes  ëtoient  de  la 
mêmefubftance  &  d'une  union  eiîentielle  ^nécelFaire  :  6c  que 
tout  efprit  qui  ne  penie  pas  comme  M.  Defcartes  ,  ne  peut  f"">  **^'» 

X  1  '^     j      /    j       ■  T  r^'    /T.  lix     \K  fmt congénères, 

pas  ne  pas  s  écarter  de  la  droite  raiion.    C  elt  ce  M.  Morus    ut  non  fpirem 
qui  difoit  *■  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  jamais  eu  de  grands  Phi-  foreuAtnad^m 
lofbphes  &  d'intimes  confîaens  des  fècrets  de  la  Nature  ,   ^^onhinTum 
n'etoient  que  des  Nains  &  des  Pygmëes  auprès  de  M.  Def- 
cartes r  &;  qu'une  jeune  fille  pour  être  fa  dilciple  &:  pour 
être  entrée  parfaitement  dans  l'intelligence  de  fà  Philo- 
fophie ,  étoit  incomparablement  plus  ïàge  &  plus  philo- 
fbphe  que  tous  les  Sages  &:  les  Philofbphes  de  l'Europe, 
Selon  M.  Morus ,  le  raifonnement  de  M.  Defcartes  eft  par 
tout  fî  libre,  fi  naturel ,  fî  net,  li  uniforme  ,  &  Ç\  bien  fuivi , 
qu'il  a  percé  &;  diffipé  avec  un  Çwccés  merveilleux  les  téné-    158  tom.  i. 
bres  répandues  fur  les  abîmes  de  la  Nature.  Selon  luy  tout   ^P'j^-  '^^°" 
ce  que  M.  Defcartes  a  écrit  dans  ion  livre  des  Principes  &:       ^  ideredi- 
dans  fes  autres  ouvrages ,  eft  d'une  fi  grande  juftelle,  d'une    cxmquodfen- 
beauté  fi  bien  proportionnée ,  de  d'une  conformité  fi  parfai-   ^'^Ùm^J^î^IkU 
ce  avec  la  Nature,  qu'il  n'efl  pas  poflible  de  procurer  un   umnt  aut  f 
fpv6tacle  plus  acrreable  i  l'efprit  ôc  à  laraifbn  humaine,  p.^^mnum  exif- 

rum  NutHYA 
nnùjlites ,  (l  ad  magnifie am  tunm  indolem  comparentUr  ,  Pum'dos  plane  videri  ac  TygmAos .-  miijue  ,  curr^ 
velunicâ  vice  evolvijjem  lucubraîior.es  tuât  philofophie lu  fufpicatum  effe  illujirijfimam  tu^rt)  difciptdam' 
Strenijf,  Principem  Eliz.a(>ctham  univerfis  Enrôpeif  non  féiminii  foliirn  ,  fed  virii  etiam  phdofophif- 
longe  e-oafijfe  faptentiorem.  &Hod  evidentiui  depnhendi  ,  cum  fcftpta  uiA  piitUo  fsnitim  riirjan  é^ 
intelligere  intœperim.   Morus  ibid. 

Cartefiana  luX  ,  id  eft  ,  Ithera ,  diflinBa ,  fibique  conftum  ratio  Katuram  mirificè  cellitfiravit ,  ç^#. 
Morus  ibid.  pag.  1^9. 

Omma  profMo  tam  concinna  in  tuis  philofcphiir  principi'u  altif^ue  ^r,tafr:que  pulctè  ffhi^pfi^  afti' 
nque  confona  funt  ^Mt  mens  rationne  humanti  jucundtué  v/x  cptaret  iAtinfve  fpitiACiilum.     Morus; 
ibidem.- 

Cinq  ans  aptes  la  mort  âeM.  Defcartes ,  M.  Morus ,  qu'- 
aucune confidéra:tioi1  ne  pouvoir  plus  rendre  flateur  de  ce 
Fhiloiôphe,  n'a  point  laiifé  de  dire  que  le  mot  d'Horace  , 
Û^  ml  mliiur  ineptè  ne  convenoit  à  pcrfonne  mieux  qu'à" 


mxgTs  ac  con-', 
faviguineum  , 
ita  fane  à  nul" 
litii  ingénia  a-- 
heni  eff'i  pof. 
fmt  '  CUJU4  iti" 
dem  ingenium 
non  fit  a  rcHâ. 
ratione  alie- 
num.   Pag. 


Zz 


iuy, 


I  649. 

*  Revixitin 
me ,  exi^iio  nu- 
ferai  tuas  ac- 
cent ,  prifl  ntts 
iÙe  nrdor  er- 
gn     philofo- 
fl/iatn    C'.îr- 
tefitinam 
qui  abquantu- 
lUm  ab  ebitu 
deftdertttifimi 
nofl'i  A  m  ci 
diferbiterat 
propter  pecnla- 
riJi  qu&d«}n 
fitidia  quA  aUo 
animum  ^VO' 
tarant.   EJî  e- 
nim  illud   rc- 
rum  ponduf  > 
vtntatu  p^l- 
chritudo  ,  (im- 
flitudo  tn^enij 
(^  actimen  » 
thtoremacum 
den.qie  orr.- 
nttim  admtra- 
biiu   ille  ord& 
(y>  cenfenfin 
tnfcripr  sCar. 
tijianis ,  utvel 
mtibss   lecîn 
nenfordefcant. 
Hon  magts 
quam  lux  fa- 
its ,  cujui  or- 
tum  fingulii 
d'.ebu4  ave  s , 
pechdes ,  ipfi- 
que  adeo  ho- 
mines  gratula- 
ItHndi  conttm- 
pUntur. 

J<leccertefo- 
lum  lecfu  ju- 
tunda  ejl  hic 
C^xrteftdna 
philojofhia  , 
fi  d  apprime  u- 
ttlU  »  quiàquid 
aut  mujfttent 
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luy.  Une  fimple  lettre  que  luy  écrivit  M.  Clerfelier  fit  revi- 
vre *  en  luy  cet  ancien  zélé  pour  la  philofophie  Cartéfienne 
que  la  mort  de  fbn  Auteur  ôc  d'autres  occupations  avoicnc 
amorti  en  détournant  fon  efprit  fur  des  études  tout  à  fait 
difFérentes.  Il  croyoit  encore  alors  que  le  poids  des  ràifbn- 
nemens  ,  la  beauté  fenfible  de  la  venté  ,  la  grandeur  &  la 
fubtilité  du  génie ,  le  bel  ordre ,  l'enchaînement  &  la  corrcil 
pondance  univerfelie  de  tous  les  écrits  de  M.  Defcartes  fai- 
fôient  qu'après  les  avoir  lus  mille  fois  on  les  trou  voit  tou- 
jours nouveaux,  toujours  pleins  de  charmes  qui  les  faifoient 
relire  avec  plaifir.  Il  en  ell:  de  même,  difoit-il,  que  de  la 
lumière  du  foleil  qu'on  void  tous  les  jours  fans  iè  lailer,  & 
dont  le  lever  cO;  attendu ,  fouhait'i,6c  reçu  tous  les  matins  a- 
vecde  nouvelles  demonftrations  de  joye  par  les  hommes,  les 
oyfeaux,  &;  le  refte  des  animaux. 

Mais,  ajoûtoit  M.  Morus ,  la  philofophie  Cartéfienne eft 
principalement  utile  pour  la  Religion,  qui  eft  la  fin  princi- 
pale de  toute  la  Philofophie.  Car  les  Péripatéticiens  préten- 
dant qu'il  y  a  de  certaines  formes  fiibftantielles  qui  fortent 
de  la  puiiFance  de  la  matière,  &  qui  luy  font  tellement  unies 
qu'elles  ne  peuvent  fubfiftcr  fans  elle  ^  &  que  par  confôquenc 
elles  retournent  enfin  denécefiité  dans  la  puiilàncede  la  ma- 
tière :  les  Epicuriens,  qui  d'un  autre  côté  fe  mocquent  des 
formes  iubftantielles ,  attribuant  à  la  matière  même  le  fenti- 
ment  &  la  peniée  :  il  n'y  a  que  M.  Defcartes  entre  tous  les 
Philofophes  qui  ait  banni  de  la  Philofophie  toutes  les  for- 
mes fubftantielles  ou  cqs  âmes  forties  de  la  matière  ,  &  qui 
ait  entièrement  dépouïllé  la  matière  de  la  faculté  de  fentir 
&;  de  penfer.  De  forte  que  fi  l'on  fuivoit  les  principes  de  M. 
Defcartes  on  auroit  une  méthode  très- certaine  &  un  moyen 
trés-ficilepour  démontrer  l'exiftence  de  Dieu  &;  i'immortali- 
té  de  l'ame  humaine,  qui  font  les  deux  fondemens  les  plus  foli- 
des  6c  les  uniques  fbûtiens  de  la  vraye  Religion.  Enunmotil 
n'y  a  aucune  philofophie  qui  combatte  fi  fortement  les  Athées 
jufques  au  fonds  de  leurs  retranchemens,  &;  quidétruife  fi 
heureufement  tous  leurs  réduits  que  la  Philofbp'iie  Cartéfien- 
ne, à  laquelle  on  pourroit  joindre  celle  de  Platon  pour  ce 
point.  Q^el  que  puiile  être  le  fentimentde  nôtre  lïécle  pour 
M,  Defcartes ,  donc  la  mémoire  eft  encore  trop  récente  pour 

pouvoir 
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pouvoir  enfevelir  fi- tôt  tous  fès  envieux,  il  cil  à  croire  c|ue  1645. 
la  Poftérité  embrafîèra  fa  Philofophie  avec  honneur,  &  qu'-  ^  ^  4  9- 
elle  reconnoîtra  le  bon  ufasre  qu'on  en  peut  faire.  *''*  dtàute. 

01  i  rent  alti  ,  ad 

fummumillum 
ontnU  Philofephu  finem  ,  putà  Religionerr.  Cum  enimPeripAtetici  fermas  qutifdsim  contendant  effe  fuh- 
finnti^.Us  ^qi/Aep9ten'tâ  mAtertA  ortuntur  ,  tjH&que  cum  mc.teriâ  ita  coAlefcunt  ,ut  abfque  illd  fuf/i/lere 
non  polftnt  ,  eic  prowde  ntcejfan'o  dernum  redeunt  in  potentixm  materiâ.  :  Epiturei  autem  explofis  illii  fub- 
fianttJtltbtt^  ferm^  ,  tpft  mattyii  vtmfentiendi  cogitandique  tncffe  ftatuant  :  folu6  ,  quod  fcio  ,  inter  Phjjïg^ 
logos  ixtttit  CurtefiHs ,  q:ii  fubjl (i>.ti nies  illiu  formai  dntmAfve  fX  matertâ  exortuf  e  Phtlofophid  fujiultt  , 
mattrtamque  iffam  omnt  jentiendi  cogiteindique  facultcte  fpoli  ivit.  IJndefi  prtnciptU  fturetur  Cartifia- 
nii  ,  ctrtt(fmii  tffet  ratio  ac  methoduf  demonflrtindt ,  0>  quod  Dsui  fit ,  ^  quod  Animn  louman*  mettalis 
tjfc  non  pcjfit.  i§^&  funt  illd  du»  folidiffima  fundeimentu ,  ac  fulcra  emnii  vers.  Rd  g  onti.  Dicam  fumma- 
tiTi  KulLim  exîAre  phtlej'ophiam  (  nifi  Platonicam  forte  exceptris  )  qui  tam  firmttir  AthM  viam  pricludit 
(tdperverfas  i(ias  cavilla*  (^  fubtirfugia  quo  folent  ferecipere  ,quàm  loAC  Curtefmna  ,fi  pentiiùs  intelligH' 
lur.  Credoque  ,  quidquid  hsLC  pr&fens  s.tai  fr.ferit  de  Cartefio,  (  nam  ut  nunquam  vixts  ,  it*  raro  récents 
dcfunciorum  memaria.  pxrcit  invtdif.  )  quod  Toflerittt^  *um  otnnt  cum  laude  ^  vcnetatiene  fît  exceptura  , 
eptimumque  illitu  PhilefophiA  nfiim/it  Agnttura.  Mor.  Epift.  ad  Clcrfel.  pag.  i;f ,  156.  I.  lom.  Epi- 
ftol  Cartel'. 

Tels  étoient  en  1^55  les  fentimens  d'un  homme  ,  qui, au    J^P-  î^cfléx- 

1  jT»'n-  r'  l  -r  i  fur  laMétaph' 

laiiî^age  du  rere  Kapin,^  rcnvcrje  tous  Les  raijonnemcns  dont    nomb.  ^/ 
JS/[.  Defcartes  fe  fert  four  prouver  l'exifience  de  Dieu -^  qui  a  dé-    comme  dcf- 
truit  la  plupart  de  fes  M^èditations  j  qui  a  attaqué  la,  religion 
même  de  notre  rhilofophe  ^  ^  qui  a  déclamé  contre  Ça  Phyfi- 
que  dans  le  defiTiin  de  la  îi\\:Q.paf[erpf)ur  libertine. 

M.  Defcartes  avoit  d'autres  amis  en  Angleterre  d'une    Lcttr.  Mf.  de 
plus  grande  importance,  &  moins  capables  de  cette  inco.ifl    ^^^^-  à  Mçtf, 
tance  qui  a  paru  dans  la  conduite  de  M.  Morus.  M  us  nous    celi/b^d^^J 
n*en  connoifTons  pas  de  plus  qualifiez  que  Monfieur  le  Duc    &  du  31.  jan' 
de  Nevvcafile  (  félon  nous  de  Neuchafiel  )  qui  s'eft  rendu  fi    vieri64X. 
célèbre  par  la  fidélité  inviolable  qu'il  a  gardée  envers  fes 
Rois  légitimas  durant  les  troubles  de  la  Grand'-Bretagne. 
C*étoic  Milord  Guillaumepavendish*,  que  le  Roy  Jacques    *  ou  Can- 
I  avoit  fait  Vicomte  de  Mansfield  ôc  Baron  de  Bolfover.    Il    «^i^ch. 
avoit  été  créé  premièrement  Comte  de  Néwcaftle  *,  puis   ,  l^^  ^^^^^^ 
Marquis  »  par  le  Roy  Charles  I  :  &  il  fut  depuis  fait  Duc    i^iy. 
par  Charles  1 1  î ,  dont  il  avoit  été  le  Gouverneur  avant  les    ^  ^^^^j^'  ^^' 
troubles,  ôc  qui  le  fit  Chevalier  de  la  Jarretière  durant  ^qs    3  En  Mars 
difgraces  avec  fon  frère  puîné  Milord  Ciiarles  CavenJish,    *^<^5- 
dont  nous  avons  eu  orcafion  de  parler.     Il  étoit  d'environ 
huit  as  plus  âgé  que  M   Defcartes.    Et  quoy  qu'il  ne  ^àt 
pas  homme  de  Lettres ,  ny  Mathématicien  comme  fbn  puî- 
né, il  ne  laifïbic  pas  d'avoir  Tefprit  géométrique,  fi  l'on  s'en 

Z  z  ij    *         rapporte 
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^r  rapporte  au  témoi^nacre  de  la  DuchefTe  fa  femme  4.  Maïs 
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ce  qui  le  tenoit  particulièrement  uni  avec  M .  D  clcartes  etoïc 
4  Marguerite  1;^  curioficé  qu'il  avoit  de  cultiver  la  Philofophie  naturelle 
coîidc  fem-"    P^'*  ^^^  obfervations,  êc  la  Plnlofophie  Morale  par  des  mê- 
me. ditation.s,auiquelles  les  piopres  adveriitez  &  celles  de  la  mai- 
vit.  Gui!!,     ion  royale  d'Angleterre  avoient  fourni  beaucoup  de  matié- 
p.Norocafir.  y^    ^^  correfpondaiice  quc  ce  Seigneur  entretenoit  avec  M. 
Defcartcs  fabfiftoit  de  vive  voix  lor5  qu'il  étoit  en  Hollande 
en  1645  s  ^  P''^^  ^^  commerce  mutuel  de  lettres  qu'ils  s'é- 
crivoient  depuis  Tan  1641  jufqu'à  la  mort  du  Roy  Charles  I, 
lorfque  ce  Seigneur  étoit  en  France  ,  ou  dans  les  Païs-bas 
Catholiques. 


CHAPITRE     XVI. 

M.  Dcfcartes  perd  quelques-uns  de  [es  amis  de  France  ,  M.  de 
Touche laye ,  M.  Mardy  ^c.  Il  donne  des  avis  k  la  Princeffe 
JBliz^beth  fur  fa  maladie  3  fur  la  mort  du  Roy  d*  Angleterre  fin 
oncle,  ^  fur  l'article  de  la  faix  de  Munfier  qui  regardait 
l' Electeur  Palatin  fin  frère.  Efais  de  la  Politique  de  M.  Défi 
cartes.  Ses  incertitudes  fur  le  lien  ou  il  doit  établir  fa  demeure 
le  refte  de  fis  jours.  Propofitions  ^  infiances  quon  luy  fait  de 
la  part  de  la  Reine  de  Suéde  pour  aller  la  voir  ^  luy  appreru 
dre  fia  Philofophie  de  vive  voix.  Difficultez^  de  ce  voyage  le^ 
vêes  par  M.  Chanut ,  qui  eji  nommé  Ambaffadeur  ordinaire 
en  Suéde  par  le  Roy.  Jlvoid  M.  Deficartes  en  Hollande  àfion 
paffage pour  la  France^  (^  /'/  achève  de  le  déterminer  4  figr^ 
voyage.  Eloges  de  M,  Chanut  qui  efl  renvoyé  en  Suède., 

OUtre  les  maux  publics  qui  ont  fait  diftinguer  l'année 
1649  d'avec  les  autres  de  ce  fiëcle,  M.  Defcartes  pou- 
voit  mettre  fur  fon  conte  particuUer  divers  accidens  qui  luy 
i«m-.  Mf.  du  firent  perdre  un  grand  nombre  de  fes  ami?.    Ce  fijt  àés  le 
ii^Févncra     commencement  de  Janvier  que  mourut  M.  l'Abbjé  de  Tou- 
"  *   *  chelaye  l'aîné,  dont  il  avoit  toujours  eu  grand  foin  de  culti- 

ver l'amitié ,  &  qu'il  ayoit  regardé  comme  un  Gentil-hom^ 
me  des  mieux  nez  ôc  des  plus  polis  de  toute  la  Touraine. 
Iiars/i*/*    Deux  mois  après  *  M,  de  Touchelaye  fut  fuivi  en  l'autre 

.monde 
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monde  d'un  autre  ami  de  nôtre  Philofbphe.  C'étoit  M. 
Hardy  Maître  des  contes  qui  avoit  voulu  partager  avec 
TAbbé  Picot  le  plaifir  de  loger  M.  Defcartes  à  Paris  dans 
les  derniers  voyages  qu'il  fit  en  France.  Il  avoit  époufé  la 
fœuv  de  l'Abbé  Picot,  èc  ctoit  père  de  M.  Hardy  ,  qui  eft 
aujourd'huy  Confeiller  au  Parlement  en  la  féconde  cham- 
bre des  Requêtes.  Il  avoit  un  mérite  égal  à  celuy  de  fon 
coufin  M.  Hardy  Conféiller  au  Çhâteletqui  ne  mourut  que 
vingt-neuf  ans  après*  j  &  iln'étoit  pas  moins  uni  à  M.  Def- 
cartes, quoique  leur  amitié  fût  un  peu  plus  récente. 

Cette  même  année  fournit  à  la  Princefîè  Elizabeth  divers 
fujets  confidérables  de  mettre  la  Philofc^phie  morale  en  œu- 
vre, &:àM.  Defcartes  fbn  cher  Maître  de  la  confbler  fur  les 
accidens  de  nôtre  vie  &c  fur  la  bizarrerie  des  cataflrophes  de 
ce  monde.  Ces  lujets  furent  la  maladie  de  la  Princelîe  ^  le 
parricide  commis  en  la  perfonne  du  R.oy  de  la  Grand'- Bre- 
tagne fon  oncle  ^  la  fierté  ou  l'indifFérence  qu'elle  crut  que 
la  Reine  de  Suéde  avoit  pour  elle  j  le  peu  de  fitisfadion  que 
i'Elcdeur  Palatin  fbn  frère  avoit  reçu  à  la  paix  de  Munfler» 
JM.  Defcartes  renferma  dans  une  feule  lettre  ce  qu'il  avoit  i 
dire  fur  tous  ces  fujets  pour  la  confblation  de  la  Princeiîe. 
A  l'égard  de  la  maladie  dont  elle  étoit  déjà  relevée  lors  Tom.  i.  da 
■qu'elle  la  luy  fitfçavoir,  il  fe  contenta  de  la  divertir  fur  ce  ^^"'^^•P^S-  *-^ 
qu'elle  luy  avoit  mandé  que  fbn  mal  l'avoit  rendue  Poëte. 
L'inclination  à  faire  des  vers,  dit  il ,  que  vôtre  AltefTe avoit 
pendant  fbn  mal  me  fait  fbuvenirde  Socrate,  que  Platon  die 
avoir  eu  une  pareille  envie  pendant  qu'il  étoit  en  prifon.  Et 
je  crois  que  cette  humeur  de  faire  des  vers  vient  d'une  for- 
te agitation  des  efprits  animaux  qui  pourroit  entièrement 
troubler  l'imagination  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  cerveau  bien 
raiîîs  j  mais  qui  ne  fait  qu'échauffer  un  peu  les  plus  fermes 
&  les  difpofer  à  la  Poëfie.  Et  je  prens  cet  emportement  pour 
une  marque  d'un  efprit  plus  fort  6c  plus  relevé  que  le  com- 
mun. 

Si  je  ne  fçavois  que  le  vôtre  eft  de  ce  caradére ,  continua- 
t'il^  je  craindrois  que  vous  ne  fuffiez  extraordinairement  af- 
fligée d^apprendre  la  funefle  conclu (îon  des  tragédies  d'An- 
gleterre. Mais  je  veux  efpérer  que  vôtre  Altefîe  étant  accou- 
tumée aux  difgraces  de  la  fortune,  &s'étant  vûë  elle-même 

^z  iij    *  depuis 


Ibid.  pag; 


3^^  La    Vie   de    M.  Descartes. 

1^49.  >î    depuis  peu  en  grand  péril  de  fa  vie,  fera  moins  rurprife  & 

'  '    '    '    >5   moins  troublée  d'apprendre  la  mort  d'un  de  Ces  proches,  que 

»   fi  elle  n'avoit  pomt  reçu,   d'autres   afflidions  auparavant. 

»   Quoique  cette  mort  fi  violente  femble  avoir  quelque  chofè 

5>  de  plus  affreux  que  celle  qu'on  attend  dans  fon  lit  :  toutefois 

>3  à  le  bien  prendre,  elle  eft  plus  elorieufè,  plus  heureufe,  & 

M  plus  douce.  De  forte  que  ce  qui  afflige  particulièrement  en 

»5  cecy  le  commun  des  hommes  doit  fervir  de  confolation  à 

9î  vôtre  Altelle.  Car  il  y  a  beaucoup  de  gloire  à  mourir  en  une 

>3  occafion  qui  fait  qu'on  efl  univerfellement  plaint  ,  loiié ,  de 

>î  regretté  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  fentiment  d'humani- 

>5   té.   Il  eft  certain  que  fans  cette  épreuve,  la  clémence  èc  les 

>5  autres  vertus  du  Roy  de  la  Grand'-Bretagne  n'auroient  ja- 

»  mais  été  tant  remarquées  ny  eftimées  qu'elles  feront  à  l'a- 

»   venir  par  tous  ceux  qui  liront  fon  hiftoire.  Je  veux  auffî  me 

>î  perfuader  que  fi  conîaence  luy  a  donné  plus  de  ûtisfaction 

"   pendant  les  derniers  momens  de  la  vie ,  que  l'indignation  qui 

»  eft  la  foule  paffion  trifte  qu'on  dit  avoir  remarquée  en  luy 

>3   ne  luy  a  caufo  de  fâcherie.  Pour  ce  qui  eft  de  la  douleur ,  je 

"  ne  la  mets  nullement  en  conte.    Car  elle  eft  fi  courte ,  que 

"   fi  les  meurtriers  pouvoient  employer  la  fièvre  ou  quelque 

«  autre  des  maladies  dont  la  Nature  a  coutume  de  iè  forvir 

M  pour  ôter  les  hommes  du  monde,  on  auroit  fojet  de  les  efti- 

>3   mer  plus  cruels  qu'ils  ne  font  lors  qu'ils  les  tuent  d'un  coup 

v>   de  hache.  Mais  pour  ne  me  point  arrêter  plus  long-têms  fur 

v5    un  fujet  fifanefte,  j'ajoute  feulement  qu'il  vaut  beaucoup 

«   mieux  être  entièrement  délivré  d'une  feufiTe  efpérance  que 

î>  vd'y  être  inutilement ent-etenu. 

Ccslettrcslui        ^  Defoartes  tenoit  encore  la  plume,  lors  qu'il  reçut  des 

âvoicnt^  été     lettres  de  la  Reine  de  Suéde ^  qui  leremercioit  du  petit  trai- 

renvoyées  de    j.^  ^^^  Paffions  q.i'il  l.iy  avoit  envoyé:  mais  elle  ne  faifoit  au- 

Chanutiesiui   cune  meition  des  lettres  écrites  à  la  Princeiîe  Elizabeth  fur 

avoir  addref-    1^  fcUcité  de  cette  vie ,  qu'il  avoit  jointes  avec  le  traité,  tant 

pour  éclaircir  la  madère  du  fouverain  Bien ,  que  pour  tâcher 

de  pratiquer  quelq.ieliaifon  particulière  entre  la  Reine  6c  la 

Princeiîe     II  y  avoit  quatre  mois  que  la  Princefi^e  de  fon 

côté  avoit  écrit  à  la  Reine  fans  en  avoir  reçu  réponfe.    Ce 

filence  joint  aux  conjonctures  de  la  paix  de  Munfter  ,  donc 

la  Princefle  avoit  touché  un  mot  à  la  Reine  parut  fufpeck 

d'afFeclation 


Livre  VII.    Chapitre    XVI.  3^7 

d*afïe(5l:arion  à  un  efprit  aufli  pénétrant  qu'étoit  ccluy  d'£li-       j  ^  ^^^ 
zabeth.  Mais  M.  Defcartes  allant  toujours  droit  au  but  qu'il  ■ 

s'étoit  propofcde  lier  les  deux  Pnncefîes, entreprit  d'cxcu- 

fèr  la  Keme  de  Suéde  en  ces  termes.   ->•>  Je  ne  puis,  dit-il  "  g  ^  '   ^**" 

en  continuant  fà  lettre  à  ia  Princefîè  Palatine ,  deviner  autre  <^ 

chofe  du  filence  que  l'on  a  gar.'é  jufqu'ici  en  Suéde  à  l'égard  « 

de  vôtre  Altefle ,  finon  que  les  conditions  de  la  Paix  d'Aile-  " 

magne  n'étant  pas  aufTi  avantageufes  à  vôtre  Maifon  qu'elles  « 

auroientpiï  être ,  ceux  qui  ont  contribué  à  cela  font  en  doute  «< 

fî  vous  ne  leur  en  voulez  pomtdc  mal ,  &:  ie  retiennent  pour  ce  " 

fujetde  vous  témoigner  de  l'amitié.  J'ay  toujours  éréen  peine  «t 

depuis  la  concluiîon  de  cette  Paix  de  n'apprendre  point  que  « 

M.  l'EIedeur  vôtre  frère  l'eût  acceptée  j  &  j'aurois  pris  la  « 

liberté  d'en  écrire  plutôt  mon  iéntiment  à  Vôtre  AltefTc,  fi  « 

j'avois  pli  m'imaginer  qu'il  mît  cela  en  délibération.  Mais  par-  « 

ce  que  je  ne  fçay  point  les  raifons  particulières  qui  peuvent  « 

le  mouvoir,  ce  ièroit  témérité  à  moy  d'en  faire  aucun  ju-  «« 

gement.  « 

Je  puis  feulement  dire  en  général  que  lors  qu'il  eft  que-  « 

ftion  de  la  reftitution  d'un  état  occupé  ou  difputé  par  d'au-  « 

très  qui  ont  les  forces  en  main,  il  femble  que  ceux  qui  n'ont  et 

que  l'équité  &  le  droit  des  gens  qui  plaide  pour  eux,  ne  doi-  «« 

vent  jamais  faire  leur  conte  d'obtenir  toutes  leurs  préten-  et 

rions  ^  &  qu'ils  ont  bien  plus  de  fujet  defçavoir  gré  à  ceux  «< 

qui  leur  en  font  rendre  quelque  partie  ,  que  de  vouloir  du  « 

mal  à  ceux  qui  leur  retiennent  le  refte.  Encore  qu'on  ne  puiiïe  ce 

trouver  mauvais  qu'ils  difputent  leur  droit  le  plus  qu'ils  peu-  c< 

ventpendantque  ceux  qui  ont  la  force  en  délibèrent  :  je  crois  « 

que  lors  que  les  concluions  font  arrêtées,  la  prudence  les  <t 

oblige  à  témoigner  qu'ils  en  font  contens  quoy  qu'ils  ne  le  « 

fuflent  pas  5  &  à  remercier  non  feulementceux  qui  leur  font  et 

rendre  quelque  cliofè,  mais  aufTi  ceux  qui  ne  leur  ôtent  pas  « 

tout,  afin  d'acquérir  par  ce  moyen  l'amitié  des  uns  &  des  et 

autres ,  ou  d'éviter  au  moins  leur  haine,  parce  que  cela  peut  « 

leur  fervir  beaucoup  dans  la  fuite  pour  fè  maintenir.  D'ail-  « 

leurs  il  refle  encore  un  long  chemin  pour  venir  des  promeflès  « 

jufqu'à  l'effet,  Si  ceux  qui  ont  la  force  s'accordent  feuls,  il  et 

leur  eft  aife  de  trouver  des  raifons  pour  partager  entre  eux  et 

ce  qu'ils  n'avoient  peut  être  voulu  rendre  à  un  tiers  que  par  « 

jaloulie 
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I  (j49.>>  jaloufîe  les  uns  des  autres,  &  pour  empêcher  que  ceîuyqui 
■  »   s'enrichiroit  de    fès  dépouilles    ne   fut  trop  puiflànt.     Lar 

»  moindre  partie  du  Palatinat  vaut  mieux  que  tout  Tempire 
»  des  Tartares  ou  des  Mofcovites  ^  &  après  deux  ou  trois  an- 
w  nées  de  paix  le  féjour  en  fera  plus  agréable  que  celuy  d'au- 
53  cun  autre  endroit  de  la  terre. 

On  peur  juger  par  cet  endroit  fi  M.  Defcartes  ignoroit 

les  maximes  de  la  bonne  Politique ,  &:  s'il  n'en  auroit  pas  é- 

crit  pertinemment  dans  le  fyftéme  général   qu'il  méditoic 

d'un  corps  de  philofbphie  complète.   On  voit  aufîi  par  ce 

difcours  èc  par  le  compliment  dont  il  voulut  le  finir  ,  qu'il 

ne  faifbit  pas  moins  d'attention  aux  intérêts  de  k  Princefle 

fa  difciple  qu'à  ceux  de  l'Eledeur  fon  frère.  Mais  ce  n'ctoic 

point  par  compliment  qu'il  l'afTùroitdu  plaifir  qu'il  auroit  ea 

d'aller  vivre  au  Palatinat  auprès  d'elle,  lors  qu^^elle  y  fèroic 

^id.  pag.  S;,  retirée.  11  n'avoit  plus  alors  aucune  attache  à  la  demeure  de 

quelque  lieu  que  ce  fût.    Quoy  qu'il  fût  dans  le  fèin  du 

repos  au  fonddelaNort-Hollandc,  &que,  félon  ce  qu'il  en 

Lett.  Mf.  àw  ècrivoit  la  veille  à  l'Abbé  Picot,  il  rêvât  dans  fà  folitude 

X I  Février      d'Egmond  aufîî^  paifiblemenr  &;  avec  autant  de  douceur  qu'iï 

'<^4^-  ç^j-  jamais  fait ,  il  fbuhaitoit  avec  ardeur  que  les  orages  de  la 

France  s'appaifafTentpromptement  pour  pouvoir  s'y  établir.. 

Letrr.  Mf  du  ]^q^[^  ja  continuation  des  troubles  de  fà  patrie  jointe  à  l'ap- 

7.  Décembre  'i         r         ir  •  /-ii-ir- 

1^48  à  Pi-  prehenlion  de  le  mettre  jamais  en  voyage,,  lembioit  le  taire 
cot.  réfoudre  à  pafîèr  le  refte  de  fa  vie  en  Hollande,  c'eflà  dire 

Tom.  I.  pag.  dans  un  lieu  qui  n'avoit  plus  les  mêmes  charmes  qu'autrefois 
130- 131-  134.  pour  le  retenir,  èc  qui  ne  luy  paroiflbit  commode  que  parce 
Lettr.  du  z6  qu'iln^gj^  connoifToit  point  d'autre  où  il  pût  être  mieux. 

Lors  qu  il  railonnoit  de  la  forte  11  ignoroit  encore  le  lors 
que  la  Providence  luy  defiinoit  :   mais  peu  de  jours- apré^ 
elle  luy  fit  conjecturer  qu'elle  difpofoit  de  luy  autrement 
qu'il  ne  fè  l'étoit  propofé.  Dezle  milieu  du  mois  de  Mars,  il" 
Reoître  d^c  ^^Ç*^^  ^^^  lettres  de  M.  Chanut  datées  du  xxvii  de  Février 
Glianut.  par  lefquelles  on  luy  marquoitledefir  que  la  Keinede  Sué- 

de avoit  de  le  voir  à  Stockolm  ,  6c  d'apprendre  fa  Philofb- 
phie  de  fa  bouche.  Ces  lettres  étoient  addrefïees  à  Egmond 
par  la  ville  d'Alcmaer  comme  par  la  voye  la  plus  courte  r 
pag^.  iio  d«  I,  ^  ^^^^^  avoient  déjà  éré  précédées  par  d'autres  que  M.Cha- 
*^ir  îiu«  avoir  écrites  peu  de  jours  auparavant  fur  Je  même  fujer^. 

mais-' 
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mais  qu'il  avoir  acireiïee  à  Paris  chez  M.  l'Abbi  Picot  où      i  649. 
il  le  croyoit  encore, quoy  qu'il  y  eût  cinq  mois  qu'il  flit  de 


retour.  Mais  l'inquiétude  ôc  l'impatience  firent  reprendre  la  f;""   ^^  * 
plume  à  M.  Ciianut  dez  le  vi  de  Mars  pour  luy  dépêcher  Avni  1649'^' 
de  troifiémes  lettres  par  l'adrefle  de  M.  de  Hooghelande  p^^  ^     , 
à  Leyde.    Ces  dernières  contenoient  des  inftances  trés-for-  tom. 
tes  dj  la  part  de  la  Reine  pour  luy  faire  faire  le  voyage  dé 
Suéde  ;  de  M.  Chanut  qui  dcvoit  partir  dans  trois  iémaines 
pour  retourner  en  France,  y  joignit  des  conjurations  con- 
nues dans  les  termes  qu'il  croyoit  les  plus  forts  pour  l'cbran- 
1er  i  &  la  Reine  avoit  déjà  donné  ordre  à  l'un  de  Ces  Ami- 
raux pour  l'aller  prendre  dans  fon  vaifîèau  èc  le  conduire  en 
Suéde.   M.  Defcartes  répondit  aux  premières  lettres  qui 
étoient  allées  le  chercher  à  Paris,  &:  dont  l'Abbé  Picot  s'é-   *  ^^*  '=^°'^"' 

/   j      1  1  n  c     T»       /y       \    1       convenus  que 

toit  contente  de  iuy  envoyer  la  copie  par  M.  Braiiet  a  la  m.  Picot  ou- 
Hayc,  comme  il  avoit  fait  auparavant  à  l'égard  de  l'ori-  viirou  toutes 
ginal  de  celle  de  la  Reine  de  Suéde  ,  dont  il  avoit  feu-  i"y'réro?enî* 
lement  retenu  la  copie  de  crainte  qu'elle  ne  fe  perdit  par  aaarcdccs 
les  chemins*.  Il  jugea  à  propos  de  mettre  la  réponfè  qu'il  1*°"^  ^  ,^^^- 
y  fit  le  XIII  (  &  non  le  x  x  x  i  )  de  Mars  en  deux  kt-  roit"ês  copies 
très  différentes  adreilces  l'une  6c  l'autre  à  M.  Chanut ,  de  celles  qui 
l'une  pour  être  lue  &  communiquée  à  la  Reine  de  Suéde  7^;"^'°-^"« 

,.,    ,     i  .     ,  ,,  -^  ,A  11  de  lui  etrccn- 

s  il  le  trouvoit  bon  ,  i  autre  pour  n  être  vue  que  de  iuy  voyées  -,  & 
feul.  Dans  la  première  il  témoignoit  prendre  le  de (ir  de  la  S"'',^  retien- 
Reine  pour  un  commandement  auquel  il  ne  vouloit  point  gmiux"crrin- 
défobéïr  j  il  marquoit  fes  mefùres  pour  s'embarquer  au  «=  qu'elles  nt 
milieu  de  Tété  ,  &  revenir  après   l'hyver  de  l'année  fui-  f.^*^'^'^'î^"j 

r  \     n     ■  1»       1  ■  ^  ni  ^^'5   afin  de 

vante,  11  la  Rcme  neiordonnoit  autrement  •  àcil  acceptoit  faire  phifir  i 

par  avance  les  ofïres  que  M.  Chanut  luy  faifoit  de  le  loger  ^'^^'^*    ^'<^^* 

chez  luy.    Dans  la  féconde  il  luy  marquoit  avec  plus  d'ou-  copie  àt^^"il 

verture  une  partie  de  fes  appréhenfions   èc   des  difficultez  ictfc    ic  h 

qu'il  avoit  à  fe  réfoudre  à  ce  voyage.  Il  n'étoit  plus  ieune,&  ^^'J!*;  ^^  ^^i' 

une  retraite  de  vingt  ans  l  avoit  des-accoutume  de  la  ratigiie.  envoyé  Tori- 

Les  mauvais  fuccés  de  tous  les  voyay-es  qu'il  avoit  faits  en  g'"^'  ^^    ^* 

F  ri'  ^  •  x-i  jAi  A  1  1  main   de  ccict 

rance  la  chère  patrie,  ou  ilsauroient  du  luy  être  les  plus   princefTe. 

agréables  &  les  pltis  heureux  ,  fembloient  luy  repréfènter  p      ^^  ^^ 

celuy-cy  comme  le  comble  de  (es  malheurs,  non  du  côté  de  1.  tom. 

la  Reine  ou  de  fon  amy   Chanut ,  mais  par  la  vue  des  dan-  Pag.ijs,  ij^. 

gers  qui  font  fi  fréquents  dans  le  Nord,  fur  terre  à  caufc  'î7 

A  a  a  *  des 
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1649.     des  brigandages ,  &:  fur  mer  à  caufe  des  naufrages.  II  con- 

^ toit  auffi  parmices  difficultez  Tincertitude  du  iliccës  de  fès 

foins  de  de  Ces  fervices  auprès  de  la  Reine,  appréhendant  de 

ne  pas  rencontrer  en  elle  les  difpofirions  qu'il  avoitheureu- 

fement  trouvées  dans  la  PnncelTè  philofôphe  fon  illuftre  6iù 

ciple.  L'eftime  &  l'admiration  qu'il  avoit  pour  l'efprit  & 

pag.  137.  ut     pour  les  mœurs  de  laReme  ne  l'empéchoient  pas  de  croire  que 

"^'^*  dans  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  trés-bon  efprit  qui 

auroient  eu  même  une  forte  paffion  pour  apprendre,  il  n'y 

en  avoit  que  fort  peu  qui  fè  pufîent  donner  le  loifîr  d'entrer 

dans  fes  penfées.    De  forte  qu'il  n'avoit  pas  fiijet  de  l'efpé- 

rer  d'une  Reine  qui  avoir  une  infinité  d'autres  occupations. 

Suiet  de      „   L'expéiicnce  luy  avoir  encore  appris  que  bien  que  fes  opi- 

piu^  les    "   nions  furprennent  d'abord  à  caufe  qu'elles  font  fort  difFéren- 

opi nions     îj   tes  dcs  opuiions  vulgaires,  toutesfois  après  qu'on  les  a  ap- 

deM.Dc  c.  „   pj-jfgj;^  Q^  iç5  trouve  fi  fimples  &  fi  conformes  au  fens  com- 

"    mun ,  qu'on  celle  entièrement  de  les  admirer ,  Se  enfuite  d'en 

»'   faire  cas,  parce  que  le  naturel  des  hommes  efl:  de  n'eftimer 

»   que  les  chofes  qui  leur  laiflent  de  l'admiration  ,  &  qu'ils  ne 

'5   pofTédent  pas  tout  à  fait.  Il  en  eft  de  la  vérité  comme  de  la 

iànté,  à  laquelle  il  femble  qu'on  ne  fonge  plus  lorfqu'on  la 

pofîede. 

Le  lîou  16         jyî^  Dcfcartes  répondit  trois  jours  après  aux  fécondes  let^ 

,^     ^^/'        très  que  M.  Chanut  luy  avoit  écrites  par  Alcmaer  le  xxvii  de 

M.  Defcaites    -i-  ^      •  •  •  ^        r  •     r  ^         ,  1    '      ■  /•    1 

avoit  nétriigé  rcvrier  ,  incontinent  après  avoir  içu  qu  il  etoit  retourne  de 
cinq  mois  du-  France  en  Hollande.  Mais  f(^achant  bien  que  cet  amy  n'a- 
rant   c  man-  ^^j^    ^^  encore  reçû  fà  première  réponfo  à  laquelle  il  n\\^ 

derloa  retour  .     r.         ,      ■     ^         ^    1    r    ^  j^  n  i      i         r- 

à  M.  Chanut  voit  Hcn  a  ajoutcr ,  il  le  contenta  dans  celle-cy  de  luy  faire 
»^.°y^"^^"^    comprendre  «  qu'un  homme  né  dans  les  jardins  de  la  Tourai- 

M.  Clerfc-  „  ^  •     '    1  ^  Il  •  -1  •    1    V  I         '    •    ' 

lier  le  luy        ^'^^  retire  dans  une  terre  ou  il  y  avoir  moins  de  miel  a  la  vente, 

auroit  fait  "   iTiais  pcut-être  plus  de  lait  que  dans  la  terre  promifo  aux 

PaeTIi  du  "   Ifraclites  ,ne  pouvoit  pas  aifément  fo  refondre  à  la  quirer 

.1.  vol.       "   pour  aller  vivre  au  païs  des  Ours  entre  des  rochers  6c  des 

»   glaces.  Quelques  jours  après  M.  Defcartesrec^ûtlavifite d'un 

des  principaux  OlHciers  de  la  fiote  Suédoifo  qui  étoit  venu 

Lettr.  Mf.  du   jyy  niarquer  luy-mème  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  la  Rei~ 

j,-çQj  ne  la  maitrcile  pour  luy  otirir  les  lervices ,  &  le  conduire 

en  Suéde,  ajoutant  qu'il  prendroit  fà  commodité,  &  qu'il  fe^ 

roit  attendre  le  vaifleau  autant  qu'il  le  jugeroit  à  propos.  M. 

Defcarr«s 
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Defcartcs  parut  furpris ,  &c  s'excufa  le  plus  civilement  qu'il  1649. 
luy  fût  poUîble  fur  ce  qu'ayant  récrit  au  Rëfident  de  France,  ««.^— — 
il  en  atten doit  une  rcponfe  qui  luy  expliqueroit  précifëment 
la  volonté  de  la  Reine ,  &:  détermineroit  les  réfolutions  fur 
ion  voyage.  L'Olïîcier  de  la  Marine  qui  ne  s'étoit  pointfait 
connoître  étant  retourné  à  Anifterdam,  M.  Defcartes  reçut 
enfin  les  troifiémes  lettres  de  M.  Chanut  datées  du  v  i  de 
Mars  après  un  égarement  de  prés  de  quinze  jours  entre  la 
Haye  &  Alcmaer.  Elles  ne  contenoient  point  la  réponfè  à 
celle  que  M.  Defcartes  avoit  faite  dés  lexiii  deMars,puif- 
qu'elles  luy  étoient  antérieures  :  mais  elles  marquoient  que 
la  Reine  préfumant  de  (à  bonne  volonté  ,  (ans  attendre  ce 
qu'il  pouvoir  avoir  répondu  cà  M.  Chanut  avoit  donné  tous 
les  ordres  néceflcùres  à  M.  VAmirA  FlemmiJig  pour  le  tranll 
porter.  Il  apprit  par  ces  lettres  que  l'O  Scier  qui  l'étoit  venu 
trouver  à  Egmond  de  la  part  de  la  Reine  étoit  l'Amiral 
même  qu'il  n'avoit  point  connu  :  &  craignant  que  le  re- 
fus qu'il  avoit  fait  de  fcs  fervices  ne  fiit  interprété  au  préju-  P^»-  ^45  «i» 
dice  de  fes  bonnes  intentions,  il  fit  incelTamment  préparer  fon 
petit  équipage  pour  ne  plus  fe  trouver  furpris  lorfqu'il  rece- 
vroit  ordre  de  partir.  Il  manda  à  M.  Chanut  que  s'il  avoit 
reçu  Cqs  letttes  du  vi  de  Mars  avant  la  vifite  de  l'Amiral  de 
Suéde,  il  auroit  eu  l'honneur  de  le  voir  à  Stockhom  avant  paq.  141, i^^ 
fbn  départ  pour  la  France  j  &  le  pria  de  préuenir  auprès  de  fa  ^t)'^- 
Majefté  les  fuites  de  la  bévûë  qu'il  avoit  faite ,  prenant  pour 
un  fimple  Officier  venu  de  fa  part  l'un  des  Amiraux  du 
Royaume,  qui  portoit  les  ordres  de  la  Reine  dont  la  bonté 
defcendoit  jufqu'au  détail  de  ces  petits  foins.  M.  Chanut  ré-  ■- •  ■ , 

crivit le  XXVII  de  Mars,  non  aux  deux  dernières  lettresde  M. 
Defcartes  qu'il  ne  reçût  que  depuis,  &:  dont  il  luy  porta  luy  . 
même  la  réponfe  en  Hollande,  mais  aux  premières  du  xiir 
de  Mars,  pour  luy  faire  fçavoir  que  la  Reine  auroit  fouhaité  J'j^fjb//. 
de  le  voir  au  mois  d'Avril,  afin  de  pouvoir  le  remettre  dans  fa 
maifon  d'Egmond  l'hyver  faivant,  fi  le  climat  de  Suède  luy 
étoit  trop  rude.  Il  l'afiiira  en  même  têms  que  fi  la  commo- 
dité ne  s'accordoit  pas  avec  ce  terme ,  elle  lé  relâcheroit  fur 
ce  point,  &  qu'il  auroit  d'elle  les  trois  mois  de  délay  qu'il 
demandoit,  &  toàte  la  condefcendance  qu'il  fouhaiteroit, 
pourvu  qu'il  accomplît  le   voyage  de  Suéde.    Monfieur 

Aaa  ij   *         Chaiiat 
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i(j  49.      Chanut  fe  réferva  pour  luy  dire  le  refte  de  bouche. 

Peu  de  jours  après  ce  Réfîdent  partit  d'auprès  de  la  Reine 


Négociât.  Je    tle  Suéde,  lailîant  néanmoins  fa  famille  à  Stockholm,  &  il  arn 
^uc  e  OUI.  1.   ^^^  ^^^  j^^^^  d'Avril  en  Hollande ,  où  il  rc<^ût  le  brevet  du  Roy 
qui  le  faifbit  Ton  Ambafladeur  ordinaire  auprès  de  la  même 
Couronne ,  afin  qu'étant  revêtu  de  ce  nouveau  caractère,  il 
eût  plus  d'autorité  dans  les  affaires  importantes aufquelles  fa 
Majefté  vouloir  l'employer.  Le  delîèin  du  Roy  étoit premiè- 
rement de  reconnoître  les  grands  fèrvices  ôc  le  rare  mérite 
de  cet  excellent  homme  ^  &  de  le  mettre  en  état  après  l'a- 
voir élevé  en  ce  rang  de  faire  à  Lubeck  la  fondion  de  Plè- 
*iii'4PFdioit   nipotentiaire  pour  traiter  la  paix  entre  la  Suède  &  laPoIo- 
g°"  toiiTi.dcs  S^^^-   ^  •  Chanut  alla  chercher  fbn  amy  dans  le  village  d'Eg- 
icûr.  p  loj.     mond,*  où  illetrouvaendirpofition  de  l'aller  prévenir  à  Am- 
fterdam.  Il  acheva  de  lever  le  refte  des  difficultez  que  M. 
^*f  ^V'^^^*  Defcartes  trouvoit  à  Ion  voyage.   La  fincèrité  avec  laquelle 
rom.'        '     il  hiy  fit  les  éloges  de  la  Reine  le  perfuada  Ci  bien,  que  ce  n'é- 
toit  plus  une  fimplc  vertu  d'obèïiTance ,  m.ais  une  vraye  in- 
chnation  qui  le  portoit  à  ce  voyage.    M.  Chanut  le  quita 
pour  Paris  dans  la  réfblution  de  le  reprendre  à  fbn  retour, 
6c  de  le  mener  luy.même  à  la  Reine,  au  cas  qu'il  ne  pût  ob- 
tenir du  Roy  la  difpenfb  de  fa  nou>'elle  dignité  ,  &  la  per- 
miffion  de  faire  revenir  fa  famille  en  France.  Il  fut  très-bien 
reçu  a  la  Cour,  où  il  rendit  conte  de  fà  Rèfidcnce ,  &  fit  con- 
noître  aux  Miniftres  l'état  où  fè  trouvoient  la  Suéde  &  les  au- 
tres païs  du  N  ord.  Mais  il  ne  fut  écouté  ni  du  Roy  ni  de  la  Rei- 
régente  fur  les  prières  qu'il  fit  à  leurs  Majeftez  de  le  difpen- 
Pr^f.acVau-  fer  d'accepter  la  charge  d'AmbafTadeur  en  Suéde,  Il  ne  put 
cicnncs  tom.     ncrfuzder  â  perfonne  qu'il  fût  incapable  ou  indigne  de  cet 
ciai.ac Suéde,  cmploy.  Il  n  etoit  plus  tems  de  le  cacher  :  ce  il  etoit  trop 
tara  d'entreprendre  de  fe  décrier  foy-même  après  avoir  reçu 
dçs  éloges  publics  du  feu  Roy  Loiiis  XIII  j  après  s'être  fait 
eftimer  trés-particuliérement  &;  rechercher  avec  cmprefîè- 
ment  par  le  Cardinal  de  Richelieu ,  parle  Cardinal  Mazarin, 
par  le  Chancelier  Seguier  -,  après  s'être  fait  admirer  des  E- 
trangers.  Un  homme  quis'ètoit  formé  â  tout  de  très-bonne 
heure,  qui  joignoit  un  grand  fonds  de  Religion  à  une  capa- 
cité trés-vaile  ,  qui  n'ignoroit  aucune  des  langues  vivantes 
de  l'Europe  ,   qui  poffcdoit  mieux  l'hébreu ,   le  grec  ,  le 

latin 
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latin  ,  rhiftoire  ,  la  philofbphie  ancienne  &  nouvelle  ,  6c      164^1. 
les  Mathématiques ,  que  la  plupart  des  Sçivans  d-^.  profef^ 


fïon ,  qui  fçavoit  la  Turifpruclence  dans  toutes  Ces  efpeces,  qui  ^^  ^^°''  "^  '* 
par  les  longs  voyages  autant  que  par  les  grandes  lectures  a-   ^^oi. 
voit  acquis  une  grande  connoilîânce  des  mœurs  &:  des  cou- 
tumes de  toutes  les  nations  de  la  terre  ,  qui  s'ëtoit  rendu  le 
maître  de  toutes  fespaflions,  quiavoit  Tçû  porter  l'intégrité 
de  vie  au-de  là  de  ce  qu'on  nous  dit  des  Anciens,  6c  quimon-= 
troit  enfin  par  Ion  exemple  que  la  plus  grande  Politique  n'efl: 
pas  incompatible  avec  les  régies  de  la  confcience  la  plus 
étroite,  6c  les  vertus  les  plus  exades  du  Chriftianifme ,  ne 
fut  pas  reçi  en  témoignage  contre  luy-même:  6cilfut  con- 
damné à  retourner  en  Suéde.    C'eft  amfi  que  Ton  traita  l'un 
des  meilleurs  ferviteurs  du  Roy,  d<.  des  plus  intimes  amis  de 
M.  Defcartes.    On  eut  égard  feulement  au  prétexte  que  fà 
modeftie  luy  avoit  fait  alléguer  touchant  la  médiocrité  de 
fa  fortune,  qui  fembloit  ne  pouvoir  IbufFnr  les  grandes  dé-  ^^^  ^^^^ 
penfcs  qu'un  Ambalîadeur  eft  obligé  de  faire.  Le  Roy  eut  Négociât,  de 
la  bonté  de  luy  donner  de  quoy  fubfifler  honorablement,  6c  ^'^édc^p  •  • 
ibûtenir  la  dignité  de  ce  grand  employ  avec  un  éclat  con- 
venable à  un  Mmiflre  de  Ql  Majefté  trés-chrétienne. 


I,£. 


eHAp.  xvii. 
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CHAPITRE     XVII. 

Edition  latine  de  la  Gèomkne  de  M.  Defcartes  avec  les  notes  de 
M.  de  Beaunc  qui  mourut  quelques  mois  après  3  ^  les  com- 
mentaires de  il/.  Schooten  Auteur  de  la  traduchon.  Ohli'^ations 
particulières  de  M.  Defcartes  à  l'égard  de  M.  Schooten.  Cette 
traduHion  moins  efiimable  que  celles  des  autres  ouvrages  de  M. 
Defcartes ,  farce  quelle  n  a  point  été  revue  par  luy.  Af. 
Carcavi  devient  le  correfpmdant  de  2vï.  Defcartes  à  la  place  du. 
P.  liierfenne.  Il  luy  fait  le  récit  de  l'expérience  du  vif  argent 
faite  au  Puy  de  Domme  par  M.  Péri.er^  M.  Pafcal.  Le  Pè- 
re Mtignan  Minime  fran(^ois  demeurant  à  Roms  promet  des 
objeclions  à  M.  Defcartes  contre  quelques  uns  de  fcs  principes .^ 
coynme  M.  Pafcal  luy  en  av oit  proyni s  contre  fa  matière  fubtile. 
Mais  l'un  ^  l'autre  devinrent  demi-CartéJiens  dans  la  fuite. 
M-  de  Roberval  veut  profiter  de  la  facilité  de  M.  Carcavi 
pour  chicaner  M.  Defcartes ,  quife  délivre  de  fes  importumtez^ 
par  le  filence. 

CE  fut  vers  le  mois  de  May  de  cette  année  que  l'on  via 
paroitre  pour  la  première  fois  la  Géométrie  de  M.  DeC 
cartjs  en  latin  de  la  tradudion  du  lîeur  Franc^ois  Schooten, 
ou  Schotenius  ancien  Profelîear  de  l'Univerfité  de  Leyde 
en  Mathématiques.  Il  y  joignit  des  commentaires  de  fà  fi- 
ço;i  avec  les  excellentes  notes  de  M.  de  Beaune  Seigneur  de 
Gouliou ,  cy-devant  Confèiller  au  Préfidial  de  B  lois  ami  par- 
ticulier de  M.  Defcartes  ,  dont  nous  avons  eu  occafion  de 
parler  ailleurs.  Ces  notes  couroient  parmi  \qs  Mathémati- 
ciens les  plus  curieux  depuis  plus  de  dix  ans ,  fans  que  ni  M. 
de  Beaune  qui  les  avoit  faites,  ni  M.  Defcartes  à  qui  elles 
faifbient  tant  d'honneur  fe  fufTent  fouciez  de  les  faire  impri- 
mer. M.  de  Beaune  étoit  tombé  depuis  le  carême  de  Tan 
1648  dans  une  efpéce  de  paralyfîe,  dont  il  avoit  un  bras  6c 
un  côté  fort  incommodé.  Les  gouttes  luy  avoient  prefque 
entièrement  perdu  les  jambes,  6c  l'on  avoit  étéobHgé  de  luy 
couper  le  pied  dans  i'hyver  de  la  même  année.  C'efl  ce  que 
l'on  a  fçd  de  M.  /^  Tanneur  * ,  qui  après  avoir  été  ConfeilJer 
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à  la  Cour  des  Aydes  de  Guyenne,  étoit  venu  depuis  peu  de 
téms  s'établir  à  Blois  pour  conférer  avec  M.  de  Beaune  fur      ^  "4  9' 
la  Géométrie  de  M.  Dcf cartes  ,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  ce  - 

q^u'il  en  écrivit  au  P.Merfcnne  la  même  année.  Il  étoit  fré-  icur.^Mri  * 
re  de  M.  le  Tanneur  Préfident  de  la  cour  des  monnoyes  à  Meifcancdc 
Paris,  &  il  avoit  déjà  donné  des  marques  de  fon  habileté   ^^'*^- 
dans  la  Pliyfique  &  les  Mathématiques  par  les  écrits  qu'il  a-   Lettr.  ucit 
voit  faits  fur  ce  que  Galilée  avoit  dit  du  mouvement,  de  fur  Mcrfcnncde 
quelques  autres  lu  jets.  Il  y  avoit  déjà  du  têms  qu'il  s'étoit  1647. 
déclaré  Cartéfien  ,  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  fût  connu 
de  M.  Defcartes  avant  l'année  1647.  M.  de  Beaune  mou- 
rut quelques  irois  après  l'édition  de  les  notes  flir  la  Géomé- 
trie de  M.  Defcartes,  avec  une  force  d'e/prit  qui  luy  avoit 
rendu  toutes  fcs  douleurs  trés-fènfibles  juîqu'à  la  fin  ,  mais 
qui  luy  avoit  fait  aufli  mefurer  là  patience  fur  la  durée  de  (es 
maux. 

M.  Schotenius  l'ancien  qui  depuis  quelques  années  avoit 
fait  établir  M.  fon  fils  Profefi^eur  à  fa  place  dans  l'Univerfité 
de  Leyde  &  qui  mourut  en  1660,  n'avoit  rien  omis  dans  cette 
édition  latine  de  la  Géométrie  de  ce  qui  pouvoit marquer  au 
Public  le  zélé  qu'il  avoit  pour  la  gloire  de  M.  Defcartes. 
Il  le  grava  luy-même  en  tnille  douce  avec  des  vers  que  fit  M. 
de  Zuytlichem  le  jeune,  qu'il  luy  envoya  par  avance  avec  ceux 
de  M.  Bartolin  pour  luy  en  demander  fon  avis ,  &  pour  luy  -^^  ^^^ 
faire  connoître  que  les  habiles  gens  fe  faifbient  honneur  de  kttr.p.  ^15. 
devenir  Poètes  &  Peintres  pour  luy.  M.  Defcartes  trouva  les  &^*7. 
vers  fort  bons  &  fort  obligeans  :  ileutaufTila  complaifance 
de  témoigner  que  le  portrait  luy  paroifToit  fort  bien  fait  hors 
la  barbe  &  les  habits.  Mais  il  étoit  fi  peu  curieux  de  gloire 
qu'il  déclara  fans  détour  qu'on  luv  feroit  plaifir  de  ne  faire 
paroître  ni  le  portrait  ni  les  vers  3  èc  que  fi  M.  Schotenius 
étoit  abfblument  réfolu  d'employer  le  portrait ,  il  le  prioit 
au  moins  d'en  effacer  la  qualité  de  Seigneur  du  Perron^  &  la 
date  de  fà  naifTance  ,  à  caufe  de  l'averfion  qu'il  avoit  pour 
toutes  fortes  de  titres,  &  pour  les  apparences  d'horofcope. 
On  ne  laifi[a  poirt  d^afTcr  outre  fans  s'arrêter  n  une  déli- 
catefîè  qui  n'étoit  |^nt  d'ufage  dans  les  païs  du  Nord. 

Du  refîeilne  pouvoit  pas  re  pas  fe  reconnoître  très- redeva- 
ble à  l'amitié  de  M.  Schotenius.  Ce  Mathématicien  avoit  pris 
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X  la  peine  de  defTciner  &  de  tracer  de  fa  main  toutes  les  fi^u- 

^"'     res  de  Tes  Principes ,  &  celles  mêmes  des  Météores  &  de  la 


Lîpftorp.        Dioptrique  de  la  tradadion  latine.  Il  s'étoit  employé  à  ren- 
|).«3>*4-        dre  très  correâ:  tout  ce  qui  s'étoit  imprimé  de  M.  Defcartes 
à  LeyJe  &  à  Amfterdam.  Ses  commentaires  fur  la  Géomé- 
trie ne  pouvoient  être  que  très-utiles  à  tout  le  monde  :  mais 
ils  fèmbloient  être  abfoiument  nécelTiires  à  la  plupart  des 
Mat'xmaticiens  dont  l'efpnt  ne  pou  voit  atteindre  celuy  de 
tipftorp.fpe-  M  Defcartes,  ou  qui  n'entendoient  pas  alTcz  la  langue  de 
cimin.p.  11,    l'original  fclon  le  témoig;nage  qu'en  a  rendu  de  luy-même 
le  fieur  Jean  Adolphe  Taflius  célèbre   Mathèm.iricien  de 
Hambourg.  On  auroit  lieu  défaire  encore  plus  de  cas  de  la 
tradudion  latine  de  M.  Schotenius  que  de  Ces  commentaires, 
fî  elle  avoit  eu  l'avantagée  d'avoir  été  corrigée  par  M.  Defl 
cartes,  comme  tout,  s  les  autres  traduélions  de  /es  ouvrages. 
A  dire  le  vray  M.  Schotenius  n'avoit  pas  oublié  d'en  ufèr 
conme  M.  le  Duc  de  Luynes,  M.  Clerfelier,  M.  l'Abbé 
Picot,  àc  M.  de  Courcelles  dont  les  trois  premiers  avoient 
traduit  en  nôtre  langue  ce  que  M.  Defcartes  avoit  compofe 
en  latin,  &  le  dernier  en  latin  ce  qu'il  avoit  fait  en  fran<^ois. 
Il  avoit  à  leur  exemple  prié  M.  Defcartes  de  revoir  fa  tra- 
duâ:ion,  &  de  la  rendre  parfaitement  conforme  à  fespenfees 
originales.    Mais  foit  que  ce  travail  fiit  plus  diuîcile  &  plus 
Lcttr.  Mf.  de  long  que  les  autres ,  foit  que  M.  Defcartes  fût  devenu  plus 
Dcfc.  à  Mcrf.    indifférent  pour  les  Mathématiques  &  plus  parefTeux  qu'au- 
jLV  ""^^       trefois ,  il  aima  mieux  laifler  pafîèr  cette  traduction  telle 

T^„  ,  j«     qu'elle  étoit,  que  de  la  corriger  à  demi.  Voici  ce  qu'il  en  è- 

Tom.3.dcs      n.    .  î^  '  ^^     x/r      r>  •    o      /  d 

icitr.  p.  44J.  crivit  quelques   mois  après  a   M.   Carcavi  Conleiiier  au 

grand  Confèil.  «  Le  latin  de  M.  Schooten  n'eft  pas  fort  èlé- 
»5   gant  j  &  parce  que  je  ne  l'eufîès  pu.  voiir  avant  qu'il  fût  im- 
>5  primé ,  fans  être  obligé  de  le  changer  entièrement,  je  m'en 
»  fuis  abfolument  dilpenfe.  C'étoit  marquer  nettement  qu'il 
ne  prètendoit  pas  adopter  cette  verfion  comme  il  avoit  fait 
toutes  les  autres,  &  il  fembloit  y  prendre  fî  peu  départ 
qu'au  lieu  d'y  reconnoître  au  moins  le  fonds  de  ion  ouvrage, 
Ibia.  il  avoit  coâtiime  de  l'appeller  la  Ge^êtrie  de  M.  Schooten 

plutôt  que  la  fîenne.  M.  Carcavi  lur  tecrivit  qu'encore 
que  M.  Schooten  fiit  fort  fçavant  en  Géométrie ,  il  auroit  été 
i  fouhaiter  néanmoins  qu'il  fè  fut  donné  la  peine  de  re- 
voir 
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voir  fon  livre.   Car,  ajouta-t-il,  quoique  vous  ne  l'ayez  pas  «    1.^49. 
fait,  on  aura  toujours  fîijet  de  le  penfèr  à  caufe  que  vous  ae-  ce  ^^^    ^- 
meurez  dans  le  lieu  où  une  perfonne  qui  témoigne  vous  ho-  ce  jg..^  p^g 
norer  (î  particulièrement  l'a  fait  imprimer  :  &  vous  fc^avez  et  451- 
qu'à  l'égard  de  cette  fciencc  on  s'arrête  davantage  au  fèns  c 
qu'aux  paroles.  « 

Cette  manière  d'écrire  doit  nous  faire  juger  que  M.  Car-  L«tr.  Mf.  X 
cavi  avoit  pour  lors  des  habitudes  afïez  particulières  avec  ^^=^^-  <^^  ^ 
M.  Defcartes.    Et  nous  voyons  qu'ils  fe  connoifToient  dés  j.^^^/ 
l'an  1646.  Depuis  que  M.  Carcavi*  avoit  quité  le  Parle-  *  n  étoit 
ment  de  Toulouiè  pour  venir  s'établira  Paris,  il  avoit  tou-   lyonnois  de 
jours  fouhaité  de  trouver  quelque  occafion  favorable  au  "^^ifl^^^^^*- 
defîr  qu'il  avoit  de  le  fervir,  principalement  après  le  démêlé 
de  M.  de  Fermât.  Mais  le  P.  Merfenne,  puis  M.  Picot,  ëc 
M.  Clercclier  occupoient  fi  bien  toutes  les  voyes  de  commu- 
nication, qu'ils  ne  luy  lailîbient  prefque  de  jour  à  aucune  ha- 
bitude avec  M.  Defcartes  que  par  leur  moyen.  Après  la  mort 
du  P.  Merfenne  qui  fembloit  être  le  principal  de  f^s  Agens, 
il  crut  qu'il  ponrroit  remplir  le  vuide  qu'elle ftvoit fait.  lien 
écrivit  à  M.  Defcartes,le  plus  obligeamment  du  monde, pour 
être  fubrogé  à  ce  Père.  Il  luy  offrit  fa  correfpondance  de 
fort  bonne  grâce ,  6c  il  l'en  prefîïi  par  des  inftanccs  fl  civi- 
les &  fl  engageantes ,  qu'il  ne  put  fe  défendre  de  l'accepter. 
Il  luy  en  récrivit  le  xi  de  Juin  pour  le  remercier  de  pour  com- 
mencer leur  commerce.  "Je  reçois,  luy  dit-il ,  l'honneur  que 
vous  m'offrez  de  vôtre  correfpondance  touchant  ce  quicon-  <<■  ^^^  î^ 
cerne  les  bonnes  Lettres  comme  une  faveur  que  je  tâcnerày  ^  ^/^'    '  ' 
de  mériter  par  tous  les  fèrvices  que  je  fèray  capable  de  vous   c4 
rendre.  J'avois  cet  avantage  pendant  la  vie  du  bon  Père  " 
Merfenne ,  que  bien  quejenem'informaflès  jamais  d'aucune  « 
chofe ,  je  ne  laifîbis  pas  d'être  averti  fbigneufement  de  tout  '« 
ce  qui  fe  pafToit  entre  les  docles.  De  forte  que  s'il  me  fufoit  « 
quelquefois  des  queftions ,  il  m'en  payoit  fort  libéralement   « 
les  réponfès  en  me  donnant  avis  de  toutes  les  expériences  que   « 
luy  ou  d'autres  avoient  faites,  de  toutes  les  rares  inventions   <^ 
qu'on  avoit  trouvées  ou  cherchées  ,  de  tous  les  livres  nou-   <« 
veaux  qui  étoient  en  quelque  efl:ime,&  enfin  de  toutes  les  <« 
eontroverfes  quiétoient  entre  les  Sçavans.  « 

Je  craifldroi*  de  me  rendre  importun  ,  fî  je  vous  deman-  <c 

Bbb  *        dois 
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1649.  *5  clois  toutes  ces  chofes  enfemble  :  mais  j'efpcre  que  vous  n*au- 
»T  rez  pas  dés-agréable  que  je  vous  prie  de  m'apprendre  le  fuc- 
ï>  ces  d'une  expérience,  qu'on  m'a  dit  que  M.  Pafcal  avoit  faite 
5î  ou  fait  faire  fur  les  montagnes  d'Auvergne,  pour  fcjavoirfî  le 
>5  Vif-argent  monte  plus  haut  dans  le  tuyau  étant  au  pied  de 
M  la  montagne  ,  &:  de  combien  il  monte  plus  haut  qu'au-delîiis. 
)5  J'aurois  droit  d'attendre  cela  de  luy  plutôt  que  de  vous,par- 
î5  ceque  c'eft  moy  qui  luy  ay  donné  avis  il  y  a  deux  ans  de  faire 
55  cette  expérience,  &;  qui  Tay  afluré  qu'encore  que  je  ne  l'euC 
«  {es  pas  faite,  je  ne  doutois  point  du  fuccez.  Mais  parce  qu'il 
«  eft  ami  de  M.  de  Roberval ,  qui  femble  faire  profeflîon  de 
,5  n'être  pas  le  mien,  &  que  j'ay  déjà  vu  qu'il  a  taché  d'atta- 
,5  quer  ma  matière  fubtile  dans  un  certain  Imprimé  de  deux 
»j  ou  trois  pages,  j'ay  fujet  de  croire  qu'il  fuit  les  palTions  de 
»j  fbn  ami ,  ôc  qu'il  n'effc  point  de  la  prudence  de  m'addrefïer  à 
>}  luy  pour  ce  que  je  ibuhaite. 

Jamais  M.  Defcartes  ne  pouvoit  mieux  rencontrer  à  de- 
mander des  nouvelles  de  M.  Pafcal  qu'en  s'addrelTant  à  M. 
Carcavi.    M.  Pafcal  n'avoit  point  encore  alors  d'ami  plus 
intime  que  luy,  fans  en  excepter  même  M.  de  Roberval  ny 
Meflîeurs  de  Port-Royal ,  qu'il  ne  connut  parfaitement  que 
depuis.  Il  luy  en  avoit  donné  des  marques  depuis  peu  par  le 
beau  préfènt  de  la  merveilleufe  machine  d'Arithmétique  qu'il 
*  ^"  ^^^*-  ^  avoit  inventée  *  ôc  dont  il  avoit  voulu  le  gratifier  après  en 
an?  ^  ^^      avoir  préfenté  une  au  Roy  Se  une  à  M.  le  Chancelier.   M. 
*T      TH.  Carcavi  *  manda  donc  à   M.  Defcartes   que    l'expérience 

*  Le  9.  Juillet     j,,T^rii-  j  i'-  •  -^  ,    r  ■ 

1649.  de  M.  Palcal  le  jeune,  dont  il  etoit  en  peine ,  avoit  ete  im- 

*  LcSamedy  ptimée  dcpuis  quelque  mois  j  qu'elle  avoit  été  faite  *  exa- 
19.  Septembre  dément  fur  une  haute  montagne  d'Auvergne  appellée  le  Puy 
**^^*  de  Domme  y  dont  la  hauteur  eft  d'environ  500  toifès.  M.  Per- 

rier  beau-fréredeM.  Pafcal  Confeiller  à  la  Cour  des  Aydes 

Accompagné  de  Clcrmont  -  Ferrand  ,  homme  d'un  mérite  reconnu ,  ami 

ètB*nnnr.  pg^j-ticulier  de  M.  Chanut  AmbalFadeur  en  Suéde  ,  fit  pré- 

Mofnter  cha-  iTiicrement  1  expérience  dans  le  jardin  des  Minimes  de  Cler- 

"°'"=  '^^,f''  mont,  qui  eft  prefque  le  plus  bas  lieu  de  la  Ville,  accompa- 

de"  uplru'  gi^è  des  plus  Sçavans  &  Curieux  du  païs.  Il  verfa  feize  livres 

Médeéin.ac  de  vif  argent  redifié  dans  un  vaiffeau  j  prit  deux  tuyaux  de 

ftincf!de°"«  verre,  longs  chacun  de  quatre  pieds,  Icellez  hermétique- 

Mare  de  l'O-  mcttt  par  uu  bout  Ôc  ouverts  par  l'autre.  Ayant  approché  6c 

moire.  ,  JQÏnc 
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joint  les  deux  tayaiix  Pan  contre  l'autre  dans  le  vaifîeau ,'  le      1^49. 
vif  argent  qui  ctoit  refli  dans  chacun  d'eux  fe  trouva  à  me-   ' 
me  niveau  j  &  il  y  en  avoit  '-lans  chacun  d'eux  au  de/Tus  de 
la  fîiperficie  de  celuv  du  vaifîeau  16  pouces ,  3  lignes  ôc  de- 
mie. Il  monta  eniuite  au  iiaut  de  la  montagne,  où  ayant  fait  y.  tom  i.des 
la  même  expérience  ,  il  trouva  qu'il  ne  reltoit  plus  de  vif  icttr.  deDcf- 
areent  dans  le  tuyau  que  2;  pouces  2  licrnes.  Ce  qui  fut  ré-  ""•  P*o-43?» 
Itère  diverles  rois  &  trouve  toujours  de  la  même  manière  au  ^' 

pied  &  au  fbmmet  de  la  montagne  (  c'eft-a-dire  à  3  pouces  fenlfphyfic. 
&  I  ligne  '-  de  difFcrence  ).    Il  voulut  faire  encore  l'expé-  lib.  t.  fcdi. i. 
rience  vers  le  milieu  de  la  montagne  appelle  Lafon  de  l* arbre ^  ^^^"  ^  "* 
un  peu  plus  éloigné  néanmoins  du  jardin  des  Minimes  que  ^^^^  "^^f^ 
du  fbmmet  de  la  montagne ,  &  la  hauteur  du  vif  argent  s'y  pag.  i-j-j, 
trouva  de  25  pouces.  Ce  qui  fervit  merveilleufement  à  prou- 
ver que  la  hauteur  du  vif  argent  diminue  fuivant  la  hauteur 
èit%  lieux. 

M.  Carcavi  envoya  avec  cette  relation  deux  petits  li- 
vres venus  de  Rome  touchant  la  Phyfîque  fuivant  les  nou- 
veaux fentimens.  Dans  l'un  des  deux  il  etoit  parlé  des  Prin-  Tom.  \.  des 
cipes  de  M.  Defcartes  avec  eflime  :  mais  on  jugea  à  Paris  ic». pag. 440, 
que  l'Auteur  ne  les  avoit  pas  bien  entendus.    Il  luy  manda 
en  même  têms  qu'il  y  avoit  à  Rome  un  Minime  nommé  le 
Père  Maignan  plus  intelligent  &:  plus  profond  que  le  Père 
Merfènne,  qui  luy  faifoit  eipérer  quelques  objedions  contre 
Çqs  Principes.    Ce  Père  (  que  quelques-uns  ont  confondu 
mal  à  propos  avec  Jean  Chryfbflome  Magnen  Profefleur  de 
Pavie  qui  avoit  public  en  i^^%\q  Démocrite  réfufcité  ^  qui  fit  RcviiStatcra, 
croire  aux  Hollandois  que  c'étoit  un  philofophe  Cartéfîen  )  P^^"*"^^' 
s'appelloit  Emmanuel ,  &:  étoit  Touloufain  de  naiflànce.  Mais 
il  demeuroit  pour  lors  à  Rome,  où  il  enfeignoit  la  Théolo- 
gie au  couvent  de  la  Trinité  du  mont  Pincio ,  qu'on  appel- 
le autrement  Ôjqs  Minimes  François.  Il  avoit  mis  au  jour  de-  Eq  1^48.  m 
puis  un  an  en  latin  un  ouvrage  curieux  divife  en  quatre  li-  fol-  à  Rome, 
vres,  touchant  les  horloges  &  les  quadrans  folaires  ^  &.  il  a-  Perffeaiv* 
voit  écrit  vers  le  même  têms  au  Père  Merfènne  encore  vi-  ^o^'*^''' >  &'- 
vant,  que  «  par  Çqs  principes  Phyfiques  il  avoit  trouvé  eco-  c.Lett.  Mf.  de 
metriquement  la  même  proportion  des  rerractions  que  celle  «'Mcrftnnedu 
de  M.  Defcartes.    Mais  il  ne  croyoit  pas  que  les  principes  t(i7.juiii« 
qu'il  étabhlToit  pour  le  mouvement  d'un  corps  lumineux  qui  u  ^^'''^* 
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1 6  4  9.  >'   s'enfle  Se  qui  fe  dés-enfle,  fulTcnt  véritables  ^  ny  même  quand 
«   on  riippoferoit  ces  principes,  qu'il  fdc  pofîîble  que  les  réfra- 


Pae.  su.  du>»  <^ions  fe  fillent  comme  il  eft  certain  qu'elles  fe  font.  C'eft 
1.  vol.  des  {iirquoy  le  P.  Maignan  avoit  principalement  envie  de  faire 
icttr  Mf.  a  j^^  objections  à  M.  Defcartes  ,  félon  qu'il  pouvoit  l'avoir 
vartorum..       mande  a  M.  Carcavi  un  an  après. 

En  Juin  1^4?.        M.  Defcartes  qui  était  à  la  Haye  lors  qu'il  reçut  la  lettre 
de  M.  Carcavi,  fut  ravi  du  fuccés  de  l'expérience  de  M. 
Tom  3.  des    Pafcal  toucbaiit  le  vif  argent,  qui  monte  moins  haut  dans  un 
ett.pag.445.   f^jy^^  fi^j.  ^■^y^Q  montagneque  dans  un  lieu  plus  bas.  Il  récri- 
vit à  M.   Carcavi  qu'il  avoit  intérêt  de  la  fçavoir,  non  feu- 
lement parce   qu'il  s'en  étoit   avifé  avant  Torricelli  ,   6c 
qu'il  avoit  prié  M.  Pafcal  de  la  vouloir  faire ,  lors  qu'il  le  vid 
à  Paris  en  1647  :  mais  parce  qu'elle  étoit  entièrement  con- 
forme à  Cqs  principes ,  aufquels  M.  Pafcal  fèmbloit  avoir  été 
^ag.  10.  de  la   contraire  jufques-là.   Qjjoique  pût  faire  M.  Pafcal  pour  dif. 
H^^'^D^^^"'   fîmuler  l'obligation  qu'il  avoit  à  M.  Defcartes,  &  pour  s'op- 
contre  ie  pro-  p-oler  a  les  principes ,  cette  rameute  expenecice  du  Puy  de 
fcff.  de  Mont-  £)omme  jointe  à  toutes  celles  qu'il  avoit  faites  dés  l'an  1646, 
errand.  fervit  bcaucoup  à  vérifier  la  prédidion  que  M.  Huyghens 

fils  de  M.  de  Zuytlichem  avoit  faite  au  P.  Merfênne  dés  le 
lettr.  MfT.  6  d'Avril  1648  en  ces  termes.  «  Ne  lailTezpas  de  pouffer  le 
àMeifenne,,  jg^^g  -^^  Pafcal  à  nous  doiincr  le  corps  dont  il  nous  a  fiit 
31.  "   ypir  le  (quélette.     Il  faut  tenir  la  main  à  pénétrer  tout  ce 

"   myflére  du  vif  argent  defcendant  au  tuyau.  Mais  foyez  per- 
'3   fuadé  qu'à  la    fin  il  n'y  aura  que  les  phénomènes  de  M. 
»'   Defcartes  qui  en  viendront  nettement  à  bout.  Tout  autre 
>'  principe  m^eft  trop  grolTier  depuis  que  j'ay  goûté  Ces  fonde- 
"   mens.  Letêms  auquel  M.  Pafcaldevoit  parler  des  principes 
de  M.  Defcartes  comme  faifbit  M.  Huyghens  n'étoitpas  en- 
Fag.  445.  du  core  venu.    Lors  qu'il  envoya  à  M.  Defcartes  Tlirpriiné  où 
àai.  tom.  des  jj  découvroit  fcs  premières  expériences  touchant  le  Vuide  , 
„  ,      ..  -     avec  quelques  obiedions  contre  fa  Matière  fubtile,  il  luv  pro, 

Etlettr.Mf.  .       ^        t  /n-*         1        -r  > /r        '       r  u     i        ^  ^    1 

du  15.  Dé-  iTiit  en  même  tems  de  reruter  cefce  Matière  fubtile^  ou  de 
ccnibr,  1^47.  l'embrafTer.  Deux  ans  s'étant  écoulez  fans  qu'il  fe  fut  ac- 
quité  de  fa  parole,  M.  Defcartes  prit  l'occanon  qu'il  avoit 
d'écrire  à  M.  Carcavi  pour  l'en  fiire  fbuvenir.  Il  luy  fît 
dire  qu'il  attendoit  toiijours  cette  réfutation ^  &  qu'il  la  re- 
fQyxQ\t  çntrçs-jbonnepartjcommç  il  avoit  toujours  reçu  le§ 

objedions 
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objeclions  qui  luy  avoient  été  faites  fans  calomnie.  Toutes  1^49. 
fès  honnêtetez  n'eurent  pas  grand  effet  fiir  Tefpnt  de  M.  _ 
Palcal.  Loin  d'accorder  à  M.  Dcfcartes  la  réfutation  qu'il 
luy  avoit  faitefpérer  de  fà  matière  fubtile,  il  ne  voulut  plus 
ionger  qu'aux  moyens  de  mériter  fon  amitié ,  comme  avoient 
déjà  fait  M.  fbn  père  nouvellement  revenu  de  l'Intendance 
de  Roiien,  6c  M.  Périer  fbn  beau-frére  par  la  médiation  de 
l'Ambailadeur  de  Suéde  leur  ami  commun. 

L'exemple  de  M.  Defcartcs  qui  avoit  renoncé  de  bonne 
Keure  à  l'étude  des  Mathématiques,  fur  tout  de  celles  qui 
ne  contribuent  rien  au  bien  public  du  genre  humain  ny  à 
Pavantage  particulier  de  nôtre  ame ,  ne  fut  pas  inutile  à  M. 
Pafcal.  Mais  au  Ueu  de  borner  fes  vdës  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  félicité  temporelle  de  cette  vie, 
comme  avoit  fait  M.  Defcartes^  il  s'éleva  quelques  années   ^^ 
après  jufqu'à  celle  des  véritez  de  nôtre  RehgionjOÙM.  Def-   la  fen. 
cartes  ne  s'étoit  jamais  jugé  capable  d'atteindre  ^  ôcil  fe  dé- 
fit également  ;de  l'étude  de  tout  ce. qui  concerne  la  Phyfique 
comme  des  Mathématiques.    C'eft  ce  qui  acheva  de  le  dé-    j^^.^^  ^^  ^ 
radier  de  M.  de  Roberval,  qui  dés  l'an  1649  luy  avoit  fait   Péncr. 
connoître  &  à  M.  fbn  père,  combien  il  étoit  médiocre  Méta- 
phyfîcienfur  la  nature  des  chofes  fpirituelles,  &  combien  il 
étoit  important  qu'il  fè  tût  toute  fa  vie  fur  les  opinions  des 
Libertins   de  des  Déifies.  M.  Carcavi  n'y  apportoit  point 
tant  de  raffinement  que  M.  Pafcal.  Il  étoit  toujours  fî  étroi- 
tement uni  avec  M.  de  Roberval,  qu'il  fembloit  vouloir  é- 
poufêr  tous  fes  intérêts,  au  préjudice  même  de  la  juflice  qu'il 
devoit  aux  autres.    C'eft  ce  qui  porta  M.  Defcartes  à  jufti-   ?ag.  44i.ài 
fier  auprès  de  luy  la  mémoire  du  bon  Père  Merfenne  ,  qu'il   *•  ^°^- 
iivoit  taxé  d'indifcrétion  dans  ce  qu'il  avoit  coutume  de  man- 
der de  l'un  à  l'autre.  "Je  ne  puis,  dit -il  à  M.    Carcavi  ,      Pa^'.  444, 
que  je  ne  vous  aye  obligation  du  foin  que  vous  prenez  de   <'  '^'^^-  ^^^' 
me  perfuader  que  M.  de  Roberval  n'eft  point  animé  contre    «« 
moy.  C'eft  avoir  l'ame  généreufe  dc  belle,  que  de  fè  porter    « 
ainfi  à  prévenir  les  difïènfîpns,  au  contraire  des  ffprits  per-   " 
nicieux ,  qui  fe  plaifent  à  les  faire  naître  &  à  les  entretenir,   «t 
Je  n'ay  jamais  fait  l'honneur  à  ceux  qui  tâchent  de  me  des.   «< 
obliger  de  les  eftimer  dignes  de  ma  haine.  Je  ne  fuis  point  leur   «* 
ennemi ,  bien  ^u^ils  puifïènt  être  les  miens.  Je  puis  auffi  vous  « 
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aflurer  que  le  R.  P.  Merfenne  n'a  rien  contribué  du  /îeii 
pour  me  faire  tuger  de  l'a  :imo{îcé  de  M.  de  Roberval.  Ce 
Père  l'a  toujours  plutôt  dilîîmulés  autant  que  les  loix  de  l'a, 
mitié  le  luy  ont  pu  permettre.  C'eft  M.  de  Roberval  qui 
me  l'a  déclarée  luy-même  fi  exprellement  6c  en  des  termes 
fi  hardis  &  fi  pleins  de  confiance^  que  s'il  parle  maintenant 
d'une  autre  manière,  j'ay  fiijet  de  croire  que  c'efi:  feulement 
pour  être  moins  foupçonnéde  calomnie,  lors  qu'il  dit  quel- 
que chofè  à  mon  des-avantage.  Et  pour  cette  même  raifbn 
j'ay  intérêt  que  le  monde  fçache  qu'il  eO:  autant  irrité  con- 
tre moy,  que  le  peut  être  un  homme  que  fa  profefîîon  en^^a- 
ge  à  vouloir  paroître  dode  ^  &:  qui  m'ayant  attaqué  cinq  ou 
fix  fois  pour  faire  preuve  de  fon  fçavoir,  m'a  obligé  autant 
de  fois  à  découvrir  fcs  erreurs.  Je  fouhaiterois  qu'il  nous  fifl 
voir  Iqs  démonflrations  qu'il  prétend  avoir  pour  prouver  fes 
cenfures,  nous  y  verrions  fans  doute  de  beaux  paralogifmes,. 
com  ne  j'en  ay  prefque  toujours  trouvé  dans  tout  ce  qu'il  a 
voulu  produire  de  fon  invention.  On  me  fit  voir  l'an  paiîc 
des  écrits  qu'il  avoit  enfèignezà  fès  difciples  qui  contenoicnt 
plufieurs  raifbnnemens  trés-foibles  qu'il  debitoit  pour  des 
démon ftrations.  Et  parce  qu  il  y  concluoit  des  chofès  con- 
traires à  ce  que  j'avois  écrit,  il  inféroit  delà  que  j'avois  man- 
qué. Je  11 'au rois  jamais  fait  Ci  j'entreprenois  de  rapporter 
toutes  Iqs  raifbns  que  j'ay  de  ne  l'eflimer  qu'autant  qu>  je 
dois  •  &:  de  craindre  qu'il  ne  parle  pas  félon  fon  cœur,  lors 
qi'il  dit  qu'il  n'efl  point  animé  contre  moy.  Mais  je  ne  laifZ 
fè  point  de  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m'en  écrire  ^  &  de  répondre  à  toutes  les  difficultez  de  M. 
de  Roberval, comme  fi  elles  m'étoient  propofees  avec  fincé- 
riré  par  une  perfônne  bien  intentionnée. 

M,  Carcavi  voulut  bien  répliquer  pour  M.  de  Rober- 
val par  une  lettre  du  xxiv  de  Septembre  1649  que  M,' 
Defcartes  ne  reçut  qu^aprés  être  arrivé  en  Suéde.  Mais 
quoique  M.  Defcartes  eût  pris  la  peine  de  répondre  exac- 
tement aux  objedions  que  M.  de  Roberval  luy  avoit  fait 
faire  en  dernier  lieu ,  il  prit  la  réitération  que  M  Carca- 
cavi  luy  en  faifbir  dans  cette  dernière  lettre  pour  un  trait  de 
la  diffimulation  ordinaire  de  M.  de  Roberval ,  dont  le  plai- 
ûr  ctoit  de  toujours  objecter,  &  non  de  chercher  des  Solu- 
tions 
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tions.  C'eft  ce  qui  fit  qu*au  lieu  de  répondre  â  M.  Car- 
tavi ,  il  s'adrefîa  en  ces  termes  à  M.  Clerfelier,  »  Je  ne  feray 
point  de  réponfe  à  la  lettre  de  M.  Carcavi,  parce  qu'en- 
core qu'il  ait  pris  la  peine  de  l'écrire  de  fà  main ,  elle  ne 
contient  néanmoms  que  les  fèntimens  de  M.  de  Roberval , 
qui  {emble  ne  s'étudier  qu'à  médire  de  moy.  Il  ne  me  fait 
envoyer  fes  prétendues  objections  que  pour  en  difïïmuler 
les  fblutions  après  que  je  les  luy  auray  données,  comme  il  a 
déjà  fait  de  celles  qui  étoient  dans  mes  précédentes  ,  ôc 
pour  y  chercher  de  nouveaux  prétextes  de  cavillations. 
Je  ne  veux  point  m'occuper  à  inftruire  une  perfbnne  qui  ne 
m'en  fçauroit  aucun  gré  ,  ny  donner  des  armes  à  mes  en- 
nemis. Mais  vous  m'obligerez  d'affurer  M.  Carcavi  que  je 
fuis  fbn  très- humble  ferviteur  à  luy  en  particulier  ,  &  que 
je  ne  manqueray  pas  de  luy  faire  réponfe  lors  qu'il  m'écri- 
ra ics  propres  penfées ,  ny  de  luy  rendre  fcrvice  en  tout  ce 
qu'il  luy  plaira  me  commander.  Mais  que  je  ne  puis  croire 
que  la  lettre  que  j'ay  re^ûë  fous  fbn  nom  vienne  de  luy,  par- 
ce qu'on  y  nomme  démonflrations  des  cavillations  de  nulle 
importance ,  de  qu'on  refufe  d'y  appercevoir  des  véritez  très- 
nianifeftes. 
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CHAPITRE     XVIII. 

iVf.  De/cartes  fi  prépare  au  voyage  de  Suède.  Il  prend  des  pré- 
cautions contre  les  envieuse  qui  pourraient  prévenir  les  efprits  à, 
la  Cour  de  Suéde.  Le  prejjcntimcnt  de  la  mort  luy  fait  mettre 
erdre  à  fis  affaires.  Sa  rai  fon  pour  ne  point  faire  de  tefiament. 
Il  arrive  à  Stockholm,  ^  loge  chex^  l  Ambaffadcur  de  France. 
Eloge  de  la  famille  de  Jlf.  Chamt.  Accueil  favorable  que  M, 
De  fartes  reçoit  de  la  Reine ,  qui  fonge  à  le  retenir  auprès  a  elle 
pourlercfte  de  fa  vie  (^  à  luy  faire  un  bon  établiffc/nent.   Elle 
difpcnfe  M.  Dcfcartes  de  tous  les  affujcttiffem.cns  des  Coiirti-^ 
fans.  Elle  luy  donne  heure  pour  aller  l'entretenir  les  m.itins  dans 
fa  bibliothèque.  M.  De  fcartes  veut  profiter  de  fa  faveur  pour 
fcrvir  la  Princejjc  Eliz^ibeth  aupiés  d' Elle.  Ce  quil  penfe  de 
la  paJJÏGn    de  la  Reine  pour  les  Humanité 7:^     Il  fait  con-^ 
noijfancc     avec  le   Comte  de  Brégy   venu   de    Pologne    en 
Suéde. 

Tom.  3.  des  TT  A  iâifoii  de  l'été  s'avançoit,  &  M.  Defcart'cs  attciidoitle' 
ict.  pag.145.  I  ^retour  de  M.  Clianut  Ambafîàdeurde  France  en  Suéde 
pour  iùire  le  voyage  en  ia  compagnie.  Mais  ayant  fçu 
d'une  part  que  ce  Miniftre  ne  pDurroit  partir  de  Paris  avant 
le  mois  de  Novembre,  &  de  l'autre  que  la  Reme  de  Suéde 
contoit  incellàmment  fur  fbn  ariivée  indépendemment  de 
celle  de  i'Ambafïïideuy  ,  il  prit  des  méfures  pour  prévenir 
les  premières  rigueurs  de  i'iiyver.  Commeil  n'avoit  pu  faire 
les  préparatifs  de  Ton  voyage  fans  que  les  nouvelles  en  fufl 
fent  devenues  toutes  publiques  en  Hollande  &:  en  France, 
il  fe  douta  que  quelques  Envieux  que  luy  avoir  procurez  fâ 
nouvelle  Philofophie^pourroient  avoir  pris  le  devant  à  la 
cour  de  Suéde  pour  tacher  de  l'y  delîervir  cC  de  préoccuper 
rcfpnt  de  la  Reine.  Il  n'ignoroit  pas  l'averfion  que  la  No- 
bielîè  Suédoifè  &la  plupart  des  Officiers  de  cette  Çourté- 
moignoient  pour  toutes  fortes  defciences.U  fcavoitaulU  queLt-^ 
pallion  de  la  Reine  pour  les  St^avans  commencoit  à  devenir 
l'objet  de  la  raillerie  &;  de  la  médifànce  des  Etrangers.  On^ 
publiojc  déjà  qu'elle  Vi>u]iOit  ramalFcr  tous  les  Pcdans  de  TEu-- 

rope 
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rope  à  Stockholm,&  que  bientôt  le  gouvernement  du  Royau-     1(74  9. 

me  feroit  entre  les  mains  des  Grammairiens.   M.  Defcartes 

avoit  quelque  fujet  d'appréhender  de  fe  voir  confondre  avec  £,°^g    ^^.^^ 
ces  fortes  de  gens  dans  une  Cour,  oùles  Naturels  du  paï's  fe  om  pag.  jo^, 
(bucioientpea  dediftingucr  les  Etrangers.  La  Religion  Ca- 
tholique qu'il  avoit  toujours  profeiTëe  publiquement  &  fans 
obftacle  en  Hollande,  fervit  encore  à  augmenter  Ces  fcrupu- 
les.  C'eft  pourquoy  avant  que  de  fe  mettre  hors  d'état  de 
reculer, il  voulut  chercher  des  éclairciflemens  à  toutes  ces 
difiicultez  ^  &:  il  s'adreiîà  en  particulier  à   M.   Freinshe- 
mius  Bibliothécaire  &  Hiftoriographede  la  Reine,dontM, 
Chanutluy  avoit  acquis  l'amitié,  pour  le  prier  de  l'informer 
de  ce  qu'il  en  pouvoit  ftjavoir.  «N'ayant  pû,luy  dit- il,  me 
préparer  au  voyage  de  Suéde  fans  que  plufieurs  ayentfçû 
mon  deiTein,  6c  ayant  quantité  d'ennemis  ,non  point,  grâce 
à  Dieu  ,  àcaufè  de  ma  perfbnne ,  maisen  qualité  d'Auteur 
d'une  nouvelle  Philo{bphie,je  ne  doute  point  que  quelques 
uns  n'ayent  écrit  en  Suéde  pour  tâcher  de  m'y  décrier.  A 
dire  vray  ,  je  ne  crains  pas  que  les  calomnies  ayent  aucun 
pouvoir  fur  Tefprit  de  fa  Majefté,  parce  que  je  fçay  qu'elle 
eft  trés-fàge  6c  trés-clairvoyante.  Mais  comme  les  Souverains 
ont  grand  intérêt  d'éviter  jufques  aux  moindres  occafîons 
que  leurs  Sujets  peuvent  prendre  pour  déflapprouver  leurs 
avions  :  j'aurois  un  très  fenfîble  déplaifir  que  ma  préfence 
fcrvît  de  fîijet  à  la  médifmce  de  ceux  qui  pourroient  avoir 
envie  dédire  que  la  Reine  eft  trop  affîduëà  l'étudej  ou  qu'elle 
reçoit  auprès  d'elle  des  perfbnnes  d*une  autre  Reheion  que 
la  lienne  j  ou  qu.^lque  autre  chofe  de  cette  nature.  Qoov  que 
je  de/îre  extrêmement  l'honneur  dem*allerofFrir  à  fa  Majefté, 
je  fbuhaitcrois  mou'ir  plutôt  dans  le  voyage, que  d'arriver 
là  pour  fèrvir  de  p.*  étexte  à.  desdifcours,  qui  puifTent  luy  être 
tant  foit  peu  préj^adiciables.  C'eft  pourcjuoy  je  vous  fupplie, 
Monfîeur,  non  pas  de  parler  de  ceci  à  la  Majefté,  mais  de 
prendre  la  peine  de  me  mand  r,  furce  que  vous  jugerez  de 
les  inclinations  &  de  la  conjondure  des  têms,  ce  qu'il  cft  à 
propos  que  je  fade. 

La  manière  officieufè  dont  M.  Freinshemius  luy  répon- 
<îit  luy  fit  co  noître ,  non  feulement  que  (es  fcrupules  étoienc 
Uns  fondement ,  mais  qu'il  étoïc  attendu  avec  impatience 
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1^49.     P^^  1^  Reine  ,  &  par  tous  ceux  qui  connoifloienc  fbti  me'rite 
dans  cette  Cour,   Il  ne  fbngea  donc  plus  qu'à  préparer  fbn 


Lctcr.  Mf.  &   équipage.  Mais  quoy  qu'il  eut  arrêté  fon  retour  précifèmenc 

imp.  a  Picot   p^  printêms  de  l'année  iuivante  ,  il  fe  trouva  dans  un  je  ne 

celle    Eiiza-   Tçay  qucl  pré-fcntiment  de  fa  dellinée ,  qui  le  porta  à  régler 

bcch.  toutes  l'es  affaires  comme  s'il  eût  été  queftion  de  faire  le 

voyage  de  l'autre  inonde.  Il  fit  un  état  fort  exaA  de  toutes 

Ant.  stndlcr   fes  dettes, quiconfifloient en  divers  empruntsdeM.  deBer- 

van-sureck     ghen GeiitiUiomme  Hollandois  de  Tes  amis  &  de  l'Abbé 

Lettr.  Mf.       pj^ot  Prieur  du  Rouvre  ^  6c  il  en  aflura  le  payement  fur  ce 

1649^  À  Viclt   ^'■^'i^  avoit  de  plus  clair  èc  de  plus  préfent  parmi  cequiluy 

&  à  Van. Su-  étoit  dû  en  Bretagne  &  en  Poitou.    Il  difpofa  deux  coffres 

rcck  de  Ber-   ^^  ç^^  hardes  &  de  fes  papiers  pour  la  Suéde  ^  &  du  refteil 

fit  une  male,qu*il  envoya  en  dépôt  à  Leyde  chez  M.  de  Hoo- 

ghelande  avec  une  lettre  du  30  d'Août,  pour  le  prier  de  faire 

ouvrir  la  maie  en  fa  préfence  de  en  celle  de  M.  de  Berghen, 

Lettr.  Mf  du  aux  premières  nouvelles  certaines  qu'il  recevroit  de  fa  mort. 

v°an-H°ooc'-*   ^^  luymarquoit  dans  une  autre  lettre  qu'il  avoit  enfermée 

tciaiîdc.  °      dans  la  maie  ,  qu'il  n' avoit  pas  voulu  faire  de  teftament, 

pour  ne  donner  lieu  à  aucune  difpute  ^  mais  qu'il  laifFoit  à 

(es  héritiers  tout  ce  qu'ils  pourroient  trouver  en  France  qui 

luy  appartenoit.  Il  en  exceptoit  feulement  trois  contrats  de 

conftitution  de  rentes,  qu'il  avoit  tranfportez  à  l'Abbé  Picoc, 

depuis  deux  ans,  &  qui  pour  cette  rai  (on  ne  luy  appartenoient 

plus.  Il  leur   abandonnoit  nommément  la  fuccelîîon  de  fbn 

oncle  maternel  mort  depuis  un  an  :  mais  il  leur  fit  dire  qu'ils 

n'avoient  rien  à  prétendre  de  luy  dans  toute  la  Hollande ^ 

leur  déclarant  qu'il  n'y  laiflbit  rien  qui  fût  à  luy  de  la  valeur 

d*un  tefton. 

Il  quita  fa   chère  fblitude  d'Egmond  le  premier  jour  de 

Septembre  pour  venir  à  Amflerdam,  où  après  avoir  laiffé  fon 

petit  traité  des  Pafîions  entre  les  mains  du  fieur  Louis  Elzé- 

vierpour  l'imprimer  durant  l'autonne,  il  s'embarqua  n'ayant 

Lettr.  Mf.  i  pour  tout  domeftiquc  que  le  fieur  Henry  Sch lut er  AWennnd^ 

A*^ni  tl  ^*     ^^^  ^^^^''  ^^^  auparavant  à  M.  Picot ,  èc  que  M.  Defcartes 

du  1} .  A^vril,  avoit  été  bien  aifè  d'avoir  à  fon  fervicc,tant  à  caufe  de  fa  fidé- 

ia  7.  May,  du  Jifé  6c  de  fon  induflrie  ,  que  parce  qu'il  fi^avoit  paflàblement 

ï<49.^^^       lefran(^ois ,  le  latin,  &'  l'allemand  ^  &  qu'il  étoit  homme  de 

bon  fècours  pour  les  commifTions  6c  pour  Iqs  expériences^ 

Plufîeurs 
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Plufieurs  de  fès  amis  de  Hollande  qui  avoient  voulu  fè  ren-      1649. 
dre  à  Amfterdam  pour  luy  dire  adieu  ,  ne  purent  le  qui-  ,■ 

ter  fans  faire  paroître  l'afflidion  où  les  meccoitle  pré-fenci- 
menc  qu'il  avoit  de  fà  deftinée.  L'un  de  ceux  qui  en  furent  le 
plus  touchez  étoit  le  pieux  M.  Bloemaert,  à  qui  il  avoit  ren- 
du de  fi  fréquentes  êc de  fî  longues  vifîtes  à  Harlem  durant 
fon  féjour  d'Egrnond.  Ils  avoient  toujours  été  très  édifiez  l'un 
de  l'autre  :  celuy-là  des  grands  fèntimens  de  Reli;j;ion  dans 
nôtre  Philofophe  3  ôc  celuy-cy  de  la  charité  admirable  de 
cet  Eccléfiaftique  qui  avoit  employé  plus  de  vingt  mille  écus 
de  fbn  bien  qui  étoit  grand,  à  protéger,  à  nourrir,  &  à  faire 
inftruire  les  Catholiques  en  Hollande.  M  Bloemaert  n'avoit  r^|^j  j^ç  ^^ 
pu  laiflèr  partir  M.  Defcartes,  qu'il  ne  luy  eût  donné  aupa-  M.  de  la  saie> 
ravant  la  liberté  de  le  faire  tirer  par  un  Peintre  ,  afin  qu'il 
pût  au  moins  trouver  quelque  légère  confolation  dans  la 
copie  d'un  original  dont  il  rifquoit  la  perte. 

M.  Defcartes  arriva  heureufement  à  Stockholm  au  corn- 
mencementdumois  d'Odobre,  &c  il  alla  defcendre  chez  Ma- 
dame Chanut,oùelle  luy  préfenta  des  lettres  de  M.  l'Am- 
baiTadcur  fon  mari,  qui  l'attendoient  avec  un  appartement 
tout  préparé,  qu'il  ne  luy  fût  pas  hbre  de  refufer.  Ilfe  trouva 
tout  d'un  coup  comblé  de  tous  les  avantages  que  lefejourde 
fbn  aimable  Egmond  &  celuy  de  la  ville  de  Paris  joints  enfem- 
bleauroïentpû  difficilement  luy  procurer  àlafois.Ilfevidau 
milieu  d'une  famille  où  régnoitlapaix  6c  la  bonne  difcipline. 
Elle  etoit  gouvernée  par  une  Damed  une  vertu  inligne  ,  qui  brc  i6^é 
toute  transportée  du  plaifir  qu'elle  avoit  de  retirer  le  plus  im-  ehc  étoit 
portant  6cle  plus  intime  des  amis  de  fon  mari  &  de  fon  frère,  fccur  de  m, 
*  fembloit  n'avoir  plus  à  fbuhaiter  que  le  retour  de  M.  TAm- 
baffàdeur  pour  rendre  fàjoye  parfaite,  &  pour  partager  avec 
luy  la  fatisfadion  qu'elle  recevoir  de  ce  nouvel  hôte.  Le 
principal  foutien  de  cette  heureafe  famille  confîftoit  en  deux 
earçons,à  l'éducation  defquels  il  ne  manquoit  rien,  tant  pour 
la  piété,  que  pour  les  fciences.  L'un  ^  eft  aujourd'huy  Abbé 
d'IfToire  éc  Vifiteur  général  des  Carmélites  ^  l'autre  ^  eft  mort 
Confeiller  au  grand  Confeil  :  tous  deux  au  defîus  de  ce  qu'on  chanui. 
pourroit  dire  ici  à  leur  avantage.  En  un  mot  tout  édifia  M. 
Defcartes  dans  cette  famille  jufqu'aux  derniers  domefliqucs, 
dans    les  adions  ôc  les  diicours  defquels  il  fembloit  que  le 
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maître  &:  la  maîtrefle  avoient  imprimé  la  crainte  de  Dieu 
&  l'amour  de  la  vertu. 

Le  lendemain  M.  Defcartes  alla  faire  la  révérence  à  la 
Reine,  qui  le  re<^ut  avec  unediftindionqui  fut  remarquée  de 
toute  la  Cour,  ôc  qui  contribua  peut  être  à  augmenter  en- 
core la  jaloufie  de  quelques  Sçavans,  à  qui  fa  venue  fèmbloit 
avoir  été  redoutable.  M.  Freinshemius  ne  fut  pas  de  leur 
nombre.  Il  n'y  eût  point  de  bons  offices  qu'il  ne  fè  mit  en 
devoir  de  rendre  à  M.  Defcartes,  qui  pritlangue  de  luy  pour 
tous  les  ufàges  de  la  Cour 6c  du  pais.  On  prétend  quec'étoic 
alors  la  coutume  en  Suéde  que  les  Pilotes  qui  arrivoient  a 
StockIiolm,alIâflentfèpréfenterau  Palais,pour  rendre  comte 
à  la  Reine  ou  au  Secrétaire  d'Etat  de  la  commiflion  dont  ils 
s'étoient  acquitez.  La  Reine  que  l'arrivée  de  M.  Defcar- 
tes avoit  mi  fe  en  belle  humeur,  ordonna  que  l'on  fît  entrer  le 
Pilote  qui  avoitété  chargé  de  l'amener  j  &  luy  demanda  en 
riant  quelle  efpéce  d'homme  il  crovoit  avoir  conduite  dans 
fon  vaifïèau  ?  »  Madame  ,  répondit  le  Pilote  ,  ce  n'eft  pas 
un  homme  que  j'ay  amené  à  vôtre  Majefté ,  c'eft  un  demy- 
Dieu.  Il  m'en  a  plus  appris  en  trois  fèmaines  fur  la  fcience 
de  la  Marine  ôcdes  vents  6c  fur  l'art  de  la  Navigation,  que  je 
n'avois  fait  en  foixante  ans  qu'il  y  a  que  je  vais  fur  mer.  Je 
me  crois  maintenant  capable  d'entreprendre  les  voyages  les 
plus  loni^s  6c  les  plus  difficiles. 

M.  Dc/cartes  le  troifiéme  jour  d'après  fbn  arrivée  retourna 
voir  la  Reine,  qui  dans  le  milieu  d'une  longue  converfation, 
le  remit  fur  deux  fujets  dont  elle  l'avoit  déjà  entretenu  la 
veille.  Le  premier  regardoit  le  deflein  qu'elle  avoit  de  le 
retenir  en  Suéde  par  un  bon  établifîèment.  Elle  parla  dés- 
lors  de  le  faire  naturalifer,  6c  de  l'incorporer  à  la  Noblefle 
Suédoifè  :  mais  M.  Defcartes  préparé  dés  la  Hollande  con- 
tre toutes  fortes  de  follicitations,  ne  répondit  à  celle-là  que 
que  par  compliment ,  &  fe  fortifia  de  plus  en  plus  dans  la 
réfblution  d'aller  vivre  en  France  après  la  pacification  des 
troubles  du  Royaume  ^  ou  au  Palatinat  du  Rhin  •  ou  de  fè 
remettre  enfin  dans  fbn  ancienne  rétraite  de  Nort- Hollande. 
Le  fécond fujet  d'entretien  fut  la  Princeflè  Palatine  Eliza- 
beth  de  Bohême ,  fur  laquelle  la  Reine  prit  plaifir  à  faire 
plufîeurs  queflions  à  M.  Defcartes.  Elle  prit  enfuice  des  me* 

fures 
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/ùres  avec  lay  pour  apprendre  fa  Philofophie  de  fà  bouche  :     1^49. 

6c  jugeant  qu'elle  auroit  bëfoin  de  tout  {on  efprit  &  de  toute  — 

fbn  application  pour  y  rëuflîr ,  elle  choifit  la  première  heure 
d'après  Ton  lever  pour  cette  étude  comme  le  têms  le   plus 
tranquille  &  le  plus  libre  de  la  journée,  où  elle  avoitle  fèns 
plus  raffis  ôc  le  cerveau  plus  dégagé  des  embarras  des  afEiires. 
M.  Defcartes  reçut  avec  refpeâ:  la  commilTion  qu'elle  luy  don-  Borclpâg.  10; 
na  de  Ce  trouver  dans  fà  bibliothèque   tous  les  matins  à  cinq   vio2ué"îctirc 
heures,  fans  alléguer  le  dérangement  qu'elle  devoit  caufer  Mf. 
dans  fa  manière  de  vivre ,  ni  le  danger  auquel  elle  expoferoic  cierfci.  pr^- 
fa.  fanté  dans  ce  nouveau  changement  de  demeure,&  dans  une  fac.  du  i. 
jfàifbn  qui  étoit  encore  plus  ricroureufe  en  Suède  que  partout  ^V!!\  "^"*'^' 
ou  il  avoit  vécu  juiques  alors.  La  lleine  en  recompenie  luy 
accorda  la  grâce  qu'il  luy  avoir  fait  demander  par  M.  Frcins- 
hemius,  &  qui  confilioità  le  dilpenfer  de  tout  le  cérémo- 
nial de  la  cour  3  aie  délivrer  de  tous  lesaiFujettiHemens,  ou 
pour  parler  comme  les  Philofbphes ,  de  toutes  les^miféres 
des  Courtifàns  j  &:  à  trouver  bon  qu'il  n'allât  jamais  au  Palais, 
qu'aux  heures  qu'il  plairoit  à  fà  Mâjeftc  de  luy  donner  pour 
avoir  l'honneur  de  l'entretenir.  Mais  avant  que  de  commen- 
cer leurs  exercices  du  matin,  elle  voulut  qu'il  prît  un  mois  ou 
ilx  fèmaines  pour  Ce  reconnoitre,  fefamiliariferavec  le  génie 
du  païs,  &  faire  prendre  racine  à  Tes  nouvelles  habitudes, 
par  lesquelles  elle  efpéroit  luy  faire  goûter  (on  nouveau  fë- 
jour,  &  le  retenir  auprès  d'elle  pour  le  refte  de  ies  jours. 

Toutes  les  bontez  dont  la  Reine  s'étudioit  à  le  combler 
ne  furent  point  capables  de  luy  faire  oubUer  {on  ancienne   i.^foJ.^dcs 
difciple  laPrinceiîè  Elizabeth,  à  qui  il  avoit  promis  de  pa{Ièr  imr. 
par  Berhn  à  fon  rétour  de  Suéde,  ou  de  l'aller  chercher  par  Pag.  144e 
tout  où  elle  feroir.  Il  erud  que  la  Providence  ne  l'avoit  pas  ^^'*^* 
conduit  auprès  de  la  Reine  de  Suède  pour  être  inutile  à  cette 
illu{lre,  mais  infortunée  Princefïe.  Il  tâcha  dès-lors  de  pro- 
fiter de  {à  nouvelle  faveur,  pour  détruire  dans  l'efprit  de  la 
Reine  les  rai{bns  d'èloignement  &  de  froideur  qu'elle  {èm- 
bloit  avoir  pour  la  maifon  Palatine  ,  &:  celles  de  lajalou{îe 
fécréte    qu'elle  avoit  dôja  conçue  pour  l'efprit  ,   la  doc- 
trine, ^  le  mérite  de  la  Princellè  Ehzabeth  en  particulier. 
Il  réfôlutmême  d'agir  pour  elle  fans  diffimulation 'malgré 
les  maxijues  de  la  Politique,  perfuadç  que  les  voyes  julles  6c 

Ccc  iij  *      honnêtes 
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Ï649.     hohnêtes  font  les  plus  utiles  &  les  plus  fûres.  C'efl:  ce  quiîe 
i^  pq^ta.  à  découvrir  à  la  Reine  tout  le  bien  qu*il  fçavoit  de  la 

Pl'inceilè,  &  à  mander  à  la  PrincefTetout  le  bien  qu'il  fç^ivoit 
r^g-  147»  de  la  Reine.Dans  cette  intention  il  luy  écrivit  quatre  où  cinq 
tom.  I»  jours  après  fbn  arrivée  à  Stockholm ,  que  bien  qu'il  n'eût  en- 

core vûla  Reine  que  deux  fois ,  ilcroyoit  laconnoître  déjà 
1^  aife  pour  ofèr  dire  qu'elle  n'avoit  pas  moins  de  mérite  que  la 

Renommée  luy  en  attribuoit.  is  Avec  la  générofité ,  dit-il,  & 
>j  lamajefté  qui  éclatent  dans  toutes  Tes  actions,  on  y  voidune 
M  douceur  6^  une  bonté  qui  obligent  tous  ceux  qui  aiment  la 
»s  vertu  &  qui  ont  riionneur  d'approcher  d'elle,  de  fè  dévoiler 
>3  particulièrement  à  fbn  fervice.  Elle  eft:  extrêmement  portée  à 
«  l'étude  des  Lettres.  Mais  parce  qu'il  ne  m'a  point  paru  qu'elle 
M  ait  encore  rien  vu  de  la  Philofophie,  je  ne  puis  juger  du  goût 
>j  qu'elle  y  prendra,  ni  de  la  latisfaction  que  je  pourrav  luy 
«  donner.   Cette  t^rande  ardeur  qu'elle  a  pour  la  connoiilànce 
«  des  Lettres  la  porte  maintenant  à  cultiver  fur  tout  la  langue 
Son  Maître  „  erécquc,  &c  à  ramailer  beaucoup  de  livres  anciens.  Il  faut  ef- 
VofTius      "  percr  que  cela  pourra  cha  iger  :  mais  quand  il  ne  cnangeroïc 
pour  cette  „  pas,la  vertuquc  je  remarque  dans  cette  Princefïe  m'obligera 
langue.      ^^  toûjours  de  préférer  l'utilité  de  fon  fervice  au  dcfir  de  luy 
ïj  plaire.    De  forte  que  cela  ne  m'empêchera  pas  de  luy  dire 
î5  franchement  mes  fentimens  ^  &:  s'il  minquent  de  luy  être 
>3  agréables,  ce  que  je  ne  penfè  pas ,  j'en  tireray  au  moins  l'a- 
»  vantage  d'avoir  fàtisfaità  mon  devoir  3  &  cela  me  donnera 
>3  occafion  de  pouvoir  retourner  d'autant  plutôt  dans  ma  folitu- 
)î  de,  hors  de  laquelle  il  eft  difficile  que  je  puiffe  rien  avancer 
»  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  en  quoy  confîfte  néanmoins 
»  mon  principal  bien  en  cette  vie. 
Lcttr.  Mf.  i        M.  Deicartes  ne  voulut  pas  qu'on  ignorât  en  France  le 
À'ok  'liri     favorable  accueil  qu'il  avoit  reçu  de  la  Reine ,  ni  la  fuite  des 
bontez  de  cette  PrincefTe  à  fon  égard.  Il  en  écrivit  à  l'Abbé 
Picot  dés  le  ix  d'Odobre  ^  &  il  luy  manda  que  de  la  maniè- 
re qu'il  fe  trouvoit  dans  l'hôtel  de  l'Ambafladeur,  il  croyoit 
ctreplûtôtà  Paris  qu'à  Stockholm.  Il  l'afllira  de  nouveau  que 
toute  la  déférence  qu'il  pou  voit  avoir  pour  les  volontez  de 
la  Reine  ne  luy  feroit  point  changer  la  réfblution  qu'il  avoit 
de  s'en  tetourner ,  &  qu'il  pourroit  bien  partir  dés  le  mois  de 
Janvier  fuivant,  parce  qu'à  l'égard  de  la  Suéde  c'efl  la  faifon 

la 
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la  plus  commode  pour  voyager.  Mais  il  ne  connoi/Ibit  en- 
core qu'à  demi  l'empire  que  la  Reine  avoïc  déjà  fîir  fbn 
efprit. 

Le  foir  de  la  même  journée  il  vid  arriver  chez  Madame 
Chanut  M.  le  Comte  de  Bregy  venant  de  fon  AmbafTade  de 
Polo2;ne,  ailez  mal  iatisfait  de  la  plupart  des  perfbn nés  qu'il 
avoit  vues  à  Warfbvie.  On  publioit  qu'il  étoit  venu  à  Stoc- 
kholm fimplement  pour  fàluer  la  Reine.-mais  {qs,  afliduitez  au- 
près de  cette  Princeflè  firent  foupçonner  autre  chofe  j  Oc  l'on 
ie  douta  bien-tôt  qu'il  fè  ménageoit  un  établiflement  con- 
fidérable  dans  cette  Cour.  M.  Defcartes  eut  occafion  de  le 
voir,  tant  au  Palais  que  chez  Madame  l'AmbafTadricejpour 
juger  que  c'étoit  unhommed'e/prit&:de  beaucoup  de  fuffi- 
fànce  j  &  il  contrada  avec  luy  une  amitié  que  M.  de  Bregy 
fçût  entretenir  fort  agréablement  par  la  connoiflànce  qu'il 
avoit  de  fà  Philofbphie,  &:  par  celle  de  l'Abbé  Picot.  Peu 
de  têms  après  on  reçût  des  nouvelles  à  Stockholm,quimar- 
quoient  de  plus  d'un  endroit  d'Allemagne  &  de  Pologne,que 
l'on  fbupçonnoit  à  Warfbvie  le  Comte  de  Bregy  d'avoir  pro- 
pofë  à  la  Reine  de  Suéde  quelques  dclîèins  fur  la  Prufle. 
L'événement  ne  fit  pourtant  rien  connoître  de  la  vérité  de 
ceibruit,auquel  il  en  fuccéda  un  autre,qui  marquoit  aflez  que 
ce  Comte  ne  tarderoit  pas  à  fè  faire  àts  envieux  à  la  Cour  de 
Suéde.  Ces  fécondes  nouvelles  portoientque  le  Chancelier 
Oxenftiern  étoit  ravi  que  le  Comte  de  Bregy  augmentât  de 
plus  en  plus  fà  faveur  &  fbn  crédit  auprès  de  la  Reine,  dans 
refpérance  de  s'en  fèrvir  pour  faire  un  contrepoids  à  la  puifl 
fance  nouvelle  du  fuccefTeur  defigné  à  la  Couronne,  oc  à  la 
maifon  de  la  Gardie  qui  étoit  dans  la  faveur  depuis  long- 
têms.  Mais  la  Reine  qui  vsilloit  fur  tout  le  mondeavecune 

f)ruc!ence  qui  n'étoit  guéres  inférieure  à  celle  de  ce  vieux  po- 
itique ,  fut  bien  aife  de  connoître  M.  de  Bregy  de  plus  loia^ 
avant  que  de  luy  donner  fa  confiance,  &:  de  l'employer.  On 
a  crû  qu'elle  avoit  communiqué  fbn  deflèinà  M.  Def cartes, 
&  que  voyant  l'amitié  qui  étoit  entre  luy  &  M.  de  Bregy,elle 
avoit  voulu  fe  fervir  de  luy  pour  en  avoir  une  connoiflànce 
plus  particulière.  Ce  fut  la  première  fois  que  M.  Defcartes 
le  vid  confulter  fur  des  affaires  d'Etat  :  &  il  n'y  a  peut-être 
que  la  difcrétion  avec  laquelle  il  a  conduit  fbn  fecretquiem- 
^^  ■  pèche 
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I  <^  4  9.     pèche  aujOMrd'huy  que  nous  ne  puiiîîons  vérifier  clairement 
i.i  cette  iîngularité.  Il  ne  nous  en  relie  que  des  foupçons  fon- 

dez fur  ce  qu'il  en  écrivit  à  l'Abbé  Picot  au  mois  de  Dé- 
cembre,  'î  J'ay  fait,  cit-»l ,  aiVcz  particulièrement  connoif- 
Lcttr.  Mf.  ,5  f^nce  &  amitié  avecM.deBregyrmais  parceque  vous  l'avez 
c"mbie      "  connu  plus  long-têùis  que  moy  ôc  en  plus  de  diverfcs  occa- 
1645.        «  fions,  vous  m'obligerez ,  s'il  vous  plaît,  de  me  mander  par- 
w  ticuliérement  le  jugement  que  vous  en  faites  ,  6c  aufiiceluy 
>3  qu*en  font  communément  les  autres  qui  le  connoifïent.  J'ay 
>5  quelque  intérêt  de  le  fçavoir  :  6c  afin  que  vous  puifîîez  me 
M  l'écrire  plus  librement ,  il  ne  fera  pas  befbin  de  le  nommer 
w  dans  vôtre  lettre ,  parce  que  j'entendray  afîez  de  qui  il  fera 
>5  queftion.  Je  crois  que  vous  le  verrez  bien-tôt  à  Paris ,  a 
M  caufe  de  la  mort  de  fbn  père.  Je  vous  prie  de  ralîiirer  de 
>î  l'eftime  toute  fingulié.e  que  j'ay  pour  fon  mérite,  &  de  luy 
>5  témoigner  combien  je  fais  cas  de  fon  amitié.  Trois  femai- 
Ictrr.  Mf.  du  nes  après  il  récrivit  au  même  Abbé  fur  le  même  fujet.  Il  a- 
ij.ixicemb.    JQ^^^  q^2  l'on  contoit  à  Stockholm  fur  le  retour  de  M.  de 
Brcgy  en  Suéde  après  fjn  voyage  de  Paris,  pour  y  prendre 
un  employ  honorable  auprès  de  la  Reine.    Mais  il  jugeoit 
que  ceux  du  païs  qui  regardoient  tous  les  Etrangers  chez 
eux  avec  beaucoup  de  jaloufie,auroient  de  la  peine  à  le  foaf- 
frir.  Il  le  pria  pourtant  de  ne  pas  luy  déclarer  cette  parti- 
cularité qu'il  devoir  fçavoir  d'ailleurs  j  mais  feulement  de 
l'entretenir  dans  fon  amitié ,  6c  de  le  guérir  une  bonne  fois 
d'une  imagination  qu'il  n'avoit  pu  luy  ôter  à  S  tockholm.Cieft 
que  M.  de  Bregy  Tavoit  crû  capable  de  perfuafion  aufli  bien 
que  luy  au  fujet  d'un  étabHfTement  en  Sué.^e  j  &  qu*il  en- 
tretenoit  même  la  Reine  dans  cette  efpérance  contre  la  ré- 
fag.  i4«  du    folution  &  la  volonté  de  M.  Defcartes ,  dont  toute  la  corn- 
I.  tom  des     plaifance  n'alloit  qu'à  difFcr.r  fbn  départ  de  Suéde  jufqu'au 
L«i;.*Mf  du  commenceniem  de  l'été  prochain, 
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CHAPITRE     XIX. 

Edition  du  Traité  de  M.  Defcartes  touchant  les  payons  de  V  Ame. 
Mifioire  de  cet  ouvrage ,  ^  ce  quil  contient.  M.  Defcartes  eji 
convié  de  faire  des  vers  français  fur  la  Paix  de  Munjier  pour 
un  bal  que  donne  la  Reine  de  Suéde.  Jaloujîe  des  Grammai- 
riens de  la  Reine  contre  M.  'Defcartes.  Ce  quil  penfe  de  l' ap- 
plication d^  une  Reyne  four  les  belles  Lettres ,  ^  fur  tout  pour  le 
grec.  La  Reine  l'engage  a,  mettre  tous  fes  écrits  en  ordre ,  ^ 
âfongeraux  moyens  de  faire  un  corps  complet  de  toute  fa  Phi- 
lofophie.  Inventaire  des  ouvrages  imparfaits  qui  fe  trouvèrent 
dans  fon  coffre  ,  ^  premièrement  de  ceux  qui  furent  imprimez^ 
après  fa  mort.  Son  traité  de  l^ Momme  .^  é"  ce  qu'il  condent.  Son. 
traité  de  la  Formation  du  Fœtus ,  ^  ce  quil  contient.  Eloges 
de  M.  de  la  Forge  (^  de  iV/.  Gutfchovven.  Autres  traitez^  de 
2lf.  Defcartes  iynparfaits.  Recueil  de  fes  lettres.  Excellence  de  ce 
recueil.  Des  peines  quil  a  données  à  M.  Clerfelier. 

SUr  la  fin  du  mois  de  Novembre  le  fîeur  Elzcvier  fît  fc^a- 
voir  à  M. Defcartes  qu'il  avoit  achevé  rimpreiïîonde  fbn 
traité  des  Pajfions  de  l* Ame  in  viii°  à  Amfterdam.  Aiifîi-tôt 
il  écrivit  à  Mefîîeurs  de  Berghen  &  de  Hooghelande  en  Hol- 
lande, 6c  à  l'Abbé  Picot  nouvellement  revenu  de  Poitou  à   Leur.  Mf  du 
Paris,  pour  la  diflribution  des  largefTes,  dont  il  vouloit  re-    4-  ^^'^^"l'^. 
connoître  fès  amis.   Il  luy  recommanda  fur  tout  d'en  aller   x,-.  pécembr. 
préfenter  de  fa  part  à  M.  le  Chancelier,  à  M.  le  Grand- 
Maître,  à  M.  le  Duc  de  Luines ,  à  M.  l'Abbé  d'Eftrees,  à 
M.  l'Avocat  général  Bignon,  à  M.  de  Montmor,  à  M.  de 
Verthamont ,  &c.   Il  chargea  auffi  M.  de  Martigny  d'en  diC 
tribuer  quelques-uns  à  la  Cour,  ôc  il  n'oublia  pas  M.  de  la 
chambre  Médecin  de  M.  le  Chancelier,  dont  il  avoit  acquis 
l'amitié  depuis  l'an  1644.  jufqu'càtel  degré  de  familiarité,qu'ils 
s'écrivoient  afTez  fréquemment ,  &;  qu'il  ne  fît  point  diffi- 
culté de  le  charger  aulTi  de  quelques  autres  exemplaires  pour   Lcttr.  Mf.  an 
être  donnez  â  ceux  de  leurs  amis  communs  qui  leur  étoient   ^\^^V^^  r 
les  plus  particuliers.  à  Picot. 

M.  Defcartes  avoit  compofé  ce  petit  traité  dés  la  fin  de 
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ï  6  A  9.     ^'^^  ^^4^  ->  P^^^  rufage  particulier  de  la  PrincefTe  Elizabeth. 
„.______  Il  l'avoir  envoyé  manufcrit  à  la  Reine  de  Suéde  fur  la  fin  de 

Tom.  1.  des    rani647.  Mais  fur  les  inftances  que  Ces  amis  luy  avoient  fai- 
ktEr.p.44.      j.^^  depuis  pour  le  donner  au  Public,  il  s'étoit  réfolu  de  le 
revoir  ,  &  de  remédier  aux  défauts  qu'y  avoit  remarquez  la 
Princeife  Philofophe  fa  difciple.  Il  Tavoit  fait  voir  enfuite  à 
M.  Clerfelier,  qui  le  trouva  d'abord  trop  au-defTus  de  la  por- 
tée du  commun ,  èc  qui  obligea  l'Auteur  à  y  ajouter  dequoy 
le  rendre  intelligible  à  toutes  fortes  de  perfbnnes.   Il  crud 
entendre  la  voix  du  Public  dans  celle  de  M.  Clerfelier  :  ôc 
les  additions  qu'il  y  fit  pour  luy  plaire  augmentèrent  l'ou- 
p2g-  n7,î38,  vrage  d'un  tiers.  Il  le  divifà  en  trois  parties ,  dans  la  prémié- 
dui.  vol.        j,g  defquelles  il  traite  des  Paillons  en  général,  5c  par  occafion 
de  la  nature  de  l'Ame,  &;c  3  dans  la  féconde  des  fix  paiïîons 
primitives  ^  èc  dans  latroifiéme  de  toutes  les  autres.  Tout  ce 
que  les  avis  de  M.  Clerfelier  firent  ajouter  à  l'ouvrage  pue 
bien  luy  donner  plus  de  facilité  6c  de  clarté  qu'il  n'en  avoit 
auparavant  :  mais  il  ne  luy  ôta  rien  de  la  brièveté ,  6c  de  la 
belle  fimplicité  du  ftile ,  qui  étoit  ordinaire  à  l'Auteur.   Ce 
n'eft  donc  pas  en  orateur,  ce  n'eft  pas  même  en  philofophe 
moral  5  mais  en  pur  phyficien  qu'il  a  traité  fbn  fujet.  Il  s'eri 
effc  acquité  d'une  manière  fi  nouvelle,  qu'il  femble  qu'avant 
pag.44.da     luy  perfonnen'avoit  encore  écrit  de  cette  matière.  Pour  bien 
i.  fom.  déduire  toutes  les  paffions ,  6c  pour  déveloper  les  mouvemens 

du  fang  qui  accompagnent  chaque  paflîon,  il  étoit  nécefîaire 
de  dire  quelque  chofê  de  l'Animal.  AuiTi  voulut-il  commen- 
cer en  cet  endroit  à  expliquer  lacompofition  de  toute  la  ma- 
chine du  corps  humain.  Il  y  fait  voir  comment  tous  les  mou- 
vemens de  nos  membres,qui  ne  dépendent  point  de  làpenfee, 
fè  peuvent  faire  en  nous  fans  que  nôtre  Ame  y  contribue, 
par  la  feule  force  des  efprits  animaux ,  de  la  difpofltion  de  nos 
membres.  De  forte  qu'il  ne  nous  fait  d'abord  confidérer  nô- 
tre corps  que  comme  une  machine  faite  par  la  main  du  plus 
f(^avant  de  tous  les  ouvriers,  dont  tous  les  mouvemens  refîem- 
blent  à  ceux  d'une  montre,  ou  autre  automate  ,  ne  fe  fai- 
fànt  que  par  la  force  de  fon  refTort,  6c  par  la  fi2;ure  ou  la  diC- 
poficion  de  fès  roues.  Après  avoir  fait  voir  clairement  tout 
ce  qui  appartient  au  corps,  il  nous  fait  aifemcnt  conclurre, 
qu'il  p'y  a  rjeft  en  nous  *^ui  appartienne  prècifément  à  -.ôr-re 

Ame. 
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Ame,  que  nos  penfées ,  entre  lefquelles  les  partions  font  celles      1^49. 
quiragitent,ôc  qui  l'émeuvent  d'avantage.  Et  parce  que  l'un  -i 

des  principaux  devoirs  de  la  Philofbphie  eft  de  nous  appren- 
dre à  bien  connoître  la  nature  de  nos  paiîîons  ,  à  les  modé- 
rer ,  ôc  à  nous  en  rendre  les  maîtres  :  on  ne  peut  s'empêcher 
de  regarder  ce  traité  de  M.  Dcfcartes ,  comme  l'un  des  plus 
beaux  6c  des  plus  utiles  d'entre  fes  ouvrages. 

Cependant  M.  Defcartes  étoit  à  Stockholm,  déjà  fatigué 
de  l'oiliveté  dans  laquelle  il  étoit  retenu  par  la  Reine,  qui 
fèmbloit  ne  l'avoir  fait  venir  que  pour  le  divertir,  La  Cour 
n'étoit  occupée  que  des  réjoui iTances  qui  s'y  faifbient  pour 
la  paix  de  Munfter,  &c  la  Reine  qui  voulut  qu'il  y  joiiât  fon 
rôle,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  obtenir  de  luy  qu'il  danfàt 
des  balets,  fçut  l'engager  au  moins  à  compofer des  versfran- 
^ois  pour  le  bal.  Il  s'en  acquita  d'une  manière  afTez  enjouée  ,  Hs  étokm  Cat 
pour  plaire  à  une  Cour,  quifè  picquoitdéja  de  vouloir  imiter  l^  paix,  &  il 
la  politeflè  de  celle  de  France.  Mais  ces  vers  ne  dérogcoient  al^^^c^  2"^^' 
point  à  la  fageffc  d'un  Philofbphe  de  fon  rang.    Ils  furent  mens.   ® 
trouvez  trop  beaux  pour  être  les  fruits  d'un  âge  fî  avancé,  Sc 
pour  venir  d'une  imagination,  dont  il  fèmbloit  depuis  prés^ 
de  quarante  ans  avoir  étouffé  le  génie  poétique  fous  les  é- 
pines  de  l'Algèbre,  &  des  autres  fciences  les  plus  fombres. 
Ce  qui  nous  en  efl  refté  fert  encore  à  nous  faire  juger  que  Q^onci-.jugç 
M.  Defcartes  auroit  été  plus  heureux,  que  n'ont  étéThalés,.  ^^^J"//^", 
Xénophane,  Empédocle,  Epicure,  Cléanthe  parmi  les  Grecs j  iis  par  ïi-ia, 
Lucrèce,  Varron,  &  Boéce  parmi  les  Latins, à mettrela Phi- 
lofophie  en  vers.    Ces  petits  fuccés ,  quoique  regardez  par 
M.  Defcartes  comme  des  puérilitez  plus  propres  à  l'humi- 
lier qu'à  l'élever,  contribuèrent  peut-être  à  augmenter  en- 
core la  jaloufîe  des  Grammairiens  &  des  Scavantajjes  qui  ob- 
/edoient  la  Reine ,  &  qui  auroientfait  un  grand  profit  d'une 
gloire  qui  paroifToit  fi  frivole  &  fî  méprifable  à  M.  Defcar- 
tes.    C'efl  tout  ce  que  nous  pouvons  deviner  de  pi  au  fible^  viog.  ictcr. 
pour  tâcher  de  ne  point  faire  mentir  ceux,  qui  ont  publié  que  ,^1^  l'Abbc . 
ces  Cjrammairiens,  pour  le  délivrer  de  1  ombre  que  leur  tai-  r^i  us.  da 
ibit  M.  Defcartes  ,étudioient  foigneufèment  toutes  les  occa-   l'^ie  Poiflb% 
fions  de  luy  nuire,  6c  de  rallentir  ces  premières  ardeurs  quela  ^^' 
Reine  fiifbitparoître  pour  fa  Philofbphie.  Celuy  qui  occupoic 
alors  cette  Princcflè  plus  que  les  autres ,  étoit  le  fieur  Jfaac 
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Vofjîti^  fils  du  laborieux  Gérard  Jean  Voiîius ,  celuy  qui  mou- 
rut vers  le  commencement  des  dernières  révolutions  de  l'An- 
gleterre à  \Y^indror,où  il  étoit  Chanoine.C'étoit  un  jeune  Çc^di. 
vant  âgé  pour  lors  de  prés  de  trente-deux  ans,qui  nes'eftimoic 
pas  moins  que  M.  Deicartes.il  enfeignoitaduellement  la  lan- 
gue grecque  à  la  Reine.  M.  deSorbiérefur  lafoy  d'autruy, 
&  peut-être  fiir  celle  de  Voffius  même  ,  rapporte  que  M. 
Delcartes  s'étant  trouvé  à  quelques-unes  des  leçons  que  ce 
dode  Humanifte  faifoit  à  la  Reine ,  avoit  prit  la  liberté  de 
luy  dire  >î  qu'il  s'étonnoit  que  là  Majefté  s'amufat  à  ces  ba- 
gatelles ^  que  pour  luy  il  en  avoit  appris  tout  ion  foui  dans 
le  collège  étant  petit  garçon  ;  mais  qu'il  ie  fçavoit  bon  gré 
d'avoir  tout  oublié,  lors  qu'il  étoit  parvenu  à  l'âge  de  raifon- 
ner.  Un  difcours  conçu  en  ces  termes  étoit  capable  fans  dou- 
te de  déplaire  à  la  Reine,  ôc  de  porter  M.  Vofîîus  à  foule- 
ver  tous  les  Pédans  contre  M.  Defcartes.  Mais  la  connoiC 
fance  que  nous  avons  du  caractère  de  ion  génie,  ne  nous  per- 
met pas  de  le  croire  capable  d'une  indifcrétion  femblable. 
Un  homme  qui  parloir  ailleurs  avec  tant  de  réferve  &;  de  re- 
tenue, lors  même  qu'il n'avoi*:  aucune  melure  à  garder,  lors 
qu'il  difoit  fa  penfée  de  cette  paflîon  de  la  Reine  pour  le 
grec  dans  une  lettre  à  une  autre  Princeflê  ,qui  fçavoit  efti- 
mer  la  Philofophie  plus  que  la  Grammaire,  n'avoit  garde  de 
perdre  en  préfènce  de  la  Reine  le  refped ,  qu'il  luy  gardoit  li 
religieufement  en  ion  abfence. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  &  de  plus  propre  à  démentir 
l'Envie  6c  la  Médifànce ,  c'eft  le  fréquent  témoignage  que  la 
Reine  rendit  de  la  fatisfàdion  &  du  plaifir  qu'elle  recevoit 
de  M.  Defcartes  à  l'AmbafTgdeur  de  France,  dés  qu'il  fut 
de  retour  auprès  d'elle  j  &  la  perfëvérance  qu'elle  avoit  à 
vouloir  luy  ôter  l'envie  deqiiiterla  Suéde.  Defbn  côté  il  ne 
répondoit  point  mal  a  toutes  fes  bontez,  ufant  néanmoins  le 
plus  qu'il  luy  étoit  poflîble  de  la  liberté  qu'elle  luy  avoit  don- 
née, de  ne  fe  trouver  à  la  Cour  que  lors  qu'il  y  étoit  nécef. 
faire.  Toute  fon  affiduité  coniiftoit  à  fè  rendre  exademenr, 
à  cinq  heures  du  matin  dans  fon  cabinet  d'étude,  tous  les 
jours,  félon  le  P.  Viogué  &M.  Clerfelier^  ou  feulement  deux 
ou  trois  fois  la  fémaine,  félon  que  M.  Chanut  rAmbaifadeur  le 
manda  à  M,  de  Bnenne  Secrétaire  d'Etat.  Elle  paroiffoit  fi 

bien 
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bien  entrer  dans  Ton  efprit ,  qu'elle  le  retenoit  fbuvent  au     i  (J49. 
delà  des  bornes  journalières  qu'elle  avoir  prefcrites  à  leurs 


entretiens^  de  elle  prit  tant  de  goûta  (a doctrine,  qu'elij  l'en-  Lor.  CiafTo 
gagea  à  mettre  en  ordre  le  refte  des  écrits  qu'il  n'avoit  pas  \l°l'o",^oJ^ 
encore  publiez.  Son  defîèin  étoit  feulement  de  pouvoir  en 
profiter  de  bonne  heure,  de  le  porter  à  y  mettre  la  derniè- 
re main ,  &  à  faire  un  corps  accompli  de  toute  fà  Philofb- 
phie,  fans  fbnger  qu'elle  ne  faifoit  qu'exécuter  les  ordrct 
d'une  Providence,qui  ne  vouloir  point  laiiîer  périr  des  frag- 
mens ,  dont  le  fort  auroit  été  très-incertain  fix  fèmaines  a- 
prés. 

M.  Defcartes  de  fbn  côté  croyant  n'obéir  qu'à  la  Reine,  i  ^cq, 
fe  mit  à  remuer  le  coffre  de  fcs  papiers  pour  en  ôtei  la 
confufîon.  Il  ne  s'y  trouva  rien  d'achevé.  Tout  étoit  en 
morceaux ,  dont  on  a  depuis  érigé  en  traitez,  ceux  à  qui  on 
a  fait  voir  le  jour.  Entre  les  plus  confldérables  de  ces  fra- 
gmens  étoient  celuy  de  l'Homme ^  2c  ceiuy  delà  Formation  du 


Fœtris. 


Le  Traité  de  l^ Homme  que  M.  Clerielier  fit  imprimer  qua- 
torze ans  après,  avec  celuy  de  la  formation  du  Fœtus,  a  été 
regardé  comme  l'ébauche  la  plus  hardie  qui  eût  encore  été 
entreprife  fur  ce  fujet.  M.  Defcartes  y  a  fait  voir  aflèz  clai- 
rement toutes  les  fondions  qui  appartiennent  au  corps  fèul, 
{ans  toucher  à  celles  qui  appartiennent  à  Tame.  Il  a  expli- 
qué ces  premières  d'une  manière  méchanique,  fans  qu'il  fût 
beiôin  de  recourir  à  des  foniies  fubftantiel les,  à  des  qualitez 
occultes,  &  à  des  facultez  qu'on  ne  connoît  point.  De  for- 
te que  faifànt  voir  la  différence  efîentielle  qui  eft  entre  le 
principe  des  adions  purement  corporelles ,  à  ceiuy  ces  au- 
tres qui  reconnoiflent  Tame  pour  principe ,  il  a  non  feule- 
ment rendu  plus  fenfible  qu'auparavant  la  diftinction  réelle 
a*entre  l'ame  &:  le  corps ,  mais  il  a  fait  voir  aulîi  qu'il  n'y  a 
point  de  Philofophie  qui  s'accorde  mieux  que  la  fienne  avec 
les  principes  de  la  Foy  de  l'Eglife.  Pour  mieux  démo  ,trer 
îa  chofè,  il  confidére  le  corps  de  l'homme  comme  une  ma- 
chine que  Dieu  auroit  formée  entièrement  fcmblable  à  nous, 
tant  par  la  figure  extérieure  des  membres,  qnc  par  la  confor- 
mation intérieure  des  organes,  fans  y  verlèr  une  ame  rai- 
fonnablejni  aucune  autre  chofe  qui  put  fervir  d'ame  végè- 

/  D  d  d  iij    *        tante 
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^^5^'    tante  ou  (ènCitive.  Il  prétend  que  fi  Dieu  excitoit  dans  te 
■  cœur  de  cette  machine  un  feu  fans  lumière  ,femblable  à  ce- 

luy  qui  fait  bouillir  les  vins  nouveaux  ,  toutes  les  fontlions^ 
qui  fe  font  dans  nôtre  corps  fans  que  nous  y  penfîons  Se  fanr 
que  nôtre  ame  y  ait  de  part,  fe  feroient  dans  cette  machine* 
Ce  qui  fert  à  bien  diflmguer  les  adions  qui  dépendent  de  Ta- 
me  d'avec  celles  qui  font  de  purs  effets  de  la  machine  du 
corps.  Mais  comme  pour  bien  concevoir  le  mouvement  d'u- 
ne machine, il  en  faut  connoître  toutes  les  parties,  avec  les 
rapports  qui  font  entre  elles  :  M.  Delcartes  voulant  rendre 
raifbn  de  tous  les  mouvemens  de  nôtre  corps,  a  fait  le  dénom- 
-^  c'efi chica-  brcmeiit  de  toutes  les  parties  quilecompofent.  Néanmoins 
ner  M.Defc.     fuppofant  les  chofcs  qui  paroilîènt  Confiantes  &  communes 

qtit  dg  prendre     ^11  j        -i      ^    >        -^        ^  r  n  r 

0  u  lettrt  ce    a  tout  le  moudc ,  il  ne  s  arrête  a  expliquer  que  celles  que  la; 
qutiditdecet.  propre  expétience  luy  a  fait  découvrir,  6c  fur  lefquelles  il  a 

te  gUnde,lorf'     ^       ^      •     •    ^  •       ^■  '  t  -loi  i 

qu\Uenepeut    "Cs  opinious  particulières.  Les  principales  &  lesplus  cuneu^ 
faire  lesfonc-    fès  regardent  la  perfedion  des  efprits  animaux  ,  qui  fè  fait 
Tomey^^^    dans  la  glande  conaire  ou  pinéale,  où  il  met  le  iîége  de  l'a-, 
me,  *  &  la  communication  des  mufcles  aux  nerfs  par  le  moyea 
des  valvules  qu'il  y  fuppofè. 

Le  traité  de  la  Formation  du  Fœtîis  n'eft  pas  moins  hardi, 
ny  moins  ingénieux  que  l'autre.   M.  Defcartes  y  confidére 
Il  Tavoit^      l'homme  dans  fon  origine,  &  il  explique  ce  que  chacun  des 
commence      fèxes  v  Contribue.  Il  montre  que  la  première  partie  quife 
rorme,  eit  le  cœur  ,  dont  il  décrit  le  mouvement  d  une  maniè- 
re qui  fert  d  prouver  la  circulation  du  fàng.    Il  y  exphque 
admirablement  bien  la  nécefîité  des  valvules  dans  tous  les 
conduits  par  lefquels  coule  une  matière  qui  a  deux  mouve-- 
mens  contraires.  Et  ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont  fè  forment 
toutes  \qs  peaux,  les  membranes,  &  les  autres  faperficies  dui 
corps,n'efl:ny  moins  curieux  ny  moins  fblide. 
Ictrr.  Mf.à  Quoique  l'on  re2;arde  aujourd'huy  ces  deux  petits  traitez 

cierf.  comme  des  chefs-d'œuvre  de  Phyfîque  &  d' Anatomie ,  il  n'è- 

Tom.  I.  des     toit  rien  de  plus  imparfiit  aux  yeux  de  M.  Defcartes ,  qui  les 
lettr.pag.  78,   avoit  condamnez  pour  cette  raifbn  à  unefuppreffionèterner* 
pJ^.Tc^'  ^'  le.  M.  Clerfelier,  à  qui  M.  Chanut  les  confia  depnis  la  mcrr 
de  l'Auteur,  n'en  porta  point  le  même  jugement.    Il  fît  ce: 
qu'il  puE  pour  les  déchiffrer,  &  leur  ôter  le  defordrc  où  M, 
Pefcarteslesavjit  laiiFez,.  Il  vint  à  bout  de  les  rendre  intel- 
ligibles- 
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îigîbles  avec  le  fecours  de  deux  hommes  fçavans  de  fa.  con-     1^50, 
noifîance,  qui  voulurent  bien  les  éclaircir  par  des  figures.  Le 


premier  ëtoit  M.  de  la  Forge  Docteur  en  Médecine  à  Saumur,  louïs. 
l'un  des  plus  habiles  Cartéiiens  du  fîécle  pour  la  Phyfique  , 
qui  outre  les  figures  ajouta  de  f<javantes  remarques   fur  le 
traité  de  l'Homme  en  particulier  -,  6c  qui  fe  fîgnala  encore 
depuis  par  le  bel  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  de  fa  compofî- 
tion  ,  fous  le  titre  de  VEjprit  de  l'Momme  fuivant  les  principes 
de  M.  Defcartes.    On  peut  dire  à  la  gloire  de  cet  ouvrage 
que  le  difciple  y  a  pafTé  le  Maître  par  fa  propre  induftrie. 
M.  de  la  Forge  y  a  ramafle  tout  ce  M.  Defcartes  a  voit  dit 
iie  plus  beau  &  de  meilleur  en  divers  endroits  de  fes  écrits. 
Il  eil  même  allé  plus  loin.   Il  a  expliqué  en  détail  plufieurs 
chofes  que  M.  Defcartes  n'avoit  touchées  qu'en  paflant  ^  ôc 
ce  qu'il  en  a  dit  fè  trouve  expliqué  d'une  manière  fî  claire  & 
il  naturelle  j  qu'il  femble  qu'il  ait  rendu  la  connoifTance  de 
nôtre  efpnt  plus  fenfîble  que  celle  de  nôtre  corps.    L'autre 
fçavant  étoit  Monfieur  Gutfchovven  Profe fleur  des  Mathé-  Gérard j 
matiques  &  d'Anatomie  dans  l'Univerflté  de  Louvain.   C'é- 
toit  l'homme  du  monde  ie  plus  propre  à  tirer  la  penfée  de 
M.  Defcartes  des  endroits  de  {ç.s  écrits  les  plus  chiffrez.  Aufîî 
avoit-il  demeuré  plufieurs  années  fous  luy  à  copier,  &  â  le  fer- 
vir  pour  les  expériences  :  6c  il  s'étoit  rendu  trés-habile  dans 
TAnatomie  6c  dans  les  Mathématiques  fbus  fàdifcipline  do- 
meftique. 

Deux  ans  avant  l'éditicn  françoifè  du  traité  de  l'Homme  i^éi.m  ly*: 
faite  à  Paris  par  M.  Clerfèlter,  on  en  avoit  vu  fbrtir  une  en 
latin  des  preffes  de  Leyde  en  Hollande,  dé  la  tradudion  du 
fieur  Florent  ^r/^aj// avec  des  figures ,  qui,  bien  que  fort  bel- 
les, ne  font  pourtant  pas  fi  propres  à  faire  entendre  le  texte 
de  M.  Defcartes,  que  celles  de  Meffieurs  de  la  Forge  ^ 
Gutfchowen.  Il  faut  avouer  aufli  que  M.  Schuyl  n'ayant  pas 
étéaflez  heureux  pour  travailler  fur  une  bonne  copie  de  l'o- 
riginal, n'a  pu  faire  une  excellente  tradudion.  Mais  '\\  a  enrichi 
cette  édition  d'une  préface ,  qui  peut  pafîer  pour  une  pièce 
achevée  en  fon  genre  :  6c  elle  a  paru  fî  belle  à  M.  Clerfelier, 
qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  la  tranfplanter  dans  fbn  édition 
fran^oifè  fur  la  fin  pour  la  rendre  plus  accomplie. 

Il  le  trouva;  encore  dans  le  coffre  de  M,  Defcartes  diver^ 

Tes 
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1^50.      fes  pièces  imparEiitcs  dont  il  ne  put  empêcher  la  publication 
après  fà  mort.  L'une  des  moins  méprifables  étoit  fans  dou- 


*  Eni664.  te  le  traité  de  /a  Lur/i'ére  ou  du  Monde  ,  qui  parut  d'abord 
d'une  manière  fort  d.  fedueufè.  Mais  M.  Clcrièlier  accoutu- 
mé à  la  main  de  M.  DerCcirtes,trouva  depuis  les  moyens  de 
corrio;er  les  fautes  de  cette  édition  fur  l'orisimal  de  l'Auteur, 
ôc  le  rît  i:npriaier  fort  correctement  en  1677  avec  le  traité 
de  l'Homme.  Ce  n'eft  qu'un   abrégé  ou  plutôt  un  extrait 

C'étoit  un      d'un  ouvraee,  auq  :el  M.  Defcartes  avoit  travaillé  plus  de 

morceau  de  •  ■  ^j^i  r  ■  ■  iir 

fon  efand  qnmze  ans  auparavant,  do  it  il  nous  fait  mention  dans  le  le- 
traité  dt*  coud  article  de  la  v  partie  de  fà  Méthode,  ôcdont  celuy  de 
M '^r^d.  qu'il     l'Homme  n'eft  proprement  que  la  fuite, 

avoit  tuppri-  r      r  ■  •         .t  /  ; 

me,  &  dont       Le  fragment  qui  âwoit  pour  titre*  Exj?lication  des  Engins  ^pstr 
nous  avons     le  moyeii  defqucls  on  peut  avec  peu  de  force  lever  un  far- 
\ent!   *   °"'    deau  trés-pefànt,  flit  dérobé  ou  égaré  après  l'Inventaire  , 
^CottcS  dans  ^^^^  qu'on  fçût  ce  qu'il  étoit  devenu,  jufqu'à  ce  qu'étant  tom- 
J'iuvcntaire.     bé  cntrc  les  mains  du  fieur  Jean  Daniel  Major  ^  il  le  tradui- 
fit  en  latin,  &  le  fît  imprimera  Kiel  dans  la  Holfàce  l'an  1671. 
Il  s'y  donna  telle  liberté  qu'il  jugea  à  propos  :  mais  dans  le 
Voyez  cy-      fonds  l'on  rcconnoîtra  toujours  que  ce  petit  traité  n'efl  point 
devant  Jivr.     différent  de  celuy  de  la  Méchanique  de  M.  Defcartes ,  dont 
tazij^'       i^o'^^'s  avons  eu  foin  de  parler  au  têms  de  fà  composition ,  & 
qui  fut  imprimé  à  Paris  l'an  166S  in  ivo.     Le  Père  Poiffon  à 
qui  le  Public  efb  redevable  de  cette  édition,  avoit  mieux  aimé 
abandonner  pour  cette  fois  le  fentiment  de  M.  Defcartes  qui 
n'eflimoit  point  affez  ce  petit  traité,que  celuy  de  M.  deZuyt- 
lichem,  de  M.  de  Pollot,  &  ieplufieurs  autres  connoifleurs 
qui  en  étoient  charmez.    Mais  ce  Père  à  l'imitation  de  M. 
Defcartes  a  témoigné  depuis,  que  fon  édition  n'ètoitpas  fort 
accomplie.  C'efl  ce  qu'on  peut  accorder  à  fà  modeftie,  pourvu 
qu'on  fçache  qu'il  a  été  obligé  de  deviner  les  figures  de  ce 
traité ,  Se  qu'il  n'a  pu  y  fuppléer  qu'avec  le  fècours  d'une  co- 
pie man  ifcfite,  que  M.  de  Loménie  luy  avoit  fait  venir  de 
Stockholm. 

Mais  le  plus  confîdérable  de  tous  les  ouvrages  poftumes 
de  M.  Defcartes  e  (lie  tréfbr  ineflimable  àe  fe  s  Lettres  3  dont 
M.  Clerfelier  afçu  drefTer  un  recueil  de  trois  volumes,  qui 
lont  en  l'une  8c  l'autre  langue  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de ,  par  la  maltiplicatioa  des  impreifions  qu'on  en  a  faites  à 

Paris 
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Paris  5c  en  Holknde.     Ce  préfent  a  valu  à  M.  Cler/êlier  la     j  ^  ^q 
reconnoiflance  de  tous  ceux  que  le  'îifcernemcnt  des  oonnes 
chofes  a  rendus  feniiblcs  ^  &  à  M.  Defcartes  les  loiianges  de 
toutes  fortes  de  perfonnes  que  fes  adverfâires  les  plus  froids 
&  les  plus  avares  d'éloges  n'ont  ofé  luy  refufer.   Ces  lettres ,  soibiére  lettr. 
au  jugement  de  l'un  d'entre  eux ,  ne  cèdent  à  aucun  des  au-  &  difcours 
très  ouvrages  de  M.  Defcartes.  Elles  nous  repréfentent  en-  P^a*  *^7*'>n 
core  mieux  la  politefle  de  fon  efprit,  qui  fèmble  n'avoir  pu       ' 
fê  placer  fi  naturellement  dans  fes  écrits  dogmatiques.  Elles 
nous  découvrent  plus  naïvement  fes  mœurs,  fon  génie,  ôc 
fcs  foiblefles ,  au  milieu  defquelles  onnelaifTe  pas  de  recon- 
noître  cette  grandeur  d'ame  qu'il  faifoit  paroître  ailleurs.  A 
n'en  confidérer  que  l'excellence  du  ftile  &:  de  Texpreffion 
qui  n'en  fait  que  la  moindre  qualité  ,  M.  de  Sorbicre  afEdre  Pa^.  €91. 
qu'elles  étoient  capables  de  le  dégoûter  de  celles  de  quelques  'bidem. 
Auteurs  célèbres  dans  le  genre  épi{tolaire,qu'il  trouvoit  pué- 
riles auprès  decelles-cy.  Mais  {ans  s'arrêter  aux  grâces  &c  aux 
ornemens  du  difcours,  qui  peuvent  rendre  recommandables 
des  écrits  qui  n'ont  point  autre  chofè  de  plus  important ,  on 
peut  dire  que  rien  n'a  mieux  fait  voir  l'étendue  de  l'efprit  de 
M.  Defcartes  que  la  multitude  &  la  variété  des  matières  qu'il 
a  traitées  dans  ces  lettres  -,  ni  fà  force  &  fà  fublimitè,  que  la 
qualité  des  queftions  les  plus  c^fficiles  dont  il  y  a  donné  les 
(blutions.  On  y  trouve  par  tout  la  même  œconomie  que  dans 
fes  autres  écrits.   Sa  méthode  y  règne  de  la  même  manière 
que  dans  fes  Principes  pour  la  conftruction  générale  de  fon 
monde,  &  dans  Cqs  Météores  pour  l'explication  particulière 
des  plus  beaux  phénomènes  de  la  Nature.  L'éclaircifïement 
des  difficult-'Z  qu'il  y  explique  ne  s'y  fait  pas  d'une  manière 
dogmatique,  ni  parles  formes  ordinaires  des  argumens ,  mais 
avec  une  netteté  de  ftile  figrande,  &  d'un  tour  Ci  aife  ,  que 
fans  la  grandeur  des  penfées  ,  fon  ledeur  fe  croiroit  volon- 
tiers capable  d'en  dire  autant  que  luy.  Cette  netteté  ne  con- 
fîfle  pas  dans  le  choix  aŒéôié  des  paroles  :  6c  jamais  il  n'a  eu 
la  complaifànce  de  vouloir  flater  l'oreille  par  la  mefure  êcla 
cadence  d'une  période  nombreufè,  fi  l'or^isin'çxcepte  untrès-  E}|ej  fo„t 
petit  nombre  de  lettre^faites  pour  répondre  à  M.  de  Balzac,  perdues  u 
dans  la  vue  de  fe  divrrrir  avec  cet  ami.  Néanmoins  il  a  toû-  P'"P"*' 
jours  eu  grand  loin  d'appliquer  les  mots  les  plus  propres  à 
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j  g  chofe^  Se  d'employer  des  termes  (î  fignificadfs,qu'ils  femblent 

'  porter  avec  eux  toute  la  lumière  qui  leur  ef!:  nëceiîaire.  Mais 
les  principales  qualitez  qui  régnent  dans  ces  lettres,  font  la 
force  des  raifbns  &  la  clarté  du  fens ,  qui  font  les  deux  cho- 
fes  feules  qu'un  Philofophe  doive  envifager,  6c  où  M.  Def 
cartes  paroît  avoir  excellé  fiir  ceux  qui  avoient  traité  les  mê- 
mes fujets  avant  luy. 

S'il  fe  trouvoit  queiques-unes  de  ceslettres  qui  ne  fulTent 
pas  en  tout  conformes  aux  originaux,  comme  on  ne  le  peut 
nier  de  divers  endroits,  ce  défaut fè  feroit  trouvé  avantageu- 
fement  réparé  par  M.  Defcartes  même.     Car  ces  lettres 
ayant  été  imprimées  fur  fon  manufcrit  propre,  c'eft-à-dire , 
fur  les  minutes  qu'il  avoit  tranicrites  des  originaux  qu'il  de- 
voir envoyer  à  {es  amis  ,  il  fe  peut  faire  qu'il  ait  changé  ou 
corrigé  quelque  chofe,  (  comme  la  pratique  en  eft  fort  ordi- 
naire, )  êc  qu'il  ait  négligé  enfaite  de  le  réformer  dans  l'ori- 
ginal.  Mais  ces  minutes  qui  fe  trouvèrent  dans  le  cofFre  de 
M.  Defcartes  en  Suéde  étoient  fi  défedueufes  en  quelques 
endroits,  &  en  d'autres  fl  mal  écrites  6c  fi  brouillées,  que  M. 
Clerfelier  réduit  à  deviner ,  s'eft  vu  quelquefois  obligé  de 
fuppléer  des  mots  ,6c  de  remplir  quelques  vuidcs,  autant  que 
-,   la  fidélité  qu'il  devoit  à  fbn  Auteur  le  luy  permettoit*.  Ces 
ôté  quelques    iTunutcs  etoiciit  lut  dcs  reuillcs  volantes ,  toutes  oetachecs 
termes  d'ai-     les  uncs  dcs  autres ,  fans  date,  fans  réclame  ,  fans  nom  de 
gieur  pour      ccux  à  qui  s'adrcffoicnt  les  lettres.  Plufîeurs  queflions  qu'il 

lu  ivre  les  in-  ,1  ^,  v    i      ^       r  K  r 

tentions  de  avoit  ccritcs  en  des  lettres  difrerentes  6c  adesperfonnes  dif- 
M.Dekancs.  férentcs  fe  trouvoientfiirun  même  feuillet  fans  aucune  mar- 
que des  têms  ^Sc  fans  aucune  fpécifîcation  des  faits  hiflori- 
ques.  Cedefbrdre  adonné  beaucoup  d'exercice  à  l'induftrie 
*ie  naufracTc  6c  à  la  patience  de  M.  Clerfelier  ''.  Mais  fî  le  mal  qui  en  eft 
arrivé  à  ces  arrivé  n'cft  d'aucune  importance  poiîn^es  leâ;eurs,dont  Tu- 
icttr.  fur  la     y^^Q^jQ  intérêt  efl  que  le  fens  des  chofès  ne  fbufFre  point  de 

Seine  a  con-  .1  1  n-  r  ■  \-         '^     \ 

tribué  auiTi  violcncc ,  dc  que  les  queitions  loient  toutes  expliquées  a  part* 
beaucoup  à  ce  ^  fans  confufion  :  on  peut  dire  que  rien  n'efl  plus  propre  à 
d^foidre.  donner  la  torture  à  ceux  qui  prétendroient  connoitre  par- 
faitement l'hifloire  de  M.  Defcartes  par  fcs  lettres.  C'eftce' 
qui  augmente  encore  les  obligations  de  l'Hifloricn  à  réo;ard 
de  ceux,  qui  ont  eu  la  bonté  de  luy  communiquer  ce  qui  s'eft 
pu  trouver  d'originaux. 

.    ~  .  Ch  ap. 
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CHAPITRE      XX. 

Mcrits  de  M.  Defcartcs  qui  n'ont  pa^  encore  été  imprimez^ 
Son  traité  des  Régies  pour  conduire  l'ejprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité  j  ce  quil  contient  •  en  quoy  il  cfi  imparfait. 
Son  traité  intitulé  Scudium  bon^e  mentis.  Son  Dialogue  fur 
la  recherche  de  la  Vérité  par  la  feule  lumière  naturelle.  Son 
traité  de  V Art  d' Efcrime.  Son  traité  du  Génie  de  Socrate. 
Infâmes  de  la  Reine  de  Suéde  pour  retenir  M.  De  [cartes  au- 
près d'elle  le  refle  de  Ces  jours.  Elle  luy  offre  une  zroffe  Seigneu- 
rie en  Allemagne.  Maladie  de  l' Amba fadeur  Chanut .  lnco7n- 
moditez^que  M<  De  fartes  fouffre  du  climat  de  Stockholm,  ^^ 
de  la  rigueur  extraordinaire  de  la  faifon.  Lt  Reine  veut  éta- 
blir chez^elle  tme  Académie  pour  les  fciences^  dont  elle  veut  donner 
la  direïiion  k  iVf.  Dcfcartes.  Elle  T engage  a  en  dreffer  les  fta^ 
tut  s,  il  luy  en  porte  le  projet ^par  lequel  il  en  excludles  Etran- 
gers :  d^  pourquoy  l  .  . 

CEs  écrits  poftumes,  à  qui  M.  Clerfelier  ôcles  autres  Car- 
tëfiens  ont  fait  voirie  jour  après  la  mort  de  leur  Auteur, 
ii'ecoient  pas  les  feulsqui  fe  trouvafTent  à  la  revue  que  M. 
Defcartes  fit  à.Q.{fis  papiers.  Il  y  avoit  encore  divers  ouvra- 
ges commencez  dans  plufîeurs  regîtres  de  différentes  gran- 
deurs touchant  la  Science  des  Isfombres  .^  &  fur  diverfes  autres 
parties  des  Mathématiques.,  &c  de  la  Phyfique.  Outre  les  petits 
recueils  qu'il  avoit  ^its  en  /à  jeunelïe ,  &;  dont  nous  avons 
parlé  (bus  \qs  titres  àQpamajfus  j  à'Olympua  ^  de  Democritica  -, 
^Expérimenta  ^  de  Pr^ambula  3  aufquels  nous   aurions  pu  Jn^ent.  coE?é 
joindre  celuy  de  Thaumantis Regia.,  qu'il  avoit  entrepris  peu 
d'années  après  les  autres,  ôc  long-têms  avant  le  fié^e  de  la 
Rochelle  ,  il  fè  trouva  une  Jntrodu^iion  contenant  les  fondemens 
de  fon  Algèbre.,  qui  étoit  afïez  ample  :  mais  fi  cette  pièce  eft 
différente  de  fbn  Algèbre  même,  il  faut  avouer  que  nous 
ne  f^^avons  maintenant  ce   qu'elle  eft  devenue.   Quelques 
fragmens  fiir  la  nature  6<.  l'hiftoire  àf^^  Métaux.    V>^s  ob- 
fêrvations  fur  la    nature  des  Plantes  ôc  àç.s  Animaux.    Un 
traité  intitulé  la  Dcfcnption  du  corps  humain  ,  avec  une  table 
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^  des  chapitres  d'un  autre  traité  qu'il avoit  deflein  de  faire  fur 

^  la  nature  de  V Homme  &;  des  Animaux.    Un  tr.ùté  qui  avoit 

pour  titre  ,  Ahrèys  des  Mt.'thèrâdn{jues  pures  ,  &C  qui  n'étoit 
pas  achevé.  Divers  amas  de  penfëes  détachées  {lir  l'Ame, 
fur  les  Cieux,  de  généralement  fur  toute  la  nature  de 
l'Univers.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cesfragmens  fém- 
ble  avoir  été  diftraite  par  divers  Particuliers  tant  en  Hollan- 
de qu'en  France.  Son  vray  traité  à^ Algèbre  fe  trouve  encore 
entre  les  mains  de  quelques  curieux  de  France,  qui  pourront 
le  communiquer  au  Public  dans  l'édition  de  toutes  les  oeuvres 
de  nôtre  Philofophe.  On  a  tout  lieu  d'efpérer  la  même 
faveur  de  ceux  qui  ^o'^éàQïit)^  Introduction  à  fa  Géométrie^  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs ,  quoy  que  ce  fbijt  moins  l'ouvrage 
de  M.Defcartes,  que  celuy  de  l'un  de  fèsamis. 

Parmi  ceux  que  les  foins  de  M.  Chanut  ont  fait  échoir 

à  M.  Clerfelier  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  coniidérable  ny 

peut  être  de  plus  achevé  ,    que  le  traité  latin  qui  contient 

dQs  Régies  pour  conduire  notre  efprit  dans  la  recherche  de  la  Vérité. 

^  C'eft  celuy  des  manufcrits  de  M.  Defcartes  ,  à  rimpreflîon 

defquels  ilfemble  que  le  Public  ait  le  plus  d'intérêt.    Ow 
efl:  déjà  provenu  fur  fà  valeur  6c  ion  prix  par  la  leclurc  que 
M.  Clerfelier  en  a  communiquée  à  quelques  curieux,  fie  par 
gart.  4.  diap.  le  témoignage  que  le  célèbre  Auteur  de  i'^r^  de  penfer  a 
*'  rendu  du  bon  ufage  qu'on  en  peut  faire.  Selon  les  maximes 

que  M.  Defcartes  établit  dans  ce  traité  pour  trouver  la 
Vérité,  le  but  de  toutes  nos  études  doit  être  de  former  nôtre 
efprit,  pour  le  rendre  capable  déporter  des  jugemens  fblides 
ôc  vrays  fur  tout  ce  qui  préiénte  à  luy.    Pour  cet  efFet  il 
veut  que  nous  n'appliquions  d'abord  nôtre  efprit  qu'aux 
chofes  qui  font  de  fa  portée,  fïms  qu'on  ait  befbin  d'autre 
fècours  que  de  fa  propre  lumiére,pouren  acquérir  une  con- 
noifïance  certaine  &:  indubitable.    Pour  examiner  ce  que 
jaous  devons  connoître ,  il  eftime  qu'il  n'eft  pasnécefïaire  de 
rechercher  ce  que  les  Auteurs  eh  ont  écrit  ou  penfé  avant 
nous  j  qu'il  ne  faut  pas  même  s'arrêtera  tout  ce  que  nos  pro- 
pres conjectures  nous  fournifîènt,  mais  (èulemeit  à  ce  qui 
nous  paroît  clair  Ôc  évident  ^  fie  s<i\\  tenir  aux  conféquences 
certaines  qu'on  en  peut  tirer.  Que  la  méthode  eil  abfolumenc 
néceflàire  pour  la  recherche  de  la  Vérité  j  que  cette  mé- 
thode 
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thoJe  confifle  à  donner  de  l'ordre  aux  chofesque  l!on  veut 
examiner.     Pour  eardcr  exacbemenc  cette  méthode,  il  faut  ^^' 

réduire  les  propoiitions  obfcures  &  cmbarrafîees,  A  celles  qui 
ioiit  les  plus  (impies,  afin  que  de  celles-cy  on  puiiîè  aller  de 
fiiitej  &  arriver  par  degrez  à  une  connoillance  certaine  &c 
évidente  des  autres.-  Pour  fè  perfectionner  dans  unefcience, 
il  en  faut  examiner  toutes  les  queilions  &les  dépendances, 
fins  interrompre  Ces  penfées  &:  \qs  raifbnnemens  qu'on  y 
doit  faire.    Si  dans  la  fuite  des  cliofès  que  nous  cherchons, 
il  s'en  trouve  quelque  une  que  nôtre  eiprit  ne  puifîè  conce- 
voir, il  veut  que  nous  cndemeurions-là,  (anspafler  à  ce  qui 
fi-iit.  Il  faut,  lelonluy,  donner  toute  fbn  application  à  l'exa- 
men des  chofès  les  plus  petites  &  les  plus  faciles ,  6c  s'y  arrê- 
ter long-têms,  jufqu'à  ce  qu'enfin  nousfôyons  accoutumez 
à  regarder  fixement  la  Vérité,  à  nous  faire  avec  elle  des  ha- 
bitudes trés-lures,  &,  â  laconnoître  clairement  &  diftinc- 
temcnt.    Pour  rendre  nôtre  efprit  pénétrant,  êc  l'accoutu- 
mer à  découvrir  les  vcritez  cachées  ,  il  efl  bon  de  l'exercer 
dans  des  chofès  qui  ont  déjà  été  inventées  par  d'autres  ,  &; 
de  luy  faire  examiner  avec  méthode  les  effets  de  i'induftrie 
des  hommes,  principalement  ceux  oùily  a  de  l'ordre.  Apres 
avoir  fuffilamment  confidéré  des  propofitions  (impies,  il  nous 
confeille  d'eflayer  peu  à  peu  a  concevoir  diftin<5l:ement  plu- 
fieurs  chofes  à  la  fois,  pour  donner  plus  d'étendue  à  nôtre 
efprit ,& rendre  nôtre  connoifîance  plus  certaine.  Il  veuten- 
fîn  que  nous  nous  fèrvions  de  tous  les  fècours  qu'on  peut  tirer 
de  l'entendement ,  de  l'imagination,  de  la  mémoire,  &  des 
fèns  ,  tant  pour  examiner  diftindement  les  propofitions  (im- 
pies,  que  pour  bien  comparer  les  chofès  que  nous  cherchons 
avec  celles  que  nous  connoifïbns  déjà  ,  afin  de  reconnoître 
les  unes  par  les  autres. 

Pour  rendre  plus  fenfible  l'enchaînement  des  préceptes 
qu'il  nous  donne  dans  ce  beau  traité,  il diviCe  en  dcuxclafl 
{es  tous  les  objets  de  nôtre  connoifîance  :  il  appelle  les  uns 
Propojitions  fimples ,  &  les  autres  Qucfiions.  Les  maximes  donc 
nous  venons  de  raporter  l'abrégé,  regardent  principalement 
les  Proportions  fimples  ,  &  elles  confident  en  douze  régies, 
qu'il  explique  avec  fa  méthode  ordinaire.  Pour  ce  qui  efl 
des  Qu^ions ,  il  en  établit  de  deux  forces  j  les  unes  font  ceL 
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î  6  î  o  celles  que  l'on  conçoit  parfaitement,quoy  que  l'on  en  ignore 
. L  La  folution  •  les  autres  font  celles  que  l'on  ne  conçoit  qu'im- 
parfaitement. Il  avoit  entrepris  d'expliquer  les  premières  en 
douze  régies  comme  il  avoit  fait  les  Propofîtionsilmplesj  ôc 
les  dernières  en  douze  autres  régies  :de  forte  que  tout  fon 
ouvrage  divifé  en  trois  parties  devoit  être  compofë  de  xxxvi 
régies  pour  nous  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité, 
Mais  en  perdant  l'Auteur  on  a  perdu  toute  la  dernière  partie 
de  cet  ouvrage ,  èc  la  moitié  de  la  féconde. 

Un  autre  ouvrage  latin  que  M.  Defoartes  avoit  poufîe 
aflez  loin ,  &c  dont  il  nous  refte  un  ample  fragment  eil:  ce- 
luy  de  l'Etude  du  bonfens^  ou  de  l'Art  de  bien  comprendre  ,  qu'il 
avoit  intitulé  Studium  bon^  mentis.  Ce  font  à^s  confidéra- 
tions  fur  le  defir  que  nous  avons  de  fçavoir,  fur  \qs  fciences, 
fur  les  difpofitions  de  Tefprit  pour  apprendre  ,  fur  Tordre 
qu'on  doit  garder  pour  acquérir  la  fagefle ,  c'eft  à  dire  la 
fcience  avec  la  vertu,  en  joignant  les  fonctions  de  la  volonté 
avec  celles  de  l'entendement.  Son  defTein  étoit  de  frayer  un 
chemin  tout  nouveau: mais  il  prétendoit  ne  travailler  que 
pour  luy-même,&  pour  l'ami  à  qui  il  adrefîbit  fon  traité 
fous  le  nom  de  Mufetis  ^  que  les  uns  ont  pris  pour  le  fieur 
If  Beeckman  Principal  du  collège  de  Dordrecht,  d'autres 
pour  M.  Mydorge  ou  pour  le  P.  Merfonne. 
învcnt.  cotte  Nous  avons  auffi  le  commencement  d'un  ouvrage  écrit 
^  en  François  trouvé  parmi  les  papiers  que  M.  Defcartes  avoir 

portez  en  Suéde,  fous  le  titre  de  la.  Recherche  de  la  Vérité  par 
la  lumière  naturelle  ,  qui  toute  pure  ^  fans  emprunter  le  fccours 
de  la  Relmon  ni  de  la  Philo fophie^  détermine  les  opinions  que  doit 
avoir  un  mnnête  homme  fur  toutes  les  chcfes  qui  peuvent  occuper 
fa  penféc.  C'eft  un  Dialogue  dont  l'Auteur  avoit  deiîèin  de 
nous  donner  deux  livres,  dans  lefquels  il  p ré tendoit rectifier 
les  défauts  de  l'éducation  ordinaire  qu'on  nous  procure  dans 
nôtre  enfance,  &  de  corriger  toutes  les  faufîes  pe n fées  dont 
la  foibleiîe  de  nos  fèns  &.  l'autorité  de  nos  précepteurs  ont 
coutume  de  remplir  nôtre  imagination  en  cet  aage.  Il  n'y 
promettoit  rien  moins  que  de  nous  rendre  vrayment  fçavants 
fans  être  obliizez  de  récourir  aux  livres  ,  dont  la  maiïè  eft 
«  fi  grande  ôc  il  mêlée  d'inutihtez ,  qu'il  faudroit  plusdetêms 
îî    pour  les  lire ,  que  nous  n'en  avons  pour  vivre  j  ôc  plus  d'eC 
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prit  pour  en  tirer  Se  choifir  les  chofès  utiles ,  que  pour  les  "  ^  ^5  '^' 
inventer  de  (by-mcme.  Il  avoit  choifî  pour  Entre-pirleurs  *' 
de  Ton  Dialogue  trois  perfonnagcs  de  caradére  difFércnr,qu'il 
wornïTiGit  Eudoxg  3  Polyandre  3  Epijlcmon.  Sous  le  nom  d'Eu- 
doxe ,  il  fuppofoit  un  homme  de  médiocre  efprit ,  mais  donc 
.  le  jugement  n'ëtoit  perverti  par  aucune  fau fie  créance,  &  qui 
poifédoit  la  raifbn  dans  toute  la  pureté  de  fà  nature.  Eu  do- 
xe étoit  vifité  dans  fà  maifon  de  campagne  par  Polyandrc 
&  Epiflcmon  deux  de  fès  amis,  deux  eiprits  des  plus  rares 
&  des  plus  curieux  du  fiécle,  dont  le  premier  n'avoit  jamais 
étudié,  ôc  l'autre  f^avoit  exademenc  tout  ce  qui  le  peut 
apprendre  dans  les  Ecoles.  Dans  le  premier  livre  ons'entre- 
tenoicde  toutes  les  chofès  qui  font  au  monde,  les  confîdé- 
rant  en  q\\ç.s  mêmes.  Dans  le  fécond  l'on  devoit  s'entretenir 
de  toutes  cq^  chofès  félon  qu'elles  fè  rapportent  à  nous,  & 
qu'elles  peuvent  êtres  regardées  comme  vraves  ou  faufîes, 
comme  bonnes  ou  mauvaifès. 

Nous  trouvons  aufîi  parmi  les  manufcrits  de  M.  Defcar- 
tes,  un  petit  traité  touchant  la  manière  de  faire  des  armes 
fous  le  titre  de   ^Art  d'E/crimc  ^  où  il  paroîc  que  la  plupart 
àcs  leçons  qu'il  y  donne,  font  appuyées  fur  fà  propre  expé- 
rience. Après  avoir  dit  quelque  chofè  en  général  de  la  qua- 
lité de  l'épée  êc  de  la  manière  de  s'en  fèrvir ,  il  divifè  fbn 
traité  en  deux  parties.  Dans  la  première  i\  fait  voir  comme  « 
on  peut  s'afîûrer  contre  tous  les  efforts  de  l'adverfàire,  &en  et 
tirer  de  l'avantage  pendant  qu'on  efl  en  mefure  longue  ,   &  et 
comme  on  peut  le  mettre  fûrement  Qnmefure  coune.  Dans  la  c< 
féconde  il  examine  comment  étant  entré  en  mefure  courte,  « 
on  peut  infailliblement  vaincre.  Et  pour  cela  ilfuppofè  deux  «s 
hommes  d'égale  grandeur,  d'égale  force,&  d'armes  égales,  fe 
réfèrvant  à  marquer  enfliite  ce  qu'il  y  a  à  faire  en  cas  d'iné- 
galité. 

Nous  avons  pareillement  une  efpéce  de  Ccmêdie  fran- 
coife^  qu'il  fit  en  profe  mêlée  de  quelques  vers  pendant  fon 
fèjour  à  la  Cour  de  Suéde.  Ce  fut  l'un  des  fruits  de  i'oifî- 
veté  où  la  Reine  le  retint  durant  l'abfènce  de  l'Ambaflà- 
deur  de  France  ,  dont  elle  attendoit  le  retour.  La  pièce  efl 
imparfaite,  &  le  quatrième  A(fce  ne  paroît  pas  même  achevé. 
Elle  a  tout  l'air  d'une  Paftorale  ou  Fable  bocagère.Mais  quoy 

qu'il 
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5  o.      qu'il  fèmble  avoir  voulu  envelopper  l'amour  de  JaSagefTè , 
■  la  récherche  de  la  Vérité,  &  l'étude  de  la  Philo/bphie  fous 

les  dilcours  figurez  de  fes  perfbnnages  j  on  peut  dire  que  tous 
ces  myfléres  feront  afTez  peu  importans  au  Public  ,  tint  qu'il 
jouira  des  autres  écrits,  où  M.  Defcartes  s'cft  exphquéîàns 
myftéres. 

L'on  nous  parle  encore  d'un  autre  traité  de  M.  Defcar- 
tes  intitulé  de  Deo  Socratis ,  ou  il  exammoit  ce  que  pouvoit 
être  cet  Efprlt  familier  de  Socrate,  qui  fait  le  fujet  de  l'en- 
tretien des  curieux  depuis  tant  de  fiécles.  Mais  il  paroîtque 
c'étoit  un  bien  déjà  ahéné,  lorfque  fon  Auteur  fit  le  voyage 
de  Suéde.  Aufîî  ne  iètrouva-t'il  point  parmi  les  autres  dans 
l'Liventaire  que  l'on  fit  de  fes  écrits  après  fa  mort.  Comme  il 
eft  tombé  en  d'autres  mains  que  celles  de  M.  Clerlèlier , 
nous  ne  pourrons  contribuer  à  fa  publication  que  par  des 
prières,  pour  porter  ceux  qui  en  font  devenus  les  maîtres  à 
luy  procurer  le  jour.  Voicy  par  avance  ce  que  M.  Defcar- 
tes  pcnfbit  de  cet  e/prit  familier  de  Socrate ,  &  ce  qu'il  en 
mandoit  à  la  Princeiîe  Palatine  fi  difciple.  »  Ce  que  l'on 
nomme  communément  le  Génie  de  Socrate  ^  n'a  fans  doute  été 
autre  chofe,  finon  qu'il  avoit  accoutumé  de  fuivre  fes  incli- 
nations intérieures,  &  qu'il  croyoit  que  l'événement  de  ce 
qu'il  entreprenoit  feroit  heureux  ,  lorfqu'il  avoit  quelque 
lecret  fêntiment  de  gaieté  ^  6c  au  contraire  qu'il  feroit  mal- 
heureux lorfqu'il  étoit  trifte.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu'il 

„  y  auroit  de  la  fuperftition  à  s'attacher  à  cette  opinion  autant 
qu'on  dit  qu'il  y  étoit  attaché. Car  Platon  rapporte  de  luy  qu'il 
demeuroit  même  au  logis  toutes  les  fois  que  fbn  génie neluy 
confeilloit  pas  d'en  fortir.  Mais  touchant  les  aétions  impor- 
tantes de  la  vie,  lors  qu'elles  fe  trouvent  fi  douteufès  que  la 
prudence  ne  peut  enfeigner  ce  qu'on  doit  faire  ,  il  me  fèm- 
ble qu'on  a  grande  raifon  de  fuivre  les  confeils  de  fon  génie  j 
&  qu'il  eft  utile  d'avoir  une  forte  perfuafion  que  les  chofès 
que  nous  entreprenons  fans  répugnance  &  avec  la  liberté 

„   qui  accompaume  d'ordinaire  la  joye,  ne  manqueront  pas  de 

)3  nous  bien  réiifîir. 
Rdi  Mf.Ju  p.        Cependant  les  Grammairiens  de  la  Reine  voyoient  croître 
roifT.  rirécde  ^^^^  beaucouD  de  déplaifir  l'attache  de  cette  Princefîe  pour 

la  bouche  de     ^  ,    _^     ^  ^„     i         -^v-  ,11  r    t\\  ■}   r 

la  Reine   de  M.  Defcartcs,  &  la  paif-on  qu  elle  concevoit  pour  la  Philoio- 
Suéde,  phie. 
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pîne.   Elle  ëcoit  revenue  en  peu  de  jours  du  préjugé,  que      16^0. 

quelques  uns  d'eux  luy  avoienc  donné  contre  fès  Principes. 

Et  quoy  que  fon  eCprit  accoutumé  à  raifonner  fur  des  expé- 
riences fenfibles  eût  eu  d'abord  quelque  pei  ie  à  les  compren- 
dre, fur  tout  lors  qu'elle  n'avoit  point  d'autre  Interprète  que 
fon  Hiftoriographe*,  elle  n'y  trouva  plus  les  chofes  iiidf  elles ^ 
pour  me  fervir  de  Tes  termes ^  lors  qu'elle  les  entendit  delà 
bouche  de  M.  Defcartes.  ">5  Perfuadée  qu'il  y  a  une  infinité 
de  chofes,  d'entre  celles  qui  ne  tombent  pas  Tous  les  fèns,  dont 
on  ne  peut  parler  que  par  analogie  &  par  rapport  cà  des  corps 
fenfibles,  qui  produi(ènt  de  femblables  effets ,  elle  ne  tarda 
point  à  goûter  [es  raifons  après  les  premières  conférences 
qu'elle  eut  avec  luy.  Mais  de  tous  les  ouvrages  qu'elle  avoit 
encore  pu  voir  de  M.  Defcartes  jufques  là  ,  aucun  ne  fut  (1 
avant  dans  ion  approbation  que  fes  Médications.    C'eft  ce 
qu'elle  témoigna  long-têms  après  à  quelques  Cartèfîens  , 
ajoutant  13  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  cette  méthode  des   Rei.  uc.  de 
Géomètres,  dont  il  s'étoit  fèrvi  pour  prouver  l'exiftence  de   u^*^^^-  '''^«i- 
Dieu ,  &  la  diflinétion  de  l'Efprit  d'avec  le  Corps ,  fût  fuivie    " 
dans  toutes  fortes  de  fciences- qu'à  la  vérité  M.  Defcartes  avoit   " 
jugé  cette  méthode  difficile  pour  certaines  gens,  mais  qu'elle 
la  croyoit  au  contraire  à  la  portée 'de  toutes  fortes  d'efprits. 
Qu'au  refle  c'étoit  l'endroit  par  où  M.  Defcartes  luy  avoit 
plûprincipalementj  qu'elle  avoit  fçu  le  diftinguer  d'abord 
des  grands  difcoureurs  j  &  qu'il  luy  avoit  paru  d'autant  plus 
folide  que  fon  entretien  étoit  plus  fèc  &  naturellement  peu 
difïus.  Les  Sçavans  de  la  Cour ,  c'efl-à-dire ,  les  Humanifles 
&  les  Grammairiens  defefpèrant  de  ruiner  M.  Defcartes 
dans  l'efprit  de  la  Reine  ,  ne  crurent  pas  mieux  fê  vanger  Réi.  tir^c  de 
de  luy,  qu'en  le  faifint  pafTer  pour  un  des  leur  dans  l'efprit  ^^  ,^^'"^    ^^ 
des  Seigneurs  de  la  Cour,  &  fur  tout  des  Miniflres^à  qui  ils  p'i'poWan^d/ 
tâchèrent  de  perfuader  combien  il  étoit  étrange  que  ce  nou-  l'Ora,toirc. 
veau  venu  eût  tout  l'honneur  de  la  confiance  de  la  Reine ,  6c  com- 
bien il  étoit  dingereux  qu'il  eût  part  à  d'autres  affaires  que 
celles  qui  regardoient  la  philofophie  &  les  fciences.    Mais 
on  ne  fut  pas  long-têms  à  k  Cour  fans  didinguer  M.  Def^ 
cartes  d'avec  les  Sçavans  de  profefTion ,  qui  y  rendoient  les 
fciences  odieufes  à  la  N  oblefle. 

Depuis  le  retour  de  i' AmbafTadeur  de  France  à  Stockholm, 

■       "  Fff  *  U 
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i  6  jo.      la  Reine  de  Suéde  affectoit  de  redoubler  Tes  inftances  pour 
,  faire  réfoudre  M .  D  efcartes  à  demeurer  dans  Tes  Etats  -,  éc  M. 

l'Ambaifadeur  malgré  les  vues  qu'il  prenoit  déjà  pour  pou- 
voir mener  un  jour  une  vie  privée  &  philofophe  dans  le  cœur 
de  la  France  avec  Ton  ami,  rut  obligé  de  prêter  (on  minifté- 
re,  pour  faire  procurer  à  la  Reine  la  fatisfadion  qu'elle  de- 
mandoit.  M.  Defcartes  engagé  de  plus  en  plus  par  (es  bon- 
tcz  qui  multipiioient  de  jour  en  jour,  fe  fentoit  enchaîné 
peu  à  peu,  jufqu'à  ne  pouvoir  plus  réfifter  ny  rompre  fes  liens, 
dont  la  douceur  ne  fembloit  être  altérée  que  parla  rigueur 
du  climat.   Il  n'y  avoit  plus  que  cette  dernière  confidération 
qui  luy  fîll:  fufpendrc  fon  confentement  :  &:la  Reine  s'étanC 
apper^ûë  dés  le  milieu  du  mois  de  Janvier  que  fon  tempé- 
rament avoit  beaucoup  à  fou fFrir  dans  un  païs  fi  froid  ,  s'avi- 
£1  d'un  expédient  qu'elle  communiqua  dés-lors  à  M.  l'Ambaf- 
fadeur.  C'étoit  de  choifir  un  bien  confidérable  dans  les  ter- 
res les  plus  méridionales  de  la  couronne  de  Suéde  acquifes 
par  la  paix  de  Munfter,  foit  dans  l'Archevêché  de  Brème  , 
foit  dans  la  Poméranie  ^  de  luy  en  faire  un  revenu  d'environ 
trois  mille  écus  de  rente ,  &  de  luy  faire  un  don  en  propre  de 
la  fcigneurie  de  la  terre  ,  de  forte  qu'elle  pût  pafler  par  fuc- 
ceflion  à  Ces  héritiers  à  perpétuité.    Par  ce  moyen  elle  cfpé- 
roit  conlèrver  M.  Defcartes  dans  fos  Etats,  &  pourvoira  fa 
fànté ,  en  l'approchant  du  climat  de  foiiEgmond ,  auquel  il  a- 
tcttr.  Mf.  âc  voit  accoutumé  fon  corps.  M.  Defcartes  vaincu  parles  bien- 
M  Çhanut  a    ^^jj.^  jg  |^  Reine,  qui  paroifîoit  fi  ino;énieufè  à  lever  fes  dif- 

M.  leVafleur     ^       ,  ,  1  '     ^1      ^   ■         \    r      >r    ^t  ■»  r    i>  a       i      ^    1 

au  II  May     hcuitez,  n  eut  plus  de  peine  a  fe  refoudre.  M.  1  Amballadeur 

i<;;o.  n'héfita  plus  à  le  perfuader  ,  voyant  que  ion  ami  pourroic 

paflèr  fes  jours  avec  honneur  au  milieu  des  commoditez 

d'un  grand  héritage  dont  il  devoit  être  le  maître.  Il  conCi- 

déra  aufïï  que  ce  i?/>«  ndle  é"  ^iffàré  tenant  M.  Defcartes 

fort  éloigne  de  Stockholm  par  fà  fituation ,  »  le  féjour  per- 

53  pétucl  qu'il  y  pourroit  fiire  i'affranchiroit  des  fuj étions  de  la 

>î   Cour  qu'il  avoit  tant  appréhendées ,  ôc  ne  luy  laifi^eroit  d'au- 

ï5  tre  engagement  que  celuy  de  faire  part  de  fes  penfées  à  fa 

5j   Bienfaitrice, 

M.  Chanut  Mais  la  maladie  de  M.  l'Ambafiadeur,  que  la  Reine  avoic 

manda  a  M.^    chargé  de  l'exécution  de  cette  affaire,  y  apporta  un  retarde- 

toit  tombé      ment  qui  tut  nuuible,  non  pas  a  M.  Defcartes,  a  qui  Dieu 

\    .  "  avoic 
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àvoit  defliné  autre  chofè  ,  mais  à  Ces  héritiers  qui  manqué-      i  /?  yo. 
rcnt  d'être  Seigneurs  en  Allemagne.     Il  tomba  malade  le 


1     T  -      ■  j,-  j  >  1  •       malade   }.  Ce. 

XVIII  jour  de  Janvier  au  retour  d  une  promenade  qu  il  avoit  mamcsipiés 

faite  à  pieds  avec  M.  Defcartes.   Son  mal  étoit  une  inflam-  ^°"  ainrce  à 

mation  de  poûnon,  ou  pour  parler  aux  termes  de  Ton  Au-  3*^^^  qjîjj* 

mônier  *,  une  faufïe  plcuréfîe  accompagnée  d'une  fièvre  coii-  n'y  avoir  pa» 

tinuë,  qui  dura  dans  une  violence  fouvcraine  iufqu'au  xxix  ^^^^'^^  "" 

'j^        ,v  ,  .,  1         r  o      I       mots  cora- 

jour  du  même  mois,  auquel  11  commença  de  rcipirer  &  de  piet. 
faire  revivre  l'efpérance  de  Ton  rétabliilement.  La  rigueur   Lett.  de  ch»- 
dufroid  étoit fî exceffive en  Suéde  durant  cet  hyver,  que  les  ""ta  Briennc 
Anciens  du  païs  ne  fe  fouvenoient  pas  d'en  avoir  encore  vu.  ^fç^^'f^  {^"'' 
une  femblable  :  &  M.  Defcartes  qui  aflîfloit  fon  ami  malade   x  ,,  ,  ^,  -, 
avec  toute  raiiiduite  d'une  garde  ndelle,  eltimoit  que  cette  nuiauxpié.  ' 
rigueur  étoit  l'obllacle  le  plus  à  craindre  pour  le  fuccés  des  "ipot^i"-  <i^ 
remèdes  èc  le  retour  de  fa  (an té.  Pourluy,  à  qui  Tair  de  ces   ^  ^"^^J"^"^- 
quartiers  paroifîbit  formidable , même  en  plein  été, pour  la   uc^da^J.^ 
conflitution  de  fon  tempérament,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  luy   May  1^71.  à 
fut  permis  de  faire  connoître  à  la  Reine  les  befoins  qu'il  avoit  ^^*  ^'^  ^*'?' 
de  prendre  des  préfervatifs  contre  la  cruauté  de  la  {àifbn,  dans 
les  têms  que  fa  Majefté  luy  avoit  marquez  pour  l'aller  entre- 
tenir de  la  Philofophie.  Il  continua  de  fe  rendre  au  Palais  dés 
cinq  heures  du  matin  avec  fon  zélé  ôc  fon  exaditude  ordi- 
naire, fans  alléguer  fon  ancien  régime  de  vivre,  ny  le  pafla- 
ge  d'un  pont  fort  long  &  tout  découvert  qui  le  conduifbiE 
de  l'hôtel  de  l'Ambafîadeur  au  Palais,  &  qui  luy  faifoitfèn- 
tir  les  pointes  les  plus  aiguës  du  froid,  qu'il  regardoit  depuis 
quelques  années  comme  le  principal  ennemi  de  fà  fanté.  Le 
Père  Viogué  qui  demeuroit  avec  luy,  prétend  que  e'étoit  jb-jcrn» 
toujours  un  carrofîè  de  M,  l'Ambafîadeur  qui  le  menoit  au  Pa- 
lais de  qui  le  ramenoit  chez  luy  :  mais  cette  commodité  ne  luy 
fuiïîfbit  pas  contre  les  attaques  du  froid. 

La  Reine  qui  ne  fbngeoit  à  rien  moins  qu'à  l'incommo- 
der, l'obligea  dans  le  fort  de  la  maladie  de  M.  l' AmbafTadeur, 
de  retourner  encore  au  Palais  après  midy  pendant  quelques 
jours,  pour  prendre  avec  elle  la  communication  d'un  deiîein 
dcConfirence  ou  d'Afîèmblée  deSçavans^qu'elle  vouloit  éta- 
blir en  forme  d'Académie,  dont  elle  devoitêcre  le  chef  6c  la 
protecbrice.  Elle  regarda  M.  Defcartes  comme  l'homme  diî 
meilleur  confèil  qu'on  pût  écouter  fur  cet  établi  dément,  Se 

-      ïffi>    *  elle- 
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1^50.       elle  le  clioifit  pour  en  dreffer  le  plan,  &  pour  en  faire  les  ré- 
glemens.  Il  luy  porta  le  mémoire  qu'il  en  avoit  fait  le  pre- 
mier jour  de  Février,  qui  fut  le  dernier  qu'il  eut  l'honneur 
de  voir  la  Reine.    Voicy  les  articles  qu'il  y  avoit  couchez 
contenant  les  réglemens  eu  ftatuts  d^  cette  Académie  en 
François. 
>3       I.  Chacun  de  ceux  qui  feront  reçus  dans  cette  Aiîlmblée 
>3   aura  fbn  tour,  tant  pour  propofer  la  queftion ,  que  pour  l'ex- 
>5  pliquer.  Et  tous  retiendront  toujours  le  même  ordre  entre 
î5   eux,  afin  d'éviter  la  confuiîon. 

s>  1 1.  Mais  il  n'y  aura  que  les  Sujets  naturels  de  cette  couron- 
53  ne  qui  puifîent  y  avoir  leur  rang ,  parce  que  c'eft  pour  eux 
33  fèuls  qu'elle  eft  inftituéc. 

33  1 1 L  S'il  plaît  à  fa  Majefté  de  permettre  à  quelque  E^ 
33  tranger  d'y  aflifter  ,  ce  ne  fera  que  pour  être  auditeur,  ou 
33  tout  au  plus  pour  y  du"C  fon  opinion  après  tous  les  autres ,  èc 
33  lors  qu'elle  luy  fera  précifément  demandée. 
33  I  V.  Celuy  qui  parlera  le  premier  de  chaque  cercle, fera, 
33  le  même  qui  aura  auparavant  propofé  la  queflion  qui  doit 
»3  être  examinée:  &  il  expliquera  toutes  les  raifons  qu'il  juge^ 
33  ra  pouvoir  fervir  à  prouver  la  vérité  de  ce  qu'il  aura  entre- 
33   pris  de  foûtenir. 

33  V.  Les  autres  tâcheront  enfuite,  chacun  à  leur  rang,  de 
53  réfoudre  la  même  difficulté  ,  y  ajoutant  toutes  les  raifons 
35  qu'ils  auront  pour  prouver  ce  qu'ils  auront  avancé  :  mais  ils 
33  prendront  garde  qu'aucun  d'eux  ne  commence  à  parler  qu'a- 
33  prés  que  celuy  qui  le  précède  aura  entièrement  achevé. 
»>  VI.  L'on  s'écoutera  parler  les  uns  les  autres  avec  douceur 
»3  &  refped ,  fans  faire  paroître  jamais  de  mépris  pour  ce  qui 
n  fera  dit  dans  l'Aflemblée. 

M  VII.  L'on  ne  s'étudiera  pointa  fe  contredire ,  mais fèule- 
^3   ment  à  rechercher  la  Vérité. 

33  VIII.  Toutefois ,  à  caufe  que  la  converfation  fèroit  trop 
33  froide,  fi chacun  ne  difbit  autre  chofè  que  ce  qu'il  auroitau- 
33  paravant  prémédité  :  après  qu'il  auront  achevé  tous  de  par- 
33  1er  ,  il  fera  permis  à  celuy  qui  aura  le  premier  donné  fon 
33  avis,  de  dire  ce  qu'il  jugera  être  à  propos  pour  le  défendre 
33  contre  les  raifons  de  ceux  qui  en  au  vont  propofé  un  autre  :dc 
»>  il  fera  permis  aufïï  à  ceux-cy  de  luy  répondre  chacun  à  leur 

rang 
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rang  ,  pourvu  que  cela  fe  fafîe  avec  beaucoup  de  civi- 
lité &c  de  retenue,  fans  pafTer  au  delà  de  trois  ou  quatre  ré- 
pliques. Il  fera  permis  de  la  même  manière  au  fécond  &  à 
tous  les  fuivans  chacun  en  leur  rang  de  défendre  modefte- 
ment  leur  opinion  contre  ceux  qui  auront  parié  après  eux, 
-jufqu'à  ce  que  le  têms  de  la  conférence  fbit  expiré. 

IX.  Lors  qu'il  plaira  a  fà  Majeflé  de  finir  le  cercle,  elle 
fera  la  faveur  aux  Affiftans  de  réfbudre  entièrement  la  que- 
ftion ,  en  louant  les  raifbns  de  ceux  qui  auront  le  plus  appro- 
ché delà  Vérité,  &  y  changeant  ou  ajoutant  ce  qui  fèrané- 
ceflàire  pour  la  faire  voir  à  découvert. 

X.  Enfin  celuy  qui  ce  jour-là  aura  parlé  le  fécond ,  pro- 
pofera  une  nouvelle  queflion  pour  être  examinée  au  cercle 
fiiivant  :  &  il  en  expliquera  brièvement  le  fens ,  afin  qu'il  n'y 
ait  point  d'ambiguité  ny  d'équivoque,  &  qu'elle  fbit  claire- 
ment entendue  de  tout  le  monde. 

M.  Defcartes  fit  entendre  à  la  Reine  en  luy  préfentant  ce 
mémoire,  qu'il  fcroit  bon  de  ne  pas  charger  les  membres  de 
l'Académie  d'afTujettifîcmens  qui  fuflènttrop  onéreux^  mais 
d'y  faire  régner  une  liberté  qui  fût  honnête  &  capable  d'ex- 
citer ou  d'entretenir  l'ardeur  des  efprits.  Il  avoit  drefTé  ie 
projet  des  règlemens  de  la  manière  qu'il  avoit  jugée  la  plus 
fimple,  afin  que  Ton  y  pût  faire  des  changemens  &  des  addi- 
tions, félon  que  Tufage  &  l'expérience  y  feroient  remarquer 
quelque  défaut  j  ou  pour  ne  point  empêcher  ceux  qui  vou- 
droientpropofêr  quelque  autre  fyfléme  de  conférence,  d'où 
Ton  pût  retirer  plus  de  fruit.  La  Reine  ne  fut  furprife  que 
du  fécond  &  du  troifième  article  qui  donnoient  l'exclufîon 
aux  Etrangers:  &  elle  fe  douta  que  c'étoit  un  trait  delà  mo- 
deflie  de  M. Defcartes, qui  fe  fermoit  à  luy-même  la  porte 
de  cette  Académie,  dont  elle  avoit  eu  defTein  de  l'établir  le 
Diredeur.  L'intention  de  M,  Defcartes  n'étoit  pas  de  nuire 
aux  autres  Etrangers^  aufquels  il  n'ôtoit  pas  la  hberté  d'y  afl 
fifler  comme  auditeurs.  Mais  il  croyoit  que  c'étoit  le  moyen 
de  prévenir  les  defbrdresque  le  mélange  des  Etrangers  avoit 
caufé  dans  les  Académies  des  autres  païs,  èc  de  ne  donner 
aucunombrage  aux  Naturels  du  païs,  aufquels feuls  il laifToit 
la  voix  de  confultation  &  le  droit  de  fuiFrao-e. 
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CHAPITRE    XXI. 

Maladie  de  M.  Defcartes.  Ses  exercices  de  piété.  Eloge  du  Père 
Viopiè  fon  Confejjeur.  FicUons  calomnieufes  de  diverfes  perfon- 
nés  touchant  l'origine  ^  le  ftijet  de  fa  maladie.  Caufe  vérita- 
ble de  fa  maladie.  Dieu  permet  que  l^on  confie  fa  fanté  à  un 
Jidédecin  qui  et  oit  fon  ennemi  déclaré.  Soins  ^  inquiétudes  de 
JVf,  ^  de  Ivïadame  Chanut  ^  ^  de  la  Reine  de  Suéde.  Objîi- 
nation  de  M.  Defcartes  à  refufer  lafaignèe  pendant  fon  tran- 
f^ort  au  cerveau.  Mifioire  des  fept  premiers  jours  de  fa  mala- 
die. Jl  commence  à  connaître  fon  mal  le  huitième  jour^  ^  fe  fait 
faigner:  mais  trop  tard.  Il  fe  prépare  à  la  mort  en  philofophc 
chrétien.  Tranquillité  des  deux  derniers  jours  de  fa  vie.  Ses 
dernières  heures.  Sa  mort. 


M 


Onfieur  Defcartes  après  avoir  quité  la  Reine  rap- 

_  porta  du  Palais  les  premiers  (cntimens  de  la  maladie 

qui  devoit  finir  fes  jours.  Elle  commença  par  quelques  frifl 

fbns,  aux  fuites  deiquels  il  crut  avoir  aflez  bien  remédié  par 

un  demi-verre  d'eau-de-vie  brûlée.  C'étoit  le  premier  jour 

de  la  convalefcence  de  M.  Chanut,. &;  le  quinzième  de  fa 

maladie.    Le  lendemain  qui  étoit  deftiné  à  célébrer  la  îhiz 

de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge  dans  l'hôrel  de  l'Am- 

bafîàdeur ,  M.  Defcartes ,  non  pour  donner  des  exemples  de 

piété  à  une  maifon  qui  en  fourni (îbit  aux  autres ,  mais  pour 

travailler  à  fà  propre  fandification  ,  s'approcha  des  Sacre- 

mens  de  la  Pénitence  6cde  l'Euchariflie  par  le  miniftére  de 

R^at.  de  M.    TAumônier  de  M.rAmbalTadeur.Cét  Aumônier  étoit  le  Père 

^^^^-  Fra^ois  Viogué  àQ  l'ordre  des  Ermites  de  Saint  Auguftin, 

Dodeur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris ,  Miifionnaire 

Apoftolique  dans  les  païs  du  Nord ,  qui  fut  enfuite  Affiftanc 

François  du  Général  de  fon  ordre  à  Rome.  C'étoit  un  hom- 

Lctît.  Mf.  de  i^c  d'une  vertu  fblide  6c  uniforme  dans  fà  conduite ,  d'un 

Chanut  à       zélé  fort  éclairé  ,  mais  que  la  prudence  chrétienne  &  poli- 

Le^^tf  M'{/de   ^^^^  ^^  ^-  Chauut  avoït  fçû  modérer  pour  le  rendre  plus- 

viog.à  l'Àb-   utile  à  la  Religion  catholique.  La  direction  qu'il  avoir  de  la; 

u  le  Roy.       confcience  de  M.  Defcartes  depuis  quatre  mois,  luy  avoit  fiit 

ty^  découvrir 
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dccouviirun  fi  bon  cœur,  &  une  ame  fi  belle,  qu'il  voulut  au      i  ^  y  o. 

moins  pour  les  lumières  de  refpric ,  Cq  foumcccre  à  un  homme,   — 

-que  la  fbûmiiTion  parfaite  à  TEglife  mettoit  à  Tes  pieds,  pour 
reconnoître  l'autorité  de  Jéfus-Chrift  dans  (on  miniftre.  Lctn-.  Mf  de 
M.  Defcartes  ne  put  finir  debout  cette  fainte  journée.  Il  ^^^^^^^ .  ^c. 
fe  fentit  fur  le  foir  fi  violemment  attaqué  du  mal  dont  il  avoic 
tâché  de  fe  garantir  la  veille  ,  qu'il  fe  vid  obligé  de  fe  met- 
tre au  lit,  précifément  au  têms  que  M.  Chanut  avoit  com- 
mencé de  le  quiter  pour  la  première  fois.  Les  fymptômes 
de  fa  maladie  avoient  été  les  mêmes  que  ceux  qui  avoient 
précédé  celle  de  cet  Ambaiïàdeur,  6c  ils  furent  fuivis  d'une 
îiévre  continue  avec  une  inflammation  de  poumon  toute  fem- 
;blable. 

L'origine  de  fa  maladie,  toute  évidente  qu'elle  ait  été  à  ceux 
qui  vivoient  avec  luy,  n'a  pas  laide  d'être  envelopée  de  nuages 
-à  d'obfcuritez  par  divers  efprits  brouillons,qui  n'auroient  pas 
manqué  de  la  rendre  fabuleufe,  fi  la  Vérité  n'avoit  difîîpé  de 
bonne  heure  les  effets  de  la  négligence  des  uns,  &  de  la  maliqe 
des  autres.  Parmi  les  premiers,  quelques  uns  ont  crû  fans  fon-  Lor,  Craiïô 
dément  que  fà  maladie  avoit  été  le  fruit  des  peines  6c  des  fa-  p^o^^^'"' 
tigues  qu'il  avoit  eues  à  revoir  tous  Ces  papiers,  6c  à  mettre 
fa  philofbphie  en  ordre  pour  fatisfaire  à  la  Reine  de  Suéde. 
Quelques  autres  avec  encore  moins  d'apparence  l'ont  rejettée  Tepeiius  hift: 
fur  la  vieilleiîè  de  nôtre  Philofbphe ,  ou  fur  les  incommodi-  ^^'^-  Caitef. 
tez  de  fbn  dernier  voyage  fur  l'Océan  fèptentrional.  Parmi      ^'^°° 
les  féconds  nous  remarquons  tantdecontrariétez  ècde  divi- 
fionSj  que  leur  confrontation  feule  paroît  plus  que  fuffifante 
pour  détruire  leurs  calomnies.  Les  uns  voulurent  accufer  les 
Grammairiens  de  la  Reine  d'avoir  employé  le  poifon,pour  fe  sorh.  lettr.  & 
défaire  d'un  homme  qu'ils  ne  voyoient  au-defTus  d'eux  qu'a-  difc.  in  lyop. 
vec  peine.  C'eft  une  penféc  trés-injurieufe  à  la  mémoire  des  ^^^* 
Sçavans  qui  obfedoient  la  Reine ,  qui  étoient  gens  fans  ma- 
lice pour  la  plupart,  dont  l'envie  ne  fe  déchargeoit  point  Frommann. 
fur  fa  perfbnne,  mais  fur  fà  philofbphie.  Les  autres  ont  pu-   Medic.  Co- 
blié  que  fà  maladie  luy  étoit  venue  d'une  prifè  excefîîve  de  $"r?u'{r  Mc- 
vin  d'Efpagne  qui  luy  avan<^a  fcs  jours ,  6c  qui  rendit  fa  fin  die.  GiefT. 
fèmblable  à  celle  de  Démocrite,  auquel  il  n'avoit  pu fbuffrir  ^^^^^'  ^'  ^^*' 
qu'on  le  comparât  durant  fà  vie.  Selon  les  fictions  de  quel- 
ques autres,  M.  Defcartes  voulant  traiter  fa  goûte  (qui  eft 
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un  mal  chimérique  dont  il  n'eut  jamais  la  moindre  atteinte) 
fuivant  fes  principes  ,  &  s'imaginant  qu'elle  ne  venoit  que 
faute  du  mouvement  ce  la  matière  fublime  ^  (  ces  Meilleurs 
ont  voulu  dire  fuhtile  fans  doute,  )  il  s'échauffii  le  fàng  qu'il 
tâchoit  de  rendre  plus  i^aide,  ei  fe  2;orij;eant  d'eau  de  vie. 
D'autres  enfin  ont  inventé  que  la  Reine  C  h  ri  f  H  ne  n'ayant  pu 
entrer  dans  {q.s  penfées,  ni  goûter  fes  nouvelles  opinions,,  ne 
l'avoit  pas  beaucoup  conlîdéré  ^  &  que  le  chagrin  qu'il  en 
avoit  con^û  luy  avoit  tellement  ferré  le  cceur,  qu'il  en  con- 
tracta le  mal  auquel  il  fallut  fnccomber.  Mais  toutes  ces  faufl 
fêtez  font  devenues  li  manifefles  par  les  foins  de  ceux  qui  fe 
font  informez  férieufèment  de  la  vérité  du  fait ,  qu'on  en  peut 
dire  ce  que  nous  difbns  des  méchantes  herbes,  qui  naifTent la 
nuit, qui  paroiiTent  pendant  une  matinée,  6c  que  la  chaleur 
du  Soleil  du  midi  fait  mourir  faute  de  racine  &  d'aliment. 
La  véritable  &:  unique  caufe  de  la  maladie  de  M.  Defcar- 
tes  a  efté  le  partage  de  fes  foins  entre  la  Reine  ôcrAmbafla- 
deur  malade^au  milieu  d'une  fiifbn  ennemie  de  fon  tempé- 
rament.  C'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  comprendre  furie  déran- 
gement qu'il  fut  obligé  de  mettre  au  régime  de  vie,  auquel  ii 
avoit  accoutumé  fon  corps,  depuis  qu'il  s'étoit  établi  fur  le 
pied  de  gouverner  fa fànté  par  luy-même.  M.  l'AmbafTadeur 
remarquant  dés  le  premier  jour  que  la  maladie  à^^o^a  ami  é- 
toit  toute fenblable  à  la  fîennc,  voulut  d'abord  procéder  à  fà 
guérifon  par  les  routes  qu'on  avoit  fuivies  pour  le  guérir. 
Mais  la  fièvre  qui  étoit  interne  ayant  faifi  d'abord  M.  Def- 
cartes  par  le  cerveau,  elle  luy  ôta  la  liberté  d'écouter  les  a- 
vis  fàlutaires  de  cet  ami,  &  ne  luy  laifîà  de  forces  que  pour 
réfifter  à  la  volonté  de  tout  le  monde.  Monfieur&  Madame 
Chanut  voyant  toute  leur  indiiflriepoufF^e  à  bout  dés  le  com- 
mencement, prirent  l'alarme  fur  Tabfencedu  premier  Méde- 
cin de  la  Reine:,  qui  étoit  l'intime  ami  de  M.  Defcartes,  & 
peut  être  le  fêul  capable  de  le  gouverner  en  cet  état.  C'é- 
toit  M.  du  Ryer,  François  de  nation.  Il  étoit  néfujet  du  Roy 
d'Efpagne  dans  la  ville  d'Arras  :  mais  il  avoit  été  élevé  en 
France,  &  il  s'y  étoit  fiit  Jacobin.  Il  s'étoit  enfuite  défait  de 
fon  froc,  &  s'étoit  fait  Dodeur  en  Médecine,  de  la  faculté 
de  Montpelher,  après  avoir  abandonné  l'Eglife  Catholique. 
Cette  infidéUté  ne  fut  point  punie  par  la  privation  de  fes  ta- 
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Icns  naturels.  Après  les  avoir  cniployez  en  France  avec  afTez       16^0. 
de  fuccës  dans  (a  nouvelle  profemon,  il  avoir  palTc  ci.  Suéde,    __„«_«, 
où  il  étoit  devenu  premier  Médecin  de  la  Reine  Chriftine. 
II  avoir  conrradé  des  habirudes  rrés-parriculiéres  avec  M. 
Chanur,  lorfque  celuy-cy  n'éroir  encore  que  Réfident  à  Sroc- 
kholm  ^  &  joignanr  ce  qu'il  fçavoir  d'ailleurs  de  laPhyfique 
de  M.Defcarres,  avec  ce  que  ce  Réfîdenr  luy  fîr  voir  de  fa 
Morale  rouchanr  le  ibuveram  Bien ,  il  s'étoit  déclaré  Car- 
té{îen,avanr  que  ci' en  avoir  vu  l'Auteur.  Lorfque  M.  Defcar- 
tes  tomba  malade,  il  étoit  allé  pour  quelques  femaines  rc- 
connoîtreôc  faire  valoir  un  bien,  que  la  Reine  de  Suéde  luy 
avoit  donné  dans  l'Archevêché  de  Brème,  èc  qui  avoir  Eut 
partie  du  revenu  des  Religieufes  du  Monaftére-neuf,  ou  Tom.  i.  des 
Ncvv-munfier  dQ  lu.  ville  même,  jufqu'au  changement  d'ad-  nég-desuc- 
miniflration  autorifé  par  la  paix  de  Munfter  dans  cet  Ar-     ^'P'^^^* 
chevêche  en  faveur  des  Suédois.   Au  défiut  de  ce  premier 
Médecin,  la  Reine  ordonna  à  celuy  qui  fuivoit,de  le  voir,  6c 
de  le  gouverner  pendant  toute  fa  maladie.   C'étoit  un  Hol- 
landois  nommé  M.  Wt'u//cs, ennemi  juré  de  M.  Defcartes  dés  le 
téms  de  la  guerre  que  les  Miniflres  de  les  Théologiens  d'U- 
trccht&  de  Leyde  luy  avoient  déclarée.  Il  s'étoit  rendu  l'un   R^bt.  MC.  de 
des  plus  ardens  à  traverfer  fa  venue  en  Suéde,  appréhendant   ^^-  Pi<^^-  ^c. 
pour  fa  réputation  6c  fbncrédit,  fur  l'opinion  de  ceux  qui  dé- 
crioient  nôtre  Philofophe,  comme  l'adverfaire  de  la  MéJe  - 
cine  ordinaire.  Et  pendant  les  quatre  mois  du  féjour  de  M. 
Defcartes  à  la  Cour  de  Suéde,M.Weulless'étant  ligué  avec 
quelques  Péripatéticiens  &  quelques  Grammairiens,  ne  s'é- 
toit étudié  qu'à  luy  rendre  de  mauvais  offices  ,  &  avoit  mis 
en  ufage  tout  ce  qu'il  avoit  jugé  capable  de  luy  nuire.    Ce   Lcttr.  Mf.  de 
Médecin  fçachant  ce  qu'il  devoit  à  la  Reine  &.  à  l'intégrité  ^^""^^   "* 
de  fi  profelîîon,  alla  déclarer  fa  commiffion  à  M.  Chanut,  pifonciu  n. 
&  offrir  fes  fèrvices  au  malade^qui  étoit  déjà  fur  la  fin  dufe-  Ftviier'ieço. 
cond  jourde  fon  mal.   M.  Chanut  l'informa  exactement  de  ci  "nu  t  i  Pi- 
toutes  chofes,  avec  la  confiance  qu'il  auroit  eue  pour  M.  du  cor,  du  u. 
Ryer.  Il  luy  marqua  qu'il  n'avoit  voulu  prendre  ni  remède,   ~^^-  ^^^°' 
ni  nourriture  ,  ni  même  aucune  ptifanne  ou  autre  boifîbn  ra- 
fraîchifTante,  depuis  le  premier  jour  de  fa  maladie  ^  qu'il  a-  Rêiat.  de 
voit  prefque  toujours  été  afToupi  jufqu'à  la  fin  du  fécond  jour   ^^^^'  ^^  ■'^^' 
fans  fentir  fbii  mal 3  que  dans  les  intervales  de  fon  réveil  on 
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1^50.     luy  avoit  propofc  la  faignëe  comme  nn  remède  nëcefTaire, 

"— = •   mais  qu'il  Tavoit  toujours  rcFufée  ne  croyant  avoir  qu'un 

rhûmatilme.  Le  troifiéme  jour  qui  ctoit  celuy  auquel  M. 
Weulles  vint  le  voir  par  le  commandement  de  la  Reine ,  la 
fièvre  qui  n'avoit  été  qu'mterneiufques-là,  commença  à  fai- 
re parcitre  fa  violence.  Il  ne  put  plus  repoièr  ^  6c  l'uiflam- 
niation  qui  augmcntoit  toujours  dans  Ton  poumon  luy  caufà 
des  aî^itations  qu'on  ne  put  arrêter.  Quoiqu'il  eut  refjfé  de 
voir  aucuns  Médecins  les  deux  jours  precédens^  par  la  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  ces  charlatans  ,  ou  des  ignorans, 
il  confentit  néanmoins  par  refped  pour  la  Reine ,  &  par 
Lettr.  Mf  de  complàiiànce  pour  M.  Chanut  que  M.  M(^eulles entrât.  Apres 
f^^^  s'être  entretenus  pendant  quelque  tcmsiur  la  nature  du  mal,  . 

èc  le  genre  du  remède ,  le  Médecin  conclud  pour  la  faignëe  : 
mais  le  malade  qiiin'étoit  convenu  de  rien  avec  luy,s'obfl:ina 
toujours  à  rejetter  cette  opération  ,  alléguant  que  la  fiignée 
abrège  nos  jours  ^  &  qu'il  avoit  vécu  quarante  ans  en  iànté' 
fins  la  faire.    Le  quatrième  jour  fe  pafîa  dans  les  mêmes  difw 
ficultez/ans  queni  M.  We  dles,  ni  les  autres  Médecins,  que 
Lett.  Mf.  de   la  Re:"ne  inquiète  lie  ce  qu'on  luy  avoit  rapporté  la  veille  v  a- 
ciiai^c  aPi-   ^^-j.  ej-jvoyez,  ofalFent  fe  montrer.  L'eiprit  du  malade  fè  trou- 
vant ce  plus  en  plus  embarrafle  dans  un  cerveau  qui  ètoit 
tout  en  feu,  n'etoit  plus  en  état  de  fe  (ërvir  de  fa  raifon  ^  ôC 
>  dès  que  l'on  parloit  de  le  faigner ,  (on  a veriion  luy  faifoit   ire^ 

Wcuiî.  uî       McM-urs  èparznci^  le  fang  frarK^ois.     M.  Weulles  qui  depuis 
quatre  mois  n'avoit  jamais  échappé  uneoccafion  de  le  con- 
Sa^tie.'îiéiat.     tredite  fuivant  la  rël'olution  qu'il  avoit  prife  d'abord  de  le 
dePicq.  perdre  auprès  de  la  Reine,  n'avoit  pas  fans  doute  intention 

Weuîi.ibid.     de  le  tuer  en  cet  état,  mais  aufïi  jura-t-il  qu'il  ne  le  guéri- 
7ervZ"'idem      ^'^^^  ?^^  malgré  luy.  Et  il  fe  peut  faire  que  le  malade  mal 
faut  occident},   fatisfjitde  fon  peu  de  complaifance,  l'ait  difpenfé  de  revenirj 
ôc  luy  ait  dit  hors  des  intervalles  de  fà  raifon  ,  que  s'il  devait 
mourir ,  il  mourrait:  avec  plus  de  contentement ^s' il  ne  le  voyait  point. 
Mais  M.  Weulles  qui  s'en  ofFenca,  ètoit  indigne  de  fà  pro- 
fellion,  s'il  ignoroitque  les  injures  d'un  Malade  ne  font  ja- 
mais des  injures  pour  un  Mè.iecin  ,  fur  tout  lorfqu'elles  par- 
tent d'un  tranfport  q  ù  fe  fait  au  c.rveau. 
Lcttr.  Mf.  de        Cep  Jndant  M.  Chanut  voyant  que  le  malade  n'avoit  pas 
Chanut  du  n    Tcfpnc  libic  pouf  déférer  à  fes  prières  ôc  à  ^qs  raifons,  qui 
Fëvacrié;o.  teudoienc 
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Céridoient  comme  celljs  des  Médecins  à  luy  faire  tirer  du  fâng,      16^0, 
mouroïc  de  dcplaifir  pour'me  fervir  de  fes  termes ,  de  voir   ._«»__- 
ion  pauvre  amy  tellement  obfliné  dans  fbn  erreur.  »  Quoi- 
qu'il fut  encore  luy-même  dans  un  très-mauvais  état,  il  ne 
laiiToit  pas  de  Ce  traîner  fort  fbuvent  à  la  chambre,  pour  le 
conjurer  de  nefepas  croire  luy-même>  de  de  permettre  qu'on 
le  fccourût  tandis  qu'il  en  étoit  têms.  Mais  le  cerveau  étant 
toujours  occupé  de  la  fièvre,  jamais  il  ne  fè  laitîà  vaincre 3  6c 
fans  vouloir  s'imaginer  qu'il  fût  aufli  mal  que  les  Médecins 
le  jugeoient,  il  fe  contenta  de  dire  qu'il  falloit  attendre  f/<!^  Weullesibld. 
le  mal  vint  en  maturité  pour  délibérer  fur  leurs  moyens. 
Durant  toutes  ces  difficultez  la  Reine  foufFroit  toujours 
avec    impatience  ,   hc    elle  ne  manquoit  point  d'envoyer  Chanutibià^ 
deux  fois  le  jour  fçavoir  des  nouvelles  de  fa  fanté.  Sur  la  fin 
du  cinquième  jour  l'embralement  s'accrut  tellement  dans  le 
poumon,  que  la  maladie  fut  jugée  dés-lors  incurable.    Ce- 
pendant les  Médecins,  que  la  Reine  en voyoit  toujours  avec 
des  ordres  nouveaux,  ne  laifToient  pasdes'ailemblerche'zM. 
l'Ambaiîadeur:  mais  ils  n'ofoient  paroître  devant  le  malade, 
à  caufè  que  l'entretien  de  M.  '^^eulles  l'avoit  irrité.  C'étoic 
M.  l'AmbalTadeur  &  Madame  fa  femme  qui  étoient  les  mé- 
diateurs de  l'affiiire.    Ils  rapportoient  aux  Médecins  l'ctac 
où  il  étoit,  enfuite  ils  luy  faifoient  agréer  le  mieux  qu'il  leur 
étoit  poifible  les  remèdes  que  les  Médecins  ordonnoient. 
Mais  fur  le  rapport  qu'ils  leur  firent  en  dernier  lieu  ,  M. 
Weulles  ne  fit  point  difficulté  de  le  condamner  dés  le  fixié- 
me  jour.  Pendant  tout  ce  têms  de  tranfport,  ceux  qui  l'ap- 
prochoient,  remarquèrent  une  fingularitè  allez  particulière 
pour  un  homme,  que  plufieurscroyoient  n'avoir  eu  la  tcte  Çicrfcf.piér 
remplie  toute  ia  vie,que  de  Philofophie  &  de  Mathématiques  :  Réiat.'^Mfl" 
c'effc  que  toutes  (es  rêveries  ne  tendoient  qu'à  la  piété,  Ôc  du  mène 
ne  regardoient  que  les  grandeurs  de  Dieu,  6c  la  mifére  de  ^f^'"'^,"^'^^^' 
l'hom  ne.  M. l'Ambaiîadeur affùra  la  Pnncclîè  Elizabeth,  que  dt  viogué'* 
pendant  tout  le  têms  que  la  fièvre  luy  fit  fufpendre  Tufage  l'^^^^bé  k 
de  là  raifbn  ,  elle  luy  ôta  bien  le  fentiment  de  fbn  mal  ^  mais  |^°^;  j^f_  j^ 
qu'elle  ne  luy  caufi  jamais  le  moindre  égarement  dans  fes  diC  chanuc  à 
cours,  tant  fes  rêveries  étoient  (uivies.  Sur  la  fin  du  féptiéme  '^  P""ceire 
jour  la  chaleur  quita  le  cerveau  pour  fè  répandre  partout  Avril  i^jcJ 
k  corps.  Ce  qui  le  rendit  un  peu  plus  le  maître  de  fa  tête 

Gggij^.        ^ 
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1(350.      de  la  raifon.  Alors  il  ouvrit  les  yeux  fur  fbn  état,  6c  il  corn* 
u  I       ■     I.   mença  pour  la  première  fois  à  fentir  fa  fièvre  au  huitième  jour 
de  fa  maladie.  Il  reconnut  fur  l'heure  qu'il  s'ètoit  trompé  j 
il  marqua  la  caufe  de  ion  erreur  j  &  il  témoigna  fans  détour 
à  Monfîcur  ôc  à  Madame  Chanut,  que  la  fbûmifTion  qu'il  a- 
voit  pour  les  ordres  de  Dieu  luy  faifoit  croire ,  que  ce  fbuve-^ 
rain  arbitre  de  la  vie  èc  de  la  mort  avoit  permis  que  fon  ef- 
prit  demeurât filong-têms  embarrafTé  dans  les  ténèbres,  de 
peur  que  fès  raifbnnemens  ne  fe  trouvafTent  pas  afiez  con- 
formes à  la  volonté  que  le  Créateur  avoit  de  difpofer  de  fà 
vie.  Il  conclud  que  puifque  Dieu  luy  rendoitl'ufage  hbrede 
fa  raifbn,  il  luy  permettoit  par  conféqucnt  de  fuivre  ce  qu'elle 
luy  didoit, pourvu  qu'il  s'abflintde  vouloir  pénétrer  trop  cu- 
ricufèment  dans  les  décrets ,  èc  de  faire  paroitre  de  l'inquié- 
lettr.  Mf^je  tude  pour  l'événement.  C'eft  pourquoyilfefîtfaignerdefbn 
con""'  a   1-  p^.Qp^.ç  mouvement  par  le  Chirurgien  de  M.  l'Ambaflàdeur 
Réiatde  M.    vei's  les  huit  heures  du  matin.    Une  heure  après  ,  lorfque 
Réh^de  M     ^^  Médecin  éroit  dans  la  chambre  de  M.  Chanut,  ôc  qu'ils 
Bdin,        '    confultoient  enfcmble  fur  l'état  du  malade,  il  envoya  dire  â 
M.  Chanut  qu'il  fouhaiteroitde  réitérer  la  faignée ,  fur  ce  que 
M.  Picques  Secrétaire  de  l'AmbafTade,  èc  M.  Belin  Secré- 
taire de  M.  l'Ambaflàdeur  luy  avoient  dit  que  le  fang  qu'on 
luy  avoit  tiré  n'étoit  que  de  l'huile.  Le  Médecin  ne  fît  pas 
Lcttr.Mf.  à  h  diiiiculté  d'y  confentir,  quoique  M.  Chanut  èc  iuy  jugeafTent 
*c  à  Picot.  '     ^^^^^  deux  par  la  première  faignée,  que  ce.  remède  ètoit  dé- 
formais bien  tardif  En  efFet  M.  Chanut  étant  entré  incon- 
tinent après  dans  fa  chambre  trouva  que  ces  deux  faignces 
quoique  très-abondantes,  n'avoient  rien  diminué  de  l'ardeur 
de  la  fièvre.  Le  malade  le  remit  fur  des  difcours  de  la  mort, 
comme  il  avoit  fait  la  nuit  précé-iente  j  &  perfùadé  de  plus 
en  plus  de  l'inutilité  de  toutes  fortes  fortes  de  remèdes  ,  il 
f(:)uliaita  qu'on  fît  chercher  le  Père  Viogué  le  directeur  de 
là  confcience ,  &  pria  qu'on  ne  l'entretint  plus  que  de  la 
mifèricordede  Dieu,  &  du  courage  avec  lequel  ildevoitfoufl 
frir  la  fèparation  de  fon  ame.  Il  attendrit  &  édifia  par  le  peu 
de  réflexions  qu'il  fît  fur  fon  état  6c  fur  celuy  de  l'autre  vie, 
toute  la  famille  de  M.  l' Ambafîadeur,  qui  s'ètoit  afTemblèe  au 
tour  de  fon  lit:  Se  après  avoir  renouvelle  au  milieu  de  tant 
de  témoins  les  fentimens  de  reconnoifîance  qu'il  avoit  pour 

l'amitié 
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pour  l'amitié  &:  pour  toutes  les  bontez  de  M.  Chanut ,  il     1650. 
le  tourna  vers  Madame  fà  femme ,  pour  luy  marquei  Téton-  . 

nement  où  il  avoitété  depuis  fon  arrivée  en  Sué  1e  ,  &c  la 
ïa  confufion  où  il  étoit  encore  de  la  voir  toujours  fi  zélée  à 
prévenir  tous  les  béfoins.Auiîi  n'y  avoit  il  point  de  foins, point  i;?"'''  ^f-  "^ 

*,..,.  •         iH  ■        j      L  rc  o       1        '      Chanut  a  Pi- 

de  civilitez,  point  d  honneurs,  point  de  bons  oiiices,  &  de  te-  cot  du  n.  Pé^ 
moignages  cl'afFeAion  qu'ellencluy  eût  rendu  par  elle  même  ^"^i"  1^50. 
&  par  les  fiens  ■  &  depuis  fa  maladie,  elle  avoit  voulu  vacquer 
à  tout  par  fa  préfence ,  le  fèrvir  elle-même  avec  a/îîduité  ,  le 
fbigner  même  durant  les  nuits  avec  une  tendreile  &  une  vi- 
gilance toute  femblable  à  celle  qu'elle  avoit  apportée  au- 
près de  M.  l'Ambafllidcur  (on  mary  pendant  fà  maladie, 

L'aprés  inidy  du  huitième  jour,  fix  heures  après  la  féconde  ^^G%'iron* 
faignée  il  s'éleva  un  fanglot,  qui  ne  luy  laifîa  plus  qu'une  ref-  &c.  Lettrcdc 
piration  entre-coupée  jufqu'au  lendemain:  il  ne  crachoir  chanut i  pu 
plus  qu'avec  difficulté  j  &  les  flegmes  qu'il  droit  de  fa  poi- 
trine n'étoient  qu'un  fang  noirâtre  &  corrompu.  Ce  qui  fît 
juger  à  quelques  uns  des  Médecins,  que  la  Reine  envoyoit 
avec  M.  Weulles  ,  que  fon  mal  étoit  une  pleuréfie  caulee 
par  l'excès  du  froid,  qu'il  avoit  fenti  les  matins ,  fortant  de 
{on  pocfle  pour  aller  au  Palais,  dans  des  heures  ou  le  repos 
èc  la  chaleur  du  lit  auroient  été  néceflaires  à  fbn  corps, fîii- 
vant  la  manière  dont  il  l'avoit  gouverné  en  Hollande.  Sur 
le  foir  il   demanda  qu'on  luy  ht  infulèr  dii  tabac  dans  du 
vin  pour  fe   procurer  un  vomifïement.  M-  Weulles  jugea 
que  Je  rémede  auroit  été  mortel  à  tout  homme  en  pareil 
état,  dont  la  maladie  n'auroit  pas  été  défèfpérée  j  mais  que 
dorénavant  l'on  pou  voit  tout  permettre  à  M.   Defcartes  : 
après  quoy  il  abandonna  entièrement  fbn  malade.   Le  tem- 
pérament que  l'on  prit  fut  de  tremper  le  vin  de  beaucoup 
d'eau  ,  &  de  jetter  dans  le  verre  un  morceau  de  tabac  que 
l'on  retira  fur  le  champ  fans  le  faire  infufer  ,  parce  qu'on 
crud  que  c'étoit  afTez  qu'il  y  laifsât  fbn  odeur.  La  nuit  fui-  if"'*  ^^  ^ 
vante  il  entretint  M.  1  Ambafiaueur  cielentimens  de  Reli-  PrincefTc  eu- 
gion,  &  luy  marqua  en  termes  également  i^énéreux  &  tou-  ^^l^^^h,  dui^ 
chans  la  réfolution  où  il  étoit  de  mourir  pour  obèïràDieu,  ^^^^^  ^^^°* 
efpèrantqu'il  agrèeroit  le  facrihce  volontaire  qu'il  luy  offroic 
pour  l'expiation  de  toutes  les  fautes  de  fa  vie.  Cependant  le 
Père  Vioguè,  qu'il  attendoit  pour  la  réitération  des  Sacre- 

G  g  g  lij  *        mens 
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1650.      mens  qu'il  avoit  reçus  le  premier  jour  de  fà  maladie,  &  encore 
un  mois  auparavant,  ne  venoic  pas  ^  &  fur  le  minuit  le  ma- 


rf  7  &  ^'   ^^^^  ^  ^^^^  témoignait  n'avoir  aucune  douleur  fenfible  ,  parue 
M.  Beiitt.        diminuer  de  connoilîance    Sa  vue  fèmbla  s'éteindre  à  d-miy 
&  fi^s  yeux  plus  ouverts  qu'à  l'ordinaire  furent  tout  égarez. 
Qu^elques  heures  après,  l'opprcfîîon  de  la  poitrine  augmenta 
julqu'à  luy  ôter  la  rcfpiration.  Le  matin  de  la  neuvième  jour- 
née de  (on  mal,  il  ditàScliluter  fbn  valet  de  luy  aller  préparer 
des  panets ,  dont  il  fçavoit  qu'il  mangeoit  volontiers  ^  parce 
qu'il  craignoitque  fès  boiauxnefe  rétreciffwnit,s'il  continuoic 
à  ne  prendre  que  des  bouillons,  &s'il  ne  donnoit  de  Toccu- 
pation  à  l'eComac  &  aux  vifcéres  ,  pour  les  maintenir  dans 
leur  état.    Après  en  avoir  mangé  il  demeura   il  tranquillCy 
Réi.   de  M   quela  flimille  de  M.l'Ambaiïadeurcommença  àbien  eipérer 
^cli"-  pour  ion  retour.   Le  malade  môme  qiioy  qu'aiTuré  par  ia 

propre  connoiiTance  de  l'arreil:  irrévocable  prononcé  fur  fa 
vie  ,  iè  perfuada  pendant  tout  le  refte  de  la  journée,  qu'il 
pourroit  durer  encore  un  têms  aiîez  coniidérable.    D€  ibrte 
que  fur  les  neuf    à  dix  heures  du  ioir  pendant  que  tous 
le  monde  étoit  retiré  de  fa  chambre  pour    le  ibuper  ,    il 
voulut  fe  lever  èc  demeurer  quelque  têms  auprès  du  feu 
avec  ion  valet  de  chambre.    Mais  étant  dans  le  fauteuil ,  il 
fentit  l'épuifement  que  luy  avoient  caufè  les  deux  grandes 
faignées  3  &  il  tomba  dans  une  défaillance,  dont  il  revint  un 
moment  après.  Mais  il  parut  changé  entièrement,  &  il  dit 
à  fon  valet  ^  ^h  mon  cher  Schltue'r ,  e'efi pour  ce  coup   qu'il  fauf 
partir.    Schluter  effrayé  de  ces  paroles  remet  incontinent 
Le  Médecin  fbn  Moiîtrc  dans  le  lit,  &  l'on  court  à  M  rAmbafTideur  déjà 
Weuiies  parle  cQuché ,  &  au  Père  Viogué  Aumônier  de  la  maifon  ,  qui  n'è- 
gnées  :  mais  toit  arrivé  que  ce  foir  ào-s  couriès  de  fa  Million.    Le  Père 
M.  chanut  ,  monta  promtement  avec  Madame  Chanut  &  la  famille.  M.. 
M.  PicquesA  pAmbaiTadeur  tout  convaîefcent  &  tout  infirme  qu'il  ètoit^ 

ivi.    iJciin  ai-  ^  I        /-         •         1 

furent  qu'il  voulut  aller  reciieiHir  les  dernières  paroles  &;  les  ioupirs  de 
«Y  en  eut  que  ^j^  zm-^ .  Mais  il  ne  parloit  déjà  plus.  Le  Père  Aumônier 
voyant  qu'il  n'ètoit  plus  en  état  de  faire  fa  confeffion  de  bo'j- 
^,  .  ,  ,  che,  fît  iouvenir  raiîemblée  qu'il  s'étoit  acquité  de  tous  les 
Purification  dcvoirs  d  un  t^idcledes  le  premier  jour  delà malaoïCj  ^queia; 
avec  M.  Be-  fbuHrance  de  ks  maux  étoit  une  iàtisfaélion  qu'il  avoit  rendue 
trcsf  ^^^^"'  ^^^  juflicedeDieu  ,  ôc  un-  accompIiiTcmenc  des  Sacremens 

q^tril 
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qu'il  avoit  rcçis.II  dit  cnfuite  à  Ton  malade  queDieu  acceptoit      16  ko. 
la.  volonté  qu'il  avoit  témoignée,  pour  rëïtérer  les  mcmcb  fa-  ________^ 

cremcns.  Remarquait  à  fes  yeuxtk:  au  mouvement  de  fa  tête 

qu'il  avoit  l'efont  dé2:a2;é,  il  le  pria  de  faire  quelque  Cig-re    5'^^^"^*^'  P*^^^' 

1.1,  I    •    ^  o      >1  I     ■        '  •      j     t        I       I        s»  ,    >    du  r.   tom. 

s  il  1  entendoitencore,&:  s  11  vouloir  recevoir  de  luy  la  dernière  pag.  14. 
bénédiction  ,  car  le  défaut  des  choies  nécelTaires  pour  VEx-      r^i  ^^  j^ 
trême-onclion  ne  permettoit pas  qu'on  luy  adminiiliâtcefà-   Beim. 
crement.  Au(fi-tôt  le  malade  leva  les  yeux  au  ciel  d'une  ma- 
nière qui  toucha  tous  les  alîîftans,^:  qui  marquoitune  parfaite  chanut.*^  k    ' 
réfijnation  à  la  volonté  de  Dieu.  Le  Père  luy  fît  les  exhorta-   Eii/ab.  &  à 
rions  ordinaires,  auf  quelles  il  repondit  à  fa  manière.  M.  l'Am-  ^^^°^' 
baifadeu  r  qui  entendoit  le  langage  de  fes  yeux,&  qui  pénétroic 
encore  dans  le  fonds  de  foncœur^  ditàl'Afîemblée»  que  fbii 
amy  fe  retiroit  content  de  la  vie ,  fatisfait  des  hommes,  plein   « 
(de  confiance  en  la  mifcricorde  de  Dieu ,  &  pafîionné  pour  «< 
aller  voir  à  découvert,  ^polféder  une  Vérité  qu'il  avoit  ré-   « 
cherchée  toute  fà  vie,  La  bénédidion  donnée,  to  ite  l'Afl  «  ^ 

ièmblée  fè  mit  à  genoux  pourf  dre  les  prières  des  agonifàns, 
&  s'unir  à  celles  que  le  Prêtre  alloit  faire  pour    la  recom- 
mandation de  fbn  ame  au  nom  de  toute  l'Eglifè  des  Fidèles    tf\  o^-^  9^  T}^c  ^ 
répandus  partoutl'Univers.  Elles  n'étoient  point  achevées  ,  4     y  i   /  S 

que  M.  Defcartes rendit  l'efprità  fon  Créateur,fins  mouve-   '    ^  ' ^ 
ment,  &:  dans  une  tranquillité  digne  de  l'innocence  de  fà  vie.    /  /  /*^ 
ïl  mourut  le  xi  jour  de  Février  à  quatre  heures  du  matin  âo-c 
de  -cinquante  trois  ans,  dix  mois,  ôc  onze  jours. 
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CHAPITRE     XXI  L 

JDouleur  de  la  Reine  de  Suéde  à  la  mort  de  M.  Defcartes.  Elle 
veut  le  faire  enterrer  auprès  des  Rois  de  Suéde  avec  une  pom- 
pe convenable ,  ^  luy  drejfer  un  Maufolêe  de  marbre,  M. 
Chanut  obtient  quiljoit  enterré  avec  plus  de  Jïmplicité  ,  dans 
un  cimetière  3  félon  l^ufaqe  des  Catholiques.  Funérailles  de  M. 
jDefcartes.  Qualitez^  des  perfonnes  qui  fort  ère  nt  fon  corps. 
Inventaire  de  ce  quil  avait  porté  en  Suéde.  Sort  des  Ecrits  de 
2i<f.  De  fartes.  Inventaire  de  ce  qu^il  avoit  laijfé  en  Hollande. 
M.  Chayiut  fait  dreffer  fur  fon  tombeau  un  Monument  en  forme 
de  Pyramide  quarrée.  Infcriptions  de  cette  Pyramide  faite  s  par 
JVf.  chanut. 


Reîat.  de  M. 
Btliii. 


Liftoip. 
fpccim. 

Borel.  vit. 
compcnd. 

Lettre  de  M, 
Chanut  à  Pi- 
cot. 


JCoeA/tn. 
Iqlife. 

jqolmtns 

Ifle. 
R'Mare 

Ghcvaliaï» 


MR.  L'Ambaiîadeur ,  quoy  que  préparé  à  cette  fepa- 
ration  depuis  deux  jours  par  les  exhortations  du  dé- 
funt ,  eût  encore  befoin  de  toute  fa  vertu^  de  de  toute  la 
pratique  de  fa  Philofbphie  pourfoutenircecoup.  Il  envoya 
fur  l'heure  M.  Belin  fon  Secrétaire  au  Palais,  pour  avertir  la 
Reine  à  fon  lever  que  M.  Defcartesétoitpaiïe.  Cette  géné- 
reufc  Princeiîe  verfa  des  larmes  trés-véritables  de  trés-abon- 
dantes  flir  la  perte  qu'elle  faifoit  de  fon  illufire  Maître  ^  qui 
efl  la  qualité  dont  elle  avoit  coiltume  de  l'honorer,  &:  de  le 
diUiingucr  d'avec  les  autres  Sçavans  qui  l'approchoient.  Elle 
envoya  incontinent  un  Gentil-homme  de  ia  maifon  à  M. 
l'Ambaiîadeur,  pour  i'afïiirer  du  fenfible  déplaifir  que  luy 
caufoit  ce  âinefte  accident.  Elle  dit  enfuite  à  M.  Belin,  qu'elle 
vouloit  iaiiîer  à  la  Poflérité  un  monument  de  la  confidéra- 
tion  qu'elle  avoit  pour  le  mérite  du  défant,&  qu'elle  luy  def}i- 
noit  là  fepulture  dans  le  lieu  le  plus  honorable  du  Royaume, 
au  pied  àç.s  Rois  fês  prédécelîeurs ,  parmi  les  Seigneurs  de  la 
Cour,  ôc  les  grands  Officiers  delà  Couronne.  Ce  lieu  n'é- 
toit  autre  que  l'Eglife  de  l'ifle  des  Chevaliers.^  ou  des  Nobles, 
r^ppellée  en  langage  du  pays  Riddare  Molmens  Kôerkan  ,  où 
eft  maintenant  la  fepulture  ordinaire  des  Rois  de  Suéde  de 
la  famille  Royale,  &;  des  premières  maifbns  du  Royaume. 
Avant  que  les  Luthériens  euiîent  enlevé  cette  Eglife  aux 

Catjiohques 
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Catholiques ,  c'ctoic  un  couvent  de  Religieux  de  ûint  Fran-      i  (j  5  o. 
cois  appelle  Gramunk.t  Klojier,  c'efl  à  dire  ,  le  cloître  àesMnnes  — 

<iris.  M. lis  depuis  la  prétendue  réforme  des  Evangéliques,  elle  G^amunUx 
fut  convertie  en  paroifTe  pour  ceux  qui  habitent  i'I fie  desChe-  <'"»"r 
valiers ,  qui  fait  partie  de  la  ville  de  Stockholm.  M.  Bclin 
prit  la  liberté  de  répondre  à  la  Rein- ,  qie  il  'i.x  M.ijefténe 
luy  eût  pas  fait  l'honneur  de  luy  déclarer  fi  expreirément  (a 
volonté,  l'intention  de  M.  l'AmbaiTideur  auroit  été  de  luy 
demander  la  permiflion  d'enterrer  le  corps  du  défunt  dans  le 
B^trnhvvfz^^  qui  étoit  le  cimetière  de  l'Hôpital  des  orphe- 
lins ,  &  qui  étoit  fitaé  dans  le  faux-bourg  appelle  2<ford- 
Mdbne.  On  prétend  que  c'étoitauiTi  le  cimetière  des  Etran- 
gers ,  ôcfur  tout  de  ceux  qui  n'étoient  pas  de  la  Religion  du 
païSjCommedes  Catholiques,des  Calviniftes,5cdes  Sociniens- 
&:  qu'il  y  avoit  aufli  un  endroit  dans  le  même  enclôt  deftiné 
pour  les  enfans  morts  avant  l'ufàge  de  la  raifon.  L'on  y  a 
bâti  depuis  uneEglife  du  titre  de  faint  Olaiis  :  &  cette  Eglifè 
eft  maintenant  un  fècours  de  la  paroiiTe  de  fàinte  Claire, 
qui  étoit  du  têms  des  Catholiques  un  couvent  de  Religieu- 
fès  de  fàinte  Claire  dans  le  faux-bourg  du  Nord.  La  Reine 
parut  furprifè  de  ce  choix,  &:  elle  demanda  par  quel  mo- 
tif on  vouloit  mettre  un  mort  de  cette  confjquence  repofer 
parmi  à<^s  Orphehns  &  des  Enfans  ?  M.  Belin  repHquaque 
M.  PAmbaflàdeur,  quoique  perfuadé  que  le  corps  d'un  Pré-  Rékt.  Mf.  de 
defliné  eft  en  fureté  par  tout  où  il  plait  à  Dieu  de  le  gar-  *^-  ^^^*" 
der  pour  la  réfurredion  ,  auroit  voulu  donner  aux 
parens  6c  aux  amis  du  défunt,  ôc  généralement  à  tous  \qs 
Catholiques  vivans,  la  confolation  de  voir  un  des  membres 
de  leur  Eglife  placé  parmi  d'autres  Prédeftinez  ,  félon  To- 
pinion  ou  nous  fbmmes ,  que  tout  enfant  baptifé  au  nom  de 
la  fiinte  Trinité  eft  fàuvé  par  les  mérites  de  Jesus-Christ, 
lors  qu'il  meurt  avant  l'ufage  de  fa  raifon  au  milieu  des  Pro- 
teftans  même,  &  des  autres  fociétez  féparées  de  nous.  La 
Reine  parut  goûter  ce  raifonnement:&:  fur  ce  que  M.Behn  a- 
jouta,que  M.  l'AmbafTadeur  avoit  defTein  de  venir  après  midi 
au  Palais  faluër  fa  Majedé  ,  elle  remit  à  déhbérer  de  cette 
affaire  avec  luy. 

M.  TAmbailàdeur  qui  n'avoit  pas  encore  recouvré  afîèz 

Hhh*      de 
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650.       àe  forces  pour  écrire  de  fà  main,  dicta  une  longue  lettre 
adrellee  à  M.  Picot,  pour  informer  les  amis  &  les  parens  de 
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cotduii.Fé-  fa  maladie  èc  de  fa  mort.  Enfuite  il  envoya  quérir  le  fieur 
vncr.  léjo.  Valari  Peintre  de  Mets  *  ,  qui  avoit  été  auparavant  Frérc 
*  11  étoit  fils  fervant,  &  qui  s'ëtoit  habitué  à  la  Cour  de  Suéde.  Il  luv  fit 

^c  1  Cintre    qC  *--^  ^ 

il  a  vécu  io    mouler  le  vifage  du  défunt,  premièrement  en  cire  ,  puis  en 
ansenSuéde.    plâtre.  Il  n'étoit  point  encore  forti  depuis  famaladie,  8c  fé- 
lon le  fentiment  des  Médecins  il  luy  étoit  dangereux  de  pren- 
dre l'air  fi-tôt.  Mais  le  defîr  de  fe  confoler  avec  la  Reine, 

Lettr  Mfl"  (  ^^^  ^'^^^  ^Ç^^^  *^^^'^^  ^^^^^  ^^^^  ^^  P^^'^  auprès  d'elle  ,  qu'il  étoit 
ibid.  &  Né-  1^1^  directeur,  qu'il  avoit  fa  confiance  pour  ù.  conduite  inté- 
got.de  Suéde,  rieure,  juiqu'à  fe  voir  l'unique  dépolîtaire  du  fécret  de  l'ab- 
dication de  la  couronne,  qu'elle  ne  fit  que  quatre  ans  après,  ) 
le  fît  aller  au  Palais  après  midy.  Il  obtint  qu'elle  luy  laifle- 
roit  le  choix  du  lieu  de  lafepulture  qu'il  avoit  fouhaité  :  mais 
elle  voulut  infifter  à  vouloir  faire  les  frais  des  funérailles,  a- 
joûtant  qu'elle  luy  préparoit  une  pompe  funèbre  ,  dont  la 
magnificence  devoit  fervir  à  marquer  la  grandeur  de  la  per- 
te qu'elle  faifoitdans  cette  mort.  M.  l'AmbafTadeur  ne  crud 
pas  que  cette  pompe  fut  à  la  bienféance  d'un  Philofb- 
phe  ,  moins  encore  à  celle  d'un  Chrétien,  qui  avoit  vécu 
dans  la  fimplicitè,&;  dans  l'indifférence  pour  les  honneurs  èc 
les  vaines  apparences  de  ce  monde.  A  l'égard  de  la  dépenfè, 
il  jugea  qu'il  étoit  de  la  dignité  de  la  famille  de  Mefîîeurs 
Defcartes  de  ne  point  fbufFrir  qu'elle  fe  fift  d'ailleurs  que  de  la 
bourfe  du  défunt. 

Le  lendemain  l'on  fit  le  convoy  fans  beaucoup  de  céré- 
monies ,  &  M.  l'AmbafTadeur  fit  en  forte  qu'il  ne  s'y  trou- 
vât que  des  Catholiques  Romains.  Un  luminaire  fort  mo- 
defte  compofé  d'un  petit  nombre  de  flambeaux  accompa- 
gnoit  le  corps,  qui  étoit  précédé  d'un  fèul  Prêtre,  pour  fliire 
les  priires  félonie  rituel  del'Eglifè  Romaine  par  permifîîon 
Réi.  Mf.  de     exprefle  de  la  Reine.  Le  corps  enfermé  dans  un  cercueil 

M.  Belin.  ,1.  ,  r  .  r  •      ^  1  ^■ 

etoit  porte  par  quatre  perfonnes ,  qui  compoloient  la  partie 

la  plus  remarquable  du  convoy.  La  première  étoit  le  fils  aîné 

de  M.  l'AmbafTadeur ,  qui  eft  aujourd'huy  Abbé  d'Iiîbire, 

\  *^^  '^è^"'    connu  du  Public  par  fa  doctrine  èc  fa  piété.    Il  étoit  âgé 

^  ^^*  V  *  '  pour 
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pour  lors  de  17  à  18  ans  j  mais  le  fécond  fils  de  M.  l'AmbaC      16^0. 
fadeur  n'ayant  que  iz  à  13  ans,  parue  trop  petit  èc  tiop  foi-  .^_««.^ 
blc,  pour  pouvoir  être  employé  à  la  même  cérémonie.     La 
féconde  peribnne  étoit  M.  de S^tinf  Sandoux  *  fils  de  M.  de  Ri-   *  n  étoit  fié- 
beyre  premier  Préfident  de  la  Cour  des  Aydesde  Clermont-  ^^  ^^  ^  '= 
Ferrand ,  âgé  d'environ  16'  ou  17  ans.  Il  fat  depuis  Capitaine   dcn"\k'^^k 
major  du  Régiment  des  Gardes ,  ôc  Maréchal  de  Camp  des  Cour  des  Ay- 
armées  du  Roy.     On  fçait  avec  combien  de  courage  6c  de  ^"  decicr- 
gloire  ilfè  fignala  au  fiége  de  Tournay  en  préience  du  Roy,   fii°gcrmamde" 
qui  le  fit  gouverneur  de  cette  yille,où  il  mourut  feot  ou  huit  M.deRibeyrc 
ans  après  fà  prifè.  La  troifiéme  perfonne  qui  porta  le  corps  Jf^jat'^^^ 
de  M.  Defcartes,  futM./'/f^«^j  Secrétaire  de  TAmbaiTide, 
qui  fîit  depuis  Réfident  de  France  en  Suéde ,  &:  qui  eft  au- 
jourd'huy  Confèillerà  la  Cour  des  Aydes,  où  il  vit  en  répu- 
tation de  grande  probité.  Il  étoit  neveu  par  fa  mère  de  M, 
le  VafTeur  Seigneur  d'Etiolles  intime  ami  de  M.  Defcartes, 
&  père  de  M.  le  Vafîèur  qui  eft  aujourd'huy  Confeiller  à  la 
Grand'-Chambrej  &  il  avoit  été  donné  par  cet  oncle  en  164^ 
àM.Chanutpour  l'accompagner  cnSuéde.La  quatrième  étoic 
M.  Bclin  Secrétaire  de  l'Ambafîàdeur,  qui  depuis  fbn  retour 
de  Suéde  a  acheté  une  charge  de  Tréforier  de  France.     Il 
eft  frère  de  M.  Belin  Confeiller  au  Châtelet  •  &  fa  chanté 
l'ayant  fait  dévouer  au  fervice  des  pauvres  de  Jesus-Christ, 
il  le  trouve  aujourd'huy  le  diredeur  de  la  plupart  à^s  hôpi- 
taux de  Paris. 

Le  jour  d'après  les  funérailles,  qui  étoit  le  treizième  de 
Février,  la  Reine  de  Suéde,  à  la  prière  de  M.  l'AmbafFa-  Lettr.  Mf.  de 
deur  ,  qui  n'étoit  pas  bien  aifè  que  l'Inventaire  des  chofes  M-Chaou?. 
qui  avoient  appartenu  au  défunt  fe  fift  par  luy  feul ,  ôc  moins 
encore  que  les  Officiers  de  juftice  y  travaillafTent  dans  fon 
hôtel,  envoya  le  premier  Gentil  -  homme  de  fà  Chambre, 
pour  y  être  préfent  au  nom  de  fa  Majeftè.  C'étoit  le  fieur 
Erric  Sparte  Baron  de  Croneberg,  Seigneur  de  HafFnenne, 
&  Dudderae  ,  Préfident  de  la  Cour  de  Juftice  d'Abo  en 
Finlande.  Les  perfbnnes  qui  afiîftèrent  à  cet  Inventaire  ou- 
tre l'Ambaflàdeur  de  France  &;  ce  Seigneur  5'uédois,  furent 
le  Père  Viogué,  M.  Picques,  &  Henry  Schluter  valet  de 
chambre  du  défunt.  Les  hardes  2c  toute  la  garderobbe  fu- 
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rcnt  données  d'un  commun  confentcment  à  ce  fidelle  Sc  afl 
feclionné  ferviteur ,  que  rien  n'étoic  capable  de  confbler  de 
la  perte  d'un  fi  bon  Maître  ,  dont  la  considération  n'a  pas 
laifie  quelques  années  après  de  luy  faire  une  belle  fortune. 
Le  lendemain  fe  fît  la  vilîte  du  coffre, des  papiers,  àc  des  é- 
cnts  du  défunt.  Le  peu  de  livres  qui  s'étoient  trouvez  par 
l'Inventaire  de  la  veille,  &  les  papiers  concernant  les  affaires 
domeftiques ,  furent  mis  à  l'écart,  pour  être  rendus  à  fes  hé- 
ritiers. Mais  pour  les  écrits  concernant  les  fciences^M.  i'Am- 
bafladeur  les  pritfous  fa protedion  particulière.  lUesrcpafîa 
à  fon  loifir  :  &c  la  propriété  luy  en  ayant  été  abandonnée  par 
ceux  à  qui  elle  pouvoit  appartenir ,  il  en  fit  un  préfent  quel- 
que têmsaprcsà  M.  Clerfelier  fbn  beau-frére,  comme  d'une 
fucceffion  ineflimable  qu'il  fubftituoit  à  la  Poflérité  après 
luy.   Mais  pour  le  mettre  en  pofleiFion  de  ce  tréfor,  il  fallut 
attendre  que  M.  l'Ambaiîadeur  fift  tranfporter  Ion  bagage  en 
France.   Ce  qui  n'arriva  qu'en  1653.  L'équipage  étant  venu 
par  mer  jufqu'à  Roiien  fut  déchargé  dans  un  bateau  pour 
être  conduit  à  Paris.    Mais  le  bateau  périt  à  l'approche  de 
cette  ville  prés  du  port  de  l'Ecole.    Les  écrits  de  M.  Def- 
cartes,qui  étoient  renfermez  dans  une  caifïe  féparée,  (è  trou- 
vèrent enveloppez  dans  ce  malheur.    Ils  farent  trois  jours  au 
fonds  de  l'eau,  au  bout  desquels  Dieu  permit  qu'on  les  retrou- 
vât à  quelque  diftance  de  l'endroit  du  naufrage.  Cet  accident 
fit  que  l'on  fut  obligé  d'étendre  tous  ces  papiers  dans  diverfes 
chambres  pour  les  faire  fécher.  Ce  qui  ne  put  fe  faire  fans 
beaucoup  de  confufion  ,  fur  tout  entre  les  mains  de  quel- 
ques domeftiques ,  qui  n'avoient  pas  l'inteUigence  de  leur 
Maître  pour  en  confèrverla  fuite  &  l'arrangement.  Ce  dé- 
fordre  s'eft  trouvé  plus  fènfible  dans  les  lettres  de  M.  Def^ 
cartes  que  dans  le  refte  de  (es  écrits  :  6^  nous  avons  remar- 
qué ailleurs  ce  qu'il  en  a  coûté  à  M.  Clerfelier  pour  tâcher 
d'y  remédier. 

Le  quatrième  de  Mars  fuivant  l'on  fîtaulTi  l'Inventaire  de 
tout  ce  que  M.  Defcartes  avoit  laiffé  en  Hollande  avant  fon 
départ  pour  la  Suéde.  Le  tout  confiftoit  en  une  malle,  qu'il 
avoit  mifè  en  dépôt  à  Leydechez  fon  ami  M.  de  Hooghelan- 
de  Gentil-homme  Catholique.     La  malle  fut  ouverte  à  la 

réquifitioa 


Livre   VII.    Chapitre  XXII.        419 

réqnifition  de  M.  Van-Sureck  Seigneur  de  Berghen  *  crcan-      1650. 
cier  du  dcfunt,  par  devant  un  Notaire  public  pour  la  Cour 


provinciale  de  Hollande  nomme  Frnnc^cis  Doude  admis  fiir  la  ^"^?j  "^ 
nomination  des  Magiftrats  de  la  ville  de  Leyde ,  en  préfcnce 
de  M.  de  Hooghelande  &  de  trois  témoins,  qui  ëtoient  M  de 
la  Voyette  ^  Gentil-homme  François  ^  M.  Schooten  ^  Profef-  i  louïs. 
fenr  des  Matl  c:matiqucs  dans  l'Univerfité,  &l  M.  de  Raei  J   ^  Françoit, 
Dodcur  en  Médecine  ôc  en  Phi'ofbphie.  M.  de  Berghen  y   ^  '^""' 
trouva  tous  les  aébes  de  reconnoiflance  en  bonne  forme ,  pour 
fè  faire  payer  de  tout  ce  qui  luy  étoicdûpar  M.  l'Abbé  Picot, 
&  par  les  parens  &  autres  débiteurs  du  défunt  en  Bretagne. 
Il  le  rencontra  aufli  parmi  divers  livres  &  papiers , quelques 
écrits ,  &;  quelques  lettres  de  M.  Defcartes  ramalTées  en  un 
pacqiiet.  Mais  nous  aurions  fouhaité  le  dés-intérefîément de 
M.  Chanut,ou  le  zélé  de  M.  Clerfèlier,à  ceux  qui  fè  font 
rendus  les  maîtres  de  ces  écrits  ^  &  il  faut  efpérer  que  la  ju- 
flice  qu'ils  doivent  à  l'amitié  de  M.  Defcartes  leur  fera  reL 
tituer  au  Public  un  bien  qu'il  eft  en  droit  de  leur  redeman- 
der. 

Le  deiîèin  qu*avoit  eu  M.  Chanut  de  dreiïer  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  fbn  ami  ne  put  s'exécuter  qu'au  mois 
de  May  fuivant.    La  Reine  luy  avoit  fait  l'honneur  de  luy  tcttr.  uc.  de 
dire  qu'elle  vouloit  luy  faire  à  Ces  dépens  un  beau  Maufblée  ^'•  danut 
de  marbre  :  &  ce  n'eft  peut-être  que  fur  cette  intention  que  fc^  jç  jâ  Brc- 
le  fieur  Zuerius  Boxhornius  a  crû  qu'on  luy  avoit  efFe(5tive-  taiiiére  &  à 
ment  érigé  un  mionument  de  cette  matière.  Mais  M.  Chanut  ^^^'^^^"  ^^s°- 
jugea  que  par  provifion  il  fèroit  toujours  mieux  de  drefler  J:  ''Epttaphe 
un  fîmple  tombeau  fur  la  fofle  du  défunt.  Il  le  fit  fiire  delà  Wnius. 
figure  quarrée  en  long,  de  pierre  cimentée,  dont  les  quatre 
faces  étoientlambrilTees  en  dehors  avec  des  planches  de  bois 
uni.  La  pyramide  (  c'eft  le  terme  impropre  dont  on  a  voulu  Bord  vit. 
qualifier  ce  tombeau  )  étoit  haute  de  huit  pieds  &:  demi ,  large  Compcnd. 
de  quatre,  &  longue  de  fèpt  &:  demi.  Elle  fut  pofée  fur  une  ^^^*  '^**^' 
bafede  pierre  de  taille,  qui  avançoit  d'environ  quatre  pou- 
ces 3  oc  qui  s'élevoit  de  terre  à  trois  pieds  de  haut.  Elle  étoic 
couverte  d'une  feule  pierre,  qui  en  faifoit  la  corniche  6c  le 
chapiteau ,  qui  étoit  épailîè  d'un  pied  &;  demi  ,  longue  de 
huit,  &  large  de  quatre  6c  demi.    De  forte  que  le  monu- 

Hhh  iij     *         ment 


/<  ment  achevé  paroiiToit  avoir  treize  pieds  de  hauteur.    Les 

"  quatre  faces  de  la  pyramide  furent  couvertes  d'une  grofle 
toile  blanche  cirée,  que  l'on  fît  peindre  à  trois  couches  j  èc 
Ton  y  fit  écrire  par  le  même  Peintre  les  belles  Infcriptions 
qui  comporoient  toute  rEpitaphe,dontM.  i'Ambailàdeur 
avoit  voulu  honorer  le  défunt. 

En  voicy  la  repréléntation  qui  mérite  d'être  confervée  à 
l'abri  des  vents  &  des  pluyes,  qui  n'ont  pas  afTez  refpedé  ce 
monument  expofé  à  leurs  injures  au  milieu  d'un  cimetière. 
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On  ne  s'intéreflbit  pas  moins  en  Hollande  qu'en  Suéde  à 
!a  gloire  du  défunt  :  ^  il  étoit  bien  jufte,  qu'un  païs,  quil 
avoir  honoré  d'un  fî  longféjour,  en  confervat  la  mémoire  fur 
quelque  monument,  dont  la  durée  pût  en  avertir  la  Pofté- 
rité  la  plus  reculée.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu'on  luy 
fît  frapper  une  Médaille,  qui  fè  garde  dans  les  principaux  ca- 
binets de  l'Europe  5  &  que  j'ay  cru  devoir  repréiènter  icy 
pour  la  fatisfaclion  des  ledeurs,  qui  ne  pourront  pas  la  voir 
ailleurs. 


16s 


Le  revers  ne  comprend  autre  chofe  que  des  éloges  expri- 
mez en  Flamand ,  &;  qu'il  fera  aifé  à  ceux  qui  n'entendent 
pas  cette  langue  de  deviner  à  la  vue  du  iblcil  que  l'on  a  gra- 
vé au  defTus,  6c  du  globe  terreflre  quiiè  trouve  au  deiïou.s. 
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CHAPITRE     XXIII. 

Converjion  de  la  Reine  de  Suéde ,  qui  en  attribue  la  aloire  après 
Dieu  à  M.  Defc  irtes.  On  fait  l.t  tranflwion  de  fcs  os  en 
France  fcix^  ou.  dix^fept  ans  après  fa  mort  far  les  foins  de  M. 
d' Alibert.  On  les  dépjfe  dans  l'Edifs  de  S  tinte  Geneviève  du 
Jlf)nt  à  paris  ^  ou  on  luy  fa.t  un  fsrvice  folranel  avec  une  mt- 
gnificence  exceffiue.  On  luy  dreffe  un  mmument  de  marbre  très- 
fimple  ^  îrès^modcfte ^  mais  orné  d^un?  Eptaphe  glorieufe  à  fa 
mémoire. 

LA  Reine  de  Suéde  privée  de  la  préfèiice  corporelle  de  ce- 
Uiy  qu'elle  appelloit  fbn  Maître ,  &  que  Dieu  avoit  laifTH 
auprès  d'elle  autant  de  têmsqu*il  étoit  néceflaire,  pour  jetter 
dans  Çon  cœur  les  femences  des  delFjins  héroïques,  qu'elle 
exécuta  depuis  avec  l'admiration  de  l'Univers ,  ne  cherchoit 
plus  de  confblation  que  dans  les  entretiens  fpirituels  qu'elle 
pouvoit  avoir  avec  fon  efprit.  Cet  efprit  qui  la  conduifoit 
encore  après  la  mort  duPliilofbphe,  réfidoit  moins  dans  fès 
œuvres  imprimées, que  dans  certains  petits  mémoires fécrets 
qu'il  luy  avoit  dreffèz  pour  IiiyapprenJre  la  \Yi:x^\é\'e  rie»  vivre 

heureufe  devantDieu  &  devait  les  hommes,  &:  dans  les  con- 
verfations  particulières  de  M.  Chanut,qui  avoit  tellement  étu- 
dié l'efprit  ôc  le  cœur  de  fon  ami ,  qu'il  étoit  capable  de  repré- 
ter  l'un  &  l'autre  à  cette  Princelfe.  Il  fallut  un  efpace  de  qua- 
tre ans  à  fà  prudence,pour  trouver  tous  les  ménagemens  néceC 
faireSjtant  auprès  de  fesfujets  qu'à  l'égard  d'elle-même.  Ces 
précieufes fèmences, que  le  Seigneur  avoit  bénies,  que  nul- 
les épines,  nulles  tempêtes  n'avoient  pu  étouffer  ,  produifi- 
rent  enfin  leur  fruit  au  mois  de  Juin  de  l'an  1654  :  6c  la  Rei- 
ne aimée  &  adorée  de  (qs  fùjets,  maitrefle  paifible  &:  abfo- 
luë  d'un  Royaume  très-florilîuit,  par  un  exemple  inoily  aux 
iiécles,  voulut defcendre  de  fon  trône,  6c  fortir  de  fon  pa'is, 
pour  venir  fe  foumettre  à  la  Foy  catholique,  6c  mener  une 
vie  privée  dans  le  fein  de  l'Eglife  Romaine.  Sa  généro/îté 
n'a  pli  fouffirir  que  nous  ignora(nons,que  M.  Defca^tes  après 
DieU  avoit  été  le  principal  auteur  avec  M.  Chanut,  d'une 
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réfolution  fi  héroïque.  Voicy  les  termes  aufquels  fa  Majcfté      ^^5  4- 
voulut  s'en  expliquer  douze  ans  après  par  un  cercificac  fi^né      i  <?  6  (7, 

de ià  main,  qu'elle  donna  en  faveur  du  premier.  2<foiis  certi-         ' ~" 

fions  même  far  ces  pré  fente  s  que  ledit  fie  ur  Djfcartes  a  beaucoup   i^T'^   ^^ 
contribue  à  notre  ^lorleufe  convorjîon  :  (^  que  la  Providence  de  Suéde. 
J)ieu  s'efi  fervie  de  luy  ^  de  [on  illujlre  ami  le  (leur  Chanut  pour 
notes  en  donner  les  premières  lumières^  que  fa  grâce  (^  fa  yniféricor- 
de  achevèrent  après  i  ^  pour  noJLs  faire  embraffer  les  véritez^  de 
la  Rehoion  Catholique  :>  Apofi-jlique  ^^^Rom  line.  La  Reine  fat 
bien  aifè  de  donner  ce  témoignage  au  Public,  afin  de  le  fiire 
pa{îer  à  la  Poftérité,  parce  qu'il  s'agifTjit  de  protefter  {o- 
lennellement  en  faveur  de  la  Vérité.    Mais  dans  fes  co  iver-   Poi^-  i^élat, 
fations  particulières,  où  l'on  fçait  qu'elle  affeétoit  de  parler   ^/,.e/ave'c 
toujours  fort  froidement  de  ceux  qu'elle  eftimoit  le  plus ,  fur   la  Reine  de 
tout  depuis  qu'elle  eût  fixé  fi  demeure  en  Italie,  elle  fe  con-  ^'^^'^'^  ^  ^°' 
tentoit  de  déclarer  que  la  facilité^  avec  laquelle  cUc  s'étoit  ren- 
due à  plufcurs  difficulté 2^^^  qui  l'éloignoient  auparavant  de  la  Re- 
ligion des  Catholiques^  étoit  due  à  certaines  chofes  quelle  avait  oiiy 
dire  a  M.  De  fartes. 

Cependant  les  amis  du  défunt  ne  pou  voient  fbufFrir  qu'a- 
vec chagrin  que  fbn  corps  demeurât  ainfi  dans  une  terre  é- 
trangére,  où  il  ne  leur  étoit  point  libre  de  chanter  I  js  Can- 
tiques du  Seigneur  ,  &  d'offrir  leurs  vœux  au  ciel  fur  fon 
tombeau.  Depuis  la  retraite  de  la  Reine,  perfbnne  ne  s'in-   ^^^^^  ^  |^^g'^ 
îérelToit  plus  à  la  garde  de  ce  précieux  dépôt ,  &;fon  fépulcre   bt.  mît.  ac 
ne  fervoitplus  que  de  fpeéticle  à  la  curiofité  des  Voyaireurs  îr^'^^-  ^  ^^ 
ce  des  Scjavans.  Perlonne  ne  parut  alors  plus  intelligent  pour 
pénétrer  le  fonds  du  cœur  de  ces  affligez,  &  pour  expliquer 
leurs  fbupirs,  que  Monfieur  à'Altbert  ^  Tréforier  général   i  Pienc 
de  France  -,  &  perfonne  ne  fc  trouva  peut-être  plus  en  état 
que  luy  defatisfiire  à  leurs  defîrs.    Il  avoit  été  luy-mcmc 
l'un  des  amis  particuliers  de  M.  Defcartes  ^  &  le  croyant  le 
plus  propre  àes  hommes  à  rendre  utile  au  PubUc  une  partie 
des  grandes  richefîes  que  la  Providence  luy  avoir  confiées, 
il  avoit  ofé  le  tenter  plus  d'une  fois  de  la  même  manière 
dont  Alexandre  tenta  autrefois  un  Pnilofophe.   M.  Defcar- 
tes s'en  étoit  toujours  défendu  avec  autant  de  force,  quoy 
qu'avec  moins  de  f-.fle  que  Diogéne.     Mais  pour  accorder 
quelque  chofeaux  généreux  deiîeijns  que  M.d'AIibert  avoir 
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î  ^54.       de  Elire  quelques  facrifices  de  Tes  biens  propres  pourratili- 
1666.       té  publique  du  genre  humaui ,  il  luy  avoit perfuadé  de  faire 

de  louables  éçabliflemens  dans  Paris  pour  perfedionner  les 

arcs.  Ses  confeils  alloienc  à  faire  bâtir  dans  le  collège  Royal 
&:  dans  d'autres  lieux  qu'on  auroit  confacrez  au  Public  di- 
verfes  grandes  falles  pour  les  artifans  ^  à  deftiner  chaque  fàL 
le  pour  chaque  corps  de  métier  ^  à  joindre  à  chaque  falle  un 
cabinet  rempli  de  tous  les  mftrumens  méchaniques  nécefîài- 
rcs  ou  utiles  aux  arts  qu'on  y  devoit  enfeigner  -,  à  faire  des 
fonds  fuffifàns ,  non  feulement  pour  fournir  aux  dépenfes  que 
demanderoient  les  expériences,  mais  encore  pour  entretenir 
des  Maîtres  ou Profefleurs,  dont  le  nombre  auroit  été  égala 
celuy  des  arts  qu'on  y  auroit  enfeignez,  Ces  ProfefTeurs  dé- 
voient être  habiles  en  Mathématiques  &  en  Phyfique ,  afin 
de  pouvoir  répondre  à  toutes  les  queftions  des  Artifàns ,  leur 
r^n  Jre  raifon  de  toutes  chofes,  ôc  leur  donner  du  jour  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes  dans  les  arts.  Ils  ne  dévoient 
faire  leurs  leçons  publiques  que  les  Fêtes  &  les  Dimanches 
après  vêpres,  pour  donner  lieu  à  tous  les  gens  de  métier  de 
s'y  trouver,  fans  faire  tort  aux  heures  de  leur  travail  :  &  M. 
Defcarres  qui  avoit  propofécét  expédient,  fîippofànt  l'agré- 
ment de  la  Cour  èc  de  M.  l'Archevêque ,  Tavoit  regardé 
comme  un  moyen  très-propre  à  les  retirer  de  la  débauche, 
qui  leur  efl  fi  ordinaire  aux  jours  de  fêtes.  La  réfolution  de 
ces  grands  defleins  avoit  été  prife  par  M.  d'Alibert  au  der- 
nier voyage  de  M.  Defeartes  àParis^ôc  l'exécution  en  avoit  été 
remife  à  (on  retour  de  Suéde ,  d'où  il  avoit  fait  efpérer  qu'il 
reviendroic  s'établira  Paris,  dés  que  la  ville  {èroic  pacifiée. 
Mais  fa  mort  ayant renverfé  tous  ces  beaux  projets ,  M.  d'Ali- 
bert s'étoitprefque  toujours  trouvé  diflrait  par  les  afFaires,qui 
roccupérent,ju(qu'à  ce  que  les  regrets  des  autres  amis  de  M, 
Defcartes  réveillèrent  en  luy  le  ibuvenir  de  fès  généreux 
defi^eins ,  &  luy  firent  naître  la  penfée  de  fiiire  quelque  cho- 
fc  d'éclatant  pour  la  mémoire  de  cet  illuRre  Défunt. 

Voyant  donc  M.  Chanut  fortide  ce  monde ,  il  ne  crud  per- 
sonne plus  en  état  que  luy-même  de  faire  réliflir  la  réfolu- 
tion qu'ils  avoient  prife  en  1666,  de  faire  tranlporter  le  corps 
du  Philofophe  en  France.  Il  fe  chargea  feul  de  la  conduite 
de  i'aiFaire,  6c  ion  coeur  ne  put  fouffrir  même,que  perfonne^ 

autre 
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iâutre  que  luy,  parlât  de  contribuer  aux  frais  de  cette  longue     iCGd. 

&  difficile  exécution.    Les  premiers  avis  de  leurs  délibéra-  — 

tions  n'alloient  d'abord  qu'à  rétablir  le  tombeau  du  défunt, 
&:  à  luy  faire  ériger  en  Suéde  un  monument  de  marbre  pa- 
reil à  celuy  dont  la  Reine  Chriftine  avoit  eu  le  defîèin.  M. 
d'Alibert  avoit  écrit  dés  l'année  précédente  à  M.  le  Che-  £ç„,„  j^^^ 
valier  de  Terlon  pour  lors  Ambalîadeur  de  France  en  Sué-  du  Chev^iiics: 
de^  pour  le  fonder  fur  ce  point,  &;  fçavoir  s'il  voudroic  fe  ^fTc'ionàM, 
charger  de  l'entreprife.  Cet  Ambaflàdeur  fut  ravi  d'avoir  17!  jiuUet* 
une  occalion  de  témoigner  le  zélé  &:  la  vénération  qu'il  avoit  ^^^^s- 
pour  la  mémoire  6c  la  réputation  d'une  perfonne,  dont  il  ed  ^^^^^^  ^^' 
timoit  infiniment  la  dodrine.  Il  manda  à  M.  d'Alibert  qu'il  oaobre.  dJ' 
acceptoit  la  commiffion  avec  joye ,  6c  qu'outre  le  monument  ^°  oaobie. 
de  marbre  qui  feroit  fuperbe  ,  il  feroit  faire  un  bufte  de  année!^'^^^*' 
.i)ronze,  6c  un  autre  de  pierre  de  taille,  fur  le  tableau  que  la 
Reine  Chriftine  en  avoit  fait  tirer  après  fa  mort:  ^  qu'il  fe- 
roit mettre  les  deux  buftes  fur  la  pyramide  de  l'ancien  tom- 
beau que  M.  Chanut  avoit  fait  dre (Ter ,  après  qu'il  l'auroit 
fait  raccommoder.  Il  communiqua  enfuite  ce  grand  defîèin 
à  un  fçavant  ôc  illuftre  FrarK^ois  qui  fè  trouvoit  à  Stockholm  ,  d'oaobiJ^' 
êc  qui  avoit  été  auiîî  à  la  Reine  Chriftine  en  qualité  d'homme 
de  Lettres.    Cet  homme  loiia  le  deilein  :  mais  il  repréfenca 
à  r Ambalîadeur, qu'il  feroit  encore  plus  glorieux  pour  la 
mémoire  du  grand  Philofophe ,  ^  pour  la  nation  à(is  Fran- 
<jois,  de  tranfporter  fon  corps,tel  qu'on  le  trouveroit,en  Fran-  c< 
ce  j  6c  de  le  placer  dans  une  des  Eglilès  de  la  capitale  du   c. 
Royaume,  où  toute  l'Europe  l'iroit  voir:  au  lieu  qu'ilferoit  c, 
toujours  incognito  dans  un  coin  du  Nord,où  étoit  fon  tombeau,   a 
M.  le  Chevalier  de  Terlon  étant  entré  dans  ce  fentiment^ 
propofà la  chofe  à  M.  d'Alibert,  6c  M.  d'Alibert  aux  prin- 
cipaux Cartélîens ,  qui  embralTérent  cet  expédient  comme 
une  bonne  fortune,  qu'ils  avoient  toujours  dehrée  ardem- 
ment ,  mais  qu'ils  n'avoient  ofè  efpérer  comme  une  chofc 
de  trop  difficile  acquificion.   M.  d'Ahbert  fe  piequa  d'hon- 
neur, pour  faire  voir  que  l'exécution  de  cette  affaire  ne  luy 
feroit  point  difficile  :  6c  il  récrivit  vers  le  commencement  de 
l'Aventà  M.  l'AmbalTadeur,  pour  te  prier  de  faire  lever  le 
corps  de  M.  Defcartes,  6c  de  l'envoyer  en  France  fuivant  les 
moyens  qu'U  luy  ça  facUitoit.     M.  le  Chevalier  de  Terlon 
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,  y  ^       etoit  fur  le  point  de  partir  de  Suéde  pour  aller  Ambafïïideur 

'__  en  Danemarc,lors  qu'il  rei^ut  cette  lettre  ^  &  il  ne  fut  point 

fâché  de  fignaler  fa  fortie  par  une  adion  de  cet  éclat ,  qui 
devoit  trouver  un  jour  fa  place  dans  rhiftoire.  Ayant  reçu 
le  confentemenc  du  Roy  de  Suéde  par  écrit ,  il  demanda 
permiffion  de  faire  lever  le  corps  au  Gouverneur  de  Sto- 
ckholm, &  à  la  Régence  de  la  ville  ,  puis  au  grand  Chance- 
lier du  Royaume,  qui  étoit  pour  lors  le  Comte  Magnus- 
*  ,,      ■    .    Gabriel  de  la  Gardie  oncle  *  du  Rov  Charles  XI,  fils  du 

il      voit    f* ^ 

pouféfacan-   Connétable  *  &  grand  Général  de  Suéde,  &  petit  fils  de 
'^-  ,    Pontus  de  la  Gardie  Gentil-homme  François.  M.  le  Cheva- 

*  Jacques  de    ,.  ,      __      ,  ,  ,  ,         j       -J      ^   ijr-     .v 

k  Gardie.       h^^i*  de  Icilon  aprcs  avoir  paye  les  drous  a  1  r^veque  ,  aux 
Prêtres  Luthériens,  ôi  aux  Fofîbyeurs,  marcha  en  plein  jour 
avec  toute  fi  famille  au  cimetière  duNord-Malme,  accom- 
pagné de  Monfieur  de  Pompone  ,  qui  étoit  nouvellement 
arrivé  de  France  pour  lu  y  fuccéder  dans  fon  Am  ballade  de 
Suéde,  &  qui  avoit  fouhaité  d'ailifter  à  la  cérémonie.    Elle 
fut  faite  malgré  les  murmures  des  S(^avans  da  païs  le  premier 
jour  de  May  de  l'an  iGGd  par  l'Aumônier  de  M.  de  Terlon, 
qui  fit  conduire  &  dépofer  le  corps  dans  la  Chapelle  de  fou 
hôtel,  où  l'on  fit  un  procez  verbal  de  tout  ce  qui  s'étoit 
Lem.  M(r.  de  paiTé.    Il  cut  foin  même  de  faire  réparer  la  pyramide  du 
rb'''^"i  ^'^'  ^o''^"'^^^^'-^  c^^  ^^  manière  que  M.  Chanut  Tavoit  fait  drefler, 
D€cemb!e^^'  &  il  fit  rctraccr  les  Infcnptions  latines  que  cet  ami  de  M. 
\(>6y  duio.    Defcartes  avoit  compofées,&  que  les  vents  &  les  pluyes  a- 
di^?  May*    voient  fort  mal  traitées  depuis  ce  téms-là.    M.  de  Terlon 
i(>éé.  fcnfreant  à  la  commodité  du  tranf]3ort,  avoit  fait  faire  un 

cercueil  de  cuivre,  long    de   deux   pieds   &    demi  feule- 
ment ,   parce  qu'il  fe  doutoit  que  le  crâne   &;  les  os    du 
défunt  feroient  détachez,&  qu'on  pourroit  les  ranger  les  uns 
ilir  les  autres  fans  indécence.  L'on  renferma  les  os  couchez 
fur  les  cendres  dans  ce  nouveau  cercueil  avec  de  nouvelles 
Mem  MfT.  de  cérémonies  &;  quelques  prières  :  mais  l'on  ne  put  refufer  a 
r-ompounc  ^    ■^'  ^^  Chevalier  de  Terlon  un  des  olTemens  de  la  main,  qui 
&e.  '     avoit  fèrvi  d'inftrument  aux  écrits  immortels  du  Défont, 

&  qu'il  avoit  religieufement  demandé  à  l'Aflcmblée,  qui 
compofoit  prefque  toute  l'Eglife  catholique  de  Suéde ,  en 
témoignage  du  zélé  qu'il  avoit  pour  conferver  la  mémoire 
de  M.  Defcartes.  On  dreilà  un  nouveau  procez  verbal,  que 

l'on 
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l'on  mit  avec  le  premier  dans  le  cercueil, que  l'on  jui^ea  à 
propos  de  fceller  &  d'enchafîer  dans  de  forces  barres  de  fer  : 
après  quoy  on  le  fit  embaler  •  &  M.  l'Ainbafladeur  le  garda 
dans  fon  ar.ri-chambre  jufqu'au  jour  du  départ.  Le  fieur 
de  l'Epine  Maître  d'Hôtel  deMonfieur  de  ChafTm,  qui  ë- 
toit  reflë  à  Stockholm  lorfque  fon  Maître  en  étoir  parti  pour 
revenir  à  Pans,  s'offrit  pour  conduire  le  corps  en  France, 
foit  de  fon  propre  mouvement,  ft)it  comme  commiiîionnai- 
re  de  fon  Maître  &  de  M.  d'Alibert.  M.  le  Chevalier  de 
Terlon  qui  connoiffoit  le  ficur  de  l'Epine  pour  un  homme 
fur  &  intelligent,  ne  fît  point  difficulté  de  luy  confier  ie 
dépôt:  mais  il  voulut  luy  joindre  l'un  de  fes  valets  de  cham- 
bre nommé  le  fieur  du  Rocher  ,  ferviteur  d'un  zélé  àc  d'u- 
ne fidélité  éprouvée,  pour  luy  rendre  conte  de  tout  ce  qui  fe 
feroit  pafle.  Dés  que  le  funèbre  équipage  fut  embarqué  * 
au  port  de  Stockholm,  M.  le  Chevalier  de  Terlon  qui  de- 
voit  le  fuivre  de  prés  jufqu'à  Coppenhague  ,  d'où  il  alloit 
l'envoyer  par  terre  ,  écrivit  à  M.  d'Alibert  pour  luy  donner 
avis  de  toutes  chofès.  Ccluy-cy  en  donna  la  nouvelle  aux 
principaux  Cartéflens  de  Paris ,  qui  employèrent  leurs  amis, 
&  flir  tout  le  Réiident  de  France  à  Hambourg  ,  pour  obtenir 
de  la  Reine  de  Suéde  un  certificat  de  la  catholicité  de  M.  Def^ 
cartes,  contre  certains  refrcs  de  l'Envie,  que  la  Vérité  &  laju- 
flicen'avoient  point  encore  pii  étouffer  depuis  dix-fept  ans. 
M.Clerfclier  &  l'Abbé  Picot  fe  chargèrent  d'écrire  en  par- 
ticulier au  Père  Vio2;ué  Aflifl"ant  François  du  Général  des 
Auguftins  à  Rome  ,  qui  avoit  gouverné  la  confcience  de 
M.  Defcartes  en  Suéde,  afin  de  luy  faire  donner  de  fon  côté 
un  Certificat  de  ce  qu'il  en  avoit  connu  par  luy-même.  Ce 
ne  fut  point  fans  difficulté  que  le  corps  put  arriver  à  Cop- 
penhague, à  caufè  des  fcrupules  fuperftitieux  des  matelots, 
qui  par  de  fbtes  traditions  avoient  appris  de  leurs  fémblables 
que  le  tranfport  des  corps  morts  leur  étoit  de  malheureux 
augure,  M.  le  Chevalier  de  Terlon  en  partant  de  Stockholm 
pour  Coppenhague  ,  où  il  dcvoit  refter  Ambafîadeur  auprès 
du  Roy  de  Danemarc ,  écrivit  au  Roy  fon  maître,  pour  l'in- 
former de  tout  ce  qu'il  avoit  fait ,  &;  de  ce  qu'il  avoit  à  faire 
encore  touchant  le  corps  de  M.  Defcartes.  Il  marqua  en  peu 
de  mots  à  SaMajeflè  quel  ètoïc le  mérite  de  cétilluftre  Sujet, 

lii     iij     *  qui 


j66  6, 
J  66  y, 

Lctci.  Mf.  de 
Ttrlon  du  ïj» 
Juin  i6  6if. 
Se  rcl.     Mf. 
de  ChârlTâQ. 


*  En  Juin 
16C6. 

Lcttr.  Mfî. 


Lettr.  du  P. 
Viogué  du  i< 
May  i€6y. 


43^         La    Vie    DE    M.    Des  cartes: 
16  6  6.     qui  faifbit  une  partie  de  la  gloire  de  fon  Royaume,  &  la  llip^ 
1667.      p]j^  ^Q  vouloir  luy  faire  connoître  là  volonté.  Le  Roy  luy  fit 
!        "17""  l'honneur  d'approuver  ce  qu*il  avoir  fait,  6c  luv  envoya  les 

Letrr.  Mf.de  ,  ^      n- -^  r  •        r  •       i  V  {  ■' 

Tciion  du  I.  ordres  neceliaires  pour  kire  raire  le  tranlport  du  corps  par 
May  1666.      fbn  autorité  royale.    Le  corps  fut  trois  mois  entiers  à  Cop- 
Juin  16^^!^    penhague  fous  l'infpedion  de  M.  le  Chevalier  deTerlon ,  qui 
prit  toutes  les  me/lires  nécefîàires  pour  la  fureté  des  pafîages. 
Il  luy  donna  la  forme  d'un  balot  de  {qs  hardes ,  qu'il  devoit 
envoyer  fous  le  fceau  de  fès  armes ,  afin  de  prévenir  tous  les- 
fcrupules ,  &  les  effets  de  la  fuperilition  des  peuples  étran- 
gers. Il  en  marqua  la  route  par  terre,  pour  éviter  les  hazards 
de  la  navigation  ^  afTiiré  fur  tout  que  fi  ce  précieux  dépôt  ve- 
iioit  à  tomber  entre  les  mains  des  Anglois,  parmi  lefquels  M. 
Defcartes  avoit  déjà  une  infinité  d'Adorateurs,  ilsauroienc 
refufé  de  le  rendre  5  &  luy  auroient  élevé  un  magnifique 
Maufolée  dans  leur  païs ,  fous  prétexte  de  dreffer  un  temple^ 
lettr.  duï.      ^  ^^  Philofbphie.  Ayant  reçu  les  ordres  du  Roy,  il  écrivit  à 
d'oftobïc       M.  de  Lionne  &  à  M.  Coibert,  pour  les  leur  faire  fcavoin 
'     '  afin  qu'ils  ordonnafîent  aux  Douannesdenepoint  ouvrir  le 

baîot.  Enfin  ^  il  fit  partir  le  corps  de  Coppenhague  le  fécond 
jour  d'Octobre  de  l'an  idGd ,  fous  la  direÂion  du  fieur  de  l'E- 
pine, &  du  fleur  du  Rocher ,  auquel  il  donna  une  lettre  pour 
Lcttr.duj.      M.  d'Alibert.  Trois  jours  après  il  luy  récrivit  par  l'ordinaire,. 
d'Oftobre       pour  Cil  publier  la  nouvelle  dans  Paris ,  &  l'inférer  dans  les- 
Gazettes.  Mais  il  demanda  pour  reconnoifîànce  de  {e^  foins,. 
Leur,  du  ij.   q^'Q^;^  aioûeât  à  l'infcriotion  du  tombeau  que  ce  tranfhort  ^- 
voit  ete  fait  joris  Louis  JTI J^  par  Le  Chevalier  de  Terlon  Jon 
Ambaffitdcur.  Les  /îeurs  de  l'Epine  &  du  Rocher  traverférenc 
à  longues  journées  la  Juthlande,  la  bafîe  Allemagne  ,  la 
Hollande,  &  la  Flandre  en  toute  fûrcré,  jufqu'à  ce  qu'étant" 
arrivez  à  Péronne  en  Picardie ,  ils  hirent  arrêtez  par  les 
Rci.  Mf.  de     Doiianniers ,  comme  introducteurs  de  quelque  marchandife 
M.  Hac^ue-     de  Contrebande.   Rien  ne  leur  parut  dans  tour  leur  voyage 
plus  embarrafîant  que  cette  exactitude  aveugle  des  Commis: 
&  quoy  quils  aliéguaffent  de  par  le  Roy,  &  au  nom  de  M.  Coi- 
bert pour  M.  l'Ambafîàdeur  ,  ils   ne  purent  s'en  garantir,, 
qu'en  fbuffrant  que  l'on  rompit  le  fceau  de  M.  l'Ambafla- 
deur,  &  que  l'on  ouvik  La  carife  de  cui.re,  dont  ils  prirent 
ade  en  préfeace  de  témoim  fufîîfàns, 

Le 
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Le  corps  étant  eiifiii  arrivé  à  Paris  vers  le  commencement      1666. 
du  mois  de  Janvier  de  l'année  fuivancc  fut  porté  chez  M.       1667. 

d'Alibert,  &:  quelques  jours  après  il  fut  mis  en  dépôt  fans  ce-   ; — 

rémonie  dans  une  Chapelle  de  l'Eglife  de  famt  Paul:  &  l'on   ciafiaup.'^ 
délibéra  aulTi-tôt  du  lieu  de  la  fèpulture,  ôc  des  ci rcon fiances  rAheniantd» 
dont  on  accompagneroit  la  cérémonie.    L'on  jetta  les  yeux   ^^*  ^'^*^* 
iur  l'Eglife  defainte  Geneviève  du  Mont,que  l'on  ne  regardoit  Ephémérid. 
pas  moms  comme  le  fanctuaire  des  Sciences,  que  comme  ce-  '^^P''™.-  ^^ 
tuy  de  la  Religion.   On  fouhaitoit  d'expofer  ce  corps  à  toute   steVénevié- 
Ja  France  fur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  capitale ,  &:  fur  le  vc ,  &  de  u 
ibmmet  de  la  première  Univerfité  du  Royaume ,  afin  que  les   ^«"g^égat. 
dépouilles  de  la  mortalité  de  ce  grand  Philofophe  puiîent   i66i. 
Servir  de  trophée  à  la  Vérité  éternelle  ,  que  fbn  elprit  avoiD 
recherchée  fur  la  terre  ,  &  que  ion  ame  pofledoit  en  l'autre 
■jnonde  ^  autant  qu'il  étoit  permis  de  l'eipérer  de  la  miféri- 
corde  de  Dieu.  L'Abbé  de  fainte  Geneviève  Général  de  la 
Congrégation,  qui  étoit  alors  le  Révérendiffime  P.  François 
Blanchard,  reçut  la  proposition  qu'on  luy  en  fit  avecplaifirj 
&  tous  les  ReHgieux  de  la  maifon  n'eurent  qu'une  voix  pour 
y  confentir.  Le  Père  l'Allemant  Chancelier  de  l'Univerfité, 
célèbre  par  divers  ouvrages  de  piété  ,  dont  le  Public  fera 
long-têms  fes  délices,  Rit  choifî  pour  compofèr  l'oraifbn  fij- 
nébre,  &  M.  Clerfèlier  luy  fournit  les  mémoires  néceiîaires 
pour  y  rèuflir.  D'un  autre  côté ,  M.  Foucher  Chanoine  de 
Dijon  ,  demeurant  pour  lors  à  Pans ,  s'étoit  chargé  d'en  fai- 
re encore  une  autre  à  la  prière  de  M.  Rohault ,  pour  être 
prononcée  en  un  autre  lieu ,  dont  on  devoit  convenir  dans 
la  fuite.  Meilleurs  de  feinte  Geneviève  voulurent  bien  pren- 
dre tous  les  ibins  de  l'appareil  funèbre  qui  regardoit  la  dé- 
coration de  leur  Egliiè,  &;  M.d'Alibert  convint  avec  eux  des 
moyens  de  faire  la  choie  avec  un  éclat  6c  une  magnificence  à 
laquelle  on  n'eût  rien  à  deiîrer. 

Toutes  chofes  étant  préparées  pour  le  xxiv  jour  de  Juin,   Regiftic  des 
la  pompe  funèbre  partit  de  la  rue  Beau  -  treillis  ,  où.  de-   jurez  Crieurs 
meuroit  M.d'AHbert,  après  le  Soleil  couché,  pourfe  ren-   z^.jmnJey, 
dre  à  l'Eglife  de  iaint  Paul,  d'où  l'on  devoit  lever  le  corps. 
Elle  étoit  compofèe  du  Clergé  de  cette  grande  Paroiiîe,  d'un 
nombre  très-grand  de  Pauvres  revêtus  de  neuf  au  nom  du  Dé- 
funt portant  des  torches  6c  des  flambeaux  ^  6c  d'ime  longue 

fuite  ' 
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16^7.      ^Liitc  de  carofles  remplis  de  perfonnes  de  la  préniére  qualité^ 

— • de  tous  les  amis  du  Philofophe  qui  refloient  à  Paris ,  6c  d'une 

foule  de  Tes  Sénateurs,  qui  n'avoient  jamais  eu  l'honneur  de 
le  connoîcre.  Elle  arriva  devant  l'Eglife  de  fai  jte  Geneviève 
peu  de  têms  après  les  matines  de  la  C  )mmunauté,  L'Abbé 
revêtu  des  habits  pontificaux ,  la  mitre  fur  la  tête,  &  la  crofïe 
à  la  main,  accompagné  de  tous  les  Chanoines  réguliers,  por~ 
tant  chacun  le  cieri:!;e,  alla  recevoir  le  corps  à  la  porte  de 
l'Eglif^,  6c  le  conduifit  dans  le  Chœur,  où  l'on  chanta  fblenneî- 
ment  les  Vêpres  des  Morts.  L'induilrie  des  Pérès  de  fàinte 
Geneviève  pour  l'appareil  funèbre,  Se  pour  tout  le  cérémo- 
nial Eccléfiaftique,qui  ell  toujours  fort  m:ijell:ueux  parmi  les 
Chanoines  réguliers, enchérit  encore  beaucoup  au-  :eiras  de 
tout  ce  que  l'imagination  du  généreux  M.d'Alibertavoitpd 
Jeur  fiiggérer  :  èc  depuis  la  mort  du  Cardinal  de  la  Roche- 
Foucaut  Réformateur  de  leur  Ordre  ,  l'on  ne  fe  fbu^enoit 
point  d'avoir  rien  vu  de  plus  pompeux  dans  leur  Eglile.  Les 
prières  finies  ,  l'on  porta  le  cercueil  au  côté  méridional  de 
la  nef,  de  on  le  pofà  contre  la  muraille  dans  un  caveau  qui 
între  deux  ]uy  avoit  été dcflinè,, entre  la  chapelle  du  titre  de  fainte  Gé- 
^c  ion-  ncviéve,  &c  celle  du  titre  de  fliint  François.  La  grofïè  fonne- 
rie  qui  ie  fit  entendre  par  toute  la  Ville ,  dans  le  têms  que 
tous  les  bruits  du  jour  comiiençoient  à  céder  au  (ilencede  la 
nuit ,  excita  la  curiofité  ou  la  dévotion  a'une  infinité  de  mon- 
de,qui  accourut  â  l'Eglife  le  lendemain ,  qui  étoit  unfâmed^,, 
auquel  on  avoit  remis  le  fèrvice:  ce  qui  produiflt  une  fjule 
d'aiîiftans  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  veille.  Mais- 
à  travers  de  tout  cet  appareil  il  vint  un  ordre  de  la  Cour  por- 
tant defFenfe  de  prononcer  publiquement  l'Oraifbn  funèbre.. 
Il  fut  reçu  avec  refpeélj  de  fut  exécuté  avec  autant  defoûmiC- 
iîon,  que  s'il  n'eût  pas  été  furpris.  Dis  le  mois  de  Mars, 
cT^f]^^'  p  ioi^^q'^^e  la  pièce  n'étoit  encore  qu'ébauchée  fur  le  papier  du 
l'Aiieinantdu  P-  l'Allemant,  l'on  avoit  reçu  quelque  avis,  que  parmi  la  fou- 
ie. Mars  le  des  auditeurs  qui  ieroienc  ravis  d'entendre  prononcer  cet- 
^ïtem  Mém.  ^^  Oraifon,  il  fe  glifïeroit  infailliblement  quelques  cenfeurs. 
MCdcCkif.  malintentionnez,  qui  pourroicntcn  fiire  un  mauvais  uiage,- 
La  crainte  parut  allez  bien  fondée  à  M.  Clerfelier,  qui  jugea 
qu'on  devoir  en  continuer  la  compolition,  mais  s'abflenir  de 
la  prononcer  en  Public.     Le  P.  rAUemant  charmé  de  la 
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beauté  de  Ton  fujec,  n'avoir  pas  laifTé  de  fe  préparer  clans  la      1667. 

/liice ,  à  la  perfaafîon  de  ceux  qui  prenoient  cette  crainte   - - 

pour  une  terreur  panique.  Mais  l'événement  fît  connoître 
tout  à  propos  que  M.  Clerfèlier  avoit  confèillé  le  meilleur 
parti.  Cependant  on  fît  le  fer  vice  fblennel  avec  la  même  ma- 
gnificence que  la  veille.  Le  Révérendifîîme  Général  Abbé 
du  lieu  dit  la  MelTe  pontifîcalemcnt ,  6c  finit  toute  la  céré- 
monie par  une  procefl^on  au  lieu  du  cercueil ,  où  il  bénit 
pour  la  dernière  fois  les  cendres  du  Défunt.  Après  que  le 
gros  de  la  foule  fut  écoulé,  les  principaux  amis  de  M.  DjC 
cartes  allèrent  joindre  les  Religieux  de  la  maifon ,  &  leur 
préfentérent  les  titres  6c  les  procez  verbaux  de  toute  l'hil- 
toire  de  cette  fameufe  tranflation,  avec  les  certificats  en  bon- 
ne forme,  du  Père  Viogué,  de  feu  M.  Clianut  l'Ambafîa-  CeluyduP. 
deur,  de  M.  Clerfèlier,  &  de  MefTieurs  Chanut  fils  de  l'Am-  V'^m'^'''' 

'  ■'  ,  5.  de  May 

bafïàdeur,  concernant  la  catholicité  de  fa  Religion ,  Tinté-   lé^y.àRome. 
grité  de  fes  mœurs,  6c  l'innocence  exemplaire  de  fà  vie.  Ils 
y  joignirent  aufîî  une  lame  de  cuivre,  où  ils  avoient  fait  gra. 
ver  la  même  hîfloire  parfaitement  bien  circonflanciée,  avec 
les  noms  de  toutes  les  perfbnnes  qui  y  avoient  eu  quelque 
part.  L'Abbé  6c  les  Religieux  renfermèrent  la  lame  de  cui- 
vre dans  le  cercueil  en  préfence  de  ces  amis  :  d>c  après  qu'on 
l'eut  fcellé  6c barré  ,  ils  portèrent  les  titres ,  les  procez  ver- 
baux, èc  les  certificats  dans  les  archives  de  l'Abbaye.  Celuy 
qu'on  attendoit  de  la  Reine  de  Suéde  ne  put  venir  afîeztôt, 
pour  être  compris  dans  la  même  cérémonie.  On  ne  le  reçut 
qu'au  mois  de  Septembre  fuivant^  parce  que  la  Reine  ne 
s'étoit  trouvée  en  état  de  l'écrire  de  fa  main,  que  le  xxx  jour 
d'Août  dans  la  ville  de  Hambourg.  On  le  mit  à  la  tête  des 
autres,comme  le  témoignage  le  plus  glorieux  de  l'eflime  que 
la  plus  fçavante  des  têtes  couronnées  faifbit  de  nôtre  Philo- 
fophe ,  ôc  comme  le  titre  le  plus  authentique  des  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  la  Rehgion  CathoHque,  *  ôc  de  la  piété   *  £„  procu- 
avec  laquelle  il  avoit  tâché  de  fefànclifierluv-même  au  mi-  ""t  lacon-  , 
lieu  des  Proteflans  de  des  Etrano;ers  dans  le  fein  de  l'Esrlife  J"  i°" 
Romaine.  Les  reftes  del'inchnation  quelaReine  Chriftine  ccfle. 
confervoit  pour  la  gloire  des  Etats  qu'elle  avoit  quitez  s'é-   Lcttr.  de  Tu- 
toient réveillez  à  la  nouvelle  de  l'enlèvement  qu'on  avoit  lonàd'Aii- 
faic  du  corps  de  fon  ancien  Maître.  M.  le  Chevalier  de  Ter-  \"lt^'!'' 

r  tr  I    I       *  1         juillet  1667. 
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1667.      ^011  ayant  eu  occafion  de  la  voir  depuis ,  elle  ne  put  luy  diC 

-     fimuler  ce  qu'elle  en  penfoit  ^  &  elle  ajouta,  que^fieiie  avoit 

Lettr.  Mf.  de     été  daïis  le  Royaume ,  jamais  elle  n  aurait  fou ffen  quon  ciit  enlevé 
Clerf.  a  d  A-        thréfoT  de  la  Suède  h  mais  quelle  l'aurait  fait  tranfhorter  dans 

libertdui3.  .'  ^      n     »  ^  j^  r  i 

Juin  i6<57.  une  Eglife^ou  elle  l  aurait  couvert  a  un  magnifique  tombeau. 
Lettr.  de  Ter.  Au  fortiF  de  l'Eglife  dc  faiote  Geneviève,  M.  d'Alibert 
bm  du  II.  ^"  mena  quelques  perfonnes  qualifiées  &  quelques-uns  des  pnn- 
Juillet  KÎ67.  cipaux  Cartéfiens  qui  avoient  été  de  la  cérémonie  chez  le 
fameux  Bocquet,  où  il  leur  avoit  fait  préparer  un  fplendide 
6c  fbmptueux  repas.  Ceux  à^s  conviez  dont  la  mémoire  ne 
nous  ell  pas  encore  échappée,  étoient  M.  ào.  Montmor'^zi- 
tre  des  Requêtes  j  M.  à'OrmeJJon  Maître  des  Requêtes  j  M. 
de  Guedrcville  Maître  des  Requêtes  ^  M.  à^Amboile  fils  de  M. 
d'Ormefron,qui  a  été  depuis  Maître  des  Requêtes  &  Inten- 
dant à  Lyon  ^  M.  de  jp/^^ry  alors  Avocat,  &  miaintenant  Abbé 
du  Locdieu  ,  fous-Précepteur  de  Monfcigneur  le  Duc  de 
Bourgogne,  6c  de  Monièigneur  le  Duc  d'Anjou  j  M.  de 
Cordemoy  auffi  Avocat ,  6c  depuis  Lecteur  de  Monfèigneur  j 
M.  Rohault  gendre  de  M.  Clerfelier  6c  chef  des  écoles  Car- 
téfiennes  5  M.  Au^ut  Mathématicien  qui  demeure  préfèn- 
tement  à  Rome  j  M.  le  Laboureur  Bailly  de  Montmorency  -^ 
M.  petit  Intendant  des  Fortifications,  dont  nous  avons  fbu- 
Tcan  Bapt.-  ^^^^  ^^  occafion  de  parler  dans  cet  ouvrage  3  M.  T)cnys  i  Mé- 
decin ordinaire  du  Roy  ^  M.  C/^y/^/z^rquifaifoit  les  honneurs 
de  la  fête  avec  M.  d'AHbert.  M.  Fedé  Rit  aulTi  du  feflin  , 
^  quelques  autres  encore ,  qui  fans  y  avoir  été  invitez  le 
jeudy  23  du  mois  comme  les  douze  premiers,  s'étoient  airii- 
rez  d'y  être  très-bien  reçus.  On  n'y  omit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  le  plus  contribuer  à  bien  folennifer  la  mémoire  de  M. 
Defcartes.  Mais  quelqu'un  de  la  compagnie  en  belle  humeur 
fur  la  fin  du  dîner,  voyant  que  perfonne  n'avoit  pris  le  parti 
des  Péripatéticiens  fè  leva  fbudain  flir  fon  fiége  6c  s'écria  en 
fautant,  comme  s'il  avoit  voulu  prendre  la  fuite  en  leur  nom. 
Viig.  J-Iofiis  habet  muros ,  ruit  alto  a,  culmine  Troja, 

Lettr.  Mf.  dc       Le  neuvième  jour  d'après  qui  étoit  un  Dimanche,  troific- 
cierf.  de  la      ^ç.  jour  dcJuiUet,  M.  d' Alibert ,  M.  ClerfeHer,  &  M.  Rohaulc 
uii.  ^"'"     furent  priez  à  dîner  par  le  P.  Général  de  Çiinio.  Geneviève, 
6c  M.  Rohault  fit  après  le  repas  diverfès  expériences  de  l'ai- 
mant pendant  la  récréation  des  Pères  dé  la  maifon. 

Les 
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Les  foins  de  M.  d'Alibert  fe  terminèrent  enfuice  à  faire      1  6  6^. 

drefler  fur  le  tombeau  de  M.  Defcartes  un  marbre  contre . 

la  muraille ,  contenant  la  repréfentation  de  fon  corps  en 
fculpture  avec  une  belle  Epitaphe  au  bas  du  bufte,  dont  les  Elle  ne  fut 
vers  françois  font  de  la  veine  de  l'un  des  plus  illulbes  de  des  '"'^^  *"  P^^" 
plus  fçavans  Magiftrats  qui  compofènt  aujourd^nuy  le  Con-  dTi'iaile^ 
fèil  du  Roy.  Mais  l'infcription  latine  que  l'on  y  a  jointe  efl 
de  M.  Cierfèlier  j  quoique  plufieurs  veuillent  encore  main- 
tenant l'attribuer  au  Père  l'Allemant  Chancelier  de  l'Uni- 
verfîté.    Voicy  Tune  &:  l'autre  infcription  de  l'Epitaphe. 

Descartes,  dont  tu  volsky  la  fepukure , 
ji  deJJiUé  les  yeux:  des  aveugles  mortels , 
Et  ytrdant  le  refpeil  que  l'on  doit  aux  Autels , 
Leur  a  du  Inonde  entier  démontré  laflntciure. 

Son  nom  par  mille  écrits  fe  rendit  glorieux , 
Son  efprit  mefurant  ^  la  Terre  ^  les  Cieux 
En  pénétra  l'abîme  ^  en  percha  les  nuages  : 
Cependant  comme  un  autre  j  il  cède  aux  loix  du  fort  ^ 
Luy  qui  vivroit  autant  que  fes  divins  ouvrages , 
Si  le  Sage  pouvait  s^ affranchir  de  la  mort, 

?*^^«^  '  «^  /^^  */;â  ^S(  Îi2  yi.^  *<Â  ^«?  >*^  ?i^  /«  J«^  Çiî  Ma  ,>Â  ?*^  %i  Jm^  m\  */k^  >i<  are  î^  J*4  %i  y^^  Y^k  ^/OÂ  *'!A  */i^ 

D  O.  M- 

RENJTVS     DESCAKTES. 

Vi  R  fupra  titulos  omnium  rétro  Philofbphorum  , 

Nobilis  génère,  Armoricus  gente,  Turonicus  origine, 

In  Galliâ  Flexi^  ftuduitj 

In  Pannoniâ  miles  meruit  j 

In  Batavia  Philofophus  delituit  j 

In  Sueciâ  vocatus  occubuit. 

KkJc  ij   *  Tanô 
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Tanci  viri  preciofâs  reliquias 

Galliariim  percelebris  cnnc  Legatus  petrus  Chamt 

Chriftin^  Sapientiffimx  Kegin^  Sapientium  amatrici 

Invidere  non  potuic ,  nec  vendicare  Patrie  : 

Sed  quibus  licuit  cumulatas  honoribus 

Peregrin^e  terras  mandavic  invitus 

Anno  Domini  1650  jinenfe  Februario,  a:tatisj4»'. 

Tandem  poft  xvn  annos 
In  gratiam  Clirifbianiiîîmi  Régis 
LuDOVici     XIV. 
Virorum  infignium  cultoris  6c  remuneratoris. 
Procurante  Petro  d'Alibert 
Sepulcripio  ôcamico  violatore, 
Patrie  redditx  fîint: 
Et  in  iflo  Urbis  &;  Artium  culmine  pofit;^. 

Ut  qui  vivus  apud  Exteros  otium  6c  famam  quc-efierat 

JVIortuus  apud  fuos  cum  laude  quiefceret, 
Suis  6c  Exteris  inexemplum  U.  documentum  futurus. 

I  nune  viator  : 

Et  Divinitatis  immortalitatifque  Anima; 

Maximum  6c  clarum  AfTertorem 

Aut  jam  crede  felicem, 

Aut  precibus  redde. 
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L  A    V  I  E 


M^  DE  S  CARTES 

\*/  \<v  N*/  v*/  v*/  ^•'/  '*'"'/'  Nw/  v*/  >"/  N<v  >*/  ^•/  i.*/  ^'*/ 5*?  ^w/  ^w/ .  S.W/  iwy  \f/  N.*/  v.!*/  N*/  LJ'y  \n/  yry  >•/  ;.*-'  i*!^ .  v*i 

Liy  RE      HVITIE  M  E, 

Contenant  fes  qualitez  corporelles  &  fpirituclles.  Sa  manière  de  vivre 
chez  luy,  &  avec  les  autres.  Ses  mœurs.  Ses  fentimens.  Sa  Religion. 
Ce  qu'on  a  trouvé  à  redire  à  fa  perfonne  &  à  fes  écrits  \  6c  géné- 
ralement j  tout  ce  qui  n'a  pu  entrer  dans  la  fuite  des  années  de  l'hi- 
ftoirc  de  fa  vie. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Dh  corps  de  M.Defcartes.  Sa  taille.  S  on  teint.  S  a  voix.  Son  poil.  Vtilitè 
de  la  perruque  pour  la  famé;,  &  fhfage  qu'en  faifoit  M.  Defcartes. 
Comment  il  s'accommodait  aux  modes.  Ses  habits.  Son  régime  devin. 
Sa  fobriété.  Sa  diète.  Son  dïfcernement  fur  les  nourritures.  Frugalité 
de  fa  table,  Pourquoy  il  préféroit  les  racines  &  les  herbes  k  la  chair 
des  animaux  ?  Effet  de  la  joye  &  de  la  trifîejfe  fur  le  manger  &  le  dor^ 
mir.  Du  repos  &  du  travail  de  M.  Defcartes.  Ses  exercices.  Sa  fanté. 
Son  tempérament.  Ses  infirmitez.  corporelles.  Sa  manière  de  rétablir  & 
de  cenferver  la  fanté.  Son  averfîon  pour  les  Charlatans  &  Médecins 
ignorans.  Etude  de  la  Médecine.  Pouvoir  des  paffions  de  V  Ame  fur  U 
fanté  du  corps, 

E  corps  de  M.  Defcartes  étoit  d'une  taille  un  peu 
au-deiTous  de  la  médiocre  ^  mais  afTez  fine,  &  bien 
proportionnée  dans  la  juftefle  de  toutes  (es  par- 
tics.    C'eft  fa  petitetFe  qui  avoit  fèrvi  de  fonde-  fc^/J^n^j. 
dément  à  l'injure  d'un  ProfeiFeur  Allemand  *  qui  l'appella  bom. 

Kkk  iij     *         homurxlo 
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Lentz  j  ou , 
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1.  Toîian.  ho7nundo  par  mépris  ;,  6c  qui  fut  repris  de  cetre  malhonnêteté 
ciauberg  par  uii  dc  fcs  coUégucs  en  ces  termes  2  homuncionem  vocaf 
Piof.  H-'ib.      qiicm  Nat^tr^  filium  corditi  vocant.    Neantmoins  il  paroifîbit 

tum     Tcuto-    "^       .     1        ^        -^  rr  ti  ■     i 

burg.  avoir  la  tête  un  peu  grolle  par  rapport  au  tronc.  Il  avoit  le 

Bord.  p.  ^.      front  lar-^e  &;  un  peu  avancé,  mais  prefque  en  tout  têms 
Tom.  1.  des  couvcrt  de  cheveux  jufqu'aux  fourcils.  Il  eut  le  teint  du  vi- 
etu-.  p.  7i.     £^g^  aflez  pâle  depuis  fa  naiflànce  jufqu'au  fortir  du  collège  : 
,  après  il  fut  mêlé  d'un  vermillon  éteint  ou  palTé  jufqu'à  là 

retraite  en  Hollande  3  &  depuis  il  parut  un  peu  oliâcre  jiif- 
qu'à  la  mort.  Il  portoit  à  la  joue  une  petite  bube  qui  s'écor- 
choit  de  têms  en  tcms,  &  qui  renaiiFjit  toujours.  Il  avoit 
la  lèvre  d'en-bas  un  peu  plus  avancée  que  celle  de  delT-isj  la 
bouche  allez  fendue  ^  le  nez  allez  gros ,  mais  d'une  longueur 
proportionnée  à  la  grollèur  :  les  yeux  d'une  couleur  mêlée 
de  gris  &;  de  noir  :  la  vue  fort  agréable,  fi  ce  n'efl:  qu'elle 
parut  un  peu  trouble  ou  moins  perçante  dans  les  dernières 
années  ,  quoiqu'elle  fiit  bonne  julqu'à  la  fin  de  fes  jours. 
Bord.  vit.     Il  avoit  le  vilàge  toujours  fort  lèrain ,  &  la  mine  affable , 
ci^rfcrMe      ^lême  dans  le  fort  de  ladifpute  :  le  ton  de  la  voix  doux  en- 
R.éî.  MfT.  &c!  ^"^^  ^c  \\.^\xx.  ôc  le  bas ,  mais   peu  propre  à  pouflèr  un  long 
difcours  fans  interruption  ^  à  caufe  d'une  loiblefle  de  poitri- 
ne, &  d'une  petite  altération  de  poiimon  qu'il  avoit  appor- 
tée en  naifi^nt. 
Tcm.  X.  des       Scs  chcveux  &  les  fourcis  étoient  alTez  noirs  ,  le  poil  du 
^^cjir.  ^ag.      n-jeiiton  l'étoit  un  peu  moins  •  mais  il  commença  à   blan- 
chir dés  l'âge  de  quarante  trois  ans.    Peu  de  têms  après  il 
prit  la  perruque  ,  &  on  luy  en  trouva  quatre  à  fa    mort. 
Il  cftimoit   l'ufàge  de  la  perruque  particulièrement  pour 
la  fànté  j  &  il  ne  fit  point  difficulté  pour  la   mêuie  raifon 
^  de  porter  fon  ami  l'Abbé  Picot  à  la  prendre ,  comme  un 
i>iœtdux!de   prélervatif  contre  les  fluxions  &  les  autres  maux  de  tête. 
Novembre       II  aimoit  à  fe  voir  proprement  coëffé  ,  mais  fans  fafle  &: 
ï*4«-  fans  luxe.     Ses    perruques    fe  faifoient  toujours  à   Paris , 

Lcttr.  Mf.  à  même  lors  qu'il  étoit  en  Suéde.    Mais  elles  diffèroient  peu 
Avril  1649**   ^^^^f^^'TJC  <^'"^s  cheveux  qu'il  s'etoit  fait  couper.    Il  avoit 
*„   foin  feulement  de  recommander  que  l'on  n'y  mît  point  de 
„   cheveux  teints ,  parce  qu'ils  changent  trop  tôt  de  couleur, 
,5    mais  qu'ils  fuflent  naturellement  noirs,  &  qu'on  y  en  mêlât 
55   quelques  uns  de  gris.    Il  fe  faifoit  toujours  rafèr  en  Hollan- 
de 
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de  &  ailleurs  à  la  manière  de  France.  Il  fuivoic  moins  les 
modes,  qu'il  ne  s'y  laifToit  entraîner.  Il  attendoit  qu'elles  de- 
vinfTent  communes  pour  éviter  la  fmgularité  :  &  quand  il 
ecoutoit  fbn  génie  ,  il  laiflbit  ce  qui  Te  trouvoit  de  bizarre 
dans  le  changement  de  la  mode  ,  6c  n'en  retenoit  que  ce 
qu'il  y  remarquoit  de  commode. 

Jamais  il  n'étoit  négligé,  &  il  évitoit  fur  tout  de  paroitre  vêtu 
en  Philofophe.  Il  portoit  ordinairement  le  chapeau  de  caflor, 
principalement  depuis  qu'il  eut  quité  Tépée  pour  le  manteau. 
Avant  le  fiége  de  la  Rochelle,  il  étoit  volontiers  vétii  de  verd. 
Il  portoit  en  toute faifon  l'écharpe,  le  baudrier,  6cle  plumet, 
fbità  Paris,  foit  dans  fa  province  après  fcs  voyages.  Etant 
retiré  en  Hollande  il  quita  la  foie  pour  prendre  du  drap,  fie 
préféra  le  noir  à  toute  autre  couleur ,  hors  que  dans  fès 
voyages  il  fe  contentoit  d'une  cafàque  de  gris  brun.  Jamais 
il  ne  quitoit  le  bas  de  foye  :  mais  il  avoit  coutume  de  le 
couvrir  d'un  bas  gris  de  laine,  lors  qu'il  falloir  fbrtir. 

Son  régime  de  vivre  a  été  fort  uni  en  touttêms.  Lafo-  „    .    . 
briété  luy  étoit  naturelle,  &  jamais  abflinence  ne  luy  coûta,  comp.  init. 
Il  bûvoit  trés-peu  de  vin ,  ôc  étoit  fouvent  des  mois  entiers 
fans  en  boire  du  tout.    Ses  heures  pour  manger  étoient ré- 
glées fans  gêne  ,  fie  jamais  il  ne  paÎFoit  la  mefure  qu'il  avoit 
prefcrite  à  la  quantité  des  nourritures  qu'il  avoit  à  prendre. 
Le  fieur  Lipftorpius  attribuoit  (à  grande  frugalité  à  l'amour 
qu'il  avoit  pour  la  tempérance  ^  au  foin  de  fa  fànté.  Il  a-  Lîpftor?.   de 
joute  que  jamais  la  complaifance  pour  fes  amis  ne  luy  a  fait  f^^^^^J^°^^' 
prendre  un  doit   de  vin  au  delà  de  fon  néceflàire  j  mais  que     ° 
poiir  adoucir  un  peu  la  dureté  de  fbn  exemple  devant  des 
gens  qu'une  fbbriété  femblable  auroit  pu  incommoder  ,  il 
avoit  foin  de  récompenfer  fês  amis  de  quelques  entretiens 
agréables  à  table,  fie  fçavoit  les  réjouir  avec  fon  humeur  en- 
jouée ,  que  ni  la  retraite ,  ni  l'étude  n'avoit  point  été  ca- 
pable de  luy  ô^er.  Il  évitoit  autant  qu'il  luy  étoit  polTible 
ae  manger  des  viandes  trop  nourrifîantes  .-  mais  il  n'étoit 
point  de  l'opiniOn  de  ceux  qui  trouvent  plus  de  fuc  dans  la 
volaille, que  dans  le  bœuf,  fie  tout  ce  qui  s'appelle  grofîe 
viande.  introd.  ad 

Le  fîeur  Gérard  de  Vriés  avoit  ouï  dire,  qu'au  lieu  de  man-  p*^''»^-  <-f  f- 

'  *■  part,  j .  ttcf. 


ger  te 
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ger  les  viandes  l'une  après  l'autre,  chacune  dans  leur  plat  a. 
part,  félon  la  coutume  de  tout  le  monde ,  il  mêloit  tout  ce 
cju'ij  vouloit  manger  en  un  repas  fur  unealTiette,  Ôcenfai- 
foit  un  hachis  qu'il  prenoit  enfaite,  dans  la  penfee  de  foula- 
ger  fon  efloiiich,  &i  de  faciliter  la  digestion  des  nourritu- 
res. Cette  Hngularité  auroit  befoin  d'être  garantie  fur  quel- 
que antre  vray-femblance  ,  que  celle  d'un  ouy.dirc  de  quel- 
que Hollaniois.  Noas  fçivons  que  M.  Defcartes  n'en  uia 
jamiis  de  la  forte  ^  ni  en  France  ,  ni  lors  q.i'il  mingeoit  en 
compagnie  •  &;  nous  n'avons  aucune  preuve  qu'il  ait  prati- 
qué ce  régime  dans  le  particulier.  De  forte  que  pour  le  ren- 
dre croyable,  il  ne  nous  refle  plus  que  la  foy  de  ceux  qui  ont 
bien  voulu  le  deviner  pour  nous    divertir. 

M.  Defcartes  n'étoit  ni  délicat  ni  difficile  fur  le  choix 
des  nourritures  ,  &  il  avoit  accoutumé  fon  goût  à  tout  c  » 
qui  n'eft  pas  nuifîble  à  la  finté  du  corps.  Sa  diète  necon- 
fîftoit  pas  à  man2;er   rarement  ,  mais  à  difcerner  la  qualité 
des  viandes.  Il  eflimoit  qu'il  étoit  toujours  bon  de  donner 
une  occupation  continuelle  à  l'eftomac  éc  aux  vifceres  comme 
on  fait  aux  meules:  mais  il  falloit ,  félon  luy,  que  ce  fut  avec 
des  chofès  qui  donnaient  peu  de  nourriture ,  telles  que  font 
Lctt.  Mf.  d'A-  les  racines  6c  les  fruits  qu'il  rccommandoit  comme  beaucoup 
dr.Auz.         plus  propres  à  prolonger  la  vie  de  l'homme  ,    que  la  chair 
Mém.dcCicr.  des  animaux.    Auffi  avoit  il  foin  de  £iire  toujours  fervir  fur 
fci.  &  de  Pi-  ^  table  des  légumes  6c  des  herbes  en  tout  têms ,  comme 
des  navets,  des  bêtes-raves,  des  panets,  d.^sfalades  de  fon  jar- 
din, àQs  pommes  avec  du  gros  pain,  fur  tout  lorfqu'il  étoit  feu), 
ou  avec  des  amis  de  fon  caradére.  L'Abbé  Picot  qui  étoit 
de  ce  nombre  ,  l'ayant  voulu  accompagner  à  fon  retour  de 
France  en  Hollande  Tan  1647,  vécut  avec  luy  de  cette  forte 
durant  trois  mois  dans  fà  folitude  d'Egmond  ^  àc  il  en  fut  (î 
content, qu'à  fon  retour  en  France, il  renonça  férieufemcnt 
Aut.  ibidem.   ^  jg^  graide  chère,  dont  il  n'avoir  pas  été  ennemi  jufqu'àlors, 
6c  voulut  fe  réduire  àrinftitut  de  M.Defoartes,  croyant  que 
ce  feroit  l'unique  moyen  de  faire  réùffir  le  focret  qu'il  préten- 
doit  avoir  été  trouvé  par  nôtre  Philofophe,  pour  fiire  vivre 
les  hommes  qu.ti:re  ou  cinq  cens  ans.  Ce  régime  d'Anachorète 
n'étoit  pas  toujours  fans  exception  dans  la  conduite  de  M. 
Defcartes  5  6c  il  ne  s'étoit pas  interdit  abfolument  Tufage des 

œufs 
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(tufs.   Il  avoit  remarqué  en  faifant   fes  expériences   qu'il   ^^  ^^^^^  ^^ 
n'y  a  rien   de  meilleur  qu'une  omelette  Gompcfée  d'œu fs       cieiTd. 
eoûvis  depuis  huit  où  dix  jours ,  qui  la  rendroient  déteftable, 
fî  le  cerme  étoit  plus  ou  moins  grand.    Il  avoit  auffi  obfèrvé 
qu'il  mangcoit  avec  plus  d'avidité  ,  &;  qu'il  dormoit  plus  M-veno  me, fi 
profonJément,  lors  qu'il étoit  dans  la  triflefîè  ou  dans  quel-  '"^"  M^«f  ¥ 

que  danger,  que  dans  tout  autre  état  j  ôc  que  lors  qu'il  e-  verfer  &  tri^ 
toit  dans  la  joye  il  ne  pouvoit   ni  mang-er  ni  dormir.     Il  ^'*  occuptnt 
voulut  le  bazarder  d  en  taire  une  maxime    générale   pour  dormire  é» 
les  autres  dans  le  traité  manufcrit  des  Paffions  qu'il  fît  en   "^edere  «,- 
1646  pour  la  Princefle  Elizabetfa  fa  difciple  :  &  fur  ce  que  ltf7!;it,f 
cette  Princeflè  Philoibphe  luy  avoit  objecté  touchant  cet  dtftendar ,  ms 
article,  il  luy  répondit  en  ces  termes,  »  Te  crois  bien  que  la  "'*'  »*<^  ^°'^- 
triltelle  ote  1  appetita  plalieurs  :  mais  parce  que  j  ay  toujours  „ 
éprouvé  en  moy  qu'elle  l'augmente,  jem'étois  réglé  la  def-  «< 
fus.J'eftime  que  ladifFérence  qui  arrive  en  cela,  vient  de  ce  ccTom.i.des 
que  le  premier  fujet  de  triftelle  que  quelques  uns  ont  eu  au   ç^  ^^"'■-   ^^ 
commencement  de  leur  vie,a  été  qu'ils  ne  recevoient  pas  aiîèz  ^^  ^^^  ^'  ^^*' 
de  nourriture  j  &  que  ceîuy  des  autres  a  été  que  celle  qu'ils   ^^ 
recevoient  leur  étoitnuilible. Dans  ceux-cy  le  mouvement  des  „ 
efprits  qui  ote  l'appétit  eft  toujours  depuis  demeuré  joint  ^^ 
avec  la  paflîon  de  la  triftelîè.  Nous  voyons  auffi  que  les  mou-  „ 
vemens,  qui  accompagnent  les  autres  paffions,  ne  font  pas  en-   <4 
tiérement  fèmblables  dans  tous  les  hommes,  ce  qui  peut  être 
attribué  à  une  pareille  cauie.  Pour  finir  les  obfervations 
que  M.  Defcartes  avoit  faites  fur  fon  régime  ,  nous  ajoute-  ^.^"'■-  ^^-  ^ 
rons  que  dés  l'an  1647  il  commença  à  diminuer  fon  fbuper,    mLs  1647? 
parce  qu'il  remarquoit  que  cela  le  rendoit  pefant,&  l'incom-      ,  ^    ^     ^  ^    j  ^^ 
modoit  la  nuit:  ce  qu'il prenoit  pour  des  avertifîemens pré- 
liminaires deiavieillefîè,qui  luyparoifïbient  encore  plus  cer-  '  ^  ' 
tains  que  fon  poil  gris.. 

Du  reflc,  il  n'étoit  pas  exceffivemenc inhumain  à  fon  corps,  : 

/Cachant  l'importance  qu'il  y  a  de  ne  pas  trop  gêner  les 
organesjdont  nôtre  ame  a  befoin  pour  la  liberté  de  fès  fonc- 
tions. C'eft  ce  qui  le  portoit  quelquefois  à  une  honnête  in- 
dulgence pour  les  fens ,  dans  les  ufàges  qu'il  croyoit  inno- 
cens,  fe  contentant  de  bannir  par  tout  les  excès,  &  de  re-  ^^'f-  ^  Ré],  . 
trancher  les  fuperfluitez.  Il  étoit  long-têms  au  ht,6c  dor-  ^"-^^ 
moit  beaucoup  en  toute  fàifon,  èc  en  tout  lieu.    Son  réveil 

LU  *    n'étoiu 


450  La    Vie  de    M.    Des  capotes. 

n'étoit  jamais  forcé  :  Se  lorfqu'il  lentoit  Ton  efprir  entièrement 
dégagé  du  fommeil  &  parfaitement  libre ,  il  etudioit  en  mé- 
ditant couché  ,  &  ne  fe  relevoit  qu'à  demi-corps  par  inter- 
,  °'^*/"    "  valles  pour  écrire  fes  penfëes.   C'eft  cequiluv  donnoit  lieu 

lut.  pa^.47}.    j       ,.    r  r  .  t  v 

,,^  de  dire  qu  il  demeuroit  louvent  dix  heures  ce  quelquefois 

'^"  douze  dans  le  lit.  Lorfqu'il  fe  le  voit  plus  tôt ,  ce  n'etoit  pas 

lipftorp.        pour  C^  rendre  plus  vifible  aux  autres.  Il  fè  tenoit  enfermé 
pccun.p.     .  j-Qj^^j.^  j^  matinée,  qu'il regardoit  comme  le  têms  le  plus  fa- 
vorable aux  exercices  de  l'efpritj  Se  comme  particulièrement 
confacré  à  l'étude.    La  condefcendance  qu'il  pouvoit  avoir 
pour  les  béfoins  de  fon  corps  ,  ne  fut  jamais  capable  de  le 
Tom  j.  des     laiiRir  aller  à  l'indolence.   Il  travailloit  beaucoup,  6c  long-v 
&  ri   &c  '    ^^-^'^^•>  ^^^'^  feulement  avant  le  dillier ,  mais  encore  principale-, 
ment  depuis  quatre  heures  après  midy  fort  avant  dans  la 
nuit  5  Se  les  moindres  occupations  le   mettoient    toujours 
dans  une  application  trés-profonde.Mais  dans  les  deux  ou  trois 
dernières  années  de  fà  vie,il  parut  un  peu  plus  rebuté  du  travail 
de  la  plume  ,  quoy  que  fon  efprit  demeurât  toujours  le  même 
Lettr.  Mf.  à    p^'-^^  ^^  méditation,  &  pour  l'art  de  rêver.  Il  donnoit  volon- 
Ticot  du  16.    tiers  le  têms  d'après  fon  dîner  à  la  converfâtion  de  fQs  amis. 
Avril  1647-     ^  [^  culture  des  plantes  de  fon  jardin,  ou  à  la  promenade. 
Lipnorp.        Il  aimoit  allez  les  exercices  du  corps,  Scies  prenoitfbuvent 
^^°'     '         dans  le  têms  de  fa  récréa.tion.  Il  montoit  volontiers  à  cheval, 
lors  même  qu'il  pouvoit  aller  en  gondole  par  les  canaux. 
Mais  fà  vie  fédentaire  le  def-accoûtuma  tellement  de  cette  for- 
te de  fatigue ,  que  depuis  environ  Tan  1645,  il  ne  pouvoir  plus 
fiipporter  d'autre  voiture ,  que  celle  du  carrofTe  6c  du  bateau. 
i        ^^.        j  .  '  Il  regardoit  la  fanté  du  corps  comme  un  don  de  Dieu, 

•*  qu'il  falloir  ménager  avec  tout  le  refpect  dû  à  l'Auteur  de 

Tom.  1.  des    nôtrc  nature.  Il  ne  l'avoit  pas  reçue  fort  entière  en  naifÏÏmt  : 
Ton Jl°dll'  ^  ^'^^^'^  P^'-^t:  dire  même  qu'elle  luy  fat  afîez  mal  conf^rvée 
ktt.pag  435.  pendant  tout  le  têms  qu'il  fut  fbumis  à  la  conduite  des  Mé- 
decins. Il  étoit  travaillé  durant  fon  enfance  d'une  toux  féche 
qu'il  avoit  héritée  de  fà  mère,  &:  il  fut  fort  infirme  jufqu'à 
En  i6o9.fra-  l'âge  de  treize  ans.  Ce  fut  alors,  qu'ètu .liant  en  Rhétorique 
gm.  Mil.        ^^  collège  de  la  Flèche ,  il  fut  fàigné  pour  la  première  fois  au 
V.  iiv.7,  ch.    fiijet  d'une  gratelle  qui  luy  ètoit  furvenuc.  Il  vécut  enfaite 
ai.  cy-deflus-  pj,^^  ^^ç  quarante  ans,  fans  qu'on  luy  tirât  du  fàng  ^  &  il  ne 
fouf£it  la  fàignée  que  la  furveiUe  de  fà  mort.  Il  prétendoit 
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que  ce  remède  écoit  dangereux  pour  une  infînicë  de  per/on- 
nes,  &c  qu'il  abrë^:;eoit  d'autant  plus  les  jours  delà  vie  qu'on 
Je  rëïtëroit  fouvent.  AulTi  ne  confeilloit-il  i  perfonne  de  s'en 
fèrvir,  à  moins  que  l'on  n'y  fiit  accoutumé.    Car,  difoit-il  à   To-n.i.dcs 
la  PrincefTè  Elizabeth ,  >î  lors  qu'on  s'eft  fait  fâigner  dans   ^^^"-  P"  ^'• 
une  même  {àilbn  trois  ou  quatre  années  de  fuite  ,  on  eft   c< 
prcfque  obligé  enfuite  de  faire  tous  les  ans  la  même  cho-   « 
le.  S'il  faifoit  quelquefois  des  exceptions  à  fa  maxime ,  c'é- 
toit  pour  le  faignement  du  nez  ,  fur  tout  lors  qu'il  eft  de 
conféquence  :  encore  vouloit-il  qu'on  ne  recourût  à  ce  re- 
mède, qu'après  qu'on  auroit  inutilement  employé  les  autres. 
Il  écoit  d'avis  en  cette  occaiion  qu'outre  le  vinaigre ,  la  mou-  xom.  t.  .ies 
tarde,  le  fèl,  &  les  épiceries,  on  s'abftienne  au/îî  de  vin,  ictt.pag.  164. 
mais  fur  tout  de  faffran ,  &  de  toute  émotion  forte,  tant  d'eC 
prit^  que  de  corps  •  de  qu'on  fè  garde  auffi  du  rhume.    Que 
fî  nonobftant  tout  cela  le  faignement  recommence,  fans  que 
les  remèdes  ordinaires  puifîent  le  faire  cellèr,  il  conféilloit 
de  fe  faire  ouvrir  la  veine  au  pied,  èc  de  laifîèr  couler  feule- 
ment une  cuillerée  ou  deux  de  fàng  pour  une  fois ,  puis  après 
un  peu  de  têms  encore  autant,  &  ainfi  jufqu'à  deux  ou  trois 
onces  dans  i'efpace  d'une  heure  ou  deux.    Il  ne  connoiiïoic 
point  de  remède  plus  afliiré  que  celuy-là  ;  mais  il  ne  vouloir 
pas  que  fês  amis  à  qui  il  en  parloir  publiaient  qu'ils  le  te- 
noient  de  luy,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu*il  auroit  voulu  fè 
mêler  de  la  Médecine. 

Ecrivant  vers  le  commencement  de  Thyver  de  Tan  1(5^9  au 
Père  Merfènne  ->•>  il  Tafîûra  que  depuis  trente  ans,  il  n'avoit  Tom.  2. des 
eu  ,  grâces  à  Dieu  ,  aucun  mal  qui  méritât  d'être  appelle   "  «t.p.  45^, 
m^d.    Cependant  le  fieur  Ifaac  Beeckman  Principal  du  col-   " 
lége  de  Dort  écrivant  au  même  Père  Merfènne  le  vu  jour 
d'Odobre  de  l'an  i63i,luy  mandat»  que  M.  Defcartes  avec 
lequel  il  avoir  dîné  depuis  peu  de  jours  à  Amil:erdam,,étoit 
nouvellement  relevé  d'une  maladie  afïez  fàcheufe.  Ce  qui 
n'eft  facile  de  concilier  avec  la  vérité,  qu'en  fuppofant  que 
l'aiPiitiè  du  fieur  Bècckman  luy  avoitfâitgrofîîr  quelque  lé- 
gère indifpofition,dont  M.  Defcartes  ne  fe  fbuvenoit  plus 
huit  ans  après.   A  l'âge  de  dix-neuf  ou  vingt  ans  il  fè  crud 
■aflez  habile  pour  prendre  luy-même  l'admunftration  de  fa 
fantè  :  6c  l'heureux  fuccés  qu'il  eut  à  fè  délivrer  entièrement 
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de  cette  longue  ôc  fâcheufe  toux,  qui  étoit  auffi  ancienne  en 
luy  que  la  refpiration ,  le  rendit  plus  hardi  dans  le  rcgine 
qu'il  avoit  entrepris,  èc  plus  fier  à  vouloir  fe  pafTer  du  fè- 
cours  des  Médecins  le  reffce  de  fes  jours.  Il  avoit  fur  toutes 
choies  uneaverfion  fouveraine  pour  les  Charlatans,  qui  s'éri- 
gent en  Médecins  avec  un  remède  qu'ils  croiront  fpecifique, 
ôc  que  le  hazard  ou  la  rencontre  des  bonnes  difpofitions 
Tora  I   des    ^'^^^  malade  aura  fait  rétiflir.   Une  partie  de  cette  averfion 
lett.  pag.  70,  s'étoit  même  répandue  iur  les  drogues  des  Apoticaires  6c 
7^-  des  Empiriques,qui  luy  paroillbient  fi  fufpeéfces,  qu'il  n'ofoit 

confeiUer  à  perfonne  de  s'en  fervir.   Il  fembloit  avoir  un  peu 
meilleure  opinion  des  remèdes  de  la  Chymie-.  mais  il  vou- 
loit  qu'on  en  ufât  rarement  6c  avec  beaucoup  de  précaution. 
Tom.  I.    ,5   On  a  beau ,  dit-il ,  avoir  une  longue  expérience  de  leur  ver- 
P^§'  ''     •,}  tu.  Le  moindre  petit  changement  que  l'on  fait  en  leur  pré- 
»>  paration,  lors  même  qu'on  croit  le  mieux  faire,  peut  entié- 
>5  rement  changer  leurs  qualitez ,  de  faire  que  ce  foient  des 
«  poifbns  au  lieu  de  médecines.  Il  en  eft  prefque  de  ces  remé- 
»>  des  comme  de  la  fcience  ,  entre  les  mains  de  ceux  qui  la 
>î  veulent  débiter  fans  la  bien  fçavoir.  Car  penfànt  corriger  ou 
»  ajouter  quelque  chofe  à  ce  qu'ils  ont  appris  ,  ils  la  conver- 
»   tifi^ent  en  erreur. 
Tom      des        M.  Defcartes  avoit  en  ù.  jcunefTe  une  chaleur  de  foye,  qui 
ktt.pag.43y-   luy  failbit  aimer  les  armes.  Il  n'en  étoit  pas  encore  dégagé 
à  fon  retour  de  la  guerre  ôc  de  fès  voyages  :  6c  cette  chaleur 
jointe  à  celle  du  climat  de  Paris,  contribuoit  à  luy  faire  en- 
fanter des  chimères ,  lors  qu'il  tâchoit  de  produire  quelque 
Tora.  I,  des     chofe   du  fonds  de  fon  efprit.    Il  n'y  eut  que  l'âge  qui  fut 
lett.  pag.  13  j.   capable  de  la  modérer  :  6c  il  s'en  trouva  entièrement  délivré 
Tom,  1.  pag.  après  quarante  ans  de  vie.  Ce  fut  pour  lors  qu'il  crut  avoir 
43  5 ,  43f.       acquis  aflez  de  connoiiïances  dans  la  Médecine^  pour  fe  ren- 
dre caution,  non  pas  de  la  longueur  de  fa  vie,  mais  de  l\u 
niformitè  de  fa  fanté.   De  forte  (\vCil  fe  fentoit  vivre  ,  pour 
me  fervir  de  fos  termes ,  6c  que  fe  tàtant  avec  autant  de  foin 
qu'un  riche  vieillard  ,  il  s'imaynoit  frefque  être  fins  loin  de  la 
mort ,  au  il  n' avoit  été  en  fajeuncffe.  L'Abbé  Picot  étoit  Ç\  per- 
fuadé  de  la  certitude  de  fes  connoillàncjs  fur  ce  point,  qu'il 
auroit  juré  qu'il  luy  auroit  été  impoflible  de  mourir  com^ 
me  il  fît  à   cinquante  -  quatre  ans  :  ^  que  fans  une  caufç 
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étrangère  6c  violente  (  comme  celle  qui  dérégla  fà  machine  Mé,n.  Mf. 
en  Suéde  )  il  auroit  vécu  cinq  cens  ans ,  après  avoir  trouvé  à'Am.  ôc  ât  \ 

l'art  de  vivre  plufieurs  ficelés.  M.  Defcartes  écoit  pourtant        '^' 
fort  éloigné  d'une  femblable  préfomption  :  6c  il  dit  nette- 
ment à  M.  Chanut  dans  une  lettre  qu'il  luy  écrivit  le  xv  de 
Tuin  164.6,  q\iau  lieu  de  trouver  les  moyens  de  confcrver  Lt  vie ,  ^ 

•'.  r  ^  .       ^         /  / .  /  ■  rK    J       1       rs  •  .  Tom.  r.  des 

//  en  avoit  trouve  un  autre  bien  fltis  aije  &  plus  Jur,  qui  était  i^t.  pacr.  lot 
de  ne  fa^  craindre  la.  mort. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  jugeât  tout  à  fait  indigne  de  luy  la  re-  . 

cherche  des  chofès,qui  pouvoient  auflî  bien  contribuer  à  la  L^w..  ->  ^t,^^  j^ 

confèrvcition  de  nôtre  fanté  qu'ci  fon  rétabUiîement.   Il  s'é- 
toit  perfuadé  de  bonne  heure  c\\x  après  la  vertu  y  la  fantè  eft  Tom.i.  p.«t. 
le  principal  des  biens  que  nous  fuiffîons  avoir  en  cette  vie  :  èc  Ci  &pag.  ijtf. 
nous  l'en  croyons ,  «  la  confervation  de  la  lanté  avoit  été  de 
tout  têms  le  but  principal  de  [qs  études ,  ne  doutant  point  « 
qu'on  ne  pût  acquérir  à  cette  fin  beaucoup  de  connoiilances,   « 
qui  avoieiit  été  ignorées  jufqu'à  luy.  Il  écoit  affez  de  l'opi-  « 
nion  de  l'Empereur  Tibère  ,  qui  vouloit  que  ceux  qui  ont  Sucton.  vît. 
atteint  l'âge  de  trente  ans ,  eulFent  une  expérience  fuffiiante  '^^^'  "P*  ^^' 
des  chofès  qui  peuvent  leur  nuire  ou  leur  être  utiles ,  pour  ^^^-  ^si- 
être  eux-mêmes  leurs  Médecins.   Il  eflimoit  que  cette  con-  içj7r. 
fèrvation  de  la  fmté  dépend  principalement  d'un  train  de 
vie  qui  {bit  égal  &  uniforme.  Nôtre  corps  s'y  accoutume  de  xom.  t.  des 
telle  forte  ,  que  le  changement  qu'on  prétend  quelquefois  lett.  pag.îéi, 
y  apporter  pour  rendre  cette  fànté  meilleure,  eft  fouvent  ce  ^^^' 
qui  l'altère ,  fur  tout  quand  le  changement  eft  fubit.   C'eft 
pourquoy  il  eft  important  pour  la  conferver ,  de  ne  paiîer 
d*une  extrémité  à  l'autre  que  par  degrez ,  comme  il  avoit  tâ- 
ché de  le  pratiquer  luy-même,lors  qu'il  changea  de  climat 
&  de  manière  de  vivre,  pour  aller  chercher  la  folitude  en 
Hollande.  Car  il  quita  premièrement  la  ville  de  Paris ,  de 
pafla  enfuite  le  premier  hyver  à  la  campagne,  mais  fans  for- 
tir  de  France,  pour  j  faire  fin  apprentiffa^e.  Il  vouloit  même  ibicjc 
que  ceux  qui  ieroient  engagez  dans  quelque  train  dévie,  où  a 
leur  indifpofition  ne  leur  permît  pas  de  perfifter  long-têms,   et 
loin  de  diftimuler  cette  indifpofition,  la  fifDnt  parokre  encore  et 
plusgrande  qu'elle  nefèroit,afin  de  pouvoir  fe  difpenfer  hon-  «« 
nêtement  de  toutes  les  adionsquipourroient  leur  nuire,&que  « 
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»  prenant  ainfi  leurs  aifes  peu  à  peu  ,  ils  pufleni:  parvenir  par 
*  «  degrez  à  une  entière  liberté. 

•  Ses  deux  grands  remèdes  étoient  la  diétc  &  Vexercice  mo- 

déré :  mais  il  leur  préféroit  encore  ceux  de  l'Ame  ,  qui  a 
beaucoup  de  force  fur  le  corps ,  comme  il  paroît  par  les 
grands  changemens  que  la  colère,  la  crainte,  &:  les  autres 
ktt™  aVi;"     paiîîons  excitcnt  en  luy.    Mais  il  prètendoit  que  ce  n'efl:  pas 
«9,"  '""     '  diredement  par  fa  volonté  »  que  l'Ame  conduit  les  efprits 
«  dans  les  lieux  où  ils  peuvent  être  utiles  ou  nuifibles  j  c'efl 
55  iêulement ,  dit-il ,  en  voulant  ou  penfant  à  quelque  autre 
chofe.  Car  la  conflrucbion  de  nôtre  corps  veut  que  certains 
mouvemens  iuivent  en  luy  naturellement  de  certaines  pen- 
fées  •  comme  on  void  que  la  rougeur  du  vifage  fait  de  la 
honte,  les  larmes  de  la  compaffion  ,  &  le  ris  de  la  joye.     li 
ne  connoifibit  point  de  penfée  plus  propre  pour  la  confer- 
vation  de  la  fanté,  que  celle  quiconfifte  en  une  forte  perfua- 
fîon  &c  une  ferme  créance  que  Yarcbitechre  de  nos  corps  efif 
bonne  y  que  lors  qu'on  efl  une  fois  fain  ,  on  ne  peut  pas  aifément 
tomber  malade  ,  a  moins  que  Von  ne  faffe  quelque  excès  notable  , 
ou  bien  que  l'air  ou  les  autres  caufes  extérieures  ne  nous  nuifent  : 
^  qu  ayant  une  maladie  on  peut  aifément  fe  remettre  par  la  feu^ 
h  force  de  la  ISfature ,  principalement  lors  qu'on  efl  encore  jeune ^ 
Ibidem.  Cette  perfuafion  eft  fans  doute  plus  vraye  &  plus  raifon- 

nable  que  celle  de  certaines  gens ,  qui  fur  le  rapport  d'un 
Aftrologue  ou  d'un  Médecin  charlatan  ,  fè  laifTent  perfiiader 
qu'ils  doivent  mourir  en  un  certain  téms,  &  qui  par  cela  feul 
deviennent  malades  ,  6c  en  meurent  même  afïez  fbuvent. 
V.  tom.  1.      C'efl:  ce  que  M.  Defcartes  avoit  vu  arriver  a  diverfes  per- 
Dcfc^"'^io8    bonnes,  oc  nommément  au  Mathématicien  Hortenfîas ,  au 
„       ,  rr  *  fils  de  Heinfius,  6c  à  un  autre  Hollandais,  doit  nous  avons 

V.  cy-deflus  r  i,,  -n    ?  ■  '         t-  \      r        ■ 

îirr.  j.  chap.    rapporte  1  hilcoire  au  cmquieme  livre  de  la  vie. 
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CHAPITRE     II. 

Du  ménage  de  M.  Dcfcartes,  Son  domcfiique  fort  choijî  ^  fort 
propre.  Sa  maifon  efi  une  école  de  fcicnce  ^  de  vertu  four  fes 
ferviteurs.  Ajfeiiion  récif  roqzie  entre  le  Maître  ^  eux.  Hif- 
toire  des  fins  illuftres  d* entre  fes  domeftiques  3  de  JVf .  de  Ville- 
Breffîcux ,  de  Gérard  de  Gutfchovven  ,  du  'jeune  Gillot  ,  du 
Zimouftn ,  ^  de  tienry  Schluter  qui  eut  fa  dépouille.  De  la 
nourri jfe  de  M.  Defcartcs.  De  quelle  manière  il  irai  toit  L^ 
Fortune^,  ^  comment  il  en  fut  traité.  Etat  de  fon  bien  ^  de  fes 
rcventis.  Son  indifférence  pour  les  richeffe s.  Sa  ^énérofité  pour 
donner ^  (^  pour  refu fer  toutes  fortes  de  gratifications  de  la  part 
des  Particuliers,  Ses  foins  fourne  pas  laijfer  périr  fon  patri- 
moine. 

LE  régime  de  vivre  que  M.  Defcartes  s'étoit  prefcrit , 
avoic  les  principaux  fondemens  pofèz  fur  rœconomie, 
cionc  il  faifbit  pratiquer  les  régies  dans  Tadminiflration  de 
ion  ménage.  Sa  maifon  fembloit  être  imparfaite,  en  ce  que  ; 

fbn  célibat  ne  pouvoit  luy  produire  qu'une  demi-famille  : 
mais  elle  étoit  aulîi  bien  fournie  qu'on  eût  pu  defirer  de  la 
maifon  d'un  Philofophe  de  qualité ,  d'où  il  n'excluoit  que  ce 
qui  pouvoit  apporter  de  l'embarras  à  fès  études.  Son  doitief^ 
tique  n'étoit  pas  fort  nombreux  :  mais  il  étoit  fufïifànt  &  ac- 
compli, toujours  bien  choifî,  toujours  proprement  accom-  -^^^^^  ^^^ 
mode,  &,  fi  nous  en  croyons  M.  de  Sorbiére,  ceux  qui  le  iaiv^p.  681. 
fervoient  étoient  tous  gens  fort  bien  faits  d'efprit  &  de  corps. 
Sa  maifon  étoit  une  école  de  vertu  &:  de  doétrine  pour  eux  : 
&:  le  Maître  non  content  de  les  rendre  fcavans  &  crcns  de 
bien  ,  fè  chargeoit  encore  de  faire  leur  fortune  &:  de  leur 
procurer  de  bons  établifïemens.   C'eft  pourquoy  il  y  avoit  Lcttr.  MfT.Je 
toujours  beaucoup  d'empreflement  6c  de  brigue  à  fe  mettre  ^^"j  Août 
à  Ion  fcrvice^  &:  nous  voyons  que  lors  qu'il  étoit  en  Hollan-  1638. 
de,  on  alloit  à  Paris  implorer  le  crédit  du  Père  Mcrfènne  , 
pour  obtenir  une  place  parmi  fes  valets,  comme  une  condi- 
tion fort  heureufe.   De  fbn  coté  il  les  traitoit  avec  une  in- 
dulgence &  une  douceur  ,  qui  les  afliijétifToit  par  amour. 

Quelques 
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Quelques  fîdelles  &  quelques  affecbionnez  que  fufTent  ceux 

du  dernier  ordre,  il  n'étoit  pourtant  pas  d'avis  qu'on  mît  leur 

confcience  Ôc  leur  fidélité  trop  à  l'épreuve  ,,  parce  que  ceux 

même  qui  ne  voudroient  pas  chercher  l'occafion  de  mal 

faire  ,  n'ont  pas  toujours  la  force  de  la  rcjetcer,  quand  elle 

fè  prélente  à  eux.    Cette  maxime  étoit  moins  pour  luy,  qui 

n'avoit  aucun  fujet  de  plainte  de  ce  côté-là,  que  pour  ceux 

de  fcs  amis,  qui  n'étoient  pas  auffi  heureux  que  luy.  >3  Afin 

îj  de  n'être  jamais  trompé  (  dit-il  à  TAbbé  Picot    qui  étoit 

*  LouiTc    »   mal  fatisfait  de  fa  cuifmiére  *  )  en  matière  de  ferviteurs  &  de 

qui  luy  a-  „  fervantes ,  il  faut  faire  fôn  conte ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui 

bonnc''fer"  "  ^^^  puifîcnt  être  infidelles ,  lors  qu'ils  en  ont  occafion  ^  &:  ne 

vante.        »3  Jcut  cn  donner  jamais  de  grande.    C'eft-à-dire  ,  qu'il  faut 

^'l:"^  ,^^    ?>  prendre  fo\MTiême  le  foin  de  fes  afïliires,  &  être  un  peu  di- 

qu'il  dit  en         f.  i  -^     '         ,  •        n  >r    •  i  '      ■ 

luy  iecom->3  hgent  malgtG  qu  on  en  ait.  Mais  pour  ceux  du  premier  or- 

mandaut  la  ^iq  qui  l'approchoient  de  plus  prés  en  qualité  de  Sécrétai- 

Ma -on  fon  ^^^  ^^  ^^  Copiftcs ,  OU  même  de  Valets  de  chambre,  il  ks  re- 

va!ct,quiai-  gardoit  fi  peu  au  delîous  de  luy,  qu'on  les  auroit  pris  foui 

^oh  àc  Hoi-  yejQj-  pour  fès  égaux.   Une  conduite  fl  pleine  de  bonté  con- 

po"u/]e fcrvir,  ttibua  bcaucoup  fans  doute  à  leur  former  le  cœur  de  l'efprit  j, 

&  à  qui  il  a-  Sc  h  plupart  font  devenus  gens  de  mérite  &  de  confîdération 

f«nM>nlo  dans  le  monde. 

Ion  chien  ap-  >^     n  r  -       •         i      r  /i  i  tt 

ftWéMonfieur  C'eft  cc  qu'on  ne  fçauroitnier  du  heur  Ejticnne  de  Ville- 
Grat ,  avec  ^rejjïeux  Médecin  de  Grenoble ,  qui  travailla  pendant  queU 
•hi>nne  pour  qucs  annécs  fous  hiy ,  qui  devint  enfuite  le  compagnon  de. 
en  donner  de  {q^  études  &  de  fès  expériences ,.  ôc  qui  s'eft  rendu  depuisr 
l^u^'"*'^^'    trés-célébre  dans  le  monde  par  fes  machines  &  {qs  inven- 

yvbbe.  r,  ,  i        i  n 

,        »./.  V   tions.   On  ne  le  niera  pas  auiii  du  lieur  Gérard  Gîitfwovven  ^ 

Lettr.  Ml.  a  ,  •       r    ,    i    ^     n-  j     at    r^    r  "^    J 

Picot  du  18.  qui  après  avoir  ete  domeitique  de  M.  Delcartes  pendant  un 
Février  1648.  têms  Gonfidétable ,  fè  vid  pourvu  d'une  chaire  de  ProfefTeur 
Mcm.  aciett.  en  Mathématiques  dans  l'Univerfité  de  Louvain  ,  6c  s'ac- 
quita  de  fbn  employ  avec  beaucoup^  de  réputation.  Le; 
y.  cy-dcffu5    £[gyj.  Qiiigf  if,  p^Yig  fJ^  auffi  l'un  de  ceux  que  l'on  peut  con- 

"  '    '  ter  parmi  les  illuftres  ferviteurs  de  M.  Defcartes ,  qui  paroîc. 

ne  l'avoir  pas  retenu  long  têms  prés  de  luy,  fbit  qu'il  ne  le 
crût  point  afîez  propre  pour  lefèrvice,  f  oit  que  l'afFedioii 
qu'il  avoit  pour  luy  le  portât  à  le  vouloir  placer  de  bonne, 
heure.  Gillot  fe  rendit  trés-habile  fous  fon  Maître  dans> 
rArithmétique ,  la  Géométrie,  6c  les  autres  parties  des  Ma-, 

thématiques. 
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tliémâtiques.  Il  enfeigna  pendant  quelque  têms  les  fortifi- 
cations, la  navigation,  &:  la  méchanique  aux  Offiders  de 
l'armée  des  Etats  fous  le  Prince  d'Orange.  Il  voulut  en-fuite 
pa{ïer  en  Angleterre,  croyant  y  faire  fortune.   Il  en  revint 
fans  rien  faire  :  6c  M .  Defcartes,quin'avoit  pu  l'aflîfter  dans  ce 
païs,  l'envoya  à  Paris ,  où  par  le  moyen  de  Ces  amis  il  luy  pro- 
cura les  expédiens  de  faire  un  commerce  honnête  àc  avan- 
tageux des  Mathématiques  qu'il  luy  avoit  enfeignées.  Après 
le  fieur  Gilloc ,  M.  Defcartes  eut  Iq  Zimoujin^  qui  luy  avoit  Tom.  j.des 
été  envoyé  de  France  en  163S  par  le  P.  Merfènne.  Mais  nous  ^^"'■-  P-  î^o. 
n'avons  pu  fçavoir  qu'elle  fut  la  fuite  de  fès  avantures.  Tout  Mern  Aoûc^ 
le  domellique  de  M.  Defcartes  étoit  compofé  de  François  èc   1^38. 
deFlamans:mais  à  fon  voyage  de  France  en  1644,  il  s'étoit 
trouvé  incommodé  de  la  compagnie  des  uns  6c  des  autres. 
C'eft  ce  qui  l'avoit  fait  réfoudre  de  fèpaffer  d'eux  au  voyage 
fuivant,  qu'il  fît  en  1647  :  Ôcd'en  prendre  un  à  Paris  que  l'air 
des  païs  étrangers  n'eût  point  gâté.  »  Je  ne  méneray  avec 
moy ,  dit-il  à  l'Abbé  Picot  ,  aucun  valet  dans  ce  fécond  Lcttr.  Mf.  i 
voyage.  Car  les  Flamans  font  incommodes  en  voyageant  j  6c  «^  à  Pïcot  du 
les  François  qui  ont  été  en  ce  païs,  ne  valent  rien  pour  la 
France.  C'efl  pourquoy  je  voudrois  bien  que  quelqu'un  de 
vos  gens  voulût  me  chercher  quelque  jeune  garçon,  qui  fût 
propre  â  me  fuivre  pendant  le  voyage. 

Lorfqu'il  eut  pris  la  réfolution  d'aller  en  Suéde  l'an  1649, 
il  fè  fbuvint  que  l'année  précédente  au  troifiéme  voyage  qu'il 
avoit  fait  à  Paris ,  il  avoit  vu  un  valet  de  chambre  à  l'Abbé 
Picot,  qui  luy  avoit  paru  avoir  de  l'induftrie,  6c  une  connoifl 
fànce  plus  qu'ordinaire  des  affaires  du  Nord.  Ilcrudquece  Lcttr.  mt  a 
garçon  feroit  fon  fait  pour  le  fejour  qu'il  auroit  à  faire  en  ^^°^^  J"  ^^' 
Suéde.  Il  ne  fît  point  difficulté  de  le  demander  pour  fix  mois  item  lettr.  du 
©u  un  an  a  cet  Abbé,  qui  luy  en  fît  un  préfent  de  la  meilleure  *•  a^^''     , 
grâce  du  monde.  C'étoit  un  Allemand  nommé  le  fleur  Henry  /^^^/y  ^l'^^^ 
Schluter  qui  avoit  étudié  pendant  quelque  têms  dans  un  col- 
lège ,  6c  qui  avoit  déjà  d'afTez  grandes  habitudes  en  Hollan- 
de, 6c  fur  tout  à  Utrecht.  Il  fçavoit  aiîez  bien  le  latin,  le 
François,  l'allemand, 6c  le  flamand,  il  ne  manquoit  pas  d'in- 
telligence pour  les  afïaires ,  6c  pour  les  fciences  des  Mathé- 
matiques. Il  étoit  d'ailleurs  vigilant,  affidu,  6:  fort  affec- 
tionné a  ^on  nouveau  maître,  qui  de  fon  côté  témoignoit  a- 

Mmm  *        voir 


1^.  Arnl 
1647. 
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voir  une  confiance  entière  en  luy.  Ceux  qui  le  virent  en  Sué- 
de avec  M,  Defcartes  chez  M.  l'Ambafladeur  luy  trouvè- 
rent beaucoup  d'efprit,&;  de  belles  inclinations  ^  &  ils  ne  pou- 
voient  alîèz  admirer  iiir  tout  l'attachement  inconcevable  du 
fervitcur  pour  le  maître ,  &  la  tendrelFe  furprenante  du 
Kéîat.  Mf.de  maître  pour  le  fèrviteur.  La  mort  de  Ton  maître  fut  la  plus 
M.  Bel.  j.y(^e  ^  i^-,^is  j^^  plu5  certame  épreuve  de  ion  cœur.   Il  ne  fut 

pas  polîîble  de  le  confbler  j  6c  rien  ne  l'empêcha  de  crever 

fur  ion  tombeau,  que  les  larmes  qu'il  y  répandit  nuit  &  jour, 

jufqu'à  ce  qu'il  fallut  luy  ôter  de  devant  les  yeux  l'objet  fii- 

nefte  de  fa  douleur.  M.  l'AmbalTàdeur  qui  avoit  fouventoiiy 

Inventaire   ^^^^^  ^^^  éloges  de  fa  fidélité  ,  de  fbn  zélé,  &;  de  fcs  foins  à 

faitpaicha-    M.  Defcartcs  même,  luy  fit  donner  pour  fa  récompen/è, 

nu£,&sparrc.  outrc  la  cT^rderobbe  de  fon  maître ,  la  fbmme  de  cent  rif. 

Sec      -  C'  '  " 

chedales  de  l'argent  quife  trouva  comptant  dans  Ces  coffres. 
Le  fieurSchluter  s'en  revint  en  Hollande  plus  riche  encore 
de  la  fcience  qu'il  avoit  reçue  de  fbn  maître ,  que  de  fes  dé- 
pouilles. Il  fe  mit  premièrement  au  fervice  de  M.  de  BeUié- 
vre  alors  Ambaiîadeur  de  France  à  la  Haye.  Il  pafîà  enfuite 
dans  la  famille  de  M.  BrafTetRéfidentdela  même  couronne 
auprès  des  mêmes  Etats ,  qui  avoit  été  l'intime  amy  &:  le  cor- 
refpondant  de  M.  Defcartes.  Il  entra  enfuite  chez  M.  le 
Comte  d'Oxenftern ,  dont  il  avoit  été  connu  à  Stockholm 
du  vivant  de  M.  Defcartes.  Ce  Comte  le  remena  en  Suéde, 
où  la  confidération  de  M.  Defcartes  &:  celle  de  fon  mérite 
particulier  luy  fit  avoir  un  employ  très-important  fous  le  titre 
ai  Auditeur  ^  que  quelques-uns  prétendent  avoir  quelque  rap- 
port avec  celuy  à' Intendant  de jufii ce  en  France.  Il  étoit  encore 
jeandcRaey.  vivant  à  la  paix  de  Nimègue,qui  luy  donna  Heu  de  faire  un 
*^^'  tour  en  Hollande ,  êc  d'y  voir  le  refte  des  connoiffances  de 

fbn  ancien  maître. 

On  pouvoit  conter  parmi  le  domeflique  de  M.  Defcartes 
la  Nourrifîe  qu'il  avoit  eue  en  venant  au  monde,  puifqu'il 
voulut  qu'elle  fut  fur  l'état  de  là  maifon  jufqu'à  fa  mort  pour 
SoiHére  îctt.  Une  pcnfion  viagère,  qu'il  eut  foin  de  luy  donner  pour  fa  fub- 
scdifc. iniv»  flftance.  Cette  générofité  fèroit  moins  remarquable  fi  elle 
cififfL^piéf.  ^^oi^  P^*-^^  commune  ;  &  ceux  qui  ne  la  trouvent  pas  dans  des 
dui.tom.des  perfonucs  de  cinquante  mille  livres  de  rente,  ne  pourroient 
leur.  pa^.  14.  s'empêcher  de  l'admirer  dans  un  gentil-homme  de  vie  privée, 

cadeç 
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cadet  de  famille ,  fans  charge ,  ôc  donc  les  finances  étoient 
fort  à  l'étroit. 

A  dire  le  vray ,  ce  n'ëtoit  point  comme  un  Gentil-hommc 
nécefliteux  &  avide,  mais  comme  Philofophe  riche  oc  con- 
tent, que  M.  Defcartes  regardoit  les  biens  de  la  terre.  Il  a- 
voit  toujours  traité  la  Fortune  avec  beaucoup  de  fierté  :  Se   v.  cy-deffu^ 
nous  avons  remarqué  que  parmi  la  foule  de  ceux  qui  ado-  ^^  ^Mod^ 
roient  cette  aveugle  divinité,  il  avoit  pris  le  parti  de  fè  moc-   xom.  x.  dès 
quer  d'elle  hautement  j  &c  s'étoit  contenté  de  plaindre  quel-  '^"'^'  P-  ^^®r 
ques  Philofophes  qui  avoient  eu  la  foiblefîe  de  fè  plaindre   ^'^'*^°' 
d'elle,  llfemblc  que  la  Fortune  n'ait  pas  été  infenfible  à  Ces 
mépris ,  &  qu'elle  ait  tâché  de  fe  vanger  de  luy  dans  toutes 
Jes  occafîons  qui  fe  préfèntérent  pour  le  rendre  plus  riche. 
C'efl  ce  qu'il  nous  a  fait  remarquer  luy-même  dans  une  let- 
tre qu'il  écrivit  à  M.  Chanut  en  ces  termes.  »  Il  femble  que 
la  Fortune  eft  jaloufè  de  ce  que  je  n'ay  jamais  rien  voulu   «<  Tom.i.des 
attendre  d'elle  ^  de  que  j'ay  tâché  de  conduire  ma  vie  de  telle  «^  ""'  P^|' 
forte,  qu'elle  n'eût  fîir  moy  aucun  pouvoir.  Car  elle  ne  man-  c< 
que  jamais  de  me  dcs-obliger,dés  qu'elle  en  peut  avoir  quel-   «t 
que  occafion.  Je  Tay  éprouvé  dans  tous  les  trois  voyages  que   « 
j'ay  faits  en  France  depuis  que  je  fuis  retiré  en  Hollande,   « 
mais  particulièrement  au  dernier,  qui  m'avoitété  commandé   « 
comme  delà  partdu  Roy.  Peut-être  que  fila  Fortune  luy  eût   «* 
fufcité  de  plus  grandes  perfécutions  que  n'étoit  cette  petite 
épreuve,  elle  auroit  eu  la  honte  de  fe  voir  vaincue  par  un 
Philofophe, qui  s'étoit  mis  de  bonne  heure  hors  d'état  de 
pouvoir  jamais  être  difgracié  d'elle.  Mais  de  fon  côté  il  n'é- 
toit pas  de  ces  fanfarons  6c  de  ces  cyniques,  qui  ne  cherchent 
qu'à  Tinfulter  ^  &  il  n'avoit  pas  la  vanité  de  vouloir  triompher 
d'elle   avec  oflentation.   Au(îî  voyons-nous  que  Tune  des 
principales  maximes  qu'il  s'étoit  prefcrites  pour  la  conduite 
de  fa  viCj  étoit  de  tacher  plutôt  à  fe  vaincre  luy -même  ^que  la  For-      p'fc.  de  i$ 
tune  •  ^  a  changer  fes  defîrs^  que  l'ordre  du  monde.  ^'  °  ^* 

Il  voulut  donc  fè  contenter  du  peu  de  bien,  que  laProvi- 
dcnce  luy  avoit  fait  échoir  dans  le  partage  de  fa  famille,  fé- 
lon l'ordre  de  la  nature,  ôc  la  coutume  établie  dans  le  pais  où 
Dieu  l'avoi  t  fait  naître.  Ce  bien  félon  le  fleur  Borel  fè  rédui- 
fbit  ifix  ou  fept  mille  livres  àe  rente,  dont  il  ne  paroît  pas  même  boitI  vir. 
avoir  pu  jouir  eiatiérement  qu'après  la  mort  de  fon  père,  Se  Cait.  comp: 

M  an  m  ij    *  celle  de 
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celle  de  fon  oncle  maternel .  Son  p  ère  luy  avoit  donné  d'ab  ord 
fur  le  bien  de  fa  mère,  le  fief  modique  mais  noble  du  Perron^ 
avec  une  maifon  alTez  confidérabie  dans  la  ville  de  Poitiers  j 
&  furies  acquifitions  de  la  communauté  de  fon  premier  ma- 
riage, il  l'avoit  encore  gratifié  de  trois  fermes   ou  métai.- 
ries  dans  le  voifinage  de  Châtelleraut ,  &:  dans  la  paroifle 
d'Availles  ,  dont  l'une  s'appelloit  la  Bobiniére  ,  l'autre  la 
Grand-maifin  ^  6c  la  trolfiéme  le  Marchais.  Il  vendit  les  deux 
dernières  pour  on^  mille  livres  tournois^  par  un  contrait  du  v 
de  Juin  i6r,  à  un  marchand  nommé  Pierre  Dieu-le-fils,  oa 
DieuUefit  :  &:  le  fief  du  Perron  avec  les  droits  fèigneuriaux, 
&;  la  terre  de  la  Bobiniére  à  M.  de  Châtillon  gentil-homme 
Poitevin  pour  trois  mille  livres  feulement,  par  contraét  du  viir 
de  Juillet  de  la  même  année.  Sa  maifon  de  Poitiers  fut  ven- 
due quelque  têms  après  pour  la  fomme  de  dix  à  onze  miUe 
livres.  Outre  cela  il  avoit  encore  *  reçu  de  fon  père  au  têms 
de  fa  majorité  des  terres  labourables,  ôc  àzs  vignes  au  terri- 
toire d' Avaiîles,pour  la  valeur  de  quatorze  à  quinze  mille  livres'^ 
Il  paroîtquefubfiftantà  Paris  de  la  penfion  que  luy  faifbic 
d'ailleurs  M.  fon  père  ,  il  confèrva  cet  argent  jufqu'à  fà  re- 
traite en  Hollande  ,  où  il  en  mit  une  partie  à  la  banque 
d'Amfterdam  :  au  moins  fçavons-nous  que  cette  banque  luy 
produifoit  deux  mille  livres  de  rente.  Au  partage  qui  fut  fait 
de  la  fucceffion  de  M.  fon  père  en  1641 ,  il  recueïlHt  encore 
deux  fiefs  en  Poitou,  6c  une  maifon  dans  Châtelleraut.  Les 
deux  fiefs  étoient  celuy  de  la  Courgére.,  fitué  dans  la  paroifle 
d'Oîiairé  audiocèfè  de  Poitiers,  &  celuy  de  ^^'^«x;^^  dépen- 
dant de  la  paroifTe  de  faint  Chriftophle  au  même  diocèfe , 
M. de  la  BrétaïUière,  Ibn frère  aîné,  ayant  bien  voulu  s'ac- 
commoder de  ces  deux  fiefs  luy  en  paya  la  rente ,  qui  ne 
montoit  d'abord  qu'à  cinq  cens  livres  ,  avec  une  fbmme  de 
quatre  mille  francs  une  fois  payée.  M.  Defcartes  hérita  enco- 
re de  Jeanne  Seign  ou  Sain  fon  ayeule  maternelle ,  femme  de 
M.  Brochard,  Lieutenant  général  de  Poitiers ,  Se  de  fa  tante 
maternelle  Jeanne  *  Brochard  Dame  d'Archange.  Mais  il 
efl:  difficile  de  croire  que  toutes  cqs  fiicceffions  partagées  a- 
vec  fès  cohéritiers  puflent  luy  produire  un  revenu  àçfixkfcpt 
mille  livres^  à  moins  que  d'y  joindre  une  penfion  viagère  de 
huit  cens  livres  ,  qu'il  s'étoit  fait  créer  depuis  en  Hollande, 

par 
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par  un  contrat  en  parchemin  écrit  en  Flamand ,  6c  fcellé  du 
grand fccau  de  la  Province  de  Hollande,  dont  on  nt  nous  a 
point  appris  la  date.    Car  on  ne  doit  pas  conter  la  fucceffion     p^cn^   bj^,, 
de  M.  des  Fontaines,  dont  il  hérita  fèul  à  la  vérité  ,  mais  chardfon  on- 
dont  il  n'eut  prefque  pas  le  loi fir  de  rien  recueillir,  étant  ^V^^^î^r^fi 
mort  peu  de  tems  après.  Il  fut  paye  pendant  les  deux  der-      v.  la  kttr. 
niéres  années  de  fa  vie  d'une  penfion  du  Roy  de  ims  rmllc  lU  ^^^•  ^^  ^^^"=' 
vrcs ,  par  les  foins  de  M.  le  Maréchal  de  la  Mcilleraye,  grand  îande^du^jô. 
Maître  de  l'Artillerie ,  qui  gouvernoit  alors  \ç.s  finances  ,  ôc   Août  1645. 
qui  honoroit  nôtre  Philofbphe  de  fbn  amitié.  S'il  eût  furvé-     ^a  première 
eu  aux  guerres  de  Paris  &:  aux  troubles  du  Royaume,  il  çtoitdci547. 
auroit  touché  une  féconde  peniion  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  la  première ,  puifque  par  \qs  ordres  à  par  la  bonté  ^jç^J.g  ^ 
du  Roy,elIe  étoitdeftinée  pour  luy  faire  un  établifïèment  ho- 
norable dans  fon  Royaume.  Enfin  ,  fans  la  maladie  de  M. 
l'Ambafïadeur  Chanut  qui  fut  fuivie  immédiatement  de  la 
fienne,  fès  revenus  alloient  être  augmentez  de  neuf  ou  dix. 
mille  livres  de  rente  en  Allemagne  à  perpétuité  par  les  bien- 
faits de  la  Reine  de  Suéde,  qui  l'auroit  fait  propriétaire  d'un 
biennoble;,quidevoitpafîèr  à  fès  héritiers  après  luy.  De  forte 
que  fi  Dieu  n'en  avoit  difpofé  autrement,  M.  Defcartes  a- 
vec  un  peu  plus  de  vie  le  ieroit  trouvé  riche  de  vingt-quatre 
ou  vinp-cinq  mille  livres  de  rentes. 

Mais  on  peut  répondre  du  peu  d'attache  qu'il  auroit  eu 
pour  ces  avantages ,  par  l'indifférence  qu'il  avoit  témoignée 
durant  tout  le  têms  de  fà  vie  à  l'égard  des  biens  de  ce  monde. 
Et  (  ce  que  les  financiers  regardent  comme  une  folie ,  )  il  étoit 
plus  curieux  de  connoître  &  d'expliquer  les  métaux^  que  de 
les  amaffer.  Jamais  il  n'eut  la  penfée  de  théfàurifer.  On  ne  j^  ,.. 
luy  trouva  à  fa  mort  que  la  valeur  de  deux  cens  rifchedales^  &c. 
dont  la  moitié  fut  pour  la  récompenfè  de  fon  valet ,  6c  Tau-  iv^ 

tre  pour  les  frais  de  fafepulture,  Iln'avoitpas  moins  de  gé- 
nérofité  que  de  dés-intéreilement ,  &  fon  cœur  ne  putfe  fou- 
mettre  qu'à  Ion  Roy  pour  le  point  des  libéralitez.  Jamais  il 
ne  voulut  accepter  d'aucun  Particulier  les  fecours  qu'on  luy 
offroit  pour  fournir  aux  grandes  dépenies  que  demandoienc 
fes  expériences.  Il  refufà  avec  civihté  une  fbmme  d'argent 
trés-confidérable,  que  M.  le  Comte  d' A  vaux  luy  avoit  en-  Mém.MCdc 
voyée  jufqu'en  Hollande.   Il  s'excufa  de  la  même  manière  ^^"^^^* 

Mm  m  iij     *        auprès 
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Le  Mefnii  aiiprés  dc  M.  de  Montmor,  qui  Uiy  avoit  offert  avec  beaucoup' 
Taint  Denis,     ct'inftaiice  l'ufag-e  entier  d'une  maifbn  de  campagne  de  tron 

ou  il  inena  v  tr    i-  i  t\>  r  i      i  r 

M.  Gaflcndi    ^  quatre  mille  livres  de  rente.  D  autres  perlonnes  de  la  pre- 
*piés  la  mort   miérc  confîdération  luy  avoient  ouvert  leurs  thréfbrs,  mais 
dcM.Defc.     toujours  fans  effet.  Il  appréhendoit  d'un  côté  les  reproches 
fécrets  de  fà  naiflance  qui  l'éievoit  au  deflus  de  ces  fortes  de 
gratifications  3  6c  de  l'autre,  ne  fè  croyant  redevable  au  Pu- 
blic que  de  ce  qui  étoit  en  fa  difpofition,  il  fê  contentoit  de 
Mémoire  de     répondre ,  que  c'êtoit  au  Public  à  payer  ce  quil  faifoit  four  le 
Clerf.  Public.  Enfin,  s'imaginant >î  qu'il  dev^oit  plutôt  craindre  les  fa^ 

Tom.i.aes  ^^  veurs  de  la  Fortune  que  les  defirer  ,  il  n'eftimoit  pas  qu'il  luy 
aro.  ktfr.  «  ^^^  lionnêtc  de  rien  emprunter  de  perfonne ,  qu'il  ne  pût  ren- 
MX.  ,j   dre  avec  ufure  :  6c  il  prétendoit  que  ç'auroit  été  une  grande 

„  charge  pour  luy  de  fè  fèntir  redevable  au  Pubhc.  Mais  s'il 
avoit  le  des-intéreflement  des  Pliilofophes  pour  les  richefîès^ 
il  n'en  avoit  pas  l'orgueil.  Non  feulement  il  regardoit  de 
bon  œil  ceux  qui  en  font  un  bon  ufàgc  :  mais  il  ne  crud  pas 
même  devoir  néghger  le  bien  que  fon  père  avoit  eu  la  bonté 
M.  aeîaBrc-  de  luy  coiifcrver,  ïc  de  luy  laiffer  à  fa  mort.  Il  ne  voulut 
taiihére  p^^  gyg  ç^y^  abfcnce  préjudiciâr  aux  foins  qu'il  en  devoir  preii- 

M.  deCha-       ^       ^^  j  /T,     ,^     ■  un       J         i  i     /T  • 

Taures.  ^^^'  ^  pendant  qu  il  etoit  en  Hollande,  il  ne  laiila  point 

u.  Rogier  du   d'agir  avec  (ts  frères  6c  (qs  beaux-fréres  par  fes  procureurs, 
M  ^du  Bois      c'cft-à-dire  ,  par  MeiTire Jacques  du  Boiiexic  ou  BoiiTic,  fîeur 
d'Avaugour.    de  la  Ville-neuve,  Tréfbrier  de  Kimper,  demeurant  à  Rennes  5 
MelTîre  Claude  du  Boiiexic  fon  frère,  fîeur  de  la  Chapelle, 
Confèiller  au  Parlement  de  Bretagne  j  6c  M.  l'Abbé  Picot, 
Prieur  du  Rouvre,  demeurant  à  Paris.  Il  faifoit  peu  de  cas 
de  tous  les  biens  que  l'on  peut  acquérir  dans  la  fuite  de  cette 
vie,  auprès  de  ceux  d'un  patrimoine  légitime,  qu'il  confldé- 
roit  comme  un  préfènt  de  la  Nature,  plutôt  que  de  la  Fortu- 
ne: &  il  n'en  trouvoit  point  dont  la  poiîèfîîon  luy  parût  plus 
Lem.  Mf.  de  innocente,  6c  plus  dans  l'ordre  de  Dieu.  C'efl  ce  qui  luy  fît 
àrfonfiéiedu  écrire  un  jour  à  M.  de  la  Bretailliére  fon  frère  aîné,  qu'// 
3.i.Déc.i64i.  eftimoit  plu-s  mille  francs  de  fuccejjîon ,  que  dix  mille  livres  qui  vien- 
nent d'ailleurs. 
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CHAPITRE     III. 

p'ie  retirée  de  Af.  Defcartes.  Son  amour  pour  la  foUtude.  Sa 
double  dcvife.  Son  mépris  pour  la  gloire.  Son  indifférence  pour 
la  réputation.  Son  humeur  particulihe.  Sa  taciturnité.  Sa 
manière  de  converfer.  Sa  lenteur  à  parler.  Saparejfeà  écrire. 
Caractère  de  fon  écriture.  Jl  lifoit  peu.  Il  avait  peu  de  livres. 
Son  jugement  fur  les  grandes  leclures.  Comment  on  peut  dire 
qu'il  avait  lu  infiniment.  Son  affeïlation  k  di.fjîmuler  fes  leclu- 
res ^  fes  études.  Son  ftile.  Excellence  de  ce  (ii le.  Sa  latinité. 
Sa  conformité  fur  l'ufage  de  la  langue  fran^oife.  Son  fe mi- 
ment fur  l'orthographe  ^  ^^  la  prononciation.  Sa  méthode  pa- 
îiculiére  de  camp  0 fer.  Sa  clarté.  Son  obfcurité  ajfeHée.  Sa  ma- 
niére  de  philofopher  agréable  à  fes  Auverfaires  même.  Ilcom- 
mencoit  a  goûter  le  genre  d! écrire  par  dialogues  , pour  expli- 
quer la  Philo fophie ,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie. 

SI  des  revenus  afïez  modiques   ont  paru  fùffifàns  pour 
rendre  M.  Defcartes  riche  &  content ,  ce  n'eft  pas  feu- 
lement â  fa  frugalité  naturelle  ,  c'eft  encore  au  choix  qu'il 
avoir  fait  d'une  vie  retirée,  qu'il  faut  l'attribLier.  Ilreoevoic 
trés-peu  de  vifites  en  tout  têms ,  &:  il  en  rendoit  encore  moins. 
Mais  quelque  retiré  qu'il  fût ,  ii  n'étoit  rien  moins  que  mi- 
fanthrope  :  &;  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  connoître, 
n'ont   pu  regarder  fans  horreur  l'injure  que   le  Miniflre 
Voctius  luy  avoit  faite  de  Tappeller  Lucifuga  èc  Tenebrio ,   Cartef  Epifl* 
En  fuyant  le  grand  monde  de  Paris  Scies  connoifîances qu'il  voct  pa^^^Ji: 
avoit  en  France,  pour  aller  fè  cacher  en  Hollande   parmi  Lipftorp°   & 
des  perfbnnes  inconnues,  ce  n'étoit  point  la  lumière   qu'jl   Bord.  " 
fliyoit,  pour  s'enfèvelir  dans  les  ténèbres.    On  ne  peut  pas 
dire  même  que  la  mélancholie  eût  eu  part  à  une  réfolution 
fi  extraordinaire.  Il  porta  jufqu'au  fonds  de  fà  foHtude  de  Comédie  "en 
Hollande  &  jufqu'en  Suéde  même ,  la  belle  humeur  &  l'en-  Suéde  peu  de 
joûment  naturel  qu'on  avoit  remarqué  en  luv  dés  fa  plus   ^^"'^'"«3- 
fendre  jeunelie.  il  etoit ordinairement gay,  quoi  qu  il  ne  rut 
pas  toujours  joyeux.  C'efl  ce  quin'avoitpûmêmefèdi(rimu-   ^  ^  ^ 
fer  au  mdieu  à^^  indifpoficions  de  fa  jeunçiTe ,  où  il  avoit      "  ' 

déjà 
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dcja  cet  air  ferein  du  vifage  &  cette  mine  affable,  qui  ne  l'a 
Tom.  t.  des  poiiic  quité  pendant  le  refte  de  iâ  vie.  Cette  gayeté du  cœut 
icar  pag.  j7.  luy  faifbit  faire  toutes  chofes  fans  répugnance  :  ôc,  (î  nous 
^^'  l'en  croyons,  elle  luy  en  facilitoit  le  fuccés.  Elle  contribuoit 

même  à  ià  fanté.  Sans  elle  il  n'auroit  pu  fbiitenir  le  poids 
de  fa  folitudeavec  tant  de  perfévérance.  C'eft  elle  qui  a 
converti  l'inclination  qu'il  avoitpourla  retraite  en  unevraye 
paflion  pour  la  vie  cachée.  Et  le  defir  de  ne  jamais  s'en  dé- 
partir luy  avoit  fait  prendre  deux  devifès  propres  à  ne  luy 
jamais  laifïer  oublier  fa  réfolution.La  première  étoit  , 
Tom.  z.  des  Bene  qui  latuit  3  bene  vixit. 

leur.   pag.     ^^^^  j^  ibuvenir  arrêta  ibuvent  en  luy  le  deflcin  de  publier 
fes  ouvrages,  &  luy  fit  fupprimer  entre  autres  fbn  fameux 
Traité  du  Monde,  pour  fe  délivrer  de  la  crainte  d'acquérir 
km.  pa*^.  "  P^^^  ^^  connoiilànces  qu'il  n'auroit  defîré.    L'autre  devife 
10;.  étoit, 

////  mors  gravis  incubât , 
Qui  notus  nimis  omnibus 
I<motus  moritur  fibi. 
Tiift  1.         ^^  ^^  "'^^  condamnation  deceux,qui  cherchent  à  être  con= 
iieg.  4.    *     nus  ài^^  autres ,  fans  fe  connoître  eux-mêmes.  11  devoir  ces 
scn.  Thycft.    deux  dcvifcs  à  deux  anciens  Poètes  latins  ^  la  première  à 
T"g-  Ovide  ^  l'autre  à  Sénéque. 

Il  efl  inutile  pour  la  réputation  de  nôtre  Philofôphed'e- 
♦DeNeodés  xaminer  fî  Ovide  a  eu  en  vue  le  mot  des  Epicuriens  *  h*^^ 
frcrc  dEpi-  ùàmf^méne  uTie  vie  cachéc  ^  pour  exprimer  fa  penfée.  Il  fuf- 
^^^'^'  fit  de  remarquer  qu'il  luy  a  donné  fa  perfection  en  le  dé- 

terminant à  un  fèos ,  que  l'on  ne  peut  plus  prendre  qu'en 
bonne  part  5  &en  luy  en  ôtant  par  avance  cette  équivoque, 
^    r        .fur  laquelle  il  a  plu  àPlutarque  defè  divertir  dans  uneDif- 

Opufc.  moral.    ^  .1  w     ^       ,1       r  •  ^  j  ..     x;r 

fertation  entière,  qu  il  a  faite  pour  condamner  ce  mot.  M. 
Defcartes  adoptant  le  mot  d'Ovide,  n'avoit  peut-être  ja- 
mais fongé  à  celuy  des  Epicuriens.  Mais  fî  quelqu'un  y  trou- 
voit  à  redire  maintenant,  ce  ne  feroit  plus  l'affaire  particu- 
fiére  de  M.  Defcartes  :  ce  feroit  celle  de  toute  la  Chrêtifen- 
té,  où  pas  un  Chrétien  n'ignore  que  la  Vie  cachée  ne  fbiteii 
recommandation . 

Depuis  que  M.  Defcartes  s'étoit  mis  dans  le  réduit  d'une 
condition  privée ,  il  avoïc  regardé  l'inconvénient  d'être  trop 

connu 
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connu  comme  une  diflraclion  dangereufe  au  deiîèin  de  ne 
jamais  fortir  de  luy-mêmc  ,  que  pour  convcrfer  fécrécemenc 
avecIaNature^  &de  ne  quirer  jamais  la  Nature,  que  pour 
rentrer  en  luy.même.  Il  regardoit  comme  une  c h ofè  très- vaine 
le  defir  que  nous  avons  de  vouloir  vivre  dans  l'opinion  &c  TeC 
prit  d'autruy  ',  6c jamais  Philofophe  n'a  fait  moins  de  cas  delà 
gloire  prétendue,  que  la  plupart  trouvent  dans  ce  qui  s'ap- 
pelle réoutation.   Il  n'étoit  pas  aiïez  (auvan-e  pour  trouver  c<  ^oin.  t, 
mauvais,  que,  li  on  penloit  a  luy  ,  on  en  eut  bonne  opinion  :  «t  ^„  ^^j., 
mais  il  aimoit  beaucoup  mieux  qu'on  n'y  penfât  point  du  « 
tout.   Aufîî  nous  aiTûre  t'il  qu'il  craignoit  beaucoup  plus  la  u 
réputation  qu'il  ne  la  fbuhaitoit ,  eftimant  qu'elle  diminue  ce 
toujours  quelque  choie  de  la  liberté  &  du  loifir  de  ceux  qui  u 
Fàcquiérent:  deux  chofes  qu'il  confidéroit  coinme  les  deux   ,       x^, 
plus  précieux  avantages  de  la  retraite,  qu  il  prereroit  inhni-   à  Frtinshcm, 
ment  à  toutes  les  honneurs  qu'il  pouvoit  recevoir  de  la  Reine   ^^■ 
de  Suéde  &  de  tous  les  Grands  de  la  terre.  Il  ne  croyoït  pas 
devoir  trop  raffiner  fur  l'état  &la  qualité  de  fa  foUtude  j  èc 
jamais  il  n'avoit  eu  de  fcrupules  fur   la  liberté  qu'elle  luy 
donnoit ,  je  ne  dis  pas  de  s'entretenir  feulement  avec  Ces 
propres  penfées,  mais  même  de  s'égarer  quelquefois  avec 
îès  propres  imaginations.  Ilfliffifoit  pour  mettre  fa  conlcien- 
ce  en  repos ,  que  fa  folitude  ne  fut  à  charge  à  perfbnne,  Se 
que  les  fruits  qu'il  enefpéroit  pulîént  être  utiles  à  quelqu'un. 
Il  fe  croyoit  fait  pour  elle  de  telle  manière  ,  que  ^  félon  ce 
qu'il  en  écrivoit  à  la  Princefîe  Palatine ,  il  luy  étoit  difficile  lettr.  vi". 
d'avancer  dans  la  recherche  de  la  Vérité  hors  de  cette  folitu-   uS- 
de,  en  quoy  eonfiftoitfon  principal  bien  dans  cette  vie.Jamais 
il  neijugeoit  mieux  de  fbn  excellence,que  lorfqu'il  étoit  forti  de 
fonfèin.  Ilauroit  prefque  fouhaité  n'être  pas  aulîi  agréable 
à  la  Reine  de  Suéde  qu'il  fut,  afin  d'avoir  un  prétexte  rai- 
fannable  pour  y  retourner  au  plutôt.  Mais  il  paroit  que  rien  ^^^^'  "^  ^^P"^* 
ne  fut  plus  avantageux  pour  luy  faire  reconnoître  la  fé- 
licité delà  vie  retirée  Se  tranquille,  que  Ces  derniers voya-  Tom-i. 
ges  en  France ,  èc  fur  tout  la  vue  des  troubles  de  la  Cour  2c  ^^^' 
du  Royaume  depuis  lafindel'an  1648. 

La  vie  folitaire  ne  luy  coûta  que  peu  de  mois  d'appren- 
tiffage,  parce  que  l'inclination  qu'il  y  apporta  fe  trouva  fé- 
condée par  fon  trempérament  ôc  par  fon  humeur  particu- 
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liére.  L'habitude  qu'il  avoit  de  la  médication  l'avoit  rendu 

B,or€Î  vit.        fort  1  éfervé ,  &:  un  peu  taciturne.    Mais   qiioy  qu'il  parlâc 
comp.  mit.  '  ^  r  , .  7     ;    1        r 

peu  en  tout  tems  ,  il  parloit  toujours  fort  a  propos ,  &;  tort 
naturellement.  Ses  converfations  n'étoient  jamais  guindées, 
jamais  gênantes,  ôc  rarementavoientelles  de  l'élévation.  Ses 
difcours  étoient  tout  unis  :  àc  tels  y  furent  trompez  ,  qui 
après  s'être  fort  tourmentez  pour  avoir  l'iionneur  de  fe 
trouver  dans  fa  compagnie  ,  n'y  entendirent  rien  au  defTus 
de  leur  portée,  quoy  qu'ils  y  fulFent  allez  pour  écouter  des 
oracles.  Il  évitoit  fur  tout  de  paroître  dode  ou  pliilofophe 
lipftoap.spe-  ^^^^^  ç^^  entretiens  :  &  lors  qu'on  l'oblio-eoit  de  parler  de 

cira.     1^,111.         -rwT-i/"!-  Il  P   r  •  •^•i 

Cai-tcf.  pag.    Philolopnie  ou  de  quelque  autre  point  de  Icience  ,  il  avoïc 
^6. 87.  toujours  recours  à  fa  modedie  ordinaire  ,  &;  s'excufbit  d'a- 

bord furfbn  ignorance.  Si  on  leprefTbit  extraordinairement, 
il  ne  manquoit  prefque  jamais  de  faire  un  petit  préambule 
fiir  la  précipitation  avec  lacjuelle  nous  avons  coutume  de 
juger  des  chofes  :  après  il  difoit  ce  qu'il  fçavoit  de  clair  èc 
d'évident  fur  ce  qu'on  luy  demandoit.  Il  marquoitenfuite  ce 
dont  il  n'avoit  pas  encore  une  connoiiïance  diftinde ,  &  il  fai- 
ibit  trouver  bon  qu'il  remît  la  chofe  à  une  plus  ample  difcufl 
fion.  Lorfque  (es  amis  luy  parloient  des  grandes  fortunes 
Rél.  Mf.  de  qu'on  pouvoit  faire  par  le  moyen  de  l'efprit  6c  du  fçavoir, 
Poiir.  ji  \qiij;  difoit   que  pour  ce  qui  le  regardoit  en  particulier, 

fbn  genre  d'étade  n'étoit  propre  qu'à  faire  des  gueux,  ôc  à 
s'attirer  des  ennemis  •  &:  que  pour  travailler  à  fa  fortune  Ôc 
à  fa  réputation,  il  failoit  écrire  èc  parler  félon  les  préjugez 
du  vulgaire,  ôc  non  pas  entreprendre  de  les  combattre. 

Il  n'étoit  guéres  plus  porté  à  mettre  fes  penfées  furie  pa- 
pier, qu'à  les  débiter  de  vive  voix.   Il  avoit  prefque  toiU 
jours  été  parefFeux  à  écrire.    Mais  (on  écriture  menue,  fer- 
rée,&réG;uliére,relle  que  nous  la  voyons  encore  aujourd'liuy 
dans  ce  qu'il  a  laifTe  de  Manufcrits ,  eft  une  preuve  qu'il  avoit 
vaincu  cette  parefîe  par  de  longues  habitudes.  Il  ne  laiiîbit 
pas  d'y  retomber  de  têms  en  têms ,  comme  il  paroît,  non  feu- 
Tom.x.des     lementpar  la  répugnance  qu'il  témoignoit  àcompoferfesou- 
lem-.    pag.      vraees,  mais  encore  par  la  néijliiience  qu'il  apportoit  à  répon- 
444.  dre  afesamis.  Lorlqu  il  leur  ccrivoit,  c  etoit  toujours  en  peu 

de  mots,  fans  beaucoup  de  compliment^  Se  il  n'étoit  étendu 
que  fur  des  queftions  de  Phyfique,  de  Morale,  ou  de  Ma- 
thématiques 
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thématiques  qui  en  valoijiit  la  peine.  Sa  négligence  ordi-  ifcia.pa^^.ju 
naire  le  portoic  prefque  toujours  à  différer  d'écrire  juf^.ju'à  51p. 
l'iieure  que  le  mcflager  étoit  prêt  à  partir.    Alors  il  écri- 
voit  d'une  vitefle  èc  d'une  précipitation ^  qui  marquoit  en- 
core plus  que  le  refle,  raparefïe&  fa  répuffnance.  Ilrépon- 
doit  quelque-rois  en  un  apres-ioupe  a  vingt  ou  trente  que-         r  &  ^ 
ftix)ns  différentes,  qu'il  avoit  laifle accumuler,  afin  de  fe dé- 
livrer pour  long-têms  d'an  nécelîîté  fionéreufe.   Il  ccrivoit 
néanmoins  règlement  toutes  les  femaines  au  P.  Merfenne, 
&:  lorfqu'il  attendoit  à  quinze  jours,  il  fe  trouvoit  fouvent 
obligé  de  répondre  à  trois  ou  quatre  lettres  de  ce  Père,  qui 
le  pailoit  de  loin  en  régularité  &  en  diligence.  Quant  aux 
lettres  decivilitez,  elles  n'étoient  prefque  que  pour  les  per- 
fbnnes  à  quiilécrivoit  une  première  fois,  ou  pour  celles  qu'il 
n'étoit  poi lit  en  ufîige  de  tmitcr  familièrement.   Mais  elles 
ne  fervoient  de  rien  pour  diflinguer  fcs  meilleurs  amis  d'avec 
les  autres.    C'eft  ce  que  nous  avons  appris  de  luy-même  en 
ces  termes,  n  Monfieur  N.  a  tort  s'il  s'offenfe  de  ce  que  j'ay 
écrit  à  Monfîeur  N.  plutôt  qu'à  luy.  Car  je  feray  bien  aife   et  Tom.  i. 
qu'il  fçache  que  ce  n'ell  pas  toujours  à  ceux  quejeftime,   «^  pal.  314, 
&  que  j'honore  le  plus,  que  j'écris  le  plus  (buvent  :  &  que   ce  315. 
j'ay  quantité  de  proches  parens  &  de  très-particuliers  amis  « 
à  qui  je  n'écris  jamais  ,  &  c]ui  ne  laifTent  pas  de  m'ai-  «* 
mer,  parce  qu'ils  font  perfuadez  que  cela  n'empêche  pas  « 
que  je  ne  fuifcs  toujours  prêt  aies  fervir,  fi  j'en  avois  les   « 
occafîons.  Il  doit  croire  la  même  chofè  à  fbn  égard.  Mais  «« 
pour  àç.s  lettres  de  compliment,  il  me  fàudroit  avoir  un  Se-   « 
cré taire  à  mes  gages ,  (î  je  voulois  écrire  à   tous  ceux  que   « 
j'efljme,  &  que  je  penfé  être  de  mes  amis.  « 

M.  Defcartes  n'avoit  pas  fans  doute  autant  de  répugnan- 
ce pour  la  lecture ,  qu'il  rèmoignoit  en  avoir  pour  l'écri- 
ture. Il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  ne  lifoit  pas  beaucoup, 
qu'il  avoit  fort  peu  de  livres,  &  que  la  plupart  de  ceux  qui 
fè  trouvèrent  par  fon  inventaire  après  fà  mort,  étoient  des 
préfens  defès  amis.  Depuis  qu'il  fe  fût  déterminé  à  l'étude 
de  la  Nature  par  elle  même  ,  &  à  la  recherche  de  la  Vé- 
rité indépendemment  de  ce  qu'on  en  avoit  écrit  avant  luy, 
il  avoit  re2:ardé  la  ledure  des  livres  en  îrénèral,  comme  un 
voyage  dans  les  pays  étrangers  ,  où  l'on  devient  foy-même  y^^^^J^l 
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érrangcr  à  ceux  de  Ton  propre  paySjlorfque  l'on  y  demeure 
trop  long-têms.    Cette  maxime  qui  femble  n'être  bonne 
que  pour  les  connoilïànces  que  nous  pouvons  acquérir  fans 
y>V^M' T'.i'^"   î<^  ^'^cours  d'autruy,  ne  futpas  même  obfervée  dans  (à  ri- 
gueur par  M.  Defcartes.  Rebuté  des  inutilitez  &  des  er- 
reurs qu'il  avoit  remarquées  dans  les  livres,  il  y  avoir  re- 
noncé aiîez  folennellement.  Mais  à  ne  point  mentir ,  fbn  re- 
noncement ne  fut  jamais  fort  entier,  il  le  rendit  même  fùfl 
Sim.Soibieic,  ped  de  dillimulation.  Et  ceux  qui  ont  été  un  peu  verfez 
wnii  Lcibn.     dans  fes  ouvrages,  n'ont  point  pu  prendre  pour  un  vray  mé- 
?i  Adx.  Au2.     pj-is  cette  indifférence  qu'il  affedoic  quelque  fois  afîez  mal 
à  propos  de  fiire  paroître  pour  les  livres.  Ils  ont  remarqué 
au  contraire  qu'il  avoit  un  ufige  des  livres  beaucoup  plus 
grand  qu'il  ne  vouloitle  faire  croire  :  &  fi  l'on  écoutoit  M.  Bo- 
Bordvit.cart.  rel,  il  iious  perfliaderoit  vofontiers  Gue  M.  Defcartes,  non 
7,  imtio,  content  a  avoir  appris  tous  Les  arts  ^  toutes  Les  Langues 3  avoit 

encore  feuilleté  tous  les  livres^  fans  en  excepter  les  plus  inutiles  ^ 
les  plus  fuperflitteux^  pour  ne  po/f  fe  priver  du  plaijïr  de  pouvoir 
fe  vanter  a  avoir  tout  vu.  Mais  fans  recourir  à  l'i^iyperbole,  on 
peut  afîlirer  qu'encore  qu'il  donnât  peu  de  [on  têms  à  la 
y.  ce  qu'il  a  ledure  ,  fur  tout  depuis  fa  retraite  en  Hollande ,  il  ne  laifl 
CCI jc  touchant   i^jj-  point  de  pafFcr  pour  un  homme  de  ledure  prefque  in- 

les  livres, que     ^    -^  r     \  ii  i- r  >-i  ■ 

schooten,        nnie,a  cauiedu  merveilleux  dilcernement  qu  li  avoit,  pour 
Mciicnne ,  &  découvriu  d'ubord  ce  qu'il  falloitlire  ou  palFer  dans  les  livres. 

les  autres  luv  r^-  ^■  ■     r  \         r  r     ■  ■    ^ 

cHvoyojcnt  ^^  ^"^^'"■^  voulions  agir  leion  ion  eipnt  en  ce  point ,  nous 

nous  arrêterions  plutôt  à  ce  qu'il  penfoit  de  l'ufage  des  li- 
vres ,  &  de  la  lecture,  qu'à  examiner  s'il  avoit  beaucoup  Id 
effc^clivement,  où  s'il  avoit  grand  nombre  de  livres  dans  fa 
Bibliothèque.  Pour  fçavoir  ce  qui  en  étoit,  il  renvoya  un 
jour  fon  adverfàire  Voetius  à  fon  difcours  de  la  Méthode, 

Pag.  7.  tA'it.  où  il  dit  que  la  leclure  des  bons  livres  efi  comme  une  couver fa~ 
tion  avec  les  plus  honnêtes  gens  des  fécles  pajje^qui  en  ont  été  les 
Auteurs  i  ^  même  une  converfation  étudiée  ,  oà  ils  ne  notis  dé^ 

Part.  4.  pag.  couvrent  que  les  meilleures  de  leurs  pen fées.  Par  une  conféquen- 

47.  Ep.  lat.    çg  ^g^  contraires ,  il  tâcha  de  periùader  à  Voetius  que  la  lec- 

aa  Voeu  r   '  j  'fr  »n  • 

ture  trop  fréquente  qqs  mechans  livres  n  elt  pas  moins  nui- 
jfîble,que  la  converfation  des  médians  hommes.  Ce  Miniflre 
(  félon  le  jugement  que  M.  Defcartes  en  faifoit  par  fes  ou- 
vrages )  ne  s' étoit  appliqué  toute  fà  vie  à  lire  que  de  trois 

fortes 
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fortes  de  livres,  fiir  lefquels  il  ne  croyoit  pas  qu'un  honnête 
liomme  dût  s'arrêter  long-têms.     Les  premiers  ëtoient  dc^ 
livres  impies ,  boufFons ,  libertins ,  fuperftitieux,  &  cabalifti- 
ques,  dont  Voetius  aiFedoit  de  mettre  de  grands  lambeaux 
dans  Tes  ouvrages.     Les  féconds  ëtoient  des  livres  conten- 
tieux, dont  les  Auteurs  ont  coutume  de  fè  déchirer  mu-   pag,  4«.  ibii. 
tuellement  par  des  injures  ,  fous  prétexte  de  défendre  ou 
d'attaquer  des  partis  contraires.     Voetius  en  avoit  cité  un 
fl  grand  nombre  de  cette  ef'péce ,  qu'il  ne  pouvoit  en  avoir 
feulement  lu  le  quart,  fans  avoir  paiîé  la  plus  grande  partie 
de  fà  vie  dans  la  chicane  ,  les  conteftations,  ë  les  mimitiez 
des  Auteurs.    M.  Defcartes  exceptoit  du  nombre  des  mé- 
chans  Hvres  ceux  de  controverfe,  lors  qu'ils  font  pour  défen- 
dre la  Vérité,  ou  pour  reprendre  le  vice  :  mais  il  cr'oyoit  qu'il   pag.  49. 
étoit  bon  même  d'être  fbbre  en  ce  point,  parce  que  l'infir- 
mité de  nôtre  nature  nous  fait  quelquefois  tomber  dans  l'er- 
reur ou  le  vice  que  nous  voulons  éviter.  Les  troifîémes  étoient 
des  livres  de  Lieux  communs,  de  Commentaires,  d'Abrégez, 
de  Tables,  de  Répertoires ,  6c  autres  Recueils  de  penfées  d'au- 
truy  ,  qu'il  ne  jugeoit  point  méchans  par  eux-mêmes ,  mais  P*S-  î''* 
propres  néanmoins  à  gâter  l'eiprit,  lorfqu'on  s'en  fert  pour 
autre  chofe ,  que  pour  rappeller  dans  fà  mémoire  ce  qu'on 
a  appris  auparavant  dans  les  originaux.  Car  félon  luy  ce  qu'il, 
y  a  d'important  dans  les  écrits  des  grands  hommes  ne  confîfte 
point  dans  des  penfées  détachées  qu'on  en  peut  prendre,  mais 
dans  tout  le  corps  de  leur  difcours.     Ce  n'eft  point  par  une 
première,  mais  par  plufieurs  ledures  réitérées  qu'on  entre 
dans  leur  efprit.    C'eft  ce  qui  obligeoit  M.  Defcartes  de 
mettre  une  grande  différence  entre  l'érudition  èc  lafcience. 
Il  comprenoit  ailément  comment  la  lecture  des  Lieux  com- 
muns ,  des  Tables ,  Recueils ,  Se  autres  Répertoires  peut 
remplir  la  mémoire,  èc  rendre  un  homme  fuperficiellement  P^-  n- 
fçavant  en  peu  de  têms.  Mais  il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  le 
moyen  d'en  devenir  plus  fage  ni  meilleur.  Au  contraire,  com- 
me il  n'y  a  pour  l'ordinaire  aucun  enchaînement  de  raifbns 
dans  ces  fortes  de  livres,  &que  tout  y  dépend  de  l'autorité 
des  Ecrivains,  ceux  qui  n'étudient  que  dans  leurs  écrits  en- 
trecoupez,s*accoûtument  tellement  à  raiTujettiilèment  qu'ils 
ont  pour  cette  autorité,  qu'ils  fe  privent  infenfiblementdela 
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470  La    Vie   de  M.  Descartes. 

pag.  f4.  la  liberté  de  choifîr.  De  forte  qu'ayant  pris  parti,  ils  Ce  dé- 
font peu  à  peu  de  Tufàge  de  leur  raifon  naturelle,  pour  en 
iîibftituer  une  artificielle  ^  fophifiique  en  (a  place.  D 'où  il  arri- 
ve que  fe  croyant  d'autant  plus  fi^avans  qu*iis  ont  la  mémoire 
plus  chargée,  ils  tombent  pour  l'ordinaire  dans  une  pédan- 
terie, qui  les  rend  infîipportables  aux  honnêtes  gens  &  aux 
pg,  jj.  vrais  Scjavans.    Il  arrive  encore  pis,  quand  les  Auteurs  à 

la  ledure  defquelson  s'attache,  ont  eux  mêmes  i'efprit  ou 
le  coeur  gâtez.  Car  ils  corrompent  ibuvent  l'entendement 
ou  la  volonté  d'un  lecteur  ,  à  qui  la  Nature  n'auroit  point 
fait  d'ailleurs  un  efprit  faux  ,   ou  donné  un   cœur  mau- 
vais. Mais  d'autre  part  il  faut  avouer  que  la  différence  des 
inclinations  dans  ceux  qui  hfent ,  fait  fbuvent  le  bon  ou  le 
fag.  5*.         mauvais  uiage  àQs  livres.    Ceux  qui  les  ont  belles  en  de- 
viennent plus  fages  ^  6c  ceux  qui  les  ont  mauvaifes  ,  plus 
fots.  Ces  inclinations  fe  font  afîez  paroître  par  le  choix  qu'on 
fait  de  fby-même  dans  les  livres,  lorfqu'on  n'cfl  plus  retenu 
par  l'autorité  des  maîtres ,  qui  préfident  aux  leétures  de  leurs 
élèves.  Chacun  fê  jette  fur  ce  qui  revient  le  plus  à  fbn  génie. 
Et  delà  fuit  audî  la  différence  qui  fe  trouve  dans  les  mœurs 
de  ceux  qui  ont  beaucoup  iû.    Le  mauvais  ufàge  de  la  lec- 
ture rend  \qs  uns  plus  arrogans,  plus  obfkiiaez,  plus  incivils, 
&;  plus  colères.  Le  bonufage  rend  les  autres  plus  honnêtes^ 
plus  dociles,  plus  humbles,  moins  attachez  à  leur  fens, plus 
P-'g  57'         perfualez  de  l'infirmité  humaine,  plus  convaincus  de  leur 
propre  ignorance  :  6c  il  leur  fait  connoîcre  que  la  véritable 
fcience  ne  dépend  pas  moins  de  la  méditation  intérieure ,  de 
la  converfàtion  des  {^^qs^  6c  de  l'expérience  qu'on  acquiert 
par  le  maniment  à^s  affaires,que  de  la  ledure  des  livres. 

Quelques  uns  prétendent  que  rien  n'efl:  plus  propre  à  faire 

voir  combien  M.  Defcartes  étoit  exercé  dans  la  ledure  des 

Lett.  Mf.  de  bons  livres ,  que  la  qualité  de  Çon  ftile ,  6c  l'abon .lance  des 

RomcenAout  chofès  qu'il  a  traitées  dans  tous  (qs  ouvrages ,  mais  particu- 

Soib.lettr.  &  liérement  dans  fes  lettres.    C'efl  un  jugement,  ou  plutôt 

difc.in  :v%      une  conjccture  qu'ils  ont  tirée  de  la  beauté  de  (on  ftile^  de 

pag.  6%9.       1^  régularité  de  ks  penfées ,  de  la  netteté  6c  del'exaditude 

de  fes  exprelTions.  Mais  il  fe  feroit  récrié  le  premier  contre 

Rékt.  MfT.     cej-t-g  ima<rination ,  luy  qui  vouloir  faire  croire  à  fès  amis  que 

quand  ion  père  ne  A  auroit  jamais  fait  étudier ,  u  n  auroit  pas 

laifTé 
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lâiîTé  d'écrire  les  mêmes  pcnfëcs ,  de  la  même  manière  ,  ôc 
peut-être  encore  mieux  qu'il  n'a  fait.  C'cfl:  ce  qu'il  auioitpil 
nous  perfuader  aifëment,  fi  nous  confidérons,  qu'il  n'y  a  rien 
de  tout  ce  qu'il  a  écrit,  qu'il  n'ait  pu  concevoir,  di6ler,&: 
compofer  en  fa  langue  maternelle  i  ik  que  fon  ftile  français 
au  jugement  des  Sçavans,  eft  préférable  de  beaucoup  à  fbii 
ftile  latin.  Auffi  voyons-nous  que  la  plupart  du  monde  ai- 
me beaucoup  mieux  lire  fes  ouvrages  en  nôtre  langue  qu'en  Lcttr.  &  Jifc, 
celle  des  dodes.  M.  de  Sorbiére  à  qui  la  réputation  de  M.  deSorb.in 
Defcartes  n'a  point  beaucoup  d'obligation  d'ailleurs ,  pré-  "^  ^'  ^^^' 
tend  qu'il  ne  lifoit  rien  de  plus  charmant ,  de  plus  fort ,  ^  de 
fhcs  prejfé  en  notre  lanpie  ^que  tout  ce  quil  avoit  écrit.  Mais  il 
pourroits'être  trompé,  lorfqu'il  a  crû  que  M.  Defcartes mé- 
ditoit  toujours  enfrançois,  &  qu'il  concevoit  toutes  les  pen- 
fécs  en  nôtre  langue.  Car  fi  l'on  en  excepte  le  volume  de 
fès  Efi^ais,  avec  les  petits  traitez  de  l'Homme ,  àes  Pafiîons,  6c 
de  la  Lumiére,qui  ont  été  conçus  6c  écrits  en  langue  vulgaire, 
{zs  autres  ouvrages  qui  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
je  veux  dire  {es  Méditations ,  (es  Principes ,  \e^  trois  quarts 
de  fcs  Lettres,  fbn  traité  de  Mufique^  fà  Méchanique,  (es  Ré- 
gies pour  la  dlrcdion  de  l'e/prit,  fbn  Traite  des  animaux,  fon 
Traité  de  l'étude  du  bon  fens,  &:  la  plupart  àts  Fragmens 
qu'il  a  laiffez,  fe  trouvent  écrits  en  latin,  Cen'étoitpointle 
caprice  qui  le  déterminoit  à  écrire  plutôt  en  une  langue 
qu'en  l'autre  ^  ^  nous  avons  rapporté  les  raifons  qu'il  avoit 
eues  de  publier  fâ  Méthode  6c  fes  Efîais  en  françois  j  fes  Mé- 
ditations Scfès  Principes  en  latin.  Mais  l'expérience  ne  tarda 
point  à  luy  faire  voir,  que  généralement  tous  fcs  ouvrages 
dévoient  être  en  l'une  6c  en  l'autre  langue  ,  à  l'ufàge  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes. 

Quoy  que  fon  latin  n'ait  para  à  quelques  fçavans  qu'une 
traduction  de  fa  penfée ^  il  faut  pourtant  reconnoître  qu'il  é-   Soib.  ibid. 
crivoit  encore  plus  aifément  des  matières  philofbpbiqucs  ^ 
mathématiques  en  latin  qu'en  françois  :  èc  nous  voyons  la 
prière  qu'il  fait  à  Tun  àeÇes  amis  de  l'excufer  d'avoir  ^«/rr-   Tom.i.tfes 
lardé  de  latin  une  lettre  françoifè  qu'il  luy  écrivoit ,  parce  ï«tr.p.  j4«. 
que  fonpeu  de  loifr  ne  Uiy  avoit  pas  permis  de  penfer  aux  paroles. 
S'il  n'avoit  jamais  compofé  en  françois,  fon  latin  auroit  été 
lotie  comme  le  meilleur  flile  qu'un  Philofopheôc  un  Mathé- 
maticien 
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maticien  pût  mettre  en  œuvre.   Il  tâchoit  de  ne  jamais  s*é- 
carter  du  naturel  ,  Se  l'affectation  étoit  le  vice  qu'il  évitoit 
fur  tous  les  autres.  Il  ne  s'ap^liquoit  point  tant  à  la  beauté 
des  exprelîîons ,  qu'à  la  propriété  des  mots  :  mais  il  ne  né- 
gligeoit  pas  de  joindre  l'une  avec  l'autre,  de  il  portoit  fon 
Torn.i.des      exaditudc  jufqu'à  vouloir  garantir  fa  latinité  de  toute  appa- 
^'  ^'  ^    '    rence  de  Galiicifûie.  Mais  du  refte  il  fe  mocquoitde  toutes  les 
parures  d'élocution,  &:  de  ce  qui  s'appelle  ornement  du  dif- 
Tom.  I.  des     cours    11  en  uibit  ainiî  pour  difpenfèr  ceux  qui  ne  cherchent 
kttr.  p.  10;.    que  des  mots,  de  la  peine  de  lire  (qs  ouvrages.  ■>3  Je  n'ay  gué- 
res accoutumé, dit-il  àM.  Chanut,  de  prier  perionne  d'exa- 
miner mes  écrits,  &;  même  je  les  ay  faitfbrtir  en  public, fans 
être  parez,  &  fans  avoir  aucun  des  ornemens  qui  peuvent 
attirer  les  yeux  du  peuple  ,  afin  que  ceux  qui  ne  s'arrêtent 
qu'à  l'extérieur  ne  les  viflent  pas ,  &  qu'ils  fulTent  feulement 
regardez  par  quelques  perfbnnes  de  bon  efprit,  qui  prifîent 
la  peine  de  les  examiner  avec  foin,  afin  que  je  puifîe  tirer 
>5   d'eux  quelque  inftrudion. 

Q^ant  à  la  langue  françoife  en  particulier ,  il  étoit  fort  aifè 
de  pouvoir  fe  conformer  au  génie  qui  régnoit  dans  le  fiécle, 
parce  que  le  bon  fèns  luy  avoit  fait  connoître^  que  ceux  mê- 
me, qui  tâchent  de  ne  penfèr  que  comme  penfe  le  petit  nom- 
bre des  perfbnnes  fages ,  doivent  s'étudier  à  parler  comme 
Tom.  i.dcs  parle  la  multitude  des  honnêtes  gens.  C'étoit  dans  cette  pen- 
fttr.  p.  410,     ç^^  ^^^,^1  ^^^jj.  pj.j^  Yq  p.  Merfenne  de  corriger  les  fautes  de 

locution  qui  pourroient  fè  rencontrer  dans  fa  Dioptrique. 

»  Car,  dit-il  à  ce  Père  ,  en  ce  qui  eft  de  la  langue  &  de  Por- 

c'c'toit  çn  ,5  thographe,  je  ne  defire  rien  tant  que  de  fuivre  l'ufage.  Mais 

>5  il  y  a  fi  longtêms  que  je  fiiis  hors  de  France,  que  je  l'ignore 

»  en  beaucoup  déchoies.  L'orthographe  de  fes  livres  françois 

îl  fit  la  même  imprimez  en  Hollande  pdroît  un  peu  bizarre  dans  quelques 

pîiérc  à  l'Ab-  mots  ;  mais  cette  bizarrerie  efl:  toute  de  lafantaifie  de  l'Inv- 

be  Picot  en  •  .  1  ■     r  •  1  •  1  '^^'^ 

une  auirc       primeur,  quia  cru  devoir  luivre  la  prononciation  plutôt  que 
occafion.         i'écrit.ire.  M.  Defcartes  n'étoit  afTdrement  pas  de  l'opinion 
Mfi:"'^"'^*      outrée  àQs  Meigretiftes  fur  ce  point.    Mais  aufîi  d'un  autre 
côté  ne  fe  trou  voit-il  pas  éloigné  du  ièntiment  de  M.  d'A- 
blancourt,  ?c  de  quelques  autres  bons  Ecrivains  de  fon  têms, 
qui  fe  déclaroientpour  le  retranchement  des  lettres  inutiles, 
tant  qu'il  n*y  avoit  point  d'équivoque  6c  d'ambiguité  à  crain- 
dre 
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dredans  les  mots.  »  Pour  l'orthographe  de  mes  Eilais,  dit- 
il,  c'eft  àrimprimeur  à  la  défendre.  Car  en  cela,  jen'ay  dé- 
liré de  kiy  autre  chofe,  (inon  qu'il  fuivît  l'ufage  3  &  comme 
je  ne  luy  ay  pas  fait  ôter  les  lettres  fuperfluës  lorfqu'il  les  y 
a  mifês,  auifi  n'ay-jepas  eu  fom  de  les  luy  faire  ajoiiter  lort 
qu'il  les  a  omiiès  ,  parce  que  je  n'ay  point  remarqué  qu'il 
Tait  fait  en  aucun  endroit,  où  cela  pût  caufer  de  l'ambiguïté. 
Au  re[[ey  je  n'ay  point  defîein  de  réformer  l'orthographe 
françoifè,  &  jene  voudrois  pas  confeiller  à  perlonne  de  l'ap- 
prendre dans  un  livre  imprimé  à  Leydc  par  des  Etrangers. 
Mais  s'il  faut  que  j'en  dife  ici  mon  opinion  ^  je  crois  que  fi  on 
fuivoit  exadement  la  prononciation ,  cela  apporteroit  beau- 
coup plus  de  commodité  aux  Etrangers  pour  apprendre  nôtre 
langue ,  que  l'ambiguité  de  quelques  équivoques  ne  donne- 
roit  d'incommodité  à  eux  ou  à  nous.  Car  c'eft  en  parlant 
que  l'on  compole  les  langues ,  plutôt  qu'en  écrivant  :  &  s'il 
fe  rencontroit  dans  la  prononciation  des  équivoques  qui  cau- 
fafTent  fouvent  de  l'ambiguité,  l'ufige  y  chaiigeroit  inconti- 
nent quelque  chofè  pour  l'éviter. 

Mais  hors  quelques  minuties  de  néant  qui  dépendent  de 
la  viciffitude  des  têms ,  ôc  du  caprice  de  ceux  qui  gouver- 
nent les  langues  vivantes ,  on  peut  alfarer  que  le  ilile  de 
M.  Defcartes  à  des  quaUtez  ,  qui  feront  de  tous  les  fiécles. 
La  propriété  des  termes,  la  facdité  du  tour  ,  la  netteté  de 
l'expremon  l'a  tellement  diftingué  du  ftile  des  Scholaffciques, 
que  c'eft,  au  ièntiment  du  Père  Merfenne,  ce  qui  auroit 
fait  douter  à  quelques-uns,  qu'il  eût  jamais  fc^û  la  Philofo- 
phie  de  l'Ecole,  qui  ne  s'apprend  pour  l'ordinaire  qu'en  ftile 
barbare  ou  corrompu.  D'un  autre  côté  M.  deSorbiére,qui 
le  trou  voit  tout  Platonicien  dans  faMétaphyfique  ,  lejugeoit 
aflez  fcholaftique  dans  la  fubftance  deibs  réponles ,  &;dans 
preft]ue  toute  fa  latinité.  Mais  cet  Auteur  prenoit  en  cette 
occanon  le  terme  de  fcholaftique  au  Cens  des  Anciens  pour 
un  ftile  clair  ,  exact ,  court  ,  méthodique ,  6c  corred.  Rien 
ne  caradérife  mieux  le  ftile  &  les  manières  de  M.  Defcar- 
tes ,  que  cette  méthode  particulière ,  qui  règne  par  tous  (es 
écrits  ,&  qui  eft  toujours  fbutenuë  avec  beaucoup  de  force, 
de  juftelTe,  Se  de  majefté.  Mais  il  n'y  a  point  d'ouvrage ,  oii 
cette  méthode  foir  plus  rigoareufèment  obfervée,  que  dans 

Ooo   *  celuy 
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f^olCutTupr.  celuy  de  Tes  Principes.  Il  faut  avouer  que  fa  manière  de  ne 
faire  qu'une  fuite  liée  de  raifonnemens  depuis  le  commen- 
cement jufqu'à  la  fin  femble  être  incommode ,  en  ce  qu'elle 
oblige  d'être  court ,  de  par  conféquent  moins  intelligible 
qu'on  ne  feroit,  fi  onavoit  la  liberté  de  s'étendre.    Mais  M. 
Defcartes  à  prévenu  cet  inconvénient  par  des  titres  ou  notes 
marginales  mifes  à  côté  des  articles  de  cet  ouvrage,  conte- 
nant là  penfée  en  gros,  ôc  d'une  manière  fort  nette. 
Ton,  5.  des        H  n'en  a  pas  ufé  de  même  dans  certames  autres  occafions, 
4 "4*  ^5^"to    ^^^  ^^  ^'^^  ^^^^^  accufer  d'obfcuritéavec  vray-ièmblance.  Nous 
51Ï.'     '     '   avons  parlé  ailleurs  de  celle  qu'il  fembloit  avoir  afFedée 
Tom.  I,  des    ^^gLus  fi  Géométrie,  &  dans  l'endroit  de  fâ  Méthode  ,  où  il 
$1^/^°'^^°'  a  touché  l'exiilence  de  Dieu.   Nous  n'avons  pas  oublié  les 
vojez  auiïi     raifons  qu'il  a  alléguées  pour  juilifierfbn  affedation:  &  c'efl: 
cy-dcffus.       £^j,  ^^  folidité  de  ces  raifons  que  Ton  doit  juger  s'ileft  plus 
excufîble  qu'Ariftote,  que  l'on  accufe  maintenant  d'un  cri- 
me aflez  ièmbL'ibie.    Hors  ces  deux  occafions ,  on  peut  dire 
que  s'il  fè  rencontre  de  l'obicurité  dans  les  écrits  de  M, 
Defcartes  ,   c'efl  fans  defîein  ,   &:   contre  l'intention  de 
l'Auteur.    Ceux  qui  n'ont  aucune  teinture  des  Mathémati- 
ques &  particulièrement  de  la  Géométrie  ,  ceux  qui  n'ont 
pas  le  féns  fort  jufte^  &  ceux  qui  font  trop  fortement  pré- 
venus les  trouveront  toujours  obfcurs  à  leur  égard  3  ôc  ja- 
mais l'on  n'aura  raifbn  de  contefter  contre  eux  far  ce  point. 
Mais  à  l'égard  des  autres ,  il  flifîît  de  remarquer  qu'ils  y  ap- 
perçoivent  par  tout  la  manière  d'écrire  des  Géomètres,  qui 
eft  la  plus  exacte,  &  qu'ils  n'y  voyent  point  d'autres  prin- 
cipes, que  ceux  des   Mathématiciens  même  ,   que  tout  le 
monde  admet  à  caufe  de  leur  clarté  ôc  de  leur  évidence. 
Tom.  I.  des    Aufîi  s'eft-il  rencontré  une  autre  efpece  d'Efprits,  qui  après 
kttr.  p.  137.    avoir  compris  {qs  opinions ,  dont  ils  avoient  été  furpris  d'a- 
bord, les  ont  jugées  fi.claires  ôcfifimples ,  cp'ils  ont  cefTéde 
Iqs  efïimer  ce  qu'elle  valent  ;  parce  qu'ils  êtoient  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  font  cas  que  des  chofes  qui  leur  laiflent 
de  l'admiration  ,  &  qu'ils  n'entendent ,  ou  qu'ils  ne  pofiTé  lent 
iniisetiam,  qu'à  demi.  Cc  n'eft  pas  au  refte  par  un  effet  de  fon  obfcu- 
ubtnonajfen.  ^-^^^      ^^  j^^  meilleurs  Efprits ,  d'entre  ceux  même  qui  ne 
phiiûfophandi    voudroient  pas  être  Cartefiens ,  ne  peuvent  le  derondre  des 
fpecimem  mi.    cliarmcs  de  fa  majLiiére  de  philofopher.  dans  les  endroits 

rince  plactU  *■  *•  f  js 
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mêmCjOÙ  leur  volonté  trouve  le  plus  de  réfiftance.  Ils  avouent  ^<^  i^fum  ecj 

que  dans  ce  qu'ils  tâchent  de  rejetter ,  il  y  a  toujours  dequoy  ^'^^"f,//"'!/ ,  - 

s'inflruire.  Tel  qui  détournoit  les  autres  de  fes  fêntimens  quidé'uovum 

deibii  vivant,  n'a  point  laiïïe  de  dire  après  fa  mort  ,   qu'il  i/^'/"/^-,-, 

r  ^         y  r  t         ^  I         j  I      Gotfi".  Gmll. 

aimiToit  frejque  mieux  s  égarer  avec  Luy  ,  que  marcher  dans  Le  Lcibniitz.  \ 
bon  chemin  avec  les  autres  ,  îam  la  manière  d'exprimer  les  cho-  ce  Sorbiéic 
fes  mêmes  quil  n'approuvait  point  luy  parotjfoit  admirable.  u  /if^^'jj,  j^» 

M.  Defcartes  fembloit  avoir  goûté  Part  du  Dialogue,  prin-  pag.  (jpi.  ^^i. 
cipalement  dans  \qs  dernières  années  de  fa  vie  ,  pour  débi- 
ter plus  agréablement  ià  Philoiophie.  L'exemple  de  Platon 
&  de  Cicéron ,  qui  avoient  fi  heureufement  employé  ce  genre 
d'écrire,  afin  d'expofèr  laPhilofophie  dans  fbn  plus  beau  jour, 
pouvoit  bien  l'avoir  déterminé  à  fe  ièrvir  de  cqs  moyens, 
pour  éviter  mieux  qu'auparavant  la  fëcherefi^  des  manières 
fcholafliques ,  6c  donner  encore  plus  d'agrémens  à  fa  doctri-= 
ne.  Il  confidéroit  que  rien  n'eftplus  commode  que  d'intro. 
duire  des  Perfonnages ,  à  qui  on  forme  des  caracl:éres  tels 
qu'on  les  fouhaite  ,  à  qui  l'on  fait  attaquer  ou  défendre  un 
fentiment  avec  autant  ou  auffi  peu  de  force  qu'on  croid  en 
avoir  befôin  pour  fon  delîein  ,  à  qui  l'on  fait  gagner  ou  per- 
dre une  caufe  dont  on  ell:  toiljours  le  maître.  Il  avoit  com- 
mencé fon  traité  de  la  recherche  de  la  Vérité  ,  dans  cette 
forme  de  Dialogue  ,  6c  nous  avons  remarqué  ailleurs  le 
choix  judicieux  de  fes  Perfonnages.  Il  avoit  aufil  difpofe  de  Rei.  UL  «îç 
la  même  manière  fes  Méditations  Ôc  fès  Principes  depuis  ^'°^^- 
^  fon  fécond  vovage  de  France  :  6c  M.  Clerfèlier  avoit  pro- 
*mis  au  P.  Poifibn  d'achever  cet  ouvrage.  Mais  la  crainte 
de  ne  pouvoir  pas  obferver  dans  fa  continuation  toute  la 
juftefTe  6c  les  proportions  néceflàires  avec  \cs  commence- 
mens,  l'en  avoit  enfuite  détourné  ;  6c  nous  ne  fcavons  main- 
tenant  ce  qu'eft  devenu  ce  curieux  ouvrage  depuis  la  mort 
de  M.  Clerfèlier. 


Oooii*         Chat 
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CHAPITRE      IV. 

De  l'Efprit  de  M.  "De [cartes.  Son  étendue ,  fa  force  ,  ft  péné- 
tration^ fajulîeffe.  De  fa  mémoire  ^  en  quoy  elle  étoit  infé- 
rieure à  fon  efprit.  Son  jugement  folide  ,  fineffe  de  fon  goût  ,fon 
difcernemenî .  Son  amour  four  la  Vérité ,  fa  franchi fe ,  fa  droi- 
ture. Il  veut  tout  facrifer  à  la  Kérité.  Il  la  cherche  par 
tout  ,  mais  principalement  dans  les  fcienccs.  Etendue  ^  qua- 
lité de  fon  f  avoir.  Définition  ^  divifion  de  la  fcience.  Son 
jugement  fur  la  Théologie  ^  fur  l' Aftronomie ,  fur  les  Mathé- 
matiques 5  fur  la  Médecine  ,  fur  la  Philo fopffie  fcholafiique , 
fur  les  Mumanitez^  ou  belles  Lettres.  Ce  quilfavoit  ^  ce 
qu'il  ignorait  dans  toutes  ces  connoiffances.  Idée  d'une  langue 
univerfelle ,  où  d'une  Grammaire  générale  ^  raifonnée  j  qu'il 
propofe  au  P.  Merfenne. 

cierf.  préf.  T     'Efprit  de  M.  Defcartes  étoit  d'une  étendue  prefque  in- 
du I.  tom.  I     j  finie ,  6c  d'une  force  égale  à  fon  étendue.  Sa  pénétra- 
pag.  5 .  6-  j.j^j-j  ^j-QJj.  prodigieufè  en  profondeur  &:  en  vivacité  ,  6c  elle 
ipiorp.  fpe-  étoit  reconnue  <rénéralement  de  tous  ceux  qui  avoient  eu 

cim.  pag.  87.  o  '-Il  -  1 

affaire  à  luy ,  fur  tout  au  fujet  de  l'expodtion  de  quelque  pro- 
é\og.  p.  30^5.    blême  que  ce  fût ,  6c  dans  le  dénouement  des  difficultez  de 
Lettr  Mf.  île  ^^^^^^  elpéce.    Mais  jamais  elle  ne  paroiffoit  avec  plus  d'a- 
la  Princcffc     vautage,  que  lors  qu'il  étoit  queftion  de  fonder  le  fonds  de 
Ehzsbeth  à     pefprit  humain  ,  6c  de  déterminer  précifément  ce  qui  eft  pof^ 
fîbleà  l'homme,  ^  ce  qui  eil  au  defTus  de  fes  forces.  C'efl 
pourquoy  il  refafa  toujours  de  travailler  à  la  fimeufe  queC 
tion  de  la  quadrature  du  cercle ,  parce  que  par  la  méthode 
Lipftorp.  ut     de  fa  mcrveilleufe  Analyfè  il  avoit  reconnu  de  bonne  heure 
%"•  l'impoiTibilité  de  la  foiution  de  ce  problême.  Il  ne  blâmoit 

pourtant  pas  entièrement  ceux  qui  exerçoient  leur  efprit  à 
cette  queftion,  parce  qu'encore  qu'ils  ne  puifîent  qu'accu- 
muler âiQs  erreurs  fiir  un  fondement  ruineux ,  il  efl  toujours 
à  efpérer  qu'ils  feront  quelque  découverte  utile  dans  leur 
route,  ou  qu'ils  en  rendront  au  moins  leur  efprit  d'autant 
plus  capable  d'apphcation. 
Jamais  homme  n'a  fait  parokre  à  plus  haut  degré  que  M. 

Defcartes 
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Defcartes  ce  que  nous  appelions  efpnt  géométrique  ^  bcjufieffe 
acfprit y  pour  ne  point  confondre  les  principes  entre  eux , 
pour  pénétrer  toutes  \q^  conféqucnces  qu'il  étoïc  poiTible  d'en 
tirer ,  &  pour  ne  jamais  raifonner  fauiîènient  fur  ào.'î  prin- 
cipes connus. 

Sa  Mémoire  n'étoit  ny  infidèle  ny  malheureufe:  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu'elle  ait  pu  répondre  à  la  grandeur  de  fbn 
e/prit.  Il  fliudroit  rcconnojtre  qu'elle  étoit  prodigieiife,  s'il  Lor.  CiaC 
croit  fur  de  s'en  rapporter  au  témoignage  du  fieur  Crafib.   ^'°S-  P^S- 
Mais  s'il  eft  vray ,  au  rapport  de  M.  Borel ,  que  M.  Defcar-        '  ^°^° 
tes  en  connoifîbit  de  plus  riches  &;  de  plus  heureux  que  luy  compèi^'^* 
dans  cQ.tiQ.  partie,  il  fe  trouvoit  une  difproportion  fort  <rran-   ^..    ,   , 

,  r^'  or         r     ■         ti.-  ^i  ^'^c.  de  lâ 

de  entre  la  mémoire  &  Ion  eiprit.    Il  n  avoit  pas  grand  be-  Méthod. 
ibin  de  celle  que  nous  appelions  locale  ^  peut-être  avoit-il   y^  ^e  qu'if 
négligé  de  cultiver  dans  fà  retraite  la  mémoire  corporelle  par   penfoit  dei» 
des  exercices  qui  demandent  de  fréquentes  répétitions  pour  ^^'°V-^  ^y* 
entretenir  /es  habitudes  :  mais  il  n'avoit  aucun  fujet  de  fe   chap.  ^^ 
plaindre  de  celle  qu'il  nommoit  intelleclueUe  ,  qui  ne  dépend   s^ud.  bon. 
que  de  l'ame ,  &  qu'il  ne  croyoit  point  capable  d'augmenta-  ment.  Mf. 
tion  ou  de  diminution  en  elle-même.  Canef.  pag. 

S'il  luy  manquoit  quelque  chofè  du  côté  de  la  mémoire 
qu'il  eût  pli  fouhaiter,  ce  défaut  fe  trouvoit  amplement  ré- 
compenfé  par  cette  autre  partie  de  l'ame,  que  nous  appel- 
ions \q  Jugement ,  &  qui  eft  toute  la  lumière  de  l'efprit  de  y.  îlcgu-i. 
l'homme.    11  étoit  judicieux  &  folide  par  tout.    Il  avoit  le  ment,  diri- 
goilt  des  chofes  fort  exquis ,  &;  le  difcernement  trés-déhcat  ^ 
Se  trés-fin ,  même  dans  ce  qui  efl:  de  rufa2;e  le  plus  commun,  y-  le piaiog. 

\   1  1      '  j       r     ■         o     r  1       /^  '  '  ^       delaRech.de 

OU  les  plus  grands  elprits ,  ce  iur  tout  les  Cjeometres  ont  cou-  i^  vérUé.Mf. 
tume  de  manquer  d'attention.  Lors  qu'il  manquoit  de  vigi-    r^^^        , 
lance  en  ce  point ,  il  s'en  appercevoit  avant  les  autres ,  ôc  lettr.  p.  îoi. 
ctoit  le  premier  à  condamner  la  négligence. 

Rien  n'avoit  tant  contribué  à  perfectionner  en  luy  cette 
excellente  qualité,  que  cet  amour  violent  pour  la  Véri.é  dont 
il  s'étoit  fenti  polFéc'é  depuis  les  premières  années  de  fa  vie 
jufqu'à  la  fin.  La  fîncérité du  cœur  s'étant  toujours. trouvée 
jointe  en  luy  avec  la  droiture  du  fens  &  de  Te  prit,  il  eut 
un  foin  continuel  de  ne  rechercher  que  la  Vérité  dans  tou- 
tes (es  études,  &  de  la  faire  paroître  toujours  entière  ,  toû- 
JDur  nue  dans  lès  actions  ^  dans  fes  difcours    La  franchife 

Ooo  hj    *         Se. 
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&  k  candeur  furent  en  tout  têms  le  caractère  particulier  quî 
fervit  àlediftinguer  de  ceux  d'entre  les  hommes  qui  luy  reC 
fembloient  par  d*autres  endroits  ;  &:  toute  la  politefTe  qu'il 
pou  voit  avoir  reçue  de  Ton  éducation,  Oc  de  ià  fréquentation 
à  la  cour  des  Grands,  ne  fut  pas  capable  de  luy  rendre  l'ef- 
prit  double  Se  le  cœur  mauvais,  ny  de  luy  perfiiader  que  la 
,   notion  èc  le  menfonge  duiTent  jamais  être  à  ion  ufàge.  L'eiprit 
de  retraite  l'avoit  élevé  au  delTus  des  lâclies  complaifànces  5 
de  depuis  qu'il  eût  confacré  fà  bouche  &  fa  plume  à  la  Véri- 
té, il  ne  put  {oufFrir  que  ny  l'une  ny  l'autre  démentît  fes 
fentimens  de  f^L  raifbn ,  &  fervît  d'inftrument  à  la  diiTimula- 
tion.  La  Vérité  luy  étoit  devenue  lî  familière  par  les  longues 
habitudes  qu'il  avoit  contractées  avec  elle,  qu'elle  fe  préfen- 
toit  à  luy  fans  qu'il  fongeât  même  toujours  aduellement  a 
Tom.  ^.  des   elle.    Ce  fut  cette  expérience  qui  luy  fît  dire  à  M.  Ciia- 
•P^S'iJT-   nut ,  que  la  connoijftnce  de  la    Vérité  efl  comme  la  fansé  de 
l'ame  :  lors  quon  la  fofjéde^  on  ny  penfe  pins.  De  même  que  Lt 
■  fayité  du  corps ,  qui  efi  le  pliis  qrand  de  tous  les  biens  corporels ,  ef 
d'ailleurs  ce  luy  auquel  nous  faifons  le  moins  de  réflexion ,  ^  que 
nous  goûtons  le  moins  quand  nous  en  jouijfans.     Lorfque  le  P. 
Tom.  a.  des    Merlènnc  le  prioit    qu'au  moins  il  luy  écrivît  un  mot  favo- 
e«r.p.i7i,  YM.e  qu'il  pût  montrer  aux  Auteurs  dont  il  luy  avoit  en- 
voyé des  écrits  qui  ne  méritoient  pas  de  réponfe,  pour  les 
^M  de  Laiea   coiifoler  dc  Icur  *  faire  plaifir  j  il  luy  répondoit  qu'/7  ne  pou-, 
voit  rien  écrire  qui  leur  fut  plus  agréable  que  fan  fllcnce  .•  &  il 
Dans  plu-      faifbit  fbuvenir  ce  Père  qu'il  n'étoit  plus  capable  de  dégui- 
se '  fèmentdans  fes  jugemens,  ny  d'artifice  dans  les  difcours.  Les- 
fautes  qui  fe  font  contre  la  Vérité  ,  lors  qu'elles  ne  partent 
que  de  l'erreur  &  de  l'ignorance,  où  il  n'entre  aucun  deiTein 
de  la  blefîèr,  luy  paroifToient  pardonnables  :  mais  à  la  place 
d'un  Juge,  il  auroit  été  inexorable  pour  celles  qui  fe  îont 
yAt%  lettr.     contre  la  connoiflànce  &  l'amour  de  la  Vérité.  C'eil  pour- 
1É47/    ^"     quoy  il  croyoit  avoir  trouvé  du  dérangement  d'efprit  &  du 
renverfèment  de  rai/on  dans  la  conduite  du  Confîfloire  de 
Leyde ,  où  l'on  avoit  dépofé  un  Miniftre  pour  un  péché  de 
fragilité,dans  le  même  têms  qu'on  laiilbit  impuni  le  menfon- 
ge public,  6cla  calomnie  notoirement  reconnue  dans  deux 
Reviuj  &       Théologiens  rciformez  de  leur  Faculté, 
jrigiaadiasj        Quoique  Tamour  qu'il  avoic  pour  la  Vérité  le  portât  A  îa 

pourfoivré 
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pourfuivre  par  tout  où  il  fe  doutoit  qu'elle  pourroit  être  ca- 
chée, il  crut  néanmoins  devoir  s'attacher  principalement  à 
la  chercher  dans  les  Sciences,  dont  il  avoir  coutume  d'exa- 
miner d'abord  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  fohde ,  afin  de  ne 
point  perdre  de  têms  a  ce  qu'elles  ont  d'inutile ,  de  de  pou- 
voir marquer  aux  autres  l'ufàge  qu'on  en  doit  faire.  Par  le 
nom  de  {cience  il  n'entendoit  autre  chofe  (qu'une  connoijJaTicc  Regul.  i.  Di* 
certaine  (^  évidente  :àQ  forte  que,  félon  luy,  uneperfonne  qui  -^^S-  ^"g'^'»- 
doute  de  plufieurs  chofes  n'efb  pas  plus  fça vante  qu'une  au- 
tre qui  n'y  aura  jamais  penfé.  Cet  homme  qui  doute  paroît 
même  être  encore  plus  ignorant  que  l'autre ,  quand  il  s'eil; 
formé  des  idées  faulTès  de  quelques-unes.C'eft  ce  qui  luy  faifoit 
dire ,  qu'il  vaut  mieux  ne  jamais  étudier  que  de  s'attacher  à 
àQs  objets ,  dont  la  difficulté  nous  feroit  admettre  l'incertain 
pour  l'indubitable,  dans  l'impuiilance  où  nous  ferions  de  bien 
difcerner  le  vray  d'avec  le  faux. 

Il  divifbit  les  fciences  en  trois  clafîes  -,  les  premières  qu'il  s:ud.  bou. 
appelloit  fciences  cardinales  y  font  les  plus  générales  qui  fe  ^^"t^  ^"^^^ 
déduifènt  des  principes  les  plus  limples  èc  les  plus  connus 
parmi  le  commun  des  hommes.  Les  fécondes ,  qu'il  nommoit 
iciences  expérimentales  3  (ont  celles  dont  les  principes  ne  font 
pas  clairs  ou  certains  pour  toutes  fortes  de  perfonnes,  mais 
îèulement  pour  celles  qui  les  ont  apprifès  par  leur  expérien- 
ce èc  leurs  obfervations ,  quoy  qu'elles  foient  connues  par 
quelques-uns  d'une  manière  démon flrative.  Les  troiliémes, 
qu'il  appelloit  fciences  lii?érales ,  font  celles  qui  outre  la  con- 
noifTancede  la  Vérité  demandent  une  facilité  d'efprit,  ou  du 
moins  une  habitude  acquife  par  l'exercice  ,  telles  que  font  la 
Politique,  la  Médecine  pratique,  la  Mufîque,  la  Rhétori^ 
que,  la  Poétique,  &  beaucoup  d'autres  qu'on  peut  compren- 
dre fous  le  nom  d'Arts  libéraux ,  mais  qui  n'ont  en  elles  de 
vérité  indubitable,  que  celle  qu'elles  empruntent  des  princi- 
pes des  autres  foiences. 

Sans  nous  arrêter  à  vérifier  les  prétentions  de  quelques  Bord.  vît. 
zélez,  qui  ont  voulu  nous  perfuader  que  M.  Defcartes  n'i-  co^p-pag.  7. 
gnoroit  aucune  fcience,  &c  qu'il  fçavoittous  les  Arts,  nous 
pouvons  nous  réduire  à  croire  qu'il  connoifîbit  fans  doute  la 
nature  de  toutes  les  fciences  ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  égale- 
mejcuc  verfç  dans  toutes  les  efpêces,  A  ne  fuivre  que  fes  pro- 
pres 
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près  fêntimens,  il  faudroit  convenir  qu'il  en  ignoroic  même 
Tom.  %.  des    un  afîez  grand  nombre.  Mais  il  ne  méprifbit  pas  celles  qu'il 
•P-530-     ianoroit.    Il  fe  contentoit  de  confeiTer  Ton  ignorance  fans 
V.  la  ictt.  de    f^ft^.  ^  f^^5  affcdation  :  .&  fur  ce  qu'un  jour  quelque  Sça- 
Beeckman.       vant  S  etoit  vante  de  1  honneur  d avoir  ete  Ion  Maître,  il 
tom.  i.  p.  57.    crut  devoir  rabattre  cette  petite  oftentation ,  >5  en  luy  fai- 
"    iant  entendre  qu'il  ne  devoir  pas  fe  vanter  d'avoir  rien  ap- 
»'   pris  à  un  homme  qui  ne  fçavoit  encore  rien.    Mais  il  n'ap- 
partient pas  d  ceux  dont  les  lumières  fe  trouvent  bornées  à 
la  Philofophie  vulgaire  de  fe  rendre  les  juges  de  M.  Defcar- 
cierfei.  prcf.    fç^^    Qq^  Meffieurs  ne  font  2;uéres  propres  qu'à  s'eftimer 

du  3    tom.  r.  Ti  ■  r  ^       \       \^      ■ 

aes  kttics.  eux-mêmes.  Ils  pourroient  le  contenter  de  le  décrier  en 
termes  généraux ,  &  de  fe  préférer  à  luy,  Ç^ins  vouloir  fe  ren- 
dre trop  décifîfs  fur  ce  qu'il  ne  fçavoit  pas.  C'efl  un  incon- 
vénient pour  eux  que  nous  ne  foyons  plus  au  têms,  où  le  ton 
magifcrai  de  la  voix  &  la  har J.iefTe  d'un  flile  impérieux ,  nous 
ordonnoient  de  croire  qu'ils  avoient  railbn.  Alors  ils  fè  fai- 
fbient  paiîèr  pour  les  uniques  Sçavans ,  pourvu  qu'ils  par- 
laiTentdes  queftions  difficiles  qu'ils  n'entendoient  point,  avec 
autant  d'afTùrance  que  s'ils  les  eulTent  entendues.  Mainte- 
nant les  fucce (leurs  de  M.  Defcartes  ont  trouvé  l'art  de  fe 
faire  regarder  comme  les  vrais  Sçavans  par  la  modeflie  de 
leurs  doutes ,  &;  par  l'imitation  de  l'aveu  que  leur  maître 
faifoit  de  ion  ignorance  dans  les  chofès  qui  nous  pafTent. 

M.  Defcartes  ne  portoit  jamais  fon  jugement  far  les  fcien 
ces  qu'il  ne  croyoitpas  fçavoir.  C'efl  pourquoy  il  fe  conten- 
toit de  refpecber,  &  de  recevoir  avec  foûmifîîon  la  partie  de 
Difc.  de  la     la  Théjlopc  ^  qui  ne  dépend  que  de  la  révélation  de  la  Foy. 
Meth.p.  10.     jaiyjais  il  n'ofa  foûmettre  ces  véritez  furnaturelles  à  la  foi- 
"    blefîe  de  ihs  raifonnemens,  &  il  croyoitr  que  pojr  réiiflir  à 
»   les  examiner ,  il  falloit  être  plufqu'homme ,  &  avoir  une  aflif- 
»    tance  extraordinaire  du  ciel. 

Peu  s'en  falloit  qu'il  ne  fit  le  même  jugement  de  \Afiro- 
nomie^  quoy  qu'il  y  fut  trés-verfé ,  &  qu'il  eilt  entrepris  mê- 
me d'en  réformer  le  f/ftême.  Nous  avons  rapporté  ailleurs 
le  beau  p'-ojet  qu'il  fît  d'une  hifloire  aflronomique ,  ou  d'une 
defcription  exade  de  tous  les  corps  célefles,  &;  de  leurs  ap- 
Tom  X  A  P^J^^î^^ces.  Voicy  cependant  ce  qu'il  dit  de  cette  fcience  après 
kitr.p.  jjo.    l'avoir  tant  étudiée.  >3  Je  croy,  dit- il,  que  l'Aftronomie  eft 

une 
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une  fciencequi  pafîè  la  portée  de  refpric  humain  ^  &  toute-  <* 
fois  je  fuis  fi  peu  fage ,  que  je  ne  puis  m'empêchcr  d'y  rêver ,  «* 
encore  que  je  juge  que  cela  ne  fervira  qu'à  me  faire  perdre  « 
du  têms ,  comme  j'ay  déjà  fiit  depuis  deux  mois.  « 

A  l'égard  du  refle  des  Mathématiques ,  ceux  qui  fçavent 
le  rang  qu'il  tient  au  delfus  de  tous  les  Mathématiciens  de 
l'antiquité  êc  des  ficelés  modernes,  conviendront  qu'il  étoit 
l'homme  du  monde  le  plus  capable  d'en  juger.    Nous  avons  v.  cy-deJTas 

remarqué  comment  après  les  avoir  toutes  pénétrées  iu {qu'au  f,^"^^^  ^i^^* 

ri-  '  <       11  ■       r        j'  r  ^  ^"  ^*^*3- 

rondSjil  avoit  renonce  a  celles  qui  nelont  d  aucun  ulage  pour  1630.  &  ail- 
la conduite  de  la  vie  Se  le  foulagement  du  genre  humain,  ^^o"- 
Mais  il  n'eft  permis  de  méprifer  ces  fciences  ,qu'à  ceux  qui  Tom.  i.  des 
ont  le  dilcernement  de  M.  Defcartes,  &  qui  font  parvenus  touchant ^ic*' 
par  de  longues  études  &  par  beaucoup  d'exercices,  à  fçavoir  foiide  de  la 
précifément  comme  luy  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  mépri-  ^ouJ=«e. 
lable.  Au  refte  il  faifbit  juftice  à  \  Arithmétique  &:  à  la  Géo- 
métrie 3  de  dire  que  «  de  toutes  les  fciences  il  n'y  a  qu'elles     Régies  Miï". 
quifbient  exemptes  de  fauileté  6c  d'incertitude  ,  à  caufè  de  ci^eiadircft. 
la  pureté  &  de  la  fimplicité  de  leur  objet.  Mais  quoy  qu'il  «t  L<^.Vq.' 
jugeât  ces  deux  fciences  très-propres  à  donner  les  ouvertu-     n.  n. 
res  néceflaires  pour  l'intelligence  des  autres  parties  des  Ma- 
thématiques, il  n*étoit  pas  entièrement  fàtisfaitdes  Auteurs 
qui  \t%  avoient  traitées  jufques-là.    Il  auroit  fouhaité  qu'ils  ^^^^^  . 
eufïèntfait  voir  au  Public  les  raifons  pour  lefquelles  ce  qu'ils  cauef-  MC 
avançoient   étoit  comme  ils  le  difoient  ^  ôc  qu'ils  eulTent 
produit  les  moyens  d'en  tirer  les  conféquences.    C'efb  aux 
manquemens  de  ces  Auteurs  qu'il  attribuoit  en  partie  le  mé- 
pris ou  l'abandon,  que  la  plupart  des  bons  Efprits  faifoient  de 
CQs  fortes  de  fciences ,  comme  d'amufemens  vains  &:  puéri- 
les, après  en  avoir  fait  les  premiers  eflais.   Quoique  parmi  v.  cy-dcflu$ 
tous  ces  Auteurs  qui  avoient  traité  à^s  Mathématiques  avant  ^"  ^^^^*  *♦* 
luy ,  fon  refped  &:  fà  reconnoifïance  fçuflènt  fort  bien  luy 
faire  démêler  les  Anciens  d'avec  les  Modernes  ,  il   n'étoit 
pourtant  pas  aveuglé  de  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  pour 
les  principaux  d'entre  eux.  Il  eftimoit  principalement  Apol- 
lonius, Diophante,  &:  Pappus  :  mais  il  croyoit  qu'on  pou- 
voit  aller  encore  beaucoup  plus  loin  que  n'avoit  fait  le  pre- 
mier j  &;  que  les  deux  derniers  n'avoient  fait  qu*entrevoir 
les  principes  lur  lefquels  on  pouvoit  faire  beaucoup  de  nou- 
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Réf.  Mf.  de    velics  découvertes.    Pour  ce  qui.  eft  d'Euclide,  il  n'eftimoît 
^oiflon.  p^^  beaucoup  fes  élémens ,  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'ils 

donnalTent  alTez  d'ouverture  à  l'efprit  pour  faire  de  grands 
progrcz  dans  la  Géométrie.    Il  difoit  que  fî  la  xlvii  propo- 
iition  du  premier  livre  de  ce  Géomètre  avoit  coûté  une  né- 
catombe  entière  ,  c'eft-à-dire ,  un  facrifice  de  cent  bœufs 
immolez  aux  Dieux  pour  les  remercier  de  cette  découverte, 
T.  c  y  de  {Fus    tous  Ics  animaux  de  la  terre  n'auroient  pas  fiiffi  pour  le  fà- 
pae  ^iii  8c    orifice  qu'on  auroit  dû  faire  en  actions  de  grâces  pour  les 
îij.  belles  découvertes  qu'on  a  pu  faire  depuis  fur  de  meilleurs 

principes.  Selon  iuv ,  les  réjouïfTances  demellirées  que  cqs 
Anciens  faifoient  faire  pour  les  moindres  découvertes  ,  é-- 
toient  des  témoignages  du  peu  de  progrez  qu'ils  avoient  en- 
core fait  dans  \qs  Mathématiques ,  &  de  la  groiîiéreté  de  leur 
iîécle ,  dont  les  meilleurs  eiprits  n'étoient  pas  entiéremenc 
exempts. 

La  peine  que  M.  Defcartes  a  prifè  de  cultiver  la  Médecine 
pendant  plufieurs  années  ^  eft  feule  plus  quefuffilante  ,pour 
le  juftifîer  contre  les  fbupçons  ridicules  de  ceux  ,qui  l'accu- 
foient  de  ne  pas  eftimer  une  fcience  fi  utile  à  l'homme.    Il 
faut  avouer  que  fbn  eftime  n'étoit  pas  aveugle,  &  qu'elle  ne 
luy  faiibit  pas  confondre  les  Médecins  de  ion  têms  avec  la 
Médecine.  Il  f^avoit  honorer  &  défendre  la  profeffion  con- 
tre ceux  même  qui  la  des-honoroient  par  les  honneurs  excet 
Difc.  <îe  la     ^^^  qu'ils  rendoient  à  Ariftote  ôc  à  Galien.  Lors  qu'il  entra 
Méth.pag.éi.  dans  l'étude  de  cette  fcience,  à  la  recherche  de  laquelle  il 
d'HoiV^       avoit  réfblu  de  confacrer  le  refte  de  {^qs  jours,  il  trouva  que 
V.  cy-dcffus    ^^  Médecine ,  qui  étoit  pour  lors  en  ufàge  ,  contenoit  peu 
iiy.  j.chap.  î.  de  chofes  dont  l'utilité  fût  fort  fènfible  j  &  il  crut  qu'il  luy 
étoit  permis  de  ne  pas  trop  eftimer  la  manière  de  la  traiter. 
Mais  il  protefte  que  jamais  il  n'eut  delTcin  de  la  méprifèr  j 
&  il  vouloit  feulement  faire  voir,  que  tout  ce  qu  on  y  f^avoit 
n'étoit  prefque  rien  auprès  de  ce  qui  refioit  k  y  f^avoir.  Ce  fut  là 
tout  fon  crime.  On  prit  fon  defTein  pour  un  attentat  far  les 
ïbid.  Anciens.  Il  eut  beau  repréfenter  que  la  brièveté  de  fa  vie  ^ 

le  défaut  des  expériences  pourroient  en  empêcher  l'exécution. 
Il  ne  put  guérir  l'imagination  des  Médecins  de  Facultez ,  qui 
fe  joignirent  aux  Philofophes  de  Collèges,  pour  défendre  la 
doctrine  èi  h  réjputation  de  leurs  Maîtres  communs, 
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Ces  derniers ,  Iiir  tout  ceux  de  Técole  Péripatéticienne  , 
{èmbloient  y  être  plas  intéreflez  que  perfonne.  Ils  f<^avoient 
que  les  jugemens  qu'il  portoit  de  la  Philo fbphie  fcholaflique  ne    Ref^nl.  r.  M-> 
leur  étoient  pas  fort  favorables ,  &  qu'il  ne  goûtoit  la  ma-   rc<^-  ing^^nt 
riiére  dont  on  la  traite  en  plufîeurs  endroits ,  que  par  la  con-    ^* 
fîdération  àç-s  Enfans ,  à  qui  il  cft  bon  de  donner  de  l'émula- 
tion ôc  de  l'exercice ,  fans  leur  laiiler  dans  un  âge  fi  tendre 
Ja  liberté  de  choifir  les  opinions  qu'il  leur  plairoit ,  s'ils  é- 
toient  fans  guide.  Sa  retenue  &  fa  rélerve  fur  les  chofes  qu'il   1°*^   ^"  '^- 
n'eftimoit  pas,  leur  paroifloit  une  précaution  fulpede  6c  dan-    "  '^"^  ^*  ^^^ 
gereufe  pour  eux  :  &;  tout  le  refpect  qu'il  pouvoit  témoigner 
pour  des  opinions  communément  reçiiës  parmi  eux ,  ne  pou- 
voit palTer  que  pour  une  affedation  propre  à  cacher  fes  def- 
fèins.    L'appréhenfion  qu'ils  avoient  de  luy  voir  fapper  leur 
Philofophie  par  les  fondemens ,  n'étoit  pas  entièrement  vai-    Tom.  3.  pag; 
ne  :  &  nous  avons  remarqué  que  pour  les  délivrer  une  bon-    ^°^' 
ne  fois  de  leurs  inquiétudes ,  il  avoit  entrepris  de  leur  faire    y,' ^?  ^^"''*^ 
voir  ce  qu'ils  appréhendoient.  Il  n'y  eut  prefque  que  la  con-    péré  V  i'aiT^ 
fîdération  des  Jéfuites  {^s  anciens  Maîtres ,  qui  le  porta  à  les    1^40. 
épargner  ,  &  qui  luy  fit  tomber  la  plume  qu'il  avoit  prifè,    xom.  ideg 
pour  faire  le  parallèle  perpétuel  de  la  Philofophie  de  l'eco-   i^f^p-  pi- 
le avec  la  fienne  ,  que  les  Sçavans  regrettent  tant  aujour-    ^^'' 
d'huy.    Nous  voyons  pourtant  que  lors  qu'il  écoit  conlulté    xom,  2.  lz% 
fur  les  études  de  Philofophie  pour  les  jeunes  gens  ,  il  leur   îect.  pag.  j^», 
confèilloit  d'étudier  un  cours  entier  de  celle  des  Ecoles,avant 
que  d'élever  leurs  efprics  au  defi^lis  à.Qs  manières  de  collèges , 
pour  entrer  dans  la  voye  des  vrayes  fciences ,  dont  cette  Phi- 
lofophie devroit  être  la  clef.  Mais  cette  bonne  opinion ,  qu'il   ibidt.  p=  3  %y\ 
fembloit  avoir  pour  la  ScholaiHque ,  regardoit  plutôt  ia  ma- 
nière dont  elle  s'enfèigne  en  France  ,  &  en  particulier  chez 
les  Jéfuites  où  il  l'avoit  apprife ,  que  celle  dont  on  fe  fert  dans 
les  écoles  de  Hollande,  6c  qui  luy  paroifibit  pitoyable,    H  - 
femble  que  pour  {ow  particulier  ^  la  bonté  de  fon  efprit  eût 
fuppléé  de  bonne  heure  à  une  partie  des  défauts  qui  fe  trou- 
vent dans  la  méthode  des  Scholafi:iques ,  dont  on  (è  iêrt  dans 
les  collèges  pour  le  commun  ào^s  ètudians.  Etant  encore  à  la 
Flèche,  il  s'étoit  formé  une  méthode  finguliére  de  difpucer 
en  Philofophie,  qui  ne  déplaifoit  pas  au  Père  Charlet  Rec- 
teur du  collège  fon  direcleur  particulier,  ny  au  Père  Dinet 
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ion  Préfet,  quoy  qu'elle  donnât  un  peu  d'exercice  à  Ion  Ré- 
gent. Lors  qu'il  étoit  queftion  de  propofer  un  argument  dans 
la  difpute,  il  failbit  d'abord  plufieurs  demandes  touchant  les 
Réi.  Mf.  de  définitions  des  noms.  Aprés,il  vouloit  fçavoir  ce  que  l'on  en- 
Poiflbn.  tendoit  par  certains  principes  reçus  .'ans  l'école.  Enfuite,  il 
demandoit  il  l'on  ne  convenoit  pas  decertame^  véritezcon-  , 
nues ,  dont  il  faifint  deme  irer  d'accord  :  d'où  il  formoit  enfin 
un  feul  argument,  dont  il  étoit  fort  difficile  de  fè  débarraf- 
fer,  C'eil  une  fingularité  de  fès  études  que  le  P.Poiflbn  de- 
meurant à  Saumur  en  1663,  av  it  apprifè  d'un  homme  qui 
avoir  porté  le  porte-feiiille  à  la  Flèche  avec  M.Dcfcartes,  6c 
<^ui  en  avoir  été  témoin  p.  ndanttoutlecoursdephilofophie 
qu'ils  avoient  fait  fous  le  même  maître.  Il  m  jfè  défit  jamais 
de  fa  méthode  dans  la  fuite,  mais  ilfe  cont  nta  de  la  perfec- 
tionner :&  il  lajugeoit  fi  naturelle,  que  jam.ais  il  n'auroic 
trouvé  à  redire  à  celle  des  Scholaftiques,  s'il  l'eût  trouvée 
auflî  courte  &.  aufli  con^node. 

Pour  ce  qui  eft  des  Arts  oc  autres  connoiflances  que  nous 

qualifions    du  nom  à' Hnmanitez^  6c  de  belles  Lettres  ^  quoy 

qu'il  afFedât  de  n'y  pas  exceller  ,  &  de  n'en  pas  faire  autant 

de  cas  que  des  fciences  fupérieures ,  il  ne  cefla  jamais  de  les 

eftimer  ce  qu'elles  valenr.    Il  parut  vouloir  y  renoncer  peu 

-d'années  après  êtrefôrti  du  collège,  pour  ne  plus  s'occuper 

que  de  la  Philofbphie  &  des  Mathématiques  :  mais  il  étoit 

trop  tard  pour  en  ignorer  le  prix:  ôc  il  luy  fut  fi  peu  Hbre 

de  les  oublier  avec  toute  fà  négligence ,  que  fur  la  fin  de  fes 

jours  fon  efprit  n*étoit  pas  encore  venu  à  bout  de  (è  défaire 

Nous  avons  des  plus  inutiles.  C'eftcequi  a  paru  par  une  comédie  fran- 

?e  MfT  "^^'    ^°^^^  ^^  P^^  myftérieuiè ,  mais  honnête ,  6c  dans  le  goût  des 

*.         Anciens,  qu'il  fit  deux  mois  devant  fa  mort  en  Suéde ,  outre 

cette  vie.        les  vers  ôc  la  profe  du  ballet  fur  la  paix  de  Munfler,  dont 

Boreipag.  7.    nous  avoiis  parlé  ailleurs.   A  l'égard  des  langues  mortes  &c 

Tom^'^i.  pag.  vivantes ,  nous  fommcs  fort  éloignez  de  fuivre  l'opinion  de 

X96.  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n'en  ignoroit  aucune.  Parmi  les 

Tom.  3.  pag.   vulgaires  il  nefçavoit  guéres  que  l'Allemand  ,  le  Flamand, 

V  des  livres  &  l'Italien  :  &  nous  voyons  ,  que  non  feulement  il  entendoit 

dcSchicKard,  facilement  les  livtes  écrits  en  ces  langues,  mais  qu'il  fçavoit 

d'un  traite  rf^  •  r     ^         _•  j  •'>!  *• 

des  Oraaes,     ^^^^  j^S^^  ^'^^^  pertinemment  des  matières  qu  ils  contenoient. 
d'un  livre  de    Pout  la  connoifEmcc  des  langues  orientales  ,  il  en  laifïbit 
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d(^  Saumaife.  Mais  pour  le  grec  il  a  mal  reiifli  à  vouloir  nous 
perfuader  qu'il  l'avoit  enticremcnt  oublié  :  6c  nous  voyons 
que  lors  que  Toccafion  s'en  prërentoit,il  cxpliquoitfort  bien 
le  texte  original  d'Ariftote.  Il  citoitmême  les  anciens  Poè- 
tes aflcz  à  propos  pour  le  feu!  ornement  de  fon  difcours.  En- 
fin, il  a  fait  voir  qu'il  pofledoit  éminemment  lâGrammaire  de 
toutes  les  langues ,  non  pas  en  fîmple  Grammairien,  mais 
comme  un  Pliilofophe ,  à  4^  iî  appartient  proprement  de 
donner  une  Grammaire  générale  ^  raifonnée.  Il  en  donna 
uneflay  fliffifant  dans  la  réponfe  qu'il  fit  au  P.  Merfenneen 
1619 ,  fur  le  projet  latin  qu'un  Auteur  de  ce  têms-là  propo- 
ibit  d'une  nouvelle  langue^par  le  moyen  de  laquelle  ou  pàt  connoi- 
tre  toutes  les  langues  du  monde.  Après  luy  avoir  fait  remarquer 
les  inconvéniens  &  l'impoiTibilité  même  d'une  telle  langue 
fliivant  les  vues  &  les  moyens  de  cet  Auteur  ,  il  luy  fubfti- 
îua  fur  le  champ  une  autre  invention  d'une  langue  univerfêl- 
le,  qui  pourroit  être  enfèignée  en  peu  de  têms  ,  foit  pour 
la  parler,  {bit  pour  l'écrire  feulement,  en  établifTant  un  or- 
dre entre  toutes  \çiS  penfées  qui  peuvent  entrer  dans  l'efprit 
humain,  de  même  qu'il  s'en  trouve  un  naturellement  éta- 
bli entre  \ç.s  nombres.  C'eft  fur  le  projet  qu'il  en  avoit  tra- 
cé, que  M.  "VTren  Anglois  a  donné  un  efTay  de  cette  langue 
univerfelle  j  &:  que  quelques  Sçavans  de  France  ont  conçude 
femblables  defleins. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     V, 

'Conduite  ^  dlfccrnement  de  M.  Defcartes  four  la  différence  des 
études  qui  regardent  l'entendement  ^  l'imagination^  ^  les  fens. 
Sa  docilité  â  l'égard  de  toutes  fortes  de  ferfonnes.  Il  aime  à 
reconnoïtre  ^k  corriger  fe  s  fautes.  Le  peu  d'attache  qu  il  a  pour 
fes  propres  opinions.  Comment  il  s'efi  rendu  fufpecl  de  vanité 
auprès  de  fes  envieux  h  fondement  ou  prétexte  de  ce  foup(^on.  S<^ 
modefiie.  Son  peu  dUeflime  pour  foy-meme.  Son  averfon  pour  les 
louanges  ^  les  titres  d'honneur.  Son  honnêteté.  Sa  douceur.  Sa 
modération.  Sa  générofté  pour  méprifer  la  calomnie  ^  ^  pour 
oublier  les  injures.  Ses  foins  pour  éviter  de  choquer  ceux  qui  l'a- 
voient  maltraité.  S'^  répugnance  pour  remarquer ,  ou  pour  y  éle- 
ver les  fautes  d'autruy^  Son  amour  pour  la  paix.  Son  averfon 
four  la  dij^ute. 

^  A    Prés  avoir  remarqué  ce  que  M.  Defcartes  penfoic  des 

Jf^^  fciences ,  &  de  la  manière  de  les  apprendre  ,  on  doiE 

être  curieux  de  fçavoir  comment  il  en  ufoit  dans  le  difcerne- 

mentde  celles  qu'il  croyoit  être  du  refîbrtde  Tentendemenr, 

d'avec  celles  qu'il  attribuoit  à  l'imagination  ,  &  aux  fens.  Il 

femble  que  ce  foit  un  paradoxe  de  dire  que  M.  Defcartes  n'a 

Tom.  ï.  ctes     jamais  employé  que  fort  peu  d'heures  far  pur  aux  penfées  qui 

Jeter,  pag.  54-    occupent  l'imagination ,  ^  fort  peu  dt!  heure  s  par  an  à  celles  qui 

V, /.    ».r  j    .occupent  l'entendement feul.  Cependant  il  paroiffbit  fî  per- 

Relat.  Ml.  de    r     J'    i     r  ■  >i  i     •  •  /ru  \ 

cieifçj.  luade  de  la  maxime  qu  il  la  jugeoit  auiii  bonne  pour  \q.s  au- 

tres ,  qu'elle  pouvoit  l'être  pour  luy.  îl  s'en  étoit  expliqué 
fouvent  de  bouche  à  M.  Chanut,  qui  après  fon  retour  des 
AmbafTades  de  Suéde  &  de  Hollande,.prenoitplai/ir  de  s  en» 
tretenir  avec  M.  Clerfelier  de  la  folidité  de  cette  maxim.Cj, 
dont  la  profondeur  n'efl:  peut-être  pas  pénétrable  à  tout  le 
monde.  M.  Chantit  rapportoit  les  premières  penfées  à  la 
méditation  ,  pour  laquelle  M.  Defcartes  vouloit ,  félon  luy^, 
qu'on  donnât  p<f«  d'heures  par  jour  •  &  les  fécondes  à  la  f<7»- 
/^w/'/^/'/^w,  à  laquelle  nôtre  Philofbphe  n'eftimoitpas  qu'il 
Êillut:  employer  beaucout)  d'heures  en  toute  une  année  ^  ni  même 
eu  toute  la  vie,  Sçlou  cette  idée,  M.  Defcartes  appelloit  les 

/  études 
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ctLides  d'imagination ,  méditation  i  &  celles  d'entende  ment, 
contemplation.  C'eft  là  qu'il  rapportoit  toutes  les  fciences, 
mais  principalement  celles  qu'il  appelloit  cardinales ,  ou  ori^ 
•ginales.^  comme  la  vraye  Philofophe  qui  dépend  de  l'enten- 
dement ,  &  la  vraye  Mathématique  qui  dépend  de  l'imagi- 
nation. Ceux  qui  fouhaiteront  de  plus  grands  cclaircifTemens 
fur  ce  fujet ,  doivent  les  attendre  de  la  publication  qu'on 
pourra  faire  des  traitez  imparfaits  que  M.Defcartesalaiflez 
touchant  la  diredion  de  l'efprit  pour  rechercher  la  Vérité, 
ôc  touchant  l'étude  du  bon  fèns.  Nous  avons  par  provifîon 
les  préludes  de  (on  lentiment  (iir  ce  fujet ,  dans  une  de  fès 
lettres  imprimées  à  la  Princeflè  Elizabeth ,  où  il  luy  fît  diC  J^îo  i^4i? 
tinguer  trois  genres  à' idées ,  ou  de  notions  primitives ,  qui  fe 
connoiiTent  chacune  d'une  façon  particulière  fans  les  com- 
parer l'une  à  l'autre  :  la  notion  que  nous  avons  de  l'ame  ; 
celle  du  corps  i  &:  celle  de  l'union  qui  eft  entre  l'ame  &  le 
corps.  Il  trouvoit  une  grande  différence  entre  ces  trois  for- 
tes de  notions ,  en  ce  que  l'ame  ne  fe  conçoit  que  par  l'enten- 
dement pur  •  le  corps,  c'efb-à-dire ,  la  chofe  étendue  avec  fes 
figures  éc  fês  mouvemens  peut  bien  fè  connoître  aufîî  par 
l'entendement  feul ,  mais  beaucoup  mieux  encore  par  l'en- 
tendement aidé  de  l'imagination  i  &:  les  chofès  qui  appar- 
tiennent à  l'union  de  l'ame  ôc  du  corps  ne  fe  connoiflent 
qu'obfcurément  par  l'entendement  feul,  ni  même  par  l'en- 
tendement aidé  de  l'imagination,  mais  fè  connoifTent  trés- 
clairement  par  les  fens.  D'où  vient  que  ceux  qui  ne  philo- 
fbphent  jamais,  Scquinefe  fervent  que  de  leurs  fens,ne  dou- 
tent point  que  l'ame  ne  meuve  le  corps ,  6c  que  le  corps  n'a- 
gifle  fur  l'ame  ^  mais  ils  confidérent  l'un  Se  l'autre  comme 
une  feule  chofè ,  c'ell-à-dire ,  qu'ils  conçoivent  leur  union. 
Les  penfees  métaphyfîques  qui  exercent  l'entendement  pur 
/ervent  à  nous  rendre  la  notion  de  l'ame  familière.  L'étude 
des  Mathématiques,qui  exerce  principalement  l'imagination 
dans  la  coniidération  des  figures  &  des  mouvemens,  nous  ac- 
coutume à  former  des  notions  du  corps  bien  diflindes.  Mais 
c'efl  en  ufant  feulement  de  la  vie  &:  des  converfàtions  ordi- 
naires, ôc  en  s'abflenant  de  méditer  êc  d'étudier  aux  chofès 
qui  exercent  l'imagination,  qu'on  apprend  à  concevoir  l'u- 
pxm  de  Tame  ôc  du  corps. 

yi,  Defcartes 
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M.  Defcartes  ajoute,  que  «la  principale  régie  qu'il  avoir 
55  toujours  obfervée  dans  Tes  études,  &  celle  qu'il  croyoit  avoir 
j5  fervi  le  plus  pour  luy  acquérir  quelque,*  connoiflance ,  avoit 
»  été  de  n'employer ,  comme  nous  l'avons  remarqué,  que  fort 
M  peu  d'heures  par  jour  aux  penfées  qui  occupent  l'imagina- 
,5  tion ,  6c  fort  peu  d'heures  par  an  à  celles  qui  occupent  l'en- 
55  tendement  feul  j  &  de  donner  tout  le  refie  de  fon  tèms  au  relâche 
55  des  fens ^  ^au  repos  de  l'ejprit.  Il  contoit  même  entre  les  exer- 
55  cices  de  l'imagination  toutes  les  converfations  férieufès  ,  ôc 
55  tout  ce  qui  demande  de  l'attention.  C'eft  ce  qui  luy  avoit 
55  fait  préférer  \qs  champs  aux  villes  dans  letêms  de  fà  retraite, 
55  parce  que  le  delîèin  qu'il  avoit  d'employer  utilement  fon 
55  têms  à  l'étude,  luy  faifoit  crain  Ire  de  lafler  fon  efprit  par  i'ap- 
55  plication  que  luy  auroit  donné  le  tracas  de  la  vie  dans  des 
55  lieux  trop  peuplez.  Comme  il  croyoit  qu'il  efl  trés-néceil 
55  faire  d'avoir  bien  compris  une  fois  les  principes  de  la  Meta- 
55  phyfique ,  à  caufe  de  la  connoiflance  de  Dieu  &  de  nôtre 
59  Ame ,  qu'ils  nous  donnent ,  il  croyoit  auflî  qu'il  feroit  trés- 
,5  nuiiîble  d'occuper  fouvent  fon  entendement  à  \qs  méditer,  a 
,5  caufe  qu*il  ne  pourroit  fi  bien  vacquer  aux  fondions  de  l'iw 
,5   magination  &  àQs  fèns. 

La  fçavante  Princeflè  que  M.  Defcartes  entretenoit  de 
CQs  matières  fùblimes ,  avoit  une  force  &  une  capacité  d'ef- 
prit  fi  fupérieure  à  la  plupart  des  Sçavans  d'entre  les  hom- 
mes, &  elle  étoit  dés-lors  fi  profonde  dans  ce  que  la  Philo- 
fbphie  &  les  Mathématiques  ont  de  plus  inacceffible ,  qu'ou- 
tre \qs  égards  dûs  à  fahaute  naiiïance ,  il  avoit  une  déférence 
toute  particulière  pour  (qs  fentimens ,  fans  s'arrêter  à  l'hon- 
neur qu'elle  luy  faifoit ,  de  le  traiter  toujours  comme  fon 
maître.  Il  n'y  avoit  peut-être  que  la  Reine  de  Suéde  qui  re- 
fusât de  reconnoître  ce  degré  de  futfifance  dans  Elizabeth, 
parce  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  fut  capable  d'en  concevoir 
de  la  jaloufie.  Cette  paflîon  fè  rendit  fi  vifible  dans  cette 
Reine,principalement  depuis  qu'elle  fut  defcenduë  du  trône, 
qu'elfe  ne  pouvoit  fè  réfbudre  à  rendre  la  juftice  qu'elle  de- 
îi^clat.  Mf. de  voit  au  mérite  de  cette  Princefi^,  ni  confèntir  même  que 
Foiff.  &c.  d*autres  la  luy  rendifient  en  fa  préfence.  Et  l'on  doit  regarder 
comme  une  ies  heurcufes  circonftances  de  la  vie  de  M.Def- 
'    cartes ,  qu'il  fe  foit  toujours  avantageufem^nt maintenu  dans 

l'elprit 
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refprit  d'une  Reine  Ci  jaloufe,  Se  qu'il  ait  fçû  conferverôc 
défendre  hautement  devant  elle  le  rang  que  méritoit  la  Prin- 
ceflè  pour  fà  Icience,  &:  fon  puifTint  génie.  Elizabethfaiibit 
quelquefois  à  M.  Defcartes  des  objedions  qu'elle  appelloit  v.  le  i.  roi. 
des  doutes  ôc  des  diflScultez  fur  ce  qu'il  avançoit:  mais  il  les  <^"  ^^t"- 1""?- 
prenoit  fbuvent,  fans  la  flater,  pour  de  véritables  corrections 
de  ce  qu'il  luy  avoit  débité  j  ôc  il  fçavoit  en  profiter  avec  une 
docilité^  qui  n'avoit  point  d'autre  principe,  que  le  peu  d'atta- 
che qu'il  avoit  pour  Çqs  propres  opinions. 

Il  feroit  un  peu  étrange  que  fes  envieux  eufïent  réiiflî  à  v.Sorb.Icttr. 
diflîmuler,  ou  à  faire  conter  pour  rien  dans  ce  grand  Philo-  Jchoock'^* 
fophe,  une  vertu  quieft  d'un  prix  d'autant  plus  ineftimable,  Rev.&c! 
qu'elle  eft  rare  dans  les  chefs  de  iede.    Cependant  nous  ne 
trouvons  pas  que  cette  aimable  docilité  l'ait  abandonné  en 
aucun  têms  de  fa  vie ,  non  pas  même  lors  qu'il  fe  croyoit  obli- 
gé d'abandonner  le  lèntiment  de  (qs  maîtres.  Jamais  elle  n'a 
manqué  d'éclater  dans  toutes  les  occafions  où  elle  pouvoit 
être  d'un  bon  exemple.  Avant  que  d'avoir  encore  rien  donné  '^^^-  ^-  ^^^ 
au  Public,  il  avoit  cherché  parmi  les  Sçavans  de  Paris  ,  6c   ^"^"P"  ^®'* 
ailleurs,  des  juges  rigoureux,  qui  puiïèatluy  donner  occafîon 
de  la  pratiquer  à  l'égard  de  leurs  cenflires.   Il  remercia  en 
plufieurs  rencontres  le  P.  Merfenne  de§  foins  qu'il  prenoit  de 
ramalTer  les  objedions  qui  fe  faifbient  contre  luy,  dans  le  def- 
kin.  de  fe  corriger  plutôt  que  d'y  répondre.  Il  le  pria  tou- 
jours de  continuer  à  luy  envoyer  toutes  celles  qu'il  pourroit 
recueillir.  Faites-le  fdiloit-il  avant  la  publication  de fèsEflàis)   et  Tom.  r. 
de  la  manière  la  plus  dés-avantageufe  pour  moy  qu'il  fè  pour-  ci  *'^"^'  P^*' 
ra  :  ce  fera  le  plus  grand  plailîr  que  vous  me  puifTiez  faire,  ci 
Cdr  je  ri  ay  point  coutume  de  me  plaindre  pendant  quonpenfe  mes  c< 
blefjures:  &  ceux  qui  me  feront  la  faveur  de  m'inftruire  ,  &;  et 
qui  m'enfèigneront  quelque  choie ,  me  trouveront  toujours  « 
fort  dociJe.  Après  la  publication  de  fes  Eflais  il  fit  fçavoir  au  ce 
Public,  que  plus  les  objedions  qu'on  luy  pourroit  faire  fè-  ci  '^°'"-  ^• 
roient  fortes ,  plus  elles  luy  feroient  agréables  :  &  il  témoi-  a   ^^  ^"^* 
gna  être  bien  réfblu  de  ^^«;z^r  franchement  caulc  gagnée  à  «  iLrTi^p.ij^. 
ceux  qu'il  croiroit  avoir  raifon.  ci  *°^' 

La  plupart  des  lettres  que  nous  avons  de  luy  auxjéfuites,  y.  ç^^  jg^^r 
font  remplies  des  marques  de  cette  docilité^que  ces  Pérès  a-  aux  jéfuites, 
voient  les  premiers  mife  à  l'épreuve  dans  le  collège  de  la  ^'^m-J-P-  5?- 
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Flèche ,  6c  qu'ils  retrouvèrent  encore  en  fon  entier  plus  de 

Epift.  âdcel.   quarante  ans  après.    Il  ne  vouloit  pas  même  que  fès  enne-» 

Voetium.        Ynis  ignorallènt  cette  difpofition  de  fbn  efprit,  afin  de  leur 

pait.  7.  p  o.     g^ppj-gj-ijj-g  q^'i[  {(^auroit  profiter  même  de  leurs  mauvaifes 

volontez  :  èc  il  falloit  être  bien  de  fes  ennemis  pour  trouver 

mauvais  qu'il  aimât  à  être  réfuté ,  6c  qu'il  mît  au  nombre  de 

Tes  amis  ceux  qui  l'attaquoient  pour  l'amour  de  la  Vérité. 

V.  fcs  femi-    Il  connoilToit  mieux  qu'homme  du  monde  ce  caractère  d'i- 

mens  là  dcC-    i;iiiY,itiè  dans  ceux  de  iës  adverfàires ,  qui  ne  cherchoient  qu'à 

Icu.  p.  67^.^8.  ^uy  nuire  ^  6c  jamais  il  ne  fe  vangea  d'eux  plus  glorieulèment, 

qu'en  fêles  rendant  utiles  contre  leur  intention. 

Cette  pafTion  qu'il  témoignoit  pour  corriger  Ces  fautes , 
îet't"pae.484.  ^^^^^  toûjours  fuivie  de  la  reconnoiflànce  qu'il  avoir  pour 
103.  lotf.îz.  ceux  qui  les  luy  faifbient  connoître.  Mais  comme  il  ne  la 
7î'  faifoit  pas  ordinairement  confifter  dans  des  citations  publi- 

Epift.  Gaf-  q^e5  ^  1^  mode  des  eens  de  Lettres  •.  c'ell  ce  qui  a  pu  trom- 
Rivet  tom.  6.  P^^*  ^-  Galiendi ,  qui  s  étant  imagine  que  M.  Delcartes  te- 
oper.  noit  de  luy  la  corredion  qu'il  avoir  faite  d'un  endroit  de  {q^ 

Méditations  dans  ks  Principes  touchant  l'idée  du  Triangle, 
iembloit  trouver  mauvais  qu'il  ne  fe  fut  pas  fou  venu  de  luy 
en  cette  occafion.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'eût  eu  la  mê- 
me docilité  pour  corriger  une  petite  erreur ,  où  la  mauvaife 
écriture  du  manufcrit  de  M.  Gaflendi  l' avoir  fait  tomber. 
Dubitation.      Ccluy-cy  avoit  voulu  dire ,  6c  avoir  dit  fans  doute  Bucephalus 
Med'f-  '-    non  efiMufia.  M.  Defcartes  avoit  lu.  Bucephalus  non  efi  Muficai 
ôc  pour  redifier  l'incongruité  du  fens  qu'il  y  trouvoit^mais 
qu'il  avoit  l'honnêteté  de  ne  pas  attribuer  à  M.  Gaflèndi,  il 
Cartef.  refp.     avoit  ajoûté  dans  fa  rèponlè  ,  que  ceux  qui  prétendraient  que 
Med  "     80    ^'^,(t^^^  0^  l'ame  efi  étendue  à  caufe  qu'elle  efi  dans  un  corps  éten- 
edit.  Parif.       du^  ne  raifijnneroient  poi  mieux  qu'un  homme  qui  croiroit  que  Bu-. 

pag  î  97«cdit.   cephal  feroit  une  Multûiue ,  fotis  prétexte  que  le  hanniffement  de  ce 

Amftelod.  /        ,V  ■     j      r  ■  ^  ■     .  ».  >.^     .      ^  /      m    r 

cheval  formerott  des  jons  qui  pourraient  être  rapport ez^a  la  M.uji^ 

que.    M.  Defcartes  ne  pou  voit  pas  mieux  raifonner  fur  une 

erreur  vifible,  qu'il  n'olbit  pourtant  nv  reietter  fur  M.  Gaf. 

V.  fcsinftan-    r     J  •  J     r  ^    J  ^^  r   ^  ^^ 

CCS  p  40+.dc  fendi ,  ny  corriger  de  ion  mouvement,  de  peur  de  le  tromper. 

l'édir.  in  fol.  M.  Galîendi  n'infifta  point  fur  cette  bagatelle.  M.  Defcar- 
tes voyant  que  fbn  raifonnement  fiibfiftoit  fort  bien  indé- 
pendemment  de  la  faute  ,  ne  fe  fbucia  point  de  fon  côté  de 
réformer  fà  réflexion  j  fur  le  mot  de  Mufca,  qui  n'étoit  pas 

plus 
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plus  eiïèntiel  à  l'écrit  de  M.  Galîendi  que  celuy  de  Bucepha- 
Lu'S.  Cependant  le  fieur  Revins ,  qui  n'avoic  ni  le  bon  fens 
ni  l'honnêteté  de  M.  Gaflendi,  a  jugé  à  propos  d'employer 
ce  fait  pour  infulter  à  la  docilité  de  M.  Defcartes,  &:  le  faire 
regarder  comme  un  efprit  arrogant  &  incorrigible". 

Révius  avoit  fans  doute  mal  choififa  preuve,  pour  con- 
vaincre M.  Defcartes  d'arrogance  &;  d'orgueïl  :  &  il  n'auroic 
jamais  dii  être  écouté  ,  s'il  avoit  été  feul  à  dépofcr  contre 
luy.  Mais  quoique  la  multitude  des  accufàteurs  ne  Ibit  point 
capable  de  faire  changer  de  nature  à  l'innocence  d'un  accu- 
le :  j'avoue  que  je  fiiis  ébranlé  par  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  l'ont  rendu  coupable  de  vanité.  Un  confentement,  ou  fi 
l'on  veut ,  une  conspiration  fî  générale  entre  fes  envieux , 
m'empêche  de  croire  qu'ils  fe  fbient  trompez  tous,  ou  que 
tous  fe  foient  aveuglément  laifTez  emporter  à  leur  pafTion. 
Il  faut  donc  reconnoître  que  M.  Deicartes  n'a  point  été 
exempt  de  vanité  non  plus  que  tous  ceux  qui  l'en  ont  accu- 
jfé,  &  qu'il  n'a  pu  fe  garantir  d'un  vice  qui  femble  être  atta- 
ché à  la  nature  de  l'homme ,  &  dont  ceux  qui  fè  font  crus 
les  plus  éloignez  de  tout  défaut,  ne  fe  font  jamais  vus  déli- 
vrez. J'avoue  même  qu'il  n'a  point  eu  l'addrefTe  ou  la  dif^ 
crétion  des  plus  fins  orgueilleux  de  ce  monde,  qui  fçavent 
difîîmuler  leur  vanité  ,  ou  la  déguifer  fous  l'apparence  à^^ 
vertus  qui  font  le  plus  à  la  mode.  Toute  la  fienne  paroifToit 
fur  fes.  lèvres  &:  au  bout  de  fa  plume ,  parce  que  la  franchife 
dont  il  faifoit  profefîîon  ne  luy  avoit  point  afîîgné  de  place 
ailleurs,  6c  que  fon  cœur  n'étoit  point  trop  vafte  pour  toutes 
les  excellentes  qualitez  dont  il  avoit  plu  à  Dieu  de  le  rem- 
plir.  Si  cette  vanité  avoit  été  moins  fuperficielle ,  elle  auroit 
été  plus  criminelle  ^  mais  moins  choquante  pour  ceux  qui 
cherchoient  du  fcandale  dans  fa  conduite.  Ses  ennemis  pré- 
tendent l'avoir  remarquée,  principalement  dans  quelques 
duretez  d'expreffions  &  de  flile ,  dans  des  airs  de  fierté ,  dans 
je  ne  fçay  quelle  apparence  de  préfomption ,  dans  un  pré- 
tendu caradére  d'ambition ,  qui  l'auroit  porté  à  dominer  6c 
à  fe  fiire  chef  de  fede.  Ce  font  les  mafques  fous  lefquels  ils 
ont  tâché  de  traveflir  la  fîncérité  avec  laquelle  il  avoit  cou- 
tume d'écrire  6c  de  parler  :  mais  ils  dévoient  luy  pardonner 
la  malheureufe  nçceifité  de  devenir  chef  de  fede ,  parce  qu'é- 

Q^  q  ij    l  tant 
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tant  perfùadé  de  la  vérité  de  fes  opinions ,  il  regardoit  l'in- 
convénient de  la  nouveauté  qui  y  paroifîbit  attachée,  corn- 
me  un  boiteux  regarde  le  défaut  de  fà  jambe,  qui  ne  croid 
pourtant  pas  devoir  s'ab^enir  de  marcher  ,  fous  prétexte 
qu'il  ne  peut  le  faire  fans  clocher.  Inconvénient  qu'il  auroit 
évité ,  fî  d'autres  l'avoicnt  devancé  dans  fes  fentimens. 

Mais  à  l'égard  des  foupçons  de  fierté  6c  de  préfbmption , 
ils  n'ont  pu  tenir  contre  l'éclat  de  fa  modcftie^  qui  n'a  point 
tardé  à  les  diffiper ,  fans  qu'il  y  prît  même  beaucoup  de  part. 
Epift.  Lât.  ad  Cette  modeftie ,  qui ,  félon  le  fieur  Morus ,  étoit  accompa- 
^Tb^'  ^i7^'  ^"^^  cl'une  grande  politefTe  dans  M.  Defcartes;,  réfidoit  en- 
&  a'iii.        '  ^^"^^  beaucoup  plus  dans  fes  fentimens  que  dans  fès  difcours. 
Tom  X  des   ^^^  n'étoit  afFeâiée  ni  dans  les  uns  ni  4^ns  les  autres,  non 
lett.  pag.  jîo.  plws  que  dans  toute  fa  manière  de  vivre.    Elle  paroifToit  fur 
itcmpag.  éj.  tout  comme  en  la  place  naturelle,  dans  le  peu  de  cas  qu'il 
*  ^"  faifbit  de  luy-même ,  6c  de  fes  produdions ,  6c  dans  l'averlîon 

Ictt.  pag  387.  ^^^'i^  avoit  des  louanges.  II  n'eftimoit  en  luy  que  ce  qui  n'é- 
Lipftorp.pa'^.   ^^^^  P^^  "^'^  ^^y>  ^  ^^  n'ofbit  méprifer  fans  faire  injure  à 
87.fpecim.^    Dieu.    Mais  pour  les  louanges  il  ne  les  jugeoit  bonnes  à 
Poiff.  pâ<T.  17.  rien ,  lors  même  qu'on  les  luy  appliquoit  avec  le  plus  de  ju- 
18.  des  re-     flice.  C'eft  pourquoy,  lors  qu'il  pouvoir  les  prévoir  dans  les 
Mé'chod!'^  ^*    defTeins  des  Auteurs  ,  ou  de  quelques  autres  amis ,  il  alloit 
toujours  au  devant  pour  les  ôter  de  leurs  difcours,  ou  pour 
les  retrancher  de  leurs  écrits  avant  qu'elles  devinfî'ent  pu- 
bliques. Lors  qu'il  n'avoit  pas  réiifïî  à  les  faire  fupprimer, 
il  s'en  plaignoit  d'un  féricux  égal  au  chagrin  qu'auroit  un 
Grammairien  ou  un  Poëte  de  n'avoir  pas  été  loué.    Voicy 
les  reproches  qu'il  en  fit  un  jour  à  l'un  d'entre  eux,  qui  luy 
Tom.  i.         avoit  donné  des  éloges.  »  Afin  que  vous  le  fc^achiez,  dit-il, 
pag.  tfy.  Qt  >5  vous  ne  m'avez  pas  traité  en  ami  de  me  loiier  comme  vous 
^^'i^'         >3  avez  fait.  Ne  vous  ay-je  pas  fupplié  plufieurs  fois  de  ne  me, 
M   point  traiter  de  la  forte,  6c  même  de  vous  abftenir  de  parler 
»  aucunement  de  moy  ?  La  manière  avec  laquelle  j'ay  toujours 
M  vécu  par  le  pafFé,  ne  montre-t'elle  pas  afïèz  que  je  fuis  en- 
«  nemi  de  toutes  ces  louanges  ?  Ce  n'efl  pas  que  je  fois  infèn- 
»  fible  j  mais  j'eflime  que  c'efl  un  plus  grand  bien  de  jouir  de 
M  la  tranquillité  de  la  vie  ,  6c  d'un  honnête  loifir  que  d'ac- 
«  quérir  beaucoup  de  renommée  :  6c  j'ay  bien  de  la  peine  à 
»  me  pcrfuader  que  dans  l'état  où  nous  fommes ,  6c  de  la  ma- 
nière 
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nîére  que  l'on  vit,  on  puilTe  pofleder  ces  deux  biens  enfem-    a 
ble.  c< 

Il  en  ufà  de  même  à  l'cgard  de  M.  Regius  &:  de  M.  Schoo-  Tom,  i.  pag,- 
ten,  qui  pour  donner  quelque  choie  à  lamodeftie  êc  à  Tau-   387.  tom.  j. 
torité  qu'il  avoit  fur  Cilix,  furent  obligez  de  rctrr.ncher  une  ^^^'  ^*^* 
partie  des  épithëtes  &:  des  titres  dont  ils  vouloicnt  le  cliar- 
ger  dans  leurs  écrits.  Cette  belle  vertu  n*étoit  pas  ftérile  en 
luy  :  &;  l'on  peut  dire  qu'elle  en  produifit  une  allez  fcmbla- 
ble  en  M.  Regius ,  par  l'excellent  modèle  de  réponfe  qu'il  Tom  1.  pag; 
luy  drefla  contre  Voetius ,  qu'il  s'agilToit  de  réfuter  fans  pafl  405    404. 
iion ,  ôc  qui  n'eft  pas  moins  un  chef-d'œuvre  de  douceur  ôc  fJivâQ°cs, 
d'honnêteté,  que  de  modeflie. 

Cette  douceur ;,  qui  étoit  répandue  dans  toutes  ks  mœurs, 
n*a  jamais  changé  de  nom  pour  les  amis  :  mais  l'épreuve  que 
fès  adverfaires  en  ont  faite  ,  nous  a  obligez  de  l'appeller 
modération  à  leur  égard.     Ils  l'ont  attaquée  avec  toute  la. 
mauvaife  humeur  que  leurs  chagrins  &:  leurs  méchantes  in- 
tentions étoient  capables  de  produire  :  mais  ils  l'ont  tou- 
jours trouvée  Ibûtenuë  d'une  fàgeflè  incapable  de  luîprifè 
&  plus  forte  que  tous  leurs  efForts.    Sa  modération  n'étoic 
pas  bien  dans  fbn  jour  contre  Aqs  e/prits  de  la  trempe  d'un 
Galïèndi,  &  d'un  Fermât.    Il  falloit  un  Roberval  pour  luy   Voctîujpat. 
donner  de  l'éclat  :  mais  fur  tout  il  falloit  des  Minières,  dQS  ^  61- Dema- 
Théologiens,  &  des  Philofopheslàuvages  pour  la  faire  triom-  ji-igiandius  * 
plier  dans  fbn  défert.  Voetius  &  Schoockius,  que  les  Hollan-  ScHoockius. 
dois  ne  prendront  jamais  pour  (^qs  modèles  de  pohtelTe  dans 
l'art  de  dire  des  injures,  ont  été  \qs  principaux  inftrnmens, 
dont  il  plut  à  Dieu  de  fe  fervir,  pour  donner  de  l'exercice  à 
cette  vertu.  Les  ordures  &  les  brutalitez  qu'ils  employèrent  Epift.  ad  Cc- 
dans  leurs  libelles  firent  bien  voir  qu'ils  n'avoient  pas  été  l^*'"'".  rimia 
élevez  dans  fon  école  :  mais  la  réponfe  qu'il  leur  fiteft  l'un  des  jj'J^^^ 
plus  beaux  monumens  que  nous  ayons  de  fa  modération,  qui 
paroît  vidorieufe  à  chaque  page. 

L'amour  qu'il  avoit  eu  toute  fa  vie  pour  la  paix  &:  le  re-  ibid.  pag  1^7. 
pos  l'avoit  fait  réfbudre  de  bonne  heure  à  méprifcr  la  ca-  jg^  ^  j^^ 
lomnie  6c  la  médifance ,  &  à  oublier  les  injures  :  6c  jamais  il  lett  pag.  288. 
ne  demanda  fatisfadion  de  celles  dont  il  ne  luy  étoit  pas  p  r-  fo'-^'*  ^  ^^* 
mis  de  négliger  les  fuites ,  qu'il  ne  fût  en  même  têms  da^s  la  Tom.  3.  pa». 
difpofition  de  les  pardonner ,  ôc  de  mettre  fes  calomniateurs  44î. 

Qj[q  iij     *  au 
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au  nombre  de  (es  amis.  Sur  la  maxime  de  la  juftice  èc  de  k 
véritable  Religion,  qui  ne  donne  aucun  droit  auxParticu- 
7cm.  3.         liers  de  demander  la  vie  ou  les  biens  de  Tes  ennemis ,  il  ne 
pag- 17-         croyoit  pas  qu'il  luy  fut  permis  de  demander  même  l'hon- 
neur de  ceux  qui  s'étoient  des-honorez  pour  le  calomnier 
&:  le  perdre  j  6c  il  a  fait  connoître  en  diverfès  rencontres 
que  la  réputation  d'autruy ,  fans  en  excepter  même  celle  de 
lès  ennemis ,  luy  étoit  auffi  précieufe  que  la  fienne.     C'eft 
pourquoy  lors  que  fes  amis  luy  demandoient  permifîion  de 
communiquer  à  d'autres ^  ou  même  de  rendre  publiques  des 
lettres  ou  d'autres  écrits  où  il  parloir  un  peu  librement  con- 
Tom.  j.         îi'e  ceux  qu'il  y  rcfutoit,  il  avoit  un  foin  tout  particulier  de 
pag.  }7J-        recommander  que  l'on  retranchât  tout  ce  qui  lèroit  capable 
Picf.  du  1.      de  choquer  ceux  qui  y  croient intéreflèz.  S'ilfè  trouve  main- 
tem^pag  9.    tenant  quelques  durerez  ou  quelques  termes  offenfans  dans 

10.  Preh  du       j  •    1  1  ^        ^  .-i         »  •  f  1 

}.  tom.  p.  1  j.  «eux  OU  trois  lettres  du  gros  recueil  qu  on  a  imprime  long- 
tênis  après  fa.  nion  j  c'eft  entièrement  contre  fon  intention , 
qui  étoit  que  ces  lettres  faiTent  rompues  de  anéanties  fans  ja- 
mais voir  le  jour. 

Mais  la  loy  qu'il  s'impofoit  de  demeurer  tant  qu'il  luy  lè- 
roit pofîîble  dans  les  termes  de  là  modération  6c  de  la  dou- 
ceur ,  n'étoit  pas  un  joug  auquel  il  prétendît  aflTuiettir  ceux 
Tom.  3.         qui  avoient  affaire  à  luy.    Il  ne  trouvoit  pas  mauvais  qu'on 
pag.  351.        iç  traitât  avec  rigueur  :  6c  lors  qu'il  croyoit  devoir  imiter 
ceux  qui  l'attaquoient  rudement,  il  nedonnoit  de  véhémen- 
ce à  Ton  llile  dans  fes  réponfes,  qu'autant  qu'il  jugeoit  nécef- 
làire  pour  éviter  le  reproche  de  la  timidité,  éc  pour  guérir 
]'efJ3rit  de  ceux  ,  à  qui  il  Içavoit  que  des  remèdes  trop  doux 
Tom.  î.  des     auroient  été  inutiles.   Lors  qu'il  remarquoit  des  gens  de  ce 
fctt.pag.  105.  caradére,  qui  joignoient  la  mahce  à  ri2;norance,  il  tâchoit 
^^'  fur  tout  de  ne  pas  le  lailïèr  aller  à  la  colère,  qui  lèmble  a- 

voir  prelque  toujours  pour  objet  quelque  offenlè  reçue  3  6c 
w  il  èlevoit  Ion  efprit  lî  haut ,  que  les  offenfes  des  autres  ne 
>>  pulïènt  jamais  parvenir  jufqu'à  luy.  M  lis  au  lieu  de  cette 
paffion  viole  ite ,  il  croyoit  qu'il  pouvoir  juftement  avoir  pour 
eux  de  l'indignation,  parce  que  ce  mouvement  de  fbn  ame 
n'apportoit  point  d'altération  à  la  douceur  dont  il  faifoit 
profeflion.  Dans  le  têms  que  M.  de  Fe -mat  6c  M.  de  Ro- 
berval  écrivoient  contre  luy ,  il  avoit  à  Paris  plulieurs  dèfen- 

feurs 
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feurs  qui  prenoient  la  plume  contre  eux,  &  le  P.  Merfènne 
lu  y  envoyoit  les  écrits  des  uns  &  des  autres  pour  êcre  im- 
primez enfemble.  Mais  voicy  ce  qu'il  écrivit  à  ce  Père  au  tom  3.  des 
lujct  de  l'un  de  ces  défenfeurs,  qui  n'avoit  pas  gardé  toute  lecc.pag.3pf. 
la  modération  qu'il  auroit  fouhaitée.  »  Vous  avez,  dit -il , 
grande  raifon  de  m'avertir  que  je  ne  faflè  point  imprimer  ce  c< 
que  le  fieur  N.  a  écrit  contre  Meflîeurs  de  Roberval  àc  de  « 
Fermât  j  ôc  je  fliis  bien  aile  de  ce  qu'il  me  permet  de  le  re-  c« 
trancher.   Mais  je  n'aurois  pas  laifle  de  le  faire,  quand  il  ne  « 
me  l'auroit  pas  permis.  Car  autrement  je  participeras  à  fa  « 
faute  :  6c  je  n'ay  point  droit  d'imprimer  des  médifances ,  fî-  et 
non  celles  qui  me  regardent  tout  feul ,  afin  de  pouvoir  m'en  « 
jurtifîer.  M 

Il  étoit  naturellement  ennemi  de  la  difpute,  fur  tout  de  Bord  vie. 
celle  où  il  entre  de  la  conteftation  àc  du  trouble.    Delà  ve-  comp.iair. 
noit  cette  averfion  qu'il  avoitpour  examiner  les  fautes  d'au-  pàEf^gT^^ 
truy ,  ou  pour  les  relever  quand  il  les  avoit  remarquées  en 
lifànt.     Il  a  témoigné  en  plufieurs  rencontres  combien  cet  Tom.  1.  des 
exercice  étoit  contraire  à  fbn  humeur:  &:  nous  avons  vu  dans  */g"iîi.^*^' 
i'hiftoire  de  fa  vie  la  répugnance  qu'il  avoit  pour  marquer  _ 
celles  de  M.  de  Beaugrand  ,  de  M.  de  Roberval  ,  êc  de  ^^t.ià,\t6. 
quelques  autres  dont  on  n'avoit  pas  voulu  le  difpenfèr  d'exa-  «ce. 
miner  les  écrits.  Cette  occupation  ne  paroifibit  pas  afîèz  di-  Tom.  i.  pâg4 
ene  d'un  homme  qui  devoit  tout  fbn  têms  à  la  recherche  de  '**'^' 
la  Vérité  >  &  il  croyoit  fe  détourner  de  fon  chemiii ,  lors  qu'il 
s'arrêtoit  à  confîdérer  les  égaremens  des  autres. 


Chat- 
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CHAPITRE    VI. 

Amitiez^  de  M.  T>e [cartes.  Du  nombre  ^  de  la  quali^é  de  fes 
am;^,f.  tendreffe  (^  fa  fîdH'té  pour  eux.  Sa  confiance  ^  fon 
bon  cœur.  Son  humeur  offic'ieufe  ^  fré venante.  Ses  ennemis  , 
ç*efi-a  dire ,  fis  envieux  (^  fes  adverfaires.  CaraHère  des  uns 
é"  àes  autres.  Comment  le  nombre  de  fes  adverfiaires  diminue 
de  jour  en  jour ':,  comment  celuy  de  fies  [éclateurs  augmente  ^  fie 
fortifie.  'Différence  entre  fies  amitiez^de  raifion  ^  fies  amitié x^ 
d'inclination.  Pourquoy  il  aimoit  les  perfionnes  louches.  En  quel 
cof  on  peut  fuivre  fies  inclinations  dans  l'amour.  Comment  il 
aimoit  la  çonverfiation  des  fiemmes.  Vertus  de  fion  ame, 

CEtce  douceur,  qui  fortant  d'une  bonté  de  naturel  tou- 
te extrao^dinai  e  ,  s'vitoit  perfedionnée  par  l'aflèm- 
bLi^e  de   plufieurs  autres   qualitez  aimables ,   ne  pouvoic 
manquer  d'attirer  des  amis  à  M.  D:{cartes.  L'on  peut  dire 
que  jamais  ta  r,  ifbn  n'a  mieux  juftiiîé  l'inclination  en  matiè- 
re d'amitiez.  M.  Defcartes  p?rfbn  adieu  foljnnel  au  î^rand 
mon  'e  s'étoit  réfolu  à  fe  palH-r  d'un  petit  nombre  d'amis. 
Mais  comme  il  ne  luy  fat  pas  auffi  aifë  de  fe  cacher  que  de 
fj  retirer,  il  ie  fut  guéres  moins  connu  dans  le  fonds  de  ion 
défèrt,  qu'il  l'auroit  été  au  milieu  de  Paris.  Or  connoître  M. 
Defcartes  6c  l'aimer  étoit  la  même  chofè  dans  ceux  qu'il  n'é- 
toit  pas  honteux  à  luy  d'avoir  pour  amis.    Comme  il  étoic 
difficile  de  trouver  perfonne  qui  fut  plus  connu  que  luy,  fur 
tout  depuis  la  publication  de  fes  premiers  ouvrages ,  aufîî 
auroit-on  difficilement  vu  quelqu'un  de  Ton  têms  qui  eût  eu 
Le  grand     plus  d'amis.  La  Cour  6c  les  provinces  de  France  &:  des  Païs- 
xiombre  de     J^^^  ^^  étoient  remplies  :  il  en  avoit  une  multitude  dans  les 
on  a  parlé  cy    Parlemens  ,  les  Univerfîtjz  ,  les  maifons  Régulières,  6c  les 
deffuseftpeu    Armées.  Sa  réputation  luy  en  fît  aufîî  beaucoup  en  Angle- 
faVpota'Û'     terre,  en  Allemagne,  &jt,fqL.-à  Rome. 
leiie.  De  fbn  côté,  quoy  qu'il  ne  réfutât  Tamitié  de  perfonne, 

lafîennen'étoitpas  fans  difcernement,  parce  qu'il  étoit  bien 
aifè  de  ne  la  féparer  d*  fbn  e.lime  que  le  moins  qu'il  luy  é- 
toit  pofîible.    C'efl  pourquoy  s'étant  contente  de  conferver 

.  indifFcremmenc 
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îndifFéremiTicnt  dans  Ton  cœur  tous  ceux  qui  y  avoienc  de- 
mandé place ,  il  ne  s'appliqua  prefque  qu'à  cultiver  en  par- 
ticulier l'amitié  de  ceux,  en  qui  il  trouvoit  la  vertu  jointe  aux 
belles  qualitez  d'efprit.    Mais  pour  ià  confiance ,  elle  n'étoit 
que  pour  ceux  en  qui  il  avoit  remarqué  une  fai^eflè  que  la 
fcience  èc  la  vertu  avoient  confbmmée.  C'étoit  l'homme  de 
la  meilleure  confcience  du  monde,au  rapport  même  de  ceux* 
qui  s'étoient  rendus  les  plus  indignes  de  fon  amitié.  Il  avoit 
une  tendrefle  de  une  fidélité  pour  Tes  amis ,  qui  étoit  à  l'é- 
preuve de  l'inconftance  de  de  la  viciffitude  des  chofes  de  ce 
monde.  Il  n'étoit  point  méfiant  ny  fbupçonneux.  Il  croyoit 
aifément  le  bien,  mais  difficilement  le  mal  dans  la  perfonne 
de  {es  amis.  Sa  maxime  étoit  de  fufpendre  toujours  fbn  con- 
(èntementpour  les  rapports  def'avantageux  ,  jufqu'à  ce  que 
fa  propre  expérience  ou  des  démonftrations  infaillibles  Taf- 
furaiîent  de  la  chofè  qu'on  luy  avoit  rapportée.    Une  autre 
des  maximes  de  fbn  amitié,  étoit  de  n'être  jamais  incommo- 
de à  fès  amis ,  èc  de  leur  rendre  cependant  tous  les  fer  vices 
dont  il  étoit  capable.  Croyant  que  la  difpofîtiun  où  il  étoit 
pouvoit  luy  fervir  de  régie,  pour  juger  de  celle  des  autres, 
il  portoit  l'obligation  de  l'amitié  à  un  point  de  perfedion  f] 
haut,  qu'il  prétendoit  que  ceux  qui  rendent  les  fcrvices  font 
encore  les  redevables,  ^s  11  faut  être  d'iiumeur  ingrate  ,  dit- 
il,  pour  ne  vouloir  être  obli2;é  à  perfonne.  Pour  moy,  qui 
penfè  que  le  plus  grand  plaifir  qui  foit  au  monde  efl  d'obli- 
ger un  ami,  je  ferois  prefque  afiez  infolent  pour  dire  à  mes 
amis,  qu'ils  me  doivent  du  retour,  lorfque  je  leur  ay  donné 
occafîon  de  jouir  de  ce  plaifîr,  en  me  laifTant  obliger  par 
eux. 

Il  n'étoit  prefque  pas  pOiTible  qu*un  homme  de  ce  carac- 
tère pût  avoir  des  Ennemis.  Aufîi  n'en  a-t'il  jamais  eu  d'au- 
tres que  ceux  de  la  Vertu  &  de  la  Vérité ,  qui  s'élevèrent 
moins  contre  fa  perfonne  que  contre  fes  écrits.  Il  n'avoit 
nulle  inquiétude  fur  les  inimitiez  des  autres;  &,  fans  être 
trop  curieux  de  s'enquérir  s'il  avoit  des  ennemis,  il  fe  con- 
tentoit  de  ne  l'être  à  perfonne ,  6c  de  fe  tenir  toujours  prêt 
à  la  réconciliation  pour  ceux  qui  voudroient  revenir  à  luy. 
Mais  il  ne  croyoit  pas  devoir  négliger  les  ennemis  de  fa  Phi- 
lofbphie,  dont  quelques-uns  devinrent  fes  envieux  ,  &  les 
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autres  (è  rendirent  Tes  adverfaires.    Le  peu  qu'il  pouvoir 
avoir  de  vanité  fe  trouva  iàns  doute  fort  latisfaitdes  prémiersj 
&  ce  qu'il  avoit  de  mérite  ne  pouvoit  être  rehaufîe  avec  plus 
d'éclat  que  par  l'envie  d'autruy.  Pour fes  Adverfaires,  dont 
le  nombre  pafîoit  de  beaucoup  celuy  de  Cqs  Envieux  ,  il  ne  re- 
fufa  jamais  de  répondre  à  ceux ,  qui  à  travers  de  leurs  pré- 
ventions ou  de  leur  ignorance ,   luy  faifoient  appercevoir 
quelques   marques  de    bonne  foy.      Ceux    qui  agifîbient 
de  mauvaifè  foy  n'étoient  pas  encore  en  fort  grand  nombre 
de  fbn  vivant ,  j'entends  ceux  qui  ont  crû  qu'il  falloir  être 
de  fes  adverfaires  par  bien-feance  ^  qui  ont  jugé  qu'ils  dé- 
voient profiter  de  fes  lumières  fans  luy  rendre  juftice  i  qui 
ont  afFedé  de  ne  le  pas  nommer  quand  ils  le  mettoient  en 
œuvre,  ôc  de  le  citer  pour  marquer  qu'ils  n'étoient  pas  de 
fbn  fentiment,  &:  qu'ils  prétendoient  hautement  s'écarter  de 
luy  dans  les  endroits  mêmes  où  ils  le  fuivoient  fécrétement. 
Si  M.  Defcartes  avoit  vécu  quatre-vingts  dix  ans ,  la  conte- 
nance que  de  tels  adverfaires  auroient  tenue  devant  luy,  au- 
roit  été  pour  les  Indiiïérens  d'aujourd'huy  un  fpedacle  fort 
divertifTant,  Mais  à  l'égard  de  fes  adverfaires  de  bonne  foy, 
il  a  eu  la  confolation  d'en  voir  beaucoup  diminuer  le  nom- 
Tom,  i.dcs     bre  avant  que  de  mourir.    Ceux  d'entre  les  plus  fçavans  qui 
ictrr.  pich      ^voient  paru  les  plus  échauffez  à  combattre  fa  doctrine  dans 
la  nailiance,  ayant  ete  guéris  de  la  prévention  qu  ils  avoient 
pour  les  opinions  communes ,  &  de  î'averfîon  qu'ils  fèntoient 
pour  les  nouvelles ,  n'ont  pas  eu  honte  de  renoncer  aux  ma- 
ximes de  leurs  premiers  maîtres ,  pour  embrafîer  le  parti  de 
ihià.  ce  Philofophe.  Et  l'on  a  vu  des  Ùniverfîtez  entières,  où  on 

s'étoit  fait  un  devoir  de  le  combatre  d'abord ,  s'abandonner 
enfuite  à  fa  conduite ,  de  fuivre  avec  beaucoup  de  fuccez  les 
démarches  qu'il  a  faites  pour  la  découverte  de  la  Vérité, 
v.cy-deffus    Maisfur  tout,  ceux  qui  s'étoient  promis  avec  le  plus  d'aflu- 
avoliTiapTor    ^ance  de  mettre  toute  fa  Philofophie  en  déroute,  par  le 
tédeM.Petii.  moyen  de  leurs  expériences  de  Phyfique  &  de  Mathémati- 
ques ,  n'ont  fait  que  treflér  dçs  filets  pour  fe  faire  prendre 
eux-mêmes.  Les  grandes  dépenfes  &  les  foins  extraordinai- 
ibid.pag.  4.    res  qu'ils  y  ont  apportez  ont  réiifïi  contre  leurs  intentions: 
de  la  préf.     ^  forcez  par  la  juftefle  &  la  convenance  que  leurs  expérien- 
ui.tom.  es  ^^^  avoient  avcc  fes  raifbnnçmens ,  ils  n'ont  pu  ne  pas  fe  dé- 
clarai: 
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rfarer  les  fedateurs  &  les  défcnfêurs  d'une  Pliilofophie,  dont 
ils  fe  vantoient  auparavant  d'être  les  ennemis. 

C'eft  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  Italiens,  dans   Lor.  CiafT. 
îe  païs  defquels  cette  Philofophie  fèmble  devoir  trouver  plus  ^:i°*'  '^'f^* 
d'obftacle  qu'ailleurs,  que  M.  Delcartes  a  plus  de  fèdateurs 
que  d'aJverfàircs  i  6c  au  fieur  Borcl,  que  peu  d'années  même 
après  fa  mort,  il  n'étoit  pas  plus  pofîible  de  conter  le  nom-   Borei  vit. 
bre  de  £"s  difciples,  que  celuy  des  étoiles  du  ciel  y  ou  du  fable  '^°"'P'P-  '°' 
de  la  mer.  Et  lesPéripatéticiens  d'aujourd'huy  ne  font  point 
diii-" culte  de  iè  rcconnoître  maintenant  fort   inférieurs  en 
nombre  aux  Cartéfîens ,  fi  l'on  en  ôte  tous  ceux  qui  ne  ibnt 
difciples  d'Ariftote,  que  par  engagement ,  ou  par  les  cahiers 
de  leurs  maîtres. 

Comme  M.  Deicartes  avoit  des  adverfaires  de  fbn  vivant 
qui  ne  lailToient  pas  de  faire  profeiFion  d'amitié  avec  luy  ,  il  M.cJeFeimac 
ne  faut  pas  douter  qu'il  n'eût  aulîî  quelques  amitiez  qu'il  fut  ^^^  ^'^^"''. 
obligé  de  combattre  comme  les  adverfaires  de  ion  inftitut. 
A  l'égard  des  premiers  il  n'avoit  prefque  que  là  raifon  à  fuivre, 
iàns  avoir  rien  à  craindre  de  ion  inclination.  Mais  pour  les  au- 
tres où  il  iemble  que  ia  raifon  ne  pouvoir  avoir  la  plus  grande 
part,  il  falloit  principalement  s'étudier  à  retenir  fon  inclina- 
tion. Il  s'en  rendit  enfin  le  maître  par  fbn  application ,  &  ià 
periévérance  :  mais  par  un  effet  de  la  bizarrerie  de  cette  in- 
clination, il  luy  étoit  refté  fort  avant  dans  le  cours  de  ià  vie 
pour  les  pcrfoiines  louches  une  pente  d'affection  venue  de 
rimpreiîîon  de  ion  enfance ,  lors  qu'étant  en  bas  âo-e  il  ai- 
moit  une  petite  demoifelle  de  ion  âge  qui  étoit  un  peu  Ion-  Xom.  r.  des 
che.  Il  y  fit  enfin  réfiéxion  ,  &  s'etant  fait  une  bonne  fois  J"".  p.ia^^ 
honte  à  luy-même  fur  un  défiut  qu'il  avoit  été  fi  long-têms    '^" 
fans  reconnoître ,  il  ne  s'en  trouva  plus  émû.    Cela  iervit  à 
luy  faire  voir,  que,  comme  il  y  a  quelquefois  des  défauts  qui^ 
fc  font  aimer ,  un  homme  iage  ne  doit  pas  fe  laiiler  aller  à 
cette  pafîion,  avant  que  d'avoir  confidéré  le  mérite  de  la  per- 
fonne  pour  laquelle  on  iè  fent  émû.    Mais  parce  qu'on  ne 
peut  pas  toujours  aimer  également  tous  ceux  en  qui  l'on  re-  ibid.  m  Cu^m- 
marque  un  mérite  égal ,  il  croyoït  qu'on  eft  obligé  feulement 
de  les  eftimer  également  3  &  qu'en  matière  d'amitié  on  n'a 
point  tort  de  préférer  ceux  à  qui  nos  inclinations  fécrétes 
saous  joignent,, pourvu  que  nous  remarquions  aulfi  dumé- 
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rite  en  eux.  Lorfqae  ces  inclinations  ùcrétcs  ont  leur  câuCe 
dans  l'efprit  ,  6c  non  dans  le  corps  ^  il  eftimoit  qu'elles  doi- 
vent toujours  être  luivies.    Et  la  marque  principale  qui  les 
fait  connoitre  ,  efl,  félon  luy ,  que  celles  qui  viennent  del'efl 
prit  font  réciproques,  ce  qui  n'arrive  pas  fouvent  aux  autres. 
Gcr.  dcVrics       A  l'égard  de  l'opinion  que  quelques-uns  ont  voulu  don- 
H^'^'i'^*       ^^^  ^^  l'afFedion prétendue  que  M. Defcartes  avoit  pour  les 
tef  piuiofo""  perfonnes  de  l'autre  féxe,  il  lémble  qu'elle  n'ait  point  d'au- 
phiam.  tre  fource  qu'une  calomnie  des  Miniftres  de  Hollande,  dont 

nous  avons  parlé  en  fon  lieu ,  6c  une  méchante  explication 
CompciSd!*  ^^'""  endroit  du  fieur  Borel,qui  témoigne  que  nôtre  Philo- 
pag. }.  fophe  ne  fe  déplaifoit  point  à  la  converfation  des  femmes. 

*  à  M.  de  M.  Defcartes  avoit  dit  à  quelqu'un  de  ihs  amis  *  qu'en  ma- 
Ville  Bref-  ti^j-e  Je  philofophie  il  trouvoit  les  Dames  qu'il  avoit  entre- 
icax,^c.  iQxiu'és  fur  ce  fujet  plus  douces,  plus  patientes,  plus  dociles, 
en  un  mot ,  plus  vuides  de  préjugez  6c  de  faujGTes  dodrines, 
que  beaucoup  d'hommes.  Mais  pour  donner  lieu  de  conclure 
de  là  qu'il  aimoit  la  compagnie  des  femmes,  il  fau droit  l'avoir 
vu  dans  une  plus  grande  fréquentation  du  féxe,  qu'il  n'é- 
toit. 

Je  fçay  que  quelques  efprits  oififs ,  dont  toute  l'induflrie 
confiile  à  forger  des  aventures ,  s'entretiennent  encore  de 
quelque  galanterie  prétendue  que  l'on  a  fauflement  attri- 
buée à  M.  Defcartes  touchant  une  Dame  de  Touraine,  qui 
fè  van  toit  d'avoir  autrefois  touché  fon  cœur,  6c  de  n'avoir 
pourtant  jamais  rec^û  de  luy  que  des  civihtez  innocentes.  Elle 
s'appelloit  de  la  Michaudiére ,  félonies  uns  ^  Se  de  la  Menau- 
diére  félon  les  autres.    Il  eft  vray  qu'il  y  avoit  à  Tours  une 
Dame  de  ce  dernier  nom ,  du  téms  que  M.  Defcartes  étoic 
Le*tr  à  M      ^^  HoUande.  Mais  félon  M.  de  la  Barre  elle  avoit  le  génie  Ci 
Lcgr.  du  17.    médiocre,  que  fon  mérite  n'a  jamais  pu  toucher  ce  grand 
Août  1690.     philofophe.  Elle  mourut  le  xxviii  d'Août  1690,  d'une  ma- 
AoûTié9o!°*  niére  toute  flibite.   Il  faut  avouer  que  cette  Dame  ne  s'étoic 
pas  mis  trop  en  peine  pour  réfuter  ou  démentir  ceux  qui  la 
complimentoient  fur  ce  point ,  ne  fe  croyant  pas  obligée  de 
rejetter  l'honneur  qu'elle  y  croyoit  attaché.     Mais  il  eft 
certain  que  M.  Defcartes  n'avoit  jamais  vu  cette  Dame  j  6c 
que  cette  Dame  n'avoit  jamais  vu  M.  Defcartes  qu'en  pein- 
ture, fur  un  tableau  que  M.  l'Abbé  de  Touchelaye  avoit 

rapporté 
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rapporté  de  Hollande  au  voyage  qu'il  y  fît  avec  M.  l'Abbé 
Pjcot  en  1641,  pour  aller  rendre  vifite  à  nôtre  Philofophe. 
D'un  autre  côré,  l'on  ne  doit  pas  prétendre  que  M.  Def- 
cartes  ait  du  être  un  Stoïcien  fort  rigide  fur  les  vues  que  (es 
parens  luy  avoicnt  données  vers  l'an  1625,  pour  prendre  une 
femme,  lors  qu'ils  lu^'  propoférent  d'entrer  en  charge  ,  Se  de 
fè  procurer  un  établifîèment.  Dans  cette  intention ,  il  avoic 
recherché  une  jeune  Demoifëlle  de  naifïance  &  de  beaucoup  R^'i^t.  uc. d» 
de  mérite,  laquelle  a  été  depuis  fort  connue  dans  le  monde  P'  PoilT. 
fous  le  nom  de  Madame  duRofay.  Cette  Dame  n'a  point  fait 
difficulté  d'avouer  dans  la  fuite  que  la  Philofophie  avoit  eu 
plus  de  charmes  qu'elle  pour  M.  Defcartes  •  êc  qu'encore 
qu'elle  ne  luy  parût  pas  laide,  il  luy  avoit  dit  pour  toute  ga- 
lanterie ,  qu'il  ne  trouvoit  point  de  beautez  comparables  â 
celles  de  la  Vérité.  Selon  ce  que  la  Dame  dit  un  jour  au  Père 
P..  ,  nôtre  Philofophe  encore  jeune  s'étant  trouvé  dans  une 
compagnie  de  perfbnnes  enjouées,  y  difcourut  long-têms  lur 
les  engagemens  que  l'on  prend  avec  les  femmes.  Après  avoir 
marqué  d  la  compagnie  î'étonnement  où  il  étoit  de  voir  tant 
de  duppes ,  il  alTûra  qu'il  n'en  avoit  pas  encore  été  touché 
jufques-là  5  6c  que  fà  propre  expérience  (pour  ne  pas  dire  la 
délicate flè  de  fbn  goiit  )  luy  faifbic  mettre  une  belle  femme ^ 
un  bon  livre  ^  ^  un  j^arfaii^  prédicateur  au  nombre  des  chofQS 
les  plus  difficiles  à  trouver  de  ce  monde.  Madame  du  Rofày, 
qui  Ce  faifoit  honneur  d'avoir  été  la  feule  qu'il  eût  recherchée, 
étoit  toujours  fort  curieufê  de  raconter  dans  toutes  les  bon- 
nes compagnies  une  aventure,  oii  fbn  Serviteur,  qui  n'étoit  en- 
core qu'un  jeune  cavalier,  s'étoit  fîgnalé  pour  l'amour  d'el- 
le. Elle  prétendoit  que  Monfîeur  Defcartes  retournant  un  et  Poifl.  ibid, 
jour  de  Paris ,  où  il  Tavoit  accompagnée  avec  d'autres  Da- 
mes ,  avoit  été  attaqué  par  un  Rival  fur  le  chemin  d'Or- 
léans, èc  que  l'ayant  defarmé  ,  il  luy  rendit  fbn  épée  di- 
fant ,  qu'il  devoit  la  vie  à  cette  Dame  pour  laquelle  il  ve- 
noit  d'expofer  luy-même  la  fîenne.  Hors  ce  trait  de  bravoure, 
qui  pourra  fervir  à  ceux  qui  voudront  faire  fbn  Romaxi  pour 
le  traiter  en  Paladin  ,  nous  ne  trouvons  rien  dans  tout  le 
refle  qui  ait  eu  aucun  air  de  galanterie,  ou  qui  ait  pu  faire 
juger  que  fbn  penchant  fût  tourné  ailleurs  que  vers  la^Phi- 
lolophie. 
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La  faute  qu'il  a  faite  une  fois  en  fa.  vie  contre  l'honneur 
y.Kéht.uC,  ^^  ^11  célibat,  félon  ceux  qui  ne  Tont  pas  crû  marié,  efl 
IcClcrfei.  moins  une  preuve  de  fon  inclination  pour  le  féxe  que  defà 
foiblefTe  :  &:  Dieu  l'ayant  relevé  promptement,  voulut  que" 
le  fouvenir  de  là  chute  fut  un  fujet  continuel  d'humiliation 
pour  luy ,  ôc  que  fon  repentir  fut  un  remède  falutaire  contre 
l'élévation  de  fon  efprit. 

Il  rentra  par  ce  glorieux  rétabli iTement  dans  tous  les  f  uits, 
dont  il  avoit  plu  à  Dieu  d'honorer  toutes  les  vertus  Je  fon 
ame.  Il  ne  luy  en  avoit  manqué  jufques-là  aucune  de  celles- 
eiianutlettr.  qui  font  l'iionnête  homme,  6c  l'homme  de  bien  ^  6c  depuis, 
cîffc^EHzab"'  ^^  travailla  pour  mériter  celles,  qui  peuvent  compofcr  un  Phi- 
à  M.  de  lofophe  parfaitement  Chrétien.  Des  garants  aufîî  confcien- 
Briennc,  &  à  qcux  ,  auffi  éclairez  qu'étoient  M.  Chanut  i'AmbalIIideur^, 
^.   f,  'V,.    ^  ^-  Clerfelier,  ne  font  point récufibles  fur  les  timoicrna-- 

Clerfel    Pief.  ,i  ^  i         n    i>-  j     r       •       t  >      ■    ^ 

du  I  tom.dcs  g^s  ^^^  ^^s  o^^  rendus  a  1  innocence  de  la  vie.  Le  premier  qui 
Icttr.p.  14,  Se  a  pafî^  pour  le  plus  vertueux  6c  le  plus  chrétien  d'entre  les 
^^'  Politiques,  après  avoir  étudié  le  fonds  de  ion  cœur  enSué=- 

Ghanut  îettr.  de  ne  pouvoit  fe  lafler  d'admirer  fa  vertu.  Il  le  trouvoit  re- 
du  16.  Avnl-  ligieux  dans  tous  iès  fenrimens,  fage  dans  toute  fà  conduite^ 
zabetk  '^^*  i^Wz/f^^/"  dans  tous  fcs  difcours,  donnant  des  exemples  d'une 
Et  autre icttr.  pureté  Sc  d'uue  probité^  quiétoit  à  l'épreLive  de  k  corruption 
M(r.  du  mè-   ordinaire  du  fiécle. 

Après  l'avoir  dépeint  tel  qu'il  étoit  dans  (on  commerce- 
avec  les  hommes  &  avec  luy^même,il  eft  bon  que  l'on  fça- 
che  comment  il  en  ufbit  dans  les  relations  qu'il  avoit  avec  [brv< 
Créateur  ^  ce  qu'il  penfoit  de  fa  Religion  j  &en  quoy  confîll- 
toit  la  pratique  de  fa  piété ,  qui  étoit  fincére  ^  fblide,  mais 
qui  n'avoit  rien  d'outré  ni  de  fidieux,  au  fencii-nent  d'une 
*  EHzabcth.    PrincefFe  trés-éclairée  .  *6c  dont  le  rémoio;na2;eefc  d'autant" 

Pilât   lettr  •  ' 

Mf.  ï  M.*  plus  confîdérable  qu'elle  fe  trouvoit  engagée  dans  une  co.ii- 
ehanut  du  ^    iiiunion  difFérente-  de  la.  fienne. 
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Juin  i6jo. 


*  C'étoit  aufîî  le  fentiment  de  la  Reine  de  Suéde,  qui  s'en  expliqua  long  têms 
après  au  P  Poiffon  de  l'Oratoiie,  dans  les  entretiens  qu'il  eut  à  Rome  avec  cette 
Pnnce{Ie»Qnoy  qu'elle  témoignât  avoir  été  fort  édifiée  de  la  piété  du  Pliiiafophc  à 
Stockholm  ;  Elle  ne  porta  point  la  bonne  opinion  qu'elle  en  avoit  conçue  ,  jufqu'à 
croire  (\a'i\  (di  devêi  ptffit'a»  fcru^uk,  Rclat.  Mf«  de  Poill".  tir.  de  la  bouche  de- 
là R.  de  S, 
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CHAPITRE     VII. 

i)e  la  Religion  de  M.  J>efcartes.  Son  rcJpcB  pour  la  Divinité. 
Sa  retenue  ^  fa  circonfj^eciion  pour  parler  de  ce  qui  regarde  la 
nature  divine.  Il  évite  d'entrer  dans  les  que/lions  de  Thêolo- 
çie.  Il  s'abfiient  de  parler  de  la  pui/fance  de  Dieu  ,  avec  la 
hardi cjje  dont  la  plupart  des  Philo fophes  ^Mathématiciens 
prétendent  décider  ce  qu  il  peut  ^  ^  ce  quil  ne  peut  pa^.  Sa  mo- 
de ftie  mal  reconnue  fur  ce  point.  Sa  manière  d'écrire  contre  les 
Athées.  Injuflice  de  ceux  qui prétendoient  L'accufer  d'Athéïfme, 
de  Scepticifme.,  ^  d'Impiété. 

JAmais  Philofbphe  n*a  paru  plus  profondcinent  refpec- 
tueux  pour  la  Divinité,  que  M.  Defcartes.  Il  futtoujours  Tom.  i.  des 
fort  fobre  fur  les  fujets  de  Religion.  Jamais  il  n'a  parlé  de  ict^r  P'48ï, 
Dieu  qu'avec  la  dernière  circonfpedion ,  toujours  avec  beau-  xom.  1.  pag^ 
coup  de  fagefTe,  toujours  d'une  manière  noble  &  élevée.  Il  "i,  ii3> !?•>»« 
ctoit  dans  l'appréhenfion  continuelle  de  rien  dire  ,  ou  écrire     ^' 
qui  fût  indigne  de  la  Religion  j  &:  rien  n'égaloit  fa  délica- 
teflè  fiir  ce  point.    C'eft  ce  qui  luy  faifoit  Icrupuleufement 
éviter  d'entrer  dans  des  queftions  de  pure  Théologie,  croyant 
que  c'efl  faire  tort  aux  véritez  qui  dépendent  de  la  Foy,  &  Tom.  i.  des 
qui  ne  peuvent  être  prouvées  par  démonftration  naturelle,  i«tr-P-4^/j 
que  de  vouloir  les  afferniir  par  des  raifons  humaines ,  &:  pro- 
bables feulement.  Il  avoit  foin  en  parlant  de  la  nature  di- 
vine &  de  l'exiflence  de  Dieu,  que  fa  Philofbphie  ne  s'émanci- 
pât point  trop  fur  les  chofès,  qui  pouvoient  avoir  du  rapport 
aux  myftéres  de  la  Trinité  &  del'Incarnar/on ,  quelque  con-  ibid.pag  joé^ 
formité  qu'il  le  rencontrât  entre  /es  fentmiens  ôc  ceux  dQs 
Théologiens. 

Il  ne  pouvoit  fouffrir  fans  indignation  la  témérité  de  cer- 
tains Théologiens  qui  s'échappent  de  leurs  guides,  c'eft-à- 
dire,de  l'Ecriture  ^làcs  Maîtres  de  l'ancienne  Eglife  ,  pour 
fe  conduire  eux-mêmes  par  des  routes  qu'ils  ne  connoifîcnc 
pas.  Il  blâmoit  fur  tout  la  hardiefîe  des  Philofbphes  &;  Ma- 
thématiciens, qui  paroiflent  fi  décifîfs  à  déterminer  ce  que 
Dieu  peut  ^  ce  quil  ne  peut  pa^.  C'eft;  dit-il,  parler  de  Djeu, 
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Tom.i.des  „  commc  d*un  J  ipiter,  ou  d'un  Saturne,  &c  rafTjjettir  au  Stix 
lettr.  pag.  ^^  ^  ^,^  Dcflin ,  quc  de  dire ,  qu'il  y  a  des  véritez  indépendan- 
tes de  luy.  Les  Véritez  Mathématiques  font  des  loix  que  Dieu 
a  établies  dans  la  Nature  comme  un  Roy  établit  des  loix 
dans  fbn  R  yaume.  Il  n'y  a  aucune  de  ces  loix  que  nous  ne 
puifîîons  comprendre,  mais  nous  ne  pouvons  comprendre  la 
53  grandeur  de  Dieu,  quoy  que  nous  la  connoiilions.  On  nous 
,5  dira  que  fi  Dieu  a/oit  c'tabli  ces  Véritez  il  pou  rroit  leschan- 
M  ger  comme  un  Roy  fait  fês  loix  :  à  quoy  il  faut  répondre 
53  qu'ouy,  fi  fà  volonté  peut  changer.  Sa  volonté  eft  libre,  mais 
n  /à  puifTance  eft  incompréhenfible.  Il  y  auroit  de  la  témérité 
M  à  croire  que  nôtre  imagination  puiiîe  avoir  autant  d'éten- 
>3  due  que  fa  puifi^nce.  On  peut  bienafiiirer  en  général,  que 
>3  Dieu  peut  faire  tout  ce  que  nous  pouvons  comprendre ,  mais 
53  non  pas  qu'il  ne  peut  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  com- 
,3  prendre. 
Pag.31.  au  ^^       pour  moy  ,  dit  encore  ailleurs  M.  Defcartes,  il  me  (èm- 
Ictt.  w  ^-^  qu'on  ne  doit  jamais  dire  d'aucune  chofe  ,  qw'e/le  efl  im- 

fojjiilc  a,  Dieu.  Car  tout  ce  qui  eft  vray  ôc  bon  étant  dépen- 
dant de  ià  toute-puifi[ance,  je  n'ofè  pas  même  dire,  que  Dieu 
ne  peut  faire  une  montagne  fans  v allée  3  ou  qu'un  ^  deux  ne 
fajfent pas  trois.  Mais  je  dis  feulement  qu'il  m'a  donné  un  ef^ 
prit  de  telle  nature  que  je  ne  fçaurois  concevoir  une  monta- 
gne fans  vallée  5  ou  que  l'aggregé  d'un  &  de  deux  ne  fafl 
lé  pas  trois ,  &:c.  Je  dis  feulement  que  telles  chofes  impli- 
quent contradidion  dans  ma  conception.    Cette  fage  rete- 
nue de  M.  Defcartes  paroît  avoir  été  allez  mal  reconnue  par 
certains  efprits  qu'elle  palîoit  peut-être  de  trop  loin.  Car  fur 
ce  qu'en  quelques  occafions  il  employoit  le  nom  d'un  Ange 
plutôt  que  celuy  de  Dieu,  qu'il  ménageoit  par  purrefped, 
*  Bcccroan.     quelqu'un  *  s'étoit  fans  doute  imaginé  qu'il  auroit  été  aflèz 
vain  pourfè  comparer  aux  Anges.  Ilfè  crud  obligé  de  rejet- 
ter  cette  calomnie  en  ces  termes.  •>}  Quant  au  reproche  que 
Tom.i.des  „  yous  me  faites  fans  raifon ,  ni  fondement,  dem'être  quelque- 
^iji^}'   "  fois  égalé  aux  Anges,  je  ne  fçaurois  encore  me  perfuader  que 
ïj  vous  fôyez  fi  perdu  d'efprit  que  de  le  croire.  Voicy ,  fans 
5>  doute,  ce  qui  vous  a  donné  occafion  de  me  faire  ce  reproche. 
"  C'eft  la  coutume  des  Philofophcs  ,  &  même  àQs  Théolo- 
'*  giensj  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  montrer  qu'il  répugne 
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tout-à-fait  à  la  raifon  que  quelque  chofè  Ce  fafîe ,  de  dire  que  « 

Dieu  même  ne  le  f^auroit  faire .    Et  parce  que  cette  façon  de  " 

parler  m'a  toujours  femblé  trop  hardie  ,  pour  me  fervir  de  « 

termes  plus  modeftes ,  quand  l'occafion  s'en  prcfênte  (  ce  qui  « 

arrive  plus  fbuvent  en  traitant  des  queftions  de  Mathéma-  « 

tique  que  de  Philofophie)  où  les  autres  diroient  que  Dieu  ne  «« 

peut  faire  une  chofe ,  je  me  contente  feulement  de  dire,  qu*a«  « 

^n^e  ne  la  fi^auroit faire ,  Et  fi  par  cela  vous  dites  que  je  m'e-  « 

gale  à  l'Ange ,  on  pourra  dire  auffi  par  la  même  raifon  que  « 

\q^  plus  fages  du  monde  s'égalent  à  Dieu.   Je  fuis  bien  « 

mal-heureux  de  n'avoir  pu  éviter  le  foupçon  de  vanité  en  " 

une  chofe,  où  je  puis  dire  que  j'afFedois  une  modeftie  toute  « 

particulière.  " 

A  l'égard  des  véritez  que  \(ts  Philofôphes  &  les  Mathé- 
tnaticiens  regardent  comme  étemelles  &C  immuables,  il  vouloit 
pour  réformer  leur  langage,  qui  luy  paroifToit  dur  &  infolenr, 
les  obliger  de  dire  ,  (qu'elles  font  feulement  vrayes  oupo.f/ïoles ,  kuT  "pl^y^^ 
farce  que  Dieu  les  connaît  vrayes  oufoljîhles  ,  au  lieu  qu'ils  ont  jo;,  jo«« 
la  hardiefTe  de  dire ,  que  Dieu  ne  les  connoït  vrayes,  que  farce 
quelles  font  vrayes  indépendemment  de  luy.  >3  Si  les  hommes,  dit- 
il  ,  entendoient  bien  le  fensde  leurs  paroles ,  ils  ne  pourroient  «* 
jamais  dire  fans  blafphême  ,  que  la  Vérité  de  quelque  cho-  « 
îe  précède  la  connoiflance  que  Dieu  en  a.    Car  en  Dieu,  « 
vouloir  &;  connoître ,  ne  font  qu'une  même  chofè.  Ce  n'eft  «< 
que  parce  que  Dieu  veut  une  chofe ,  qu'il  la  connoït  -,  ^  elle  riefl  « 
vraye,  qu  entant  quilla  veut ^  \^  quilla  connoït.  Il  ne  faut  donc  « 
pas  dire,  que  quand  il  ri  y  auroit  pas  de  Dieu ,  ces  z;éritezjie  l^njfp-  " 
raient  pa^s  a' être  vrayes.    Car  l'exiftence  de  Dieu  eft  la  pré-  « 
miére  &  la  plus  éternelle  de  toutes  les  véritez  qui  peuvent  « 
jamais  être  ,  &  la  feule  d'où  procèdent  toutes  les  autres.  «< 
Mais  ce  qui  fait  qu'il  eft  aifé  en  cecy  de  fè  méprendre,  c^eft  c« 
que  la  plupart  des  hommes  ne  confîdérent  pas  Dieu  comme  « 
«n  être  infini  ^  incompréhejijîble ,  &  qui  efb  le  fèul  Auteur  d'où  « 
dépendent  toutes  chofès.   Ils  s'arrêtent  ordinairement  aux  ce 
fyllabes  de  fon  nom  i  &  ils  croyent  qu'il  fuffit  de  fi^avoir  que  « 
Dieu  veut  dire  la  même  chofè  que  ce  qui  s'appelle  Dcm  en  « 
latin  ,  &  qui  eft  adoré  par  les  hommes.  Ceux  qui  n'ont  point  « 
de  plus  hautes  penfèes  que  cela  peuvent  aifément  devenir  « 
Athées,  Et  parce  qu'jils  coinprenuent  parfaitement  les  vé-  c^ 
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»5  ritez  Mathématiques,  6c  non  pas  celles  de  l'exiftence  de  Dietr; 

»  ce  n'eil:  pas  merveille  s'ils  ne  croycnt  pas  qu'elles  en  dé- 

«  pendent.  Mais  ils  devroient  juger  au  contraire,  que,  puifque 

îbid.  tom.  53  Dieu  cfi:  une  caufe  dont  la  puiiTance  fiirpaiTc  les  bornes  de 

^•-  55  l'entendement  humain  ,  de  que  la  néceiîité  de  ces  véritez 

>s  n'excède  point  nôtre  connoilîance ,  elles ibnt  quelque  chofe 

>î  de  moindre,  ôc  de  fujet  à  cette  puiiîànce  incompréhenfible. 

Tom.i.dcs  •>y        M.  Morin,  dit-il  ailleurs ,  traite  par  tout  de  \ Infini  com- 

Icttics  pjg.  „   J-^-Je  fi  f^j-j  efpnt  ëtoit  au-deflus,  6c  qu'il  en  pût  comprendre  les 

^'  îî   propriétez.  C'cil  une  faute  qui  eft  prefque  commune  à  tous 

>3   ceux   qui  entreprennent  d'écrire   de  la  nature  de  Dieu  , 

î3   6c  que  i'ay  toujours  tâché  d'éviter  avec  foin.  Car  je  n'ay  ja- 

î3   mais  traité  de  l'Infini  que  pour  me  foûmettre  à  luy,  6c  non 

53   pas  pour  déterminer  ce  qu'il  eft,  ou  ce  qu'il  n'eft  pas. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'exiftence  de  Dieu ,  M.  Defcartes  étoic 
fi  content  de  l'évidence  de  la  démonftration  qu'il  croyoit  en 
Tom.  3.  des   avoir  trouvée,  qu'il  ne  faifoit  point  difficulté  de  la  préférer 
""■  P^l*       à  toutes  celles  des  véritez  géométriques.    Mais  il  ne  fe  van- 
toit  pas  de  pouvoir  la  faire  entendre  à  tout  le  monde  de  la 
même  manière  qu'il  l'entendoit  :  6c  c'eft  peut-être  de  cette 
difficulté  qu'eit  venue  la  liberté  de  ceux  qui  ont  voulu  ré- 
futer depuis  fa  manière  de  prouver  l'exiftence  de  Dieu ,  6c 
la  diiiindion  de  l'Ame  d'avec  le  Corps.  Il  eftimoit  au  refte 
Ibid.  pag.  „  que  le  coniéntement  univerfel  de  tous  les  peuples  eft  fuffi- 
*7°'         5j   fant  pour  maintenir  laDivinité  contre  les  injures  des  Athées  : 
6c  qu'un  Particulier  ne  doit  jamais  entrer  en  difpute  contre 
eux,  s'il  n'eft  aftiiré  de  les  convaincre.  On  ne  peut  pas  nier 
qu'il  n'ait   entrepris  de  les  combatre   dans  fes  Méditations 
métaphyfiques   :  mais   ce  fut  peut  -  être  moins    un  effet 
de  la  confiance  qu*il  eût  en  fes  propres  forces ,  que  de  la  co- 
îbid.         j5  1ère  où  il  étoit,  de  voir  qu'il  y  eût  àç:%  gens  au  monde  afiez 
audacieux  pour  combatre  contre  Dieu. 

Il  n'y  réiiffit  point  mal ,  au  jugement  des  perfbnnesfenfees. 
C'eft  pour  cela  que  le  Miniftre  Voetius  ion  ennenn,  au  lieu 
de  l'accufcr  d'avoir  mal  réfuté  les  Athées,  jugea  plus  à  pro, 
pos  de  l'accufèr  d'Athèifmc,  fans  en  apporter  d'autre  preu- 
ve, que  par  ce  qu'il  avoit  écrit  contre  les  Athées.  Le  tour 
étoit  afTûrèment  tout  nouveau  :  mais  afin  qu'il  ne  parût  pas 
tel,  Voetius  trouva  afTez  à  têms  l'exemple  de  Vanin  ,  pour 
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inontrer  que  M.  Dcfcartes  n'auroit  pas  été  le  premier  des 
Athées  qui  auroit  écrit  en  apparence  contre  l' Athéirmc.  Ce  Epi^  î^^.  3^ 
fat  principalement  l'impertinence  de  cette  comparaifon ,  qui   Vocr  p.  14^. 
fît  révolter  le  cœur  de  M.  Defcartes  contre  une  calomnie  fi       ^^^' 
ridicule-,  &c  qui  le  fit  refondre  à  la  réfiater  enfin,  après  la   ïj^'^p^gin- 
confiance  qu'il  avoiteuë  de  la  fouffrir  pendant  prés  de  qua-   lyo!^^*^"  ^  '^' 
tre  ans.   Qu^elques  autres  de  Tes  ennemis  entreprirent  de  la 
relever  depuis,  mais  fans  plus  faire  mention  de  Vanin ,  &; 
fans  prétendre  que  M.  Defcartes  fut  au  fonds  atteint  de 
TAthéifi-ne.  Ils  voulurent  même  luy  faire  grâce  furfes  inten-   Rcvius  & 
tions ,  &  convenir  qu'il  n'avcit  pas  eu  dcfi^in  d'enfeigner   Lentuius,&c,: 
TAthéifrne  :  mais  ils  prétendoient  qu'il  avoit  fourni  des  ar-   Weiffius  a- 
mes aux  Athées,  au  lieu  de  les  combatre  par  fbn  hypothéfe   ^"^  J^^^  * 
du  doute  2;énéral.  Ce  n'étoit  plus  accufer  M.  Defcartes  que 
de  foiblcfîè  ou  d'ignorance  j  &;  il  fè  fèroit  aifément  confolé  de 
l'impuifTance  de  fes  raifbnnemens  avec  S.  Thomas ,  >»  dont  le       Epift  ht. 
P.  Grég-oire  de  Valencia  léfuite  de  d'autres  pieux  de  graves   "  ^'^  ^°f^- 
1  heologiens  ont  rerute  tous  les  argumens  concernant  1  exi-   "  pag.  ijo, 
ftence  de  Dieu  ,  fans  prétendre  néanmoins  rendre  ce  /aine   « 
Do^beur  fufpect  d'Athéifme.  Mais  ny  le  fieur  Heereboord ,   « 
ny  le  fieur  Claubere  ,  ny  plufieurs  autres  Cartéfiens ,  qui  J^^'y-  !^"^^ 
ont  écrit  depuis  pour  la  derenie  de  leur  Maître,  ne  font  ja-   taphyf.  r. 
mais  demeurez  d'accord  des  prétentions  de  ces  adverfàires  ^   Rap-  Reflcx. 
Se  ils  font  venus  facilement  à  bout  de  les  faire  pafièr  pour   Fg-37iCyr. 

r  r  Lentul.  Jac. 

des  chicaneurs  en  ce  point ,  comme  dans  les  reproches  de  Rcvius ,  &c. 

fcepticifme  &;  d'impiété  ,  dont  ils  a  voient  tâché  vainement 

de  charger  fês  opinions.  , 

Leursaccufations  Ce  réduifoient  à  dire,  que  M.  Defcartes 
fembloit  infinuer  par  la  manière  de  s'exprimer,  qu  il  fallait 
nier  (  aumoins  pour  quelque  têms  )  qu'il  y  eût  un  Dieu  i  Que 
Dieu  fouvoit  nous  tromper  i  Qu'il  fallait  révoquer  toutes  chofes  en 
doute  i  Quel'onne  devoit  donner  aucune  créance  aux  Cens  5  Que  le   Tom.  r:  pag. 
fommeil  ne pouvoit  fe  diftinyter  de  la  veille.     M.  Defi:artes  eut   4^5-  *t^o. 
horreur  de  ces  accufations ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  quelque   itempag.iço. 
mouvement  d'indignation  qu'il  y  répondit  en  ces  ter^nes.   ^'^"^'  ^" 
J'ay  réfuté  en  paroles  trés-exprefîès  toutes  ces  chofes  qui   «  |; 

m'avoient  été  objedées  par  des  calomniateurs  ignorans.  Je   et 
les  ay  réfutées  même  par  des  argumens  trés-forts ,  6c  j'ofe  « 
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dire,  plus  forts  qu'aucun  autre  ait  fait  avant  moy.  Afin  dé 
pouvoir  le  faire  plus  commodément  &;  plus  efficacement , 
j'ay  propofé  toutes  ceschofes  comme  douteufesau  commen- 
cement de  mes  Méditations.  Mais  je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  les  ait  inventées.  Il  y  a  long-têms  qu'on  a  les  oreilles 
batuës  de  femblables  doutes  propofez  par  les  Sceptiques. 
Mais  qu'y  a-t'ilde  plus  inique,  que  d'attribuer  à  un  Auteur 
des  opinions,  qu'il  ne  propolèque  pour  les  réfuter  ?  Qi^'y  a- 
t'il  de  plus  impertinent,  que  de  feindre  qu'on  les  propofe, 
êc  qu'elles  ne  font  pas  encore  réfutées  ^  èc  par  confëquent 
que  celuy  qui  raporte  les  argumens  des  Athées,  eft  luy-rnê- 
me  un  Athée  pour  un  têms  ?  Q^J  ^-^'^^  <^^  P^^^  puérile , 
que  de  dire,  que  s'il  vient  à  mourir  avant  que  d'avoir  écrie 
ou  inventé  la  démonflration  qu'il  efpére,  il  meurt  comme 
un  Athée  ?  QueLqu'un  dira  peut-être  que  je-n'ay  pas  rap- 
porté ces  fauffes  opinions  comme  venant  d'autruy  ,  mais 
comme  de  moy  ?  Mais  qu'importe  !  puifque  dans  le  même  li- 
vre où  je  les  ay  rapportées,  je  les  ay  aufli  toutes  réfutées  ?  Ceux 
qui  ont  eu  l'œil  fîmple  &  le  cœur  droit  en  lifànt  les  Méditations 
aies  Principes  de  M.  Defcartes,  n'ont  jamais  héfîté  à  tirer  de 
leur  ledure  des  conféquences  toutes  oppofées  à  ces  calom- 
nies. Ces  ouvrages  n'ont  encore  rendu  Athée  jufqu'ici  au- 
cun de  ceux  qui  croyoient  en  Dieu  auparavant  :  mais  par  u- 
ne  bénédidion  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  les  honorer  ,  ils  ont 
converti  quelques  Athées  par  leur  fimple  ledure.  C'eft  au 
moins  le  témoignaa;e  qu'un  Peintre  de  Suéde  nommé  Beeck 
a  rendu  publiquement  de  luy-même  chez  M.  i'Ambailadeu^ 
de  France  à  Stockholm. 
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^fig€  que  M.  Dcfcartes  faifoit  de  fa  Rai  fan  dans  les  chofes  qui 
regardent  la  Religion.  Sa  Philofophie  s'accorde  mieux  avec  la 
Thèoloqie  ^  la  Religion  que  la  Philofophie  de  l'école.  Ses 
Principes  conformes  à  la  description  que  Moyfe  a  faite  de  la 
création  dans  la  Genéfe.  Il  efl  accufé  de  Pèlagianifme  par  les 
Protcftans.  Jnjufiice  ae  ces  reproches.  Ses  fentimens  fur  la  pro- 
vidence ,  la  frédeflination ,  la  liberté  3  la  dépefidance  (^  l'indif 
féreyice  du  libre  arbitre  ^  autant  que  ces  chofes  peuvent  être  du 
r effort  de  la  Rai fon  humaine.  Pourquoy  ilri  a  jamais  voulu  rien 
écrire  de  la  Grâce ,  non  plus  que  des  myfières  de  la  Trinité  ^ 
de  l' Incarnation. 

LA  précaution  que  M.  Defcartes  apportoit  à  ne  faire 
jamais  d'entrepnie  fur  la  Théologie ,  n'alloic  pas  juC 
/qu'à  le  faire  renoncer  à  la  parc  que  la  Raifbn  humaine  peut 
avoir  dans  \qs  connoifîances  divines ,  même  celles  qui  ne 
nous  ont  été  communiquées  d'enhaut  que  par  la  révélation. 
Il  n'ignoroit  pas  l'utilité  de  la  Raifonpour  l'écabhiTemcntdes 
maximes  de  la  Religion  '■>  &  il  étoit  perfuadé  que  la  Philo- 
ibphie  bien  employée  eft  d'un  grand  fecours  pour  appuyer 
&  juftifîer  la  Foy  dans  un  efprit  éclairé.  »  Quoique  la  Re-  Tom.  j; 
limon  ,  dit-il  „  nous  enfeigne  beaucoup  de  chofes  touchant  «'  ^"  ^^"^'^ 
1  état  de  1  autre  vie,  j  avoue  pourtant  en  moy  une  mhrmite  ** 
qui  m'efl  commune,  ce  me  femble, avec  la  plupart  des  hom- 
mes. C'eft  qu'encore  que  nous  vouhons  croire,  &  même 
que  nous  penfions  croire  très-fermement  tout  ce  qui  nous 
eft  enfeigné  par  la  Religion,  nous  n'avons  pas  néanmoins 
iToûtume  d'être  fi  touchez  des  chofes  que  la  Foy  feule  nous 
enfeigné,  &  où  nôtre  Raifonne  peut  atteindre,  que  de  cel- 
les qui  nous  font  avec  cela  perfuadées  par  des  raifbns  natu- 
relles fort  évidentes.  Ce  n'eft  pas  qu'il  prétendît  qu'on  doi- 
ve être  Philofophe  pour  être  Chrétien  j  mais  il  eflimoit , 
qu'encore  que  la  Raiibn  de  l'homme  fè  foumette  à  la  Foy  di- 
•vine^laFoy  ne  dédaigne  pas  de  fe  ièrvir  du  raifbnnemenc 
feumain ,  pour  captiver  la  Raifbn  &:  s'en  faire  obéïr.     Les 
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Cartef.  Vin-     Philofbphcs  de  Ffife ,  qui  ont  tant  difputé  èc  tant  écrit  ef? 

ic.p.id.    c.   ^^^  derniers  têms ,  pour  foûtenir  que  la  connoifîànce  des  vé- 

V.  la  3ibi.      ritez  chrétiennes  &  de  l'Ecriture  fainte  dépend  principale- 

univ.  coni.d.  i      i     r,     ■  r       i  /\    i    r     i  ^  ^        ^^ 

pag.  47^.  ment  de  la  Kailon  humaine ,  ont  tache  de  s'autoriler  de  M. 
Defcartes,  6c  d'attirer  les  Cartcfiens  dans  leur  parti.  Mais 
leurs  efforts  ont  été  inutiles.  Ils  n'ont  pûôter  à  M.  Defcar- 
tes la  gloire  d'avoir  toujours  crû  \ Autorité  divine  indépendan- 
te de  la  Raifony  &:  d'avoir  été  ferme  jafqu'àla  fin  dans  le  fen- 
timent  de  ceux,  qui  font  trés-perfuadez  ,  que  ccft  par  la 
Grâce  divine  ou  par  une  lumière  intérieure  dont  "Dieu  noiM  éclaire  , 
^  non  par  la  lumière  naturelle ^que  l'on  croid  les  chofes  de  la  Reli- 
gion. Ce  n'eft  que  p^ir  une  équivoque  trés-defbbligeante  que 
quelques  autres  Ecrivains  modernes  ont  tâché  d'infînuer  dans 
les  efprits  ,  que  M.  Defcartes  avoit  entrepris  de  foumettre  i 
fa  Raifon  la  Kérité  qui  appartient  a  la  Foy  ,  pour  leur  faire 
croire  faufTementque  fa  Rai fon  aurait  ké  la  régie  de  fa  Foy. 
Tom.  3.dcs  M.  Dcfcartes  ne  dilTimuIoit  pas  la  penfée  où  il  étoit , 

lettr.  pag.  „   que  fes  opinions  pouvoient  avantageufèment  fcrvir  à  expli- 
^^'  *°^'    »   quer  les  véritez  de  la  Foy,  fans  contredire  même  au  texte 
»   d'Ariftote.  Et  il  efpéroit  que  cette  confîdération  pourroit 
tj   porter  les  Jéfuites  fur  tout ,  à  recevoir  fa  Philofbphie ,  comme 
»»   il  le  manda  au  P.  Charlet  AiTiilant  fran(^ois  du  Général  de 
Tom.  1.     »»   la  Compagnie.    Il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  rien  dans  tout 
d«  kttr.     ,j   çç  ^jjj  ^^MX.  regarder  la  Théologie  &  la  Religion ,.  avec  quoy 
^       *    »3   fà  Philofbphie  ne  s'accordât  beaucoup  mieux  que  ne  fait  la 
>5   Philofophie  vul2;aire.  Et  pour  ce  qui  écoitdes  controverfès 
j5   qui  s'agitoient  de  fbn  têms  dans  les  écoles  théologiqnes,  a 
)3   caufe  des  faux  principes  de  Philofophie  fur  lefquels  il  les 
»   croyoit  fondées,  il  ne  voulut  point  tenter  de  les  éclaircir,. 
"   pour  ne  point  pafîer  les  bornes  de  fi  profe/îion.  Mais  il  ef- 
53   péroit  que  toutes  ces  controverfès  ccfîeroient ,  &;  qu'elles 
«   tomberoicnt  d'elles-mêmes,  sll  arrivoit  jamais  que  fès  opi- 
Pafî-  3<f?.   «   nions  fufTent  reçues.    Sa  confiance  alloit  jufqu'à  luy  faire 
*  ^  ■  »   rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  les  fentimens  qui  luy  avoicnt 

>3    paru  les  plus  vrais  dans  la  Phyfique  par  laconfidéracion  des 
>5    caufes  naturelles,  avoient  toujours  été  ceux  qu'il  trouvoïc 
55   les  plus  convenables  à  nos  myftéres. 
ïbid,  utfupr.         C'eit  ce  qu'il  témoio;noit  avoir  envie  de  faire  voir  en  tou- 
tes rencontres,  mais  principalement  dans  fa  Phyfique  ,  ou 

félon 


com. 
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félon  Tes  premières  vues  il  prétendoic  accommoder  la  Théo-  p^^,  ^ 

Jogieà  fà  manière  de  pliilofopherdans  tous  les  dogmes  de  k  ^bid. 
Foy  catholique ,  ù.ns  excepter  môme  ceux  qui  font  le  fujet  de 

la  léparation  des  Protcflians  d'avec  nous.    Son  delTein  étoic  v.  ia  lett.  de 

de  faire  examiner  cet  efîliy  par  la  Sorbonne ,  avant  que  de  ^oî^^'emoy  à 

le  rendre  public  aufli  bien  que  l'explication  qu'il  avoit  faite  léci^mW. 

du  premier  chapitre  d^  la  Genéfe.  Car  en  décrivant  la  naifl  xom.  z.  des 

fance  du  monde,  félon  les  principes  de  fà  Phyfîque,  il  s'ë-  lett. pag.i<f4. 

toit  fbuvenu  de  relire  ce  premier  chapitre  concernant  la  ,,   ,    ,. 

/      ■  -ri  '■   '  •  ^       ■        j  ,1  V.    le   hvr. 

création.  >5  Jbt  il  avoit  trouve,  comme  par  ynirade  ^  qu  il  pou-    cartefius 
voit  s'expliquer  entièrement  fuivant  fcs  imaginations :,  beau-    ^  Mofaïzanj 
coup  mieux,  ce  luyièmbloit,  qu'en  toutes  les  fâchons  dont    Cp^je/"^^' 
les  Interprètes  l'expliquent.    C'eft  ce  qu'il  n'avoit  ofè  efpè-    « 
rer  jufques-là.  Mais  cette  heureufe  découverte  luy  avoit  tel- 
lement enflé  le  courage,  qu'il  s'étoit  propofé,  aorès  avoir 
expliqué  fa  nouvelle  Philolophie ,  de  faire  voir  clairemeni  qu  el- 
le i* accorde  beaucoup  mieux  avec  toutes  les  véritez^de  la  Foy  ,  que 
ne  fait  celle  d'Arifiote.    Cependant  de  la  manière  qu'il  voyoit    Pa^.  48  r. 
la  Théologie  fcholaftique  aifujettie  à  la  Philofophie  d'AriiZ.    48^- 
tote  ,  il  n'ignoroit  pas  les  difficultcz  qu'il  y  auroit  d'en  ex-    c< 
pliquer  une  autre,  fans  qu'elle  parût  d'abord  être  contre  la   «t 
Foy.  C'efl  pourquoy ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  {es  propres  lu-    et 
mières,  il  s'addrefîbit  aux  Théologiens  catholiques  de  les 
amis,  pour  fc^avoir  d'eux  ce  qu'il  y  avoit  de  déterminé  pré- 
cifément  en  la  foy  touchant  les  matières  qu'il  avoit  à  trai- 
ter. 

Ileftàpréflimer  qu'avec  des  intentions  fi  pures  il  ne  fit  rien 
qui  pût  être  défagréable  à  l'Auteur  de  la  Nature  :  mais  il 
ne  put  fe  garantir  des  fbupçons  &  des  reproches  des  Hom- 
mes, à  qui  Dieu  n'a  point  accordé  le  don  de  pénétrer  dans 
les  cœurs.  Sur  \es  feules  apparences  de  fes  entrepnfès ,  6c 
fur  des  manières  de  philofopher,  qui  leur  paroiffbient  nou- 
velles, ils  ont  jugé  que  fa  Philofophie  étoit^  finon  perni- 
cieufe ,  au  moins  très-dangereufè  à  la  Rehgion  chrétienne  , 
&: qu'elle  étoit  contraire  à  la  Théologie  quis'enfeigne  parmi 
les  Catholiques  &  parmi  les  Proteftans.  C'efl  ce  qui  avoit 
porté  principalement-quelques  controverfiiles  de  l'une  &  de 
l'autre  communion  à  l'ètoufFer  dans  fi  naiflance,  s'il  leur  a- 
'  voit  été  pofii]ble  ;  6c  ils  auroient  pu  fans  doute  juftifier  leurs 

appréheafions 


Revins  Tri- 
gland.  Sec. 


Difc.    de 
Méthode. 


la 


Tom.  z.  (les 
kttr.  pag. 
309.310. 


511  LaViedeM.  Descartes. 

appréhenfîons  par  la  conduite  de  divers  Auteurs  de  nouveaux 
fyftêmes  en  Théologie ,  qui  ont  voulu  bâtir  fur  fes  principes^ 
fî  l'on  ne  fçavoit  allez  qu'il  n'y  a  point  eu  d'Hérétiques  fl 
détellables,  qui  n'ayent  eu  la  hardielîe  de  prendre  l'Ecriture 
même  pourfondemens  de  leurs  é.lifîces  les  plus  monfbrueux. 
Mais  les  plus  éclairez  d'entre  Tes  Adverfaires  femblent  s'être 
relâchez  enfuite  de  leurs  pourfuites,  après  avoir  confîdéré 
que  fa  Philofophie  eftplus  favorable  à  laReh2;ion  chrétien.» 
ne  &:  à  toutes  celles  qui  croyent  l'immortalité  de  l'Ame,  que 
celle  d'Ariftote,  que  Ton  a  adoptée  dans  nos  écoles. 

Mais  les  Proteftans ,  qui  ne  l'ont  pomt  trouvé  favorable 
aux  innovations  qu'ils  ont  faites  dans  la  Théologie,  ne  l'ont 
pas  traité  avec  autant  d'équité  qu'il  en  a  paru  dans  quelques - 
Auteurs  Catholiques.    Parce  qu'il  n'a  point  parlé  comme 
eux  delà  Providence  de  Dieu  &:  de  la  Liberté  de  l'Homme , 
ce  qu'ils  ont  pu  faire  de  moins  dcfobligéant  pour  luy,  a  été 
de  le  faire  palîer  pour  un  Péla'2;ien.   Pour  y  réiiOlr,  ils  ont 
crû  devoir  confondre  en  luy  l'homme  de  bon  fens  avec  le 
Chrétien.     Et  parce  qu'ils  avoient  trouvé  dans  (es  écrits  5 
qu'en  qualité  de  Philofophe  il  avoitconfiilté  fa  Raifbnpour 
apprendre  à  entretenir  la  fbciété  avec  les  hommes ,  pour  fe 
rendre  le  maitre  de  fés  paiïions,  pour  ne  rien  faire  qui  dût 
le  porter  au  repentir  ,  pour  vivre  indépeiidemment  de  la 
bonne  ou  mauvaifè  fortune  3  ils  ont  été  bien  aifè  qu'on  le- 
crût  coupable  d'avoir  fait  dépendre  la  Grâce  de  la  Raifbn  ,,5c 
d'avoir  voulu  rendre  celle-cy  la  maltreilè  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes.    Ce  n'étoit  encore  l'accu^ièr  de  Pélasiianif- 
me  que  dans  fa  conduite  particulière:  de  pour  montrer  qu'il 
étoit  pernicieux  à  d'autres  qu'à  luy-même,  il  falljt  publier 
qu'il  éroit  auHi  Pélagien  dans  fes  fèntimens.  M.  Defcartes, 
qui  avoit  appris  des  Théoloo;iens,  que  le  reproche  d'héré- 
fie  n'efl:  pas  du  nombre  de  ces  injures  que  nous  devons  f  )ufl 
frir  en  fîlence ,  voulut  bien  fe  purger  en  ces  termes.  •»  J'ay 
5   cherché  les  erreurs  de  Pelage  dans  Saint  Auguftin  ,  dit  il^ 
5    pour  f^avoir  furquoy  fè  peuvent  fonder  ceux  qui  difent  que 
5   je  fuis  de  fbn  opinion,  laquelle  j'avois  ignorée  jufqu'à  pré- 
5   lent.  Mais  j'admire  que  ceux  qui  ont  envie  de  me  ires'avi- 
3   fènt  d'en  chercher  des  prétextes  fl  peu  véritables,. &  ceile- 
?3  ment  tirez  par  les  cheveux,  Pelage  a  dit  qu'on  pouvoit  faire 

dc:^ 
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<îebonn:*s  œuvres,  &:  mériter  la  vie  éternelle  fans  la  grâce,  c< 
ce  qui  a  érc  condamné  de  l'Egliie  :  Se  moy  je  dis  qu'on  peut  u 
connoitiv"  par  la  Raifon  naturelle  que  Dieu  exifte ,  mais  je  ne  « 
dis  pas  pour  cela  que  cette  connoillance  naturelle  mérite  de  « 
foy  ôc/ans  la  grâce  la  gloire  furnaturelle  que  nous  attendons  « 
dans  le  ciel.  Car  au  contraire  il  eft  évident  que  cette  gloire  « 
étant  farnaturelle ,  il  faut  des  forces  plus  que  naturelles  pour  es 
la  mériter.  Je  n'ay  rien  dit  touchant  la  connoiflance  de  Dieu  «« 
que  tous  les  Théologiens  ne  difènt  aufîî.    Mais  il  faut  remar-  «< 
quer  que  ce  qui  fe  connoît  par  Raifon  naturelle ,  comme  ,  et 
^u'il  ejî  bon ,  tout-puiffant ,  tout  véritable ,  &c.  peut  bien  fervir  c< 
à  préparer  les  Infîdelles  à  recevoir  la  foy ,  mais  ne  peut  pas  « 
iùffir  pour  leur  Elire  gagner  le  ciel.     Car  pour  cela  ,  il  faut  ci 
croire  en  J- (ùs-Chrift,  &  aux  autres  chofès  révélées ,  ce  qui  « 
dépend  de  la  grâce.  ce 

Les  Théologiens  de  Leyde  pour  nous  perfuader  qu'il  avoit  t^"^-  ^-  ^«s 
même  porté  le  PelagianifÎTie  au  delà  de  fès  bornes  ancien-  ^'"•P-^/O' 
nés ,  Taccufbient  d'avoir  écrit ,  que  Vidée  de  notre  libre  arbitre 
e/l plus  grande  que  l'idée  de  JDieUy  ou  bien ,  que  notre  libre  ar^ 
hitre  e/l plus  grand  que  Dieu  même.  Mais  comme  il  étoit  fort 
aiïuré  de  n'avoir  jamais  rien  penfé  ny  écrit  qui  pût  donner 
le  moindre  prétexte  à  une  calomnie  fî  noire  éz.  fi  puérile,  il 
fe  mit  peu  en  peine  de  la  réfuter -,  6c  il  fe  contenta  d'en  faire 
voir  le  ridicule  aux  Curateurs  de  la  Ville  &  de  l'Univerfité 
de  Leyde. 

D'autres  perfbnnes ,  qui  d'ailleurs  n'étoient  pas  de  Ces  en-  Difc.  de  la 
nemis,  ont  cru  entendre  un  langage  conforme  à  celuy  des  Méch.parî.j, 
Pélagiens  dans  les  termes  de  fon  Difcours  de  la  Méthode ,  ^'^°'  ^^' 
où  il  s'exprime  ainfi  fur  le  pouvoir  que  nous  avons  de  faire 
le  bien  que  nous  connoillbns  Se  que  nous  voulons,  ^  Nôtre 
volonté ,  dit-il ,  ne  fe  portant  à  fuivre  ou  à  fuïr  aucune  cho-  ce 
/è  que  félon  que  nôtre  entendement  la  luy  reprefente  bonne  «< 
ou  mauvâifè,  il  fuffit  de  bien  juger  pour  bien  faire ,  6c  de  juger  ce 
le  mieux  qu'on  puifiè,pour  faire  auffi  tout  de  fon  mieux  j  et 
c'eft-à-dire ,  pour  acquérir  toutes  les  vertus,  &  enfemble  tous  ce 
les  autres  biens  que  Ton  puifTe  acquérir.     Pour  excufer  fa  «xom.r.^c» 
manière  de  parler,,  il  prétend  que  l'exprefTion  de  bien  faire  y     ictt.  pag.- 
qu'il  a  employée,  ne  peut  s'entendre  en  termes  de  Théolo-     4?'<î.+57. 
^iCy  où  il  efl  parlé  de  la  grâce,  mais  feulement  de  Philofo- 

Tct  *       phie 
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phie  morale  &:  naturelle,  où  cette  grâce  n'efl  point  con- 
>5  fidërée.  De  forte,  dit-il, qu'on  ne  peut  pour  cela  m'accufer 
«  de  l'erreur  des  Pélagiens  :  non  plus  que  fi  je  difois  qu'il  ne 
>5  faut  qu'avoir  un  bon  fers  pour  être  lionnête  homme,  on  ne 
î3  m'objecteroit  pas  qu*ilfaut  auiîi  avoir  la  barbe  qui  nous  dif 
>î  tingue  des  femmes ,  parce  que  cela  ne  vient  point  alors  à 
>5  propos.  Tout  de  même  ,  quand  je  dis  qu'il  efl;  vray_fembla^ 
î5  ble  (  félon  la  raifon  humaine  )  que  le  monde  a  été  créé  tel 
>î  qu'il  devoit  être,  je  ne  nie  point  qu'il  ne  foit  certain  par  la 
Méthode    „   'f^^y  q^'il  y^Q  [qI^;^  parfait.  Enfin  ceux  qui  ont  pris  garde  à  ce 

paS.  ^î^ut  "  ^^^^  f'^Y  ^^^  1  ^^^'^  J^  ncuffes  pas  cric  devoir  me  contenter  des  api- 
fupra.  „  nions  iaiitruy  un  [eut  moment  ^  ^  je  ne  mefuffes  propofé  Remployer 
Tom.  I.  ->•>  ynon  propre  jugement  à.  les  examiner  lors  quil  feroit  têms ,  ils  ver^ 
des  lettr.  „  roient  qu'on  ne  peut  inférer  de  mon  difcours ,  que  les  Infi-» 
°  '^^^'   î3    dêles  doivent  demeurer  dans  la  Religion  de  leurs  parms. 

Ce  que  M.  Defcartes  dit  des  Infidèles,  à  l'égard  de  la  Re- 
hgion  Chrétienne,  peut  être  raifonnablement  appliqué  aux 
Sedaires  de  la  même  Religion  ,  qui  fe  tiennent  fjparez  dç 
Difc.  de  II      TEglife  Catholique.  Nous  avons  remarqué  ailleurs ,  qu'en- 
Mechgd.         ^^^^  ^^^  y\^^  Defcartes  contât  parmi  les  maximes  de  fa  Mo- 
rale particulière,  celle  de  demeurer  conflamment  dans  la  Re- 
ligion où  Dieu  î'avoit  fait  naître,  6c  de  ne  retenir  que  celuy- 
là  de  tous  les  préjugez  de  fbn  éducation,  il  ne  prétendoic 
pas  néanmoins  que  cette  maxime  put  fervir  à  ceux  que  Dieu 
n'auroit  pas  prévenus  de  la  même  grâce  que  luy.     L'on  ne  de- 
voit paSj  à  mon  avis ,  donner  d'autre  réponfe  aux  reproches 
que  le  Protcftant  Révius  fon  ennemi  luy  faifoit  fur  ce  point. 
Tom.  i.des     Si  ToQ  veut  eucore  recevoir  le  témoignage  de  ce  Révius  après 

îetti.  pag.  ISO.   j^s  calomnies  auffi  extravagrantes  que  celles  que  nous  venons 
&  310.  j  .      j    r     •  •  • 

de  rapporter  de  Ion  invention ,  on  pourra  croire  une  circon- 

ftance  de  quelques  entretiens  qu'il  fe  vantoit  d'avoir  eus  au- 
trefois avec  M.  Defcartes ,  lors  qu'il  étoit  encore  de  fes  amis. 
jac.Rev.Stat.   Car  il  eft  bon  de  fçavoir  qu'il  avoit  fiit  profeiTion  d'amitié 
itemConhie-   ^yec  luy,  jufqu'à  cc  qu'il  eut  VU  fes  Méditations  métaphy- 
Thpkei.  fiques,  qu'il  appelloit  a«^  Théologie  Je  [unique  ^  &  où  il  pré- 

tendoit  avoir  découvert  ce  Pélagianifiiie  ,  ce  Scepticifiiie, 
cet  Atbéifne,  &  toutes  ces  autres  Impiétez  dont  il  tâchoic 
de  le  rendre  coupable.  Révius  dit  ,  qu'étant  à  Déventer  _, 
lorique  M,  Defcartes  y  demçuroit,  jil  luy  demanda  un  jour 

quels 
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quels  étoient  Tes  fentimens  fur  les  difFcrens  que  les  Proteftans 
avoient  avec  les  Catholiques  Romains  j  que  M.  D^fcartes 
luy  répondit,  ç^w'UavGÏt  la  Religion  de  fa  nourrice  ^  qu'/7^  vi- 
vait fans  fcrupules^  &  c^'^il  cfiéroiû y  mourir  avec  la  même  tran- 
quillité. Révius  répliqua  que  M.  Spanheim  &;  les  autres  Réi.  Mf.  de 
Théologiens  Proteftans  pourroient  bien  cefler  de  reftimer^  ^°^^* 
dés  qu'ils  le  fçauroient  dans  une  telle  opinion.  Mais  M.  Def- 
cartes  voulant  déclarer  une  fois  pour  toutes  aux  Miniftres  ôc 
à  tous  les  autres  prétendus  Réformez  ,  qu'il  ne  prétendoit 
pas  examiner  la  Religion  qu'il  avoit  re(^iië  de  fon  Egliie  ,  ni 
raifbnner  avec  eux  fur  ce  qu'ils  y  trouvoient  à  redire ,  con- 
fèntit  de  fe  paiïer  de  leur  eftime ,  pourvu  qu'ils  ne  luy  de- 
mandaflent  pas  la  fienne  fur  ce  point. 

La  Princefle  Elizabeth  fà  difciple,  qui  avoit  été  élevée 
dans  leur  communion  ,  c'eft-à-dire ,  dans  une  fecle  oppofée 
au  Pélagianifine  à  l'autre  extrémité  touchant  la  grâce  &  nô- 
tre liberté,  luy  donna  de  l'exercice  ,  lors  qu'après  avoir  re- 
çu ce  qu'il  luy  avoit  écrit  à\i fouverain  Bien :,  elle  l'obligea, 
pour  nous  fervir  des  termes  de  cette  Altefle  ,  de  concilier  et  Letti--  Mf. 
VOmnifcience  èc  la  prédeftination  de  Dieu  avec  le  hbre  arbi-   ccr  ^'l''-  \^ 

ITT  r  }  r      .       ,  ,,  ^^  cohemc  a 

tre  des  Hommes.  L  engagement  etoit  délicat  pour  un  Ca-   et  chanur  du 
thohque  environné  de  Gomariftes  6c  d'Arminiens.    Mais  il      ^scptemb. 
fe  tira  de  ce  pas  d'une  manière  purement  philosophique,      i<^;3- 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  fe  départir  de  la  réfblution  qu'il 
avoit  prifc,  de  ne  jamais  rien  produire,  que  les  Théologiens 
pulîent  prétendre  être  fous  leur  jurifdidion ,  félon  le  témoi- 
gnage de  la  même  Princefle.    Nous  n'avons  pas  ce  qu'il  fît  v.iertr.  Mff;. 
en  cette  occafion,  parce  qu'il  n'a  point  plu  à  la  Princefl^e  de  ^^^^'^"^  *' 
le  communiquer  a  M.Chanut  m  a  aucune  autre  perionne:    i6jo. 
mais  nous  voyons  qu'il  s'eft  toiijours  tenu  en  toute  autre 
rencontre  renfermé  dans  les  bornes  qu'il  s'etoit  fagement 
prefcrites  fur  ces  matières.  »  Il  eft  vray  ,  dit-il  à  la  même      Tom,  i.dcs 
Princefle  ,  qu'il  n'y  a  que  la  foy  qui  nous  enfeigne  ce  que   «i  icttr.impt. 
c'efl  que  la  Grâce  ^  par  laquelle  Dieu  nous  élève  à  une  béa-   et  ^'  ^^  ^"^ 
titude  furnaturelle  :  mais  la  Philofophie  fufïît  pour  connoî-   u 
tre,  qu'il  nefçauroit  entrer  la  moindre  penfëe  dans  l'efpnt   n 
d'un  homme  ,  que  Dieu  ne  veuille  èc  n'ait  voulu  de  toute  ce 
éternité  qu'elle  y  entrât.    Et  la  diilindion  de  l'Ecole  entre  «< 
les  caufes  univerlélles  6c  particulières,  n'a  pas  icy  de  lieu.  c<. 

Ttc  ij    *        Car 
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5!^  La  Vie   de  M.  Des  cartes. 

Car  ce  qui  fait  que  le  Soleil,  par  exemple,  étant  la  caufè  uni» 
verfelle  de  toutes  les  fleurs,  n'eft  pas  caufc  pour  cela  que  les 
Tulip:s  différent  des  Rofes  ,  c'eft  que  leur  p'-oduclion  dé- 
pend auffi  de  quelques  autres  caufes  particulières,  qui  ne 
luy  (ont  poiat  (ubordonnées.  JVIais  Dieu  eil:  tellement  la  cau- 
fe  univerfèlle  de  tout ,  qu'il  en  eft  la  caufe  totale  d'une  mê^ 
me  manière ,  &  ainfi  rien  ne  peut  arriver  fans  ù  volonté. 

Sur  ce  que  la  Princefle  luy  avoir  écrit  de  la  Providence 
particulière  de  Dieu,  qu'elle  difoit  être  le  fondement  de  la 
Thé  )loo;ie  ,  il  luy  répondit  '5  que  par  cette  Providence  parti- 
culière l'on  ne  doit  pas  entendre  aucun  chancrementqui  ar- 
rive dans  les  décrets  de  Dieu ,  àl'occafion  des  actions  qui  dé- 
pendent de  nôtre  libre  arbitre  :  car  la  Théologie  n'admet 
point  ce  changement.  Lors ,  dit-il  ,  qu'elle  nous  obli.;e  à 
prier  Dieu^  ce  n'eft  pas  afin  que  nous  luyfadionsconnoît  e 
nos  befoins ,  ni  afin  que  nous  tâchions  d'obtenir  de  luy  qu'il 
change  quelque  choie  dans  l'ordre  établi  de  toute  éternité 
par  Ùl  Providence.  L'un  &:  l'autre  fèroit  blâmable.  Mais 
c'eft  feulement  afin  que  nous  obtenions  ce  qu'il  a  voulu  de 
toute  éternité  qui  fut  obtenu  par  nos  prières.  Et  je  croy 
que  tous  les  Théologiens  font  d'accord  en  ce  point,  même 
ceux  q  l'on  nomme  ici  Arminiens,  qui  femblent  être  ceux 
qui  défèrent  le  plus  au  libre  arbitre. 

La  Princefle  donna  encore  civerfes  autres  occafîons  a 
M.  Defcartes  de  luy  expliquer  en  quoy  confîfloit  principa* 
lement  la  dépeneiance  de  nôtre  libre  arbitre  à  l'égard  de 
Dieu,  &  fa  Hberté  ou  fon  indifférence  par  rapport  à  nous 
mêmes.  Ce  qu'il  en  dit  dans  la  ix  la  x  &  la  cxii  lettres  du 
premier  volume  de  fbn  recueil  eft  fi  clair  6c  fi  folide ,  que  je 
n'aurois  point  fait  difficulté  de  le  rapporter  ici ,  fans  la  crain. 
te  de  m'êcarter  trop  loin  des  régies  deriiiftoire.  Il  fliffira  de 
remarquer  que  pour  ce  cjui  regarde  l'indifférence  6c  la  libcr^è^ 
il  faifoit  profeffion  d'être  parfaitement  d'accord  avec  faint 
Thomas,  dont  l'explication  ne  reflèmbloit  pas  mal  à  la  fîen- 
ne^  &  avec  le  Père  Gibieuf,  Dodeur  deSorbonn?,  Prêtre 
de  l'Oratoire,  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler.  Il  tè- 
moio;noit  être  ravi  que  lès  opinions  fuivilîent  celles  de  ce 
Dodeur,  àcaufe  de  la  réputation  où  il  étoit  parmi  \izs  Théo- 
logiens de  fbn  rems.  Il  fe  vantoit  aulfi  de  iVêcre  pas  éloigné 
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du  fendirent  da  célèbre  PérePëtauJéfuite,  touchant  le  li- 
bre arbitre  :  &c  pour  faire  voir  à  un  autre  Jëfuite  à  qii  il  ë- 
crivoit,  que  ion  opinion  avoit  aiTez  l'e  rapport  à  la  Tienne  en 
ce  point,  il  luy  fait  remarquer  qu'il  n'avoir  point  dit  que 
l" Momme  ne  fut  indiffércîit  que  lÀ  où  il  manque  de  connoijjarce  : 
mais  qu'il  e/l  d'autant  plris  indiffèrent^  quil conm'it  moins  derai-^  ibid. 
fons  qui  le  poujfcnt  à  choifir  un  parti  plutôt  que  l'autre.  Ce  qu'il 
ne  croyoit  pas  qui  pût  être  nié  de  perfbnne. 

A  l'ëgarJ  de  la  Grâce ,  jamais  aucune  confidërarion  ne  fut 
capable  de  luy  rien  faire  entreprendre  fur  ce  myftëre,  non 
plus  que  fur  celuy  de  la  Trinitë  &:  celuy  de  l'Incarnation,   Tom.i.d?* 
parce  qu'il  ëtoit  peifu^.dë  qu'il  n'y  avoit  point  de  lumière  ittti. p.  183. 
naturelle  qui  pût  les  pénétrer.  Il  fe  contentoit  d'en  difcourir  r^lmc^cM. 
comme  de  vëritez  révélées  par  la  Foy,  dans  les  entretiens  par-   chan.  où  il 
ticuliers  qu'il  avoit  avec  des  perfô.ines  qu'il  étoit  queilion   ^^P^ried^un 

,,.     n       ■  \^  '  \- r  ^-11  ^    •         r  \  bcou  .Il/cours 

dinltruire  ou  d  ediher,  comme  il  luy  arriva  louvent  chez  qu'il  fit  fur 

Madame  Chanut  l'AmbalIadrice  en  Suéde  pendant  l'ablèn-  nôtreiédemp. 

ce  de  f -(n  mari ,  qui  dura  plus  de  deux  mois  depuis  l'arrivée  cnèVùt  fâcTIe 

de  M.  Defcartes  à  Stockholm.   Jamais  il  ne  lailîa  échapper  que  fon  fiis 

à  (à  plume  touchai:t  la  Grâce  ,  autre  chofe  q  .i'une  petite  pa-  ^'"^^  "^  ^^  ^"^ 

X  '111  pas   trouvé 

renthefe  ,  dans  laquelle  il  marquoit  que  Beu  ne  la  rcfufe  à      vio^.  lettr. 

p  er  Canne  ^  encore  quelle  ne  foi  t  pas  efficace  en  toits.  EtleP.Mer-  M(.  àM.le 

fenne  ne  pût  venir  à  bout  de  luy  faire  lire  Janfcnius,  ni  les  ^J'  j"^| 

Théfjs  de  Louvain.  Mais  pour  la  queftion  de  fçavoir,  ///  ^^^  ^  ^^^ 

efl  convenable  a  la  bonté  de  Dieu  que  les  Mommes  [oient  condam-  lettr,  p.  4;^. 
nez^  a,  des  peines  éternelles  ,  jamais  on  ne  put  l'obliger  è^Qw  par-       Lettr.  mc 

1er.  «  Ce  n'eftpas,  difoit-il ,  que  les  raifbns  des  Libertins  aycnt  "  de  Defc. 

aucune  force  en  ce  point,  car  elles  luy  fèmbloient  frivoles  «'  j   ^"^. 

„        .  ,.       ,  -»  «■    •         ^  1  ^    it  j  r     \  QUI}. Juin 

&  ridicules.  Mais  comme  il  croyoit  que  ions  expole  a  trau  «^  ,^^j^ 
ter  indignement  des  vëritez  de  révélation,  lors  qu'on  entre-  xom.  t.pag, 
prend  de  les  démontrer,  ou  de  les  affermir  par  des  rai.^ons  495. 
purement  humaines,  &  qui  ne  peuvent  être  que  probables  : 
de  même  il  eftimoit  que  c'eft  appliquer  l'Ecriture  fiinte  à  pag.  4^^. 
une  fin  pour  laquelle  Dieu  ne  la  point  donnée,  &  par  con-  »M. 
fëquent  en  abufer ,  que  d'en  vouloir  tirer  la  connoifîance  des 
vëritez  qui  n'appartiennent  qu'aux  fciences  humaines  ,  ^ 
qui  ne  fervent  point  à  nôtre  falut.  Ceux  qui  fe  donneroient 
ces  libertez  ,  pourroient  difficilement  empêcher  leurs  pro- 
pres raifonneniens  de  leur  perfuader  quelquefois  des  chofès, 

Ttt  lij    ""_.        qui 
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qui  ne  feroienc  pas  toujours  conformes  i  ce  que  Dieu  a  vou- 
lu que  nous  eruflions  par  la  Foy. 


CHAPITRE     IX. 

Senti  mens  de  Monficur  jycfcartcs  fur  l' Euchariflie.  Il  explique 
la  Tranfjubfiantiation  félon  fes  Principes.  JSlouvcUe  explication 
quil  en  a  donnée  au  P.  Mefland^  fans  prétendre  quelle  devint 
jamais  publique.  Les  Canéftens  la  font  valoir  après  fa  mort,^ 
Zes  Calvinifles  redoutent  M.  De  fartes  ^  le  rejettent  comme 
contraire  à.  leurs  dogmes.  Il  ne  laiffc  pa^f  d'être  accufe  de  Cal^ 
vinifme  par  quelques  Catholiques  ?nal  informez^  ^  ou  malinten- 
tionné?^ Réfutation  de  cette  calomnie.  Son  averfîon  extraordi-» 
nairepour  le  Calvinifme.  Son  defirpour  le  retour  des  Proteflam 
à  l'Eglife.  Ses  exercices  de  Chrétien.  Son  opinion  fur  les  vœux: 
J^onafUques.  Sa  foùmiMon  a  l'Eglife.  S^^  déférence  pour  la 
Sorbonne.  Ses  livres  mis  à  l'Index, 


M 


R  Defcartes  après  avoir  fërieufèment  examiné  toutes 

fès  opinions  fur  ce  que  l'Eglife  nous  enfeigne  à^^  vé- 

ritez  révélées,  eut  le  plaifir  de  connoître  qu'il  n'avoit  rien  à 

Tora.  i.aes     retrancher  pour  les  y  rendre  conformes.  C'eft  ce  qui  kiy 

îectr.  pag.  „   donna  rafTûrance  de  dire  à  un  Père  Jéfuite,  qu'il  ne  craignoit 

«  nullement  au  fonds  qu'il  s'y  trouvât  quoy  que  ce  fur  contre 

»  la  Foy.  Au  contraire,  ajoûta-t-il,  jamais  la  Foy  n'a  été  £ 

«  fortement  appuyée  par  les  raifons  humaines  qu'elle  peut 

îî  l'être ,  fi  on  fuit  mes  principes.    Mais  flir  tout  la  Tranf- 

«  fubftantiation  que  les  Calviniftes  reprennent  comme  impofîi- 

«   ble  à  exphquer  par  la  Phiioibphie  ordinaire^  eft  trés-facile 

Tom.  1.  des  par  la  mienne.  Ce  n'efl:  pas  que  M.  Defcartes  ne  prît  toutes 

&i^/^^'^^'  les  mefjrcs  poifibles  pour  fè  difpenfer  de  jamais  remuer  la 

matière  qui  concerne  la  Tranflubftantiation  au  Sacrement 

de  l'Euchariftie ,  parce  qu'il  la  regardoit  comme  une  queC 

V.  les  qtfa-r^      tiou  de  pure  Théologie ,  &  comme  un  my  itère  que  Dieu  nous 

^cd"^^^  'f'     P^^P^^  ^  croire  fans  nous  obliger  à  l'examiner.  Mais  depuis 

les  Méd.         ^^  M.  Arnaud  luy  en  eut  ^ût  l'objeârion ,  comme  au  nom 

Eâ.  exi^endi  ^Q%  Théologieus  Scholaftiqucs ,  il  ne  luy  fut  plus  libre  de 

'vtrtî' exprlT  demcurcr  dansfbn  filence.  Il  eut  beau  alléguer  la  fàge  dé- 

merevix^egii-^  cifiooi  dU  Coiicilc  dc  Trente,  félon:  laquelle  il  nous  fufHt.  de 

mus,  croire- 
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croire,  que  le  corps  de  J.  C.  eft  au  S.  Sacrement  d'une  ma,- 
niére  qud  71  c[i  frcfc'jUe  fits poMhlc  (£ exprimer.  Il  fallut  s'expli- 
quer au  moins  probablement  furl'extenfion  du  corps  dej.  C. 
au  S.  Sacrement  j  (  s'il  ell  permis  de  parler  de  la  forte,  )  con- 
formément à  fon  prmcipe  de  l'étendue  elTèntielle  à  la  ma-  -j-g^  xAz% 
tiére  j  &  montrer  comment,  fans  avoir  recours  aux  accidens  kttf.  p.sif. 
réels  de  l'école  ,  il  y  a  de  certains  modes  qui  appartenoient  " 
au  pain  avant  la  confécratrion ,  &  qui  demeurent  au  S.  Sa-  " 
crement ,  vk  que  fa  figure  exUrieure^  qui  efi  un  modc^y  demeure.  " 
Il  s'en  acquita  d'une  manière  qui  contenta  un  grand  nom- 
bre de  Catholiques,qui  crurent  y  trouver  moms  d'embarras 
que  dans  celle  des  Ecoles.  Mais  on  luy  a  entendu  fbuvent  « 
dire  depuis ,  que  fi  les  hommes  étoient  un  peu  plus  accoû-  « 
tumez  qu'ils  n'étoient  encore  alors  k  fa  façon  de  pbilofopher.^  "  Rél.  MIT. 
il  pourroit  leur  faire  entendre  un  autre  moyen  d'expliquer  «  ?  ^?'^'  ^' 
ce  myltere,  qui  rermeroit  la  bouche  aux  ennemis  de  notre  "  pag.  51;. 
Religion,  6c  auquel  ils  ne  pourroient  contredire. 

Le  P.  Varier  Jéfùite  ,  du  nombre  de  ceux  que  fa  réponfè 
à  M.  Arnaud  avoit  fatisfaits  le  plus,  luy  avoit  fait  l'honneur  '^°'^-  ^-^^^ 
de  ralîiirer,  que  fuivant  fès  principes  il  expliquoit  fortclai-    ^'"*  ^"  °^* 
rement  le  myftére  du  fiint  Sacrement  de  l'Autel ,  fans  au-   ■^°"^'  ^'  P^»' 
cune  entité  d'accidens.  Le  P.  Meiland Théologien  de  la  mê- 
me Compagnie,  qui  ctoit trés-perfuadé  que  fon  explication 
étoit  pour  le  moins  aullî  recevable  que  celle  qu'on  nous 
donne  dans  nos  écoles ,  l'oblicea  de  s'expliquer  encore  plus 
clairement  fur  la  fuperfîcie  qu'il  flippofbit  entre  deux  corps, 
c'eft-à-dire  entre  le  pain  ,   (  ou  le  corps  de  J.  C.  après  la 
confécration  ,  )  &  l'air  qui  l'environne.  Pour  accorder  quel- 
que chofé  aux  inftances  clu  même  Père,  fur  la  manière  donc 
j.  C.  efl:  au  Sacrement,  il  voulut  bien  bazarder  un  tour  d'ex- 
plication allez  nouveau ,  mais  qu'il  croyoit  fort  commode  ^ 
très-utile  pour  éviter ,  diioit-il ,  la  calomnie  des  Hérétiques.^  qui 
7ioîi^s  objcHent  que  nous  croyons  en  cela  une  chofe  qui  efi  entière- 
ment incompré'jenfible  ,   ^^  qui  implique  contradiciion.    Le  tour 
conlîfte  à  expliquer  la  Tranlïubftantiation  miraculeufè  qui  Um.  Mf.  de 
fe  fait  au  S.  Sacrement,  par  la  TraniTubftantiation  naturelle  P^^':'  •''^  ^* 
qui  fè  fait  de  la  nourriture  dans  nôtre  corps  (ans  miracle. 
Tout  le  miracle  ,  feloii  luy,  eft,  qu'ira  lieu  que  les  particules 
du  pain  ^  du  vin  auraient  du  fe  mêler  avec  le  fanz^  de  J.  C.  é* 
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>V  di  1^0 fer  en  certaines  f.i(^ons  particulières  ,  afin  que  fon  Ame  les 
informât  particulièrement  3  elle  le  s  informe  fins  ceLtpar  la  force  des 
paroles  de  la  confécration.  Et  au  lieu  que  cette  Ame  dej.  C.  ns 
pourrait  demeurer  naturellement  jointe  avec  chacune  de  ces  particu- 
les de  pain  ^  de  vin ,  fî  ce  rhejl  qu  elles  fuffent  affemblèes  avec 
plufieurs  autres  qui  compofaflent  totis  les  organes  du  Corps  humain 
néccjfaircs  à  la  vie ,  elle  demeure  pinte  furnature  lie  ment  à  chacune 
d'elles ,  encore  qu'on  les  fépare. 

Il  auroit  été  le  premier  à  s'accufèr  de  témérité,  s'il  avoir 
jamais  eu  la  pen/ee  de  rendre  cette  explication  publique,  ou 
de  la  vouloir  fubftituer  à  celle  quifemble  être  plus  commu- 
nément rec^ûë  dans  nos  Ecoles.  Aufli  fuppofbit-il  qu'elle  duc 
demeurer  enfevelie  dans  le  fèin  deibiiamy.  Comme  TEglife 
n'a  point  jugé  à  propos  de  rien  décider  fur  cette  manière 
ini^iFable  dont  le  corps  de  J.  C.  efl  dans  l'Euchariftie,. 
M.  Defcartes  a  pris  ce  filence  pour  une  liberté  que  cette  fa- 
ge  Mère  laifîe  à  Tes  enfans,  de  rechercher  en  particulier  celle 
qui  paroît  la  plus  commode,  ôC  qui  efl  la  plus  proportionnée 
à  leur  intelligence.  Ce  quiluy  faifoit  goûter  fa  nouvelle  ex- 
plication ,  étoitlaperiliaîion  quiluy  faifoit  croire,que  cen'efl 
point  la  matière  5  ni  même  les  configurations  particulières 
du  corps,  qui  font  que  l'homme  eft  toujours  le  même  pen- 
dant fa  vie.  On  n'en  eft  pas  moins  homme  après  avoir  perda 
un  doigt,  ou  un  œil,  qu'auparavant.  La  tranfpiration con- 
tinuelle des  humeurs  de  nôtre  fang ,  bc  de  toutes  les  parties 
qui  compofènt  nôtre  corps ,  n'empêche  pas  que  Pon  ne  fbit 
à  foixante  ans  le  même  homme  que  Ton  étoit  en  venant  au 
monde,  quay  que  le  corps  ne  conferve  plus  aucune  des  par- 
ties qu'il  avoit  alors.  Mais  Famé  étant  toujours  la  même, 
c'efl  félon  luy  ce  qui  fait  V identité  de  l'homme  dans  tous  fes 
âges.  C'cfl  feulement  l'union  de  l'Ame  avec  telle  matière  que 
ce  foit,  q;]i  efl  eflèntielle  à  l'Homme.  M.  Defcartes  s'étoic 
hazardé  de  plus  à  croire  fous  le  bon  plaifir  de  l'Eglifè  ca- 
tholique, quej.  C.  avoit  voulu  choifir  la  manière  la  plus  pro- 
pre pour  produire  les  effets  que  fà  bonté  luy  fait  produire 
dans  l'ame  des  Fidelles  ;  &  qu'ainfl  il  falloit  que  fon  ame  fut 
efïentiellement  unie  à  une  matière  qui  put  fervir  d'alimenr,, 
pour  être  reçië  plus  aifèment,  &:  fins  répugnance ,  &  pour 
nous  apprendre  à  conclure  des  efF^ts,  que  le  pain  matériel 

produis 


Livre  VIîI.  Chapitre   IX.  511 

produit  en  nous  par  fa  nourriture  ce  que  ce  Pain  de  Vie  doit 
opérer  dans  Tame  de  ceux  qui  le  reçoivent    Mais  la  crainte 
que  (es  ennemis  n'abufalîent  de  l'inriocence  de  fes  intentions 
en  cherchant  quelque  mauvais  fens  dans  cette  dernière  ex- 
plication,luy  faiibitfouSaiter  qu'elle  demeurât  iupprimëe  ,  à 
moins  qu'il  ne  pliit  à  l'Eglife  Catholique  de  l'approuver.  En 
quoy  il  prétendoit  demeurer  toujours  parfaitement  ft  ûmis 
aux  ordres  de  cette  Mëre  commune  des  Fidelles ,  à  qui  il  a- 
voit  crû  que  cette  explication  pourroit  n'être  pas  inutile,con- 
tre  \zs  artifices  de  ceux  qui  attaquent  le  myftére  del'Eucha- 
riflie.  Au  lieu  de  toute  cette  circonfpedion ,  il  fèroit  à  fou- 
haiter  que  M.  Defcartes  eût  reconnu  de  bonne  foy  6^  fans 
détour  Timpoifibilité  morale,  où  feront  toujours  \t^  Philofb- 
phes  de  démontrer  la  Tranfîiibftantiation  par  les  principes 
de  la  Phyiique  ^  ou  qu'il  eût  eu  la  force  de  garder  un  filence 
perpétuel  flir  ce  point,  fans  fe  mêler  de  vouloir  approfondir 
un  myftére  fi  inexpHcable.  Mais  ce  fait  n'étant  plus  du  nom- 
bre des  chofes  cachées  de  fa  vie  ,  les  loix  de  l'hiftoire  ne 
m'ont  pas  permis  de  le  diiîîmuler  :  6c  fon  explication  étant 
devenue  toute  publique  parmi  le  monde  fçavant,  je  me  fè- 
rois  rendu  fufped  de  partialité  ,  fi  j'avois  omis,  fous  le  vain 
prétexte  de  répargner^une  chofe  que  l'on  auroit  à  luy  repro- 
cher ,  &  qui  eft  peut-être  la  feule  licence  qu'il  fe  foit  jamais 
donnée  far  les  chofes  furnaturelles  de  la  Religion. 

Quoiqu'il  en  foit  de  fa  nouvelle  explication  ,  les  Carte-   M(r\!"^^^"* 
fiens  qui  fe  font  méfiez  de  la  facilité  qu'elle  auroit  à  fè  faire  gué  sc  dc^' 
recevoir  fur  la  feule  autorité  de  leur  Maître,  n'ont  pas  manqué  cicrfeiicr. 
de  recourir  à  celle  des  Pérès  de  rEglife,pourfciire  voir  que  M.     y  ^^^^  j^ 
Defcartes  auroit  pu  à  leur  exemple  fe  pafïèr  de  la  manière  entrer,  de  j, 
des  Péripatéticiens ,  qui  eft  la  plus  commune  dans  les  écoles,    ^o^^"^*- 
pour  expliquer  la  TranfTubftaiitiation.   Ils  en  ont  remarqué  ^y^'f^'^^'•f* 
pluheurs  entre  les  Grecs  ôc  les^  Latins ,  dont  les  manières  de  des  Cabets 
parler ,  quoique  moins  recevables  fans  doute  que  celle  de  M.   cieifei.  Dif- 
Defcartes  n'ont  pourtant  jamais  été  condamnées,  ni  même   y'oovîé!'  * 
rejettées  de  l'Eglifè.  Ils  ont  fait  voir  auiïî  que  de  trés-célé-     '  " 
bres  Scholaftiques  ont  parlé  de  ce  myftére  d'une  manière 
qu'on  ne  peut  expliquer  qu'au  fens  de  M.  Defcartes,  Et  pour 
montrer  qu2  fon  explication   n'eft  pas  moins  conforme  aux 
décifions  dçs Conciles ,  qu'aux  fentimens  des  Pérès,  ils  ont 
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Rciar.  des  allégué  celuy  de  Confiance,  dont  la  définition  a  paru  très- 
progrez  dii     favorablc  à  M.  Defcartes  dans  l'Univeiiité  de  Loiivanij  qui 
m^dansT'u-  ^'^^  prefque  compofée  que  de  Cartëfîens,  depuis  prés  de 
niveifité  de     quarante  ans ,  nonobflant  quelques  jugemens  précipitez  de 
Loavam.        certains  Dodeurs  qu'on  y  publia  en  1654.  Le  Père  de  Far. 
uaques^  qui  étoit  alors  l'un  de  ceux  qui  s'oppofoient  le  plus 
ardemment  à  M.  Defcartes,  s'eft  rendu  depuis  l'un  de  Tes 
plus  zélez  fedateurs ,  après  avoir  trouvé  dans  des  Auteurs 
fort  approuvez  de  l'Eglilefon  fentiment  delaTranfTubftan- 
dation ,  qui  étoit  prefque  le  fèul  point  qui  l'arrétoit.  Il  mie 
quelque  têms  après  dans  festhéfès  Théologiques  un  extraie 
du  livre  ,que  le  Cardinal  d'Ailly  Evêque  de  Cambray  a  fait 
V.  auffi  le  X.    ^^^r  le  maître  à^s  Sentences ,  pour  faire  voir  que  ce  Cardinal 
tom.  des  lett.   propofè  l'opinioii  de  M.  Defcartes ,  touchant  les  Accidcns  de 
deDcfc.pag.  [' ^^tchariflie ^  ôcl'accorde avec  la  définition  du  Concile  œcu- 
de  la  con-      mcnique  de  conltaiice.  Le  Père  de  rarvaques  avant  montre 
damn.deWi-  eufuitc  au  famcux  Père  Lupu^  que  ledefleindu  Concile  n'a- 
accidcns  ^      ^^^^  P^^  ^^^  ^^  définir  qu'il  y  eut  des  accidcns ,  ce  Docteur  en 
réels.  fut  furpris ,  revint  de  fbn  éloignement ,  étudia  M.  Defcartes, 

Do^orum  approuva  fà  manière  de  parler  de  la  TranfTubflantiation,  en 
aiiquot  Acad.   xx\\  mot  il  fc  fit  Cartèfîen ,  quoiqu'il  eût  été  le  principal  au- 
cia  ^4!"  ^'    ^^^"^  ^^  ^^  cenfure  que  quelques  membres  de  la  faculté  Théo- 
logique  avoient  faite  des  écrits  de  M.  Defcartes,  fins  la  par- 
ticipation des  autres.  Ce  changement  de  Lupus  qui  étoit  en 
grande  confidération  dans  l'Univerfitè,  fit  revenir  beaucoup 
d'autres  Dodeurs.    Ceux  qui  furent  curieux  de  luy  en  de- 
Réiat.  des    mander  la  raifbn  n'en  reçurent  point  d'autre  rèponfc ,  finon^ 
^T^'^"'^"?u*^'   y^^^^^ 'P^^^^^  Ô"vli'icit  3  CartefmbenèintelleHu'Snihilcontinet 
iiiv.  de  Lou-    mali.  Et  lorfqu'on  luy  faifbit  inftance  fur  la  cenfure  à  laquel- 
.vàin,  &c.       le  il  avoit  eu  tant  de  part ,  il  ne  faifoit  point  difficulté  de 
reconnoître  fa  précipitation ,  6c  de  déclarer  la  cenfure  irré- 
guliéreôc  invalide,  fur  ce  qu'on  ne  fc^avoitpasdequoy  il  s'a- 
giiîbit.    Mais  il  tâchoit  de  l'excufer  en  difànt ,  fuit  [ubita  i 
V.  la  Rép.  ,5  urybamur  3  nova  res  fulfabat  aures. 

de  Maie-  ^^  Celuy  des  Pères  de  TEglifè  qui  femble  avoir  le  plus  con- 
fJi^^deia  »  tribuè  à  lever  cet  obftacle  du  côté  de  l'Euchariftie ,  &  â 
iVill:  p.  ?.  ,j5  rendre  les  Théologiens  Sedateurs  de  M.  Dcfc  )rtes,a  été  faine 
„  Auguftin ,  qui  avance  en  cent  endroits  comme  incontcftable 
Il  n'y  a  M  le  principe  de  nôtre  Philoibphe,  par  Icq  el  il  fan  conft/hr 
au'unen-    -  l'cffcnce 
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leffence  de  la  matière  dans  t étendue.  Ce faint  fuppofoit  par  touc   ci  Jroit  Jc« 
ce  principe  ,  fans  s'attacher  à  le  prouver  ,  parce  qu'il  ne  pa-  «t  ^cs^^qûi 
roît  pas  que  perfonne  en  doutât  de  fbn  têms.   De  là  il  con-^   «t  n'yéft  pas 
cluoit  que  l'Ame  eft  immortelle  j  qu'elle  ell:  plus  noble  que  «  conforme. 
le  Corps  •  que  c'eft  une  fubftance  diftinguée  de  luy  •  6c  plu-   ci  ouvrl^c 
fîeurs  autres  véritez  de  la  dernière  conféquence.    Ce  prin-  "'eft  pas  de 
cipe  que  les  Cartéfiens  font  pafler  pour  une  notion  toute  ^■*"|"^'"jç 
commune  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  pomt  l'efprit  prévenu   Maicb.  au  s'^ 
par  de  faufles  études  ,  eft  tombé  dans  de  fi  bonnes  mains  ^'^"^  ^c  la 
pour  être  mis  dans  fon  beau  jour  *,  qu'il  femble  qu'on  ne  puif-   ^  J  \^zml*^ 
le  plus  le  révoquer  en  doute  ^  fans  donner  atteinte  au  dogme  17  •  &c. 
de  l'immortalité  de  l'Ame  ^  ni  s'engager  à  dire ,  qu'il  eft  con- 
traire au  Concile  de  Trente ,  fans  prendre  parti  avec  \<^s  Acad.  Bafil' 
ennemis  de  ce  Concile.  Les  Univerfltez  Proteftantes  de  Bafle  ^^-  ^c. 
&  d'Utrecht  n'étoient  certainement  pas  de  l'avis  de  ces  der-   Pi^fat.  Epift; 
niers ,  lors  qu'elles  jugèrent  la  dodrine  de  M.  Defcartes  très-  y^'^^^^  ^^]^ 
préjudiciable  au  Calvinifhie  :  &  elles  ont  eu.  raifon  de  regar- 
der Ariftote  comme  beaucoup  plus  propre  que  luy,  pour  les 
defleins  qu'elles  avoient  de  maintenir  leurs  heréfies,  &  de  Poiff.  ^cra, 
combatre  les  dogmes  de  TEglife  Catholique.  Ce  fut  aulFi  le  P^g-  7- 
fentiment  de  quelques  autres  Univerfitez  du  bas  Rhin ,  &  *  ^^^^^  Yitn- 
de  Hollande,  confultées  par  le  Comte  de  Nafîaw  *  touchant  ry  en  lé^i. 
le  Cartéfianif ne ,  qui  fe  ghlToit  dans  fon  Univeriité  de  Her-  ^-  '^^f^  ^' 
born. 

La  bonne  foy  nous  oblige  de  reconnoître  que  la  plupart 
des  autres  Proteflans  n'ont 'pas  eu  ces  confidérations ,  lors  *Cchcftarri- 
qu'ils  ont  chaire  Ariflote  de  leurs  écoles  pour  y  introduire  ^^  f^""  ^^"^ 
M.  Defcartes  ^  &:  qu'ils  ont  en  cela  moins  confidérélesinté-  paier.t  du 
rets  de  leur  Théologie  que  ceux  de  la  Philofbphie.  Mais  il  Comte  de  Pas 
fera  toujours  glorieux  pour  fa  manière  d'expliquer  la  Tranf-  de°Toti''"^v! 
fubftantiation  de  fçavoir  qu'elle  ait  eu  la  force  de  convertir  Uxn.  Mf.  de 
des  Huguenots  *  à  la  Foy  de  l'Eglife  Romaine  :  comme  fa  ^°^-  "^^  ?*" 
manière  de  parler  de  la  Rehgion ,  a  fait  entrer  dans  la  même  très.  V.  letc. 
Eghfe  un  Athée  de  profeiîîon ,  &  deux  Proteflans  qui  ne  va-  Mff.dcCkrC 
loient  pas  beaucoup  mieux. 

Mais  Dieu  n'ayant  point  de  récompenfè  à  luy  donner  fur 
la  terre,  permit  que  la  calomnie  l'attaquât  par  l'endroit  mê- 
me, où  confifloit  fon  mérite.  Il  fe  trouva  des  Catholiques, 
•qui  fur  des  foupçons  trés-legers  ne  firent  point  dilHculté  de 
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Taccufer  de  Calviniiîne  -,  S}Cdes  Calviniftes,  qui  par  un  trait 
V.  le^.tom.    d^  malice  voulurent  Te  faire  honneur  de  le  mettre  dans  leur 
de  la  Bibiiot.   nombre.  îl  auroitétépeuémû  des  faufles  fuppofitions  de  ces 
xs^^^s/^^     derniers,  qui  n'ont  point  appréhendé  de  commettre  une  m- 
juftice  femblable  envers  le  Cardinal  du  Perron ,  le  P.  Barnés 
Bénédidin,  M.  de  Marca  Archevêque  de  Paris,  le  P.  Sirmond 
Jéfuite,  M.  deMaroUes  Abbé  de  Villeloin,&  quelques  autres 
célèbres  Auteurs  Cathohques,qu'ils  ontaccufede  penfer  com- 
Tam.  1.  des     me  cux  fur  le  my  ftére  de  l'Euchariftie.  Mais  il  ne  put  pas  être 
*oi^o^  *^^     infenfible  aux injuftesfbupçons  des  premiers.  Leur  principal 
prétexte  étoit  appuyé  fur  le  choix  qu'il  avoit  fait  de  la  HoUan- 
<Ie,pourypafrer  fa  vie  plutôt  qu'en  France  ou  en  Italie.  Mais 
te  Comté  d'Egmond,  où  il  Ce  retira,  étoit  rempli  de  Catholi- 
ques,quiy  avoientuneEglife  libre  avec  l'exercice  de  leur  culte. 
Ce  qui  s'étendoitmêmejufqu'aux  villes  de  Harlem  èc  d'AIc- 
maer,où/etrouvoient  quantité  de  Prêtres  6c  de  Miffîonnaires 
fans  dé2;uifement.  Il  n'étoit  pas  moins  permis  à  M.  Defcartes 
de  profeflerfâ  Religion  dans  quelque  autre  endroit  que  ce  fut 
àcs  Provinces  Unies,  où  il  ie  trouvoit  une  infinité  de  Catho- 
liques étrangers  à  qui  l'on  ne  difoit  mot.  Mais  M.  Defcar- 
tes alloit  au  prêche  ,  difbit-on  ?  On  l'a  mandé  de  la  Haye  a 
Paris.  M.  De/cartes  voulut  bien  fê  juftifier  en  ces  termes 
Tpm,  i.4es     devant  le  P.  Merfenne,  qui  luy  avoit  donné  avis  de  ce  mé- 
îettr.  pag.        chant  bruit.  >î  Pour  celuy,  qui  publie  que  je  vais  au  prêche 
3j)o.  i^u  ^^    ^^^  Calviniftes ,  c'efl  une  calomnie  tréspure.  Et  en  exami- 
>î   nant  ma  confcience ,  pour  fçavoir  fur  quel  prétexte  on  a  pu 
î?    la  fonder,  je  n'en  trouve  aucun  autre ,  finon  que  j'ay  été  une 
»?   fois  avec  M.  de  N.  &  M.  Hefdin  (  ou  Efding  )  à  une  lieue 
M.Defcar-  *'   ^^^  Leyde,  pour  voir  par  curiofité  l'afïèmblée  d'une  certaine 
tesécnvoit  »    fèdlc  de  gcns  qui  fè  nomment  Prophètes,  entre  lefquels  il 
n^i9  ^"      *'   *^'^  ^  point  de  Miniflre ,  mais  chacun  prêche  à  fa  volonté  , 
î>   jfbit  homme,  fbit  femme,  félon  qu'il  s'imagine  être  infpiré. 
»5   De  forte  qu'en  une  heure  de  têms  nous  entendîmes  les  fer- 
s5   mons  de  cinq  ou  Cix  payfans  ou  gens  de  métier.  Et  une  au.- 
î5    tre  fois  nous  fûmes  entendre  le  prêche  d'un  Miniftre  Ana^ 
>5    baptifte ,  qui  difoit  des  choies  Ci  impertinentes ,  &  parloit  un 
M   françois  Ci  extravagant,  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher 
»j    d'éclater  de  rire.  Je  penfois  être  plutôt  à  une  firce  qu'à  un 
M  prêche.  Mais  pour  celuy  des  Calvinifles,  je  n'y  ay  jamais  été  de 
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ma  vie  que  depuis  vôcre  lettre  écrite  *,  que  me  trouvant  à  •<  *  Avant 
Ja  Haye  le  ix  de  ce  mois ,  qui  eft  Je  jour  qu'on  remercie  Dieu,  «  ^^^^  ^^  '  ^" 
èc  qu'on  fait  des  feux  de  joye  pour  la  défaite  de  Ja  flote  Ef-  ci 
pagnole,  je  fus  entendre  un  Miniflre  François ,  dont  on  fait  « 
état.  JVIais  ce  fut  en  telle  forte,  qu'il  n'y  avoit  là  peribnne  qui  c< 
m'apperçût ,  qui  ne  connût  bien  que  je  n'y  allois  pas  pour  y  u 
croire.  Car  je  n'y  cntray  qu'au  moment  que  le  prêche  com-  ce 
jnençoit  ^  j'y  demeuray  contre  la  porte  ^  &;  j'en  fortis  au  mo-  «< 
ment  qu'il  fiit  achevé,  fans  vouloir  aflifter  à  aucune  de  leurs  c< 
cérémonies.  Que  fi  j'eullès  reçu  vôtre  lettre  auparavant,  je  c< 
n'y  aurois  pas  été  du  tout.  Mais  il  efl:  impolTible  d'éviter  les  c< 
diicours  de  ceux  qui  veulent  parler  fans  raifôn„  « 

La  conduite  qu'il  a  gardée  en  toutes  rencontres ,  non  feu-   y^  cv-Je/Tus 
lement  avec  Jes  Minières  &  Théologiens  Calvinifles    qui  les  aff.  d'u- 
tâchoient  de  luy  faire  un  crime  de  fa  Religion ,  mais  encore   "^'^Jj^  ^  ^^ 
avec  les  amis  qu'il  avoit  de  leur  communion  ,  &  fur  tout  avec      ^  *^' 
la  PrincefTe  Elizabeth,  étoit  une  marque  continuelle  de  fa  ^iaprinccffc! 
catholicité  en  Hollande ,  qu'il  ne  faifoit  point  difficulté  d*ap-   „  , 

pelJer  alors /^  refu/^e  des  Catholiques.  Et  JVÏ.  de  Sorbiére  ,  qui  ictt.  p.  jo?. 
étoit  encore  Huguenot,  lors  qu'il  le  liantoit  dans  ces  provin^   jq^j,.  icttr.  «c 
.ces,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  depuis  fa  converfion,  qu'on  a  difc.  io  vi\ 
£U  grand  tort  de  douter  de  la  foy  de  ce  grand  personnage,  P^p*  ^'** 

La  calomnie  le  pourfuivit  jufqu'en  Suéde,  fans  que  l'ami- 
îié  de  M.  Chanut  pût  le  garantir  de  fes  infultes.    Ses  enne- 
mis le  voyant  dans  un  pays  fi  éloigné ,  efpéroient  peut-être 
qu'oii  oublieroit  plus  aifément  qu'il  avoit  dédié  [qs  Médita- 
tions à  la  Sorbonne  j  qu'il  avoit  expliqué  la  TranfTubflan- 
tiation  dans  l'Euchariflie  ^  qu'il  avoit  foumis  fblennellemenc 
iès  Principes  au  jugement  de  l'Eglife  Romaine.   Mais  enfin 
Dieu  a  confondu  leurs  calomnies  par  les  témoigna2;es  ou 
certificats  delà  Reine  de  Suéde  %  du  Père  Viogué  Miiîio-  ^  ^  ^^^^ 
naire  Apoflolique  *,  &  de  MefTieurs  Chanut  î,  dont  je  ne  fe-   bourg  ic  50. 
Xo\s  pas  difficulté  de  donner  icy  de  fîdelles  copies ,  fi  ce  moyen   ^°a  ^J^^  ^" , 
n'étoit  inutile  depuis  la  juflice  publique  que  l'Eglife  a  fait  ^.UayTsej. 
rendre  à  la  mémoire  de  M.  Defcartes,  dans  les  honneurs   J  Lc  tj  Avril 
d'une  fepulture ,  qui  eft  le  fàcrement  des  Morts,  6c  le  fceau   ^^'^7-aPaus, 
de  la  communion  des  Saints. 

Cette  juftice  étoit  bien  duc  à  un  aufîî  religieux  obferva-   Tom.  1.  des 
t^ni  à^^  loix  de  l'Eglife ,  qu'étoit  ce  Philofophe.    Jamais  il  ^^"^"  P-*7;î 

V  u  u  iij    *        n'avoit 
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Uttt.  Mf.     n'avoit  manqué  de  zélé  pour  elle ,   mais  ce  zélé  n'étoit  nf 
d'Ehzabethà  avcuglc  ni  déréglé.  Jamais  il  n'eut  honte  de  profefler  publi- 
'     '  quement  fa  catholicité  au  milieu  des  fociétez  fcparées  de  TE- 
7ZTJâ  I?    çii^e-    Tamais  il  ne  laifTa  échapper  ni  de  fa  plume  ni  de  fà 
bouche  aucun  terme  de  hberte  ou  d  irrévérence  touchant 
certains  ufages  de  notre  Eglife,  fur  lefquels  les  philofophes  6c 
les  efprits  forts  ont  coutume  de  faire  les  plaifans.  Mais  à  l'é- 
gard les  abus  qui  s'y  ghlTent  quelquefois ,  principalement  par- 
mi la  populace  groffiére,âu  lieu  de  faire  le  réformateur  ilfe  con- 
Tom.3.  des     tentoit  de  n'y  prendre  point  de  part.  »  Je  fçay  très- bien  (dit-il 
icttr.pag.   ,}  à  un  Proteftant  )  que  les  plus  beaux  corps  ont  toujours  une 
^^^-  )5  partie  qui  efl:  fale  :  mais  il  me  fuffit  de  ne  la  point  voir  ,  ou 

)3  d'en  tirer  fujet  de  raillerie ,  fi  elle  fe  montre  à  moy  par  mée:ar- 
»>  de.  MaisjeiVay  jamais  été  fi  dégoûté  que  d*aimerou  d'eftimer 
»  moins  pour  cela  ce  qui  m'avoit  femblé  beau  ou  bon  aupara- 
>5  vant.  Le  Proteftant  à  qui  il  écrivoit  de  la  forte  luy  avoit  fait 
voir  un  traité  de  l'ufage  des  Orgues  dans  TEglifè,  qu'il  avoit 
compofé  en  Flamand.  M.  Defcartes  après  luy  avoir  marqué 
pourquoy  il  ne  croyoit  pas  devoir  s'offenfèr  des  injures  qu'il 
y  difbit  aux  Catholiques ,  voulut  bien  approuver  fes  raifons, 
en  luy  marquant  la  paffion  qu'il  avoit  pour  voir  rentrer  en- 
|bid,pag.jp4.  fin  tous  les  Proteftans  dans  l'Eglife  Romaine.  «J'avoue  fans 
»  fcrupule,  dit-il  à  cet  Auteur,  que  vos  raifons  font  fortes  6c 
'5  bien  choifies  pour  perfuader  au  ledeur  ce  que  vous  voulez 
»  luy  prouver,  parce  que  je  n'y  ay  rien  remarqué  qui  ne  s'ac- 
»5  corde  avec  nôtre  Eglife.  Et  je  voudrois  qu'en  nous  difant 
"  des  injures    qui  ne  nous  ofFenfent  pas  ,  vous  euffiez  aufîî 
»5  bien  déduit  tous  les  points  qui  pourroient  fervir  à  rejoindre 
w  Genève  avec  Rome.     Mais  parce  que  l'Orgue  efi:  le  plus 
»  propre  des  inftrumens  pour  commencer  de  bons  accords  ^ 
♦»  permettez  à  mon  zélé  de  dire  icy  Gmen  accipio ,  fur  ce  que 

V.Barthei.  ^^  ^^^^  Tavezcboifie  pour  vôtre  fuiet.  En  effet  Ç\  quelques  In- 
de las  Ca-         ,.  r  rr    ^  ^ r  \        t^\     ^  •  i  •  -i 

fas,  des    "  diens  ont  refufe  de  fe  rendre  Chrétiens  par  la  crainte  qu'ils 

cruautez    „  avoient  d'aller  au  paradis  des  Efpagnols  j  j'ay  bien  plus  de 

^nok ,  &c.  "  raison  de  fouhaiter  que  le  retour  (  des  Réformez  )  à  nôtre 

«  Religion,^  me  faiîè  efpérer  d'être  après  cette  vie  avec  ceux  de 

»  ce  pays. 

Il  avoit  une  averficn  toute  extraordinaire  pour  le  Calvi- 
nifixie  >qi^ioy  ^^  eût  une  afFedion  fincére  pour  tous  les  hon- 
nêtes 
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nêtcs'gens  qui  en  faifoient  profefTion.  Cette  averfîon  luy  é-   R^'^t.  UCi^ 
toit  venue  en  partie  de  la  naillànce ,  en  partie  de  Teducation ^      ^^""'' 
&  elle  sVtoit  beaucoup  accrue,  lorfque  vivant  dans  un  pays, 
où  cette  fède  eft  dominante,  il  la  trouva  trop  dénuée  d'ex- 
térieur ,  trop  libre  ,  &c  trop  favorable  à  ceux  qui  paiïbienc 
d'elle  à  l'Athéifh-ie.  Néanmoins  il  refpeétoit  la  profclTion  de  Epift.  lat.  al 
Théologie  èc  le  miniftére  parmi  les  Calviniftes  pour  l'a-  ^^^'^^-  ^°^^i 
mour  de  Dieu ,  dont  les  Théologiens  èc  les  Miniftres  Pro-  ^  °' 
teftans  fe  difent  les  domeftiques  ,  quoy  qu'ils  n'en  ayenc     . 
peut-être  que  les  livrées.  C'étoit  agir  félon  l'efprit  de  Saint 
Paul.   Mais  ce  refped,  qui  fe  rapportoit  tout  entier  au  Sei- 
gneur, ne  luy  fit  jamais  dire  un  mot,  qui  parut  complaifant  ou 
favorable  au  fchifîne  ou  à  l'héréfie.  La  précaution  à  laquel- 
le il  s'étoit  afTujetti  en  entrant  dans  des  pays  de  différente 
Religion  ,  l'avoit  tellement  rendu  difcret  &;  retenu ,  qu'il  ne 
parloit  prefquc  jamais  fans  édifier,  ni  (ans  imprimer  du  refpeék 
&:  de  l'ellime  pour  la  Religion  qu'il  profefToit.  C'eft  ce  qui  fit 
dire  à  un  Capitaine  de  VaifTeau,  qui  étoit  Deifte  èc  Liber-  ç^  Re'i.  MHdc 
tin ,  que  s'il  avoit  à  choifir  une  fèéte  de  Religion  il  n'en  pren-  ^^  P°ri.  & 
droit  point  d'autre  que  celle  de  M.  Defcartes,  après  quel-  „     ^""^' 
ques  entretiens  qu'il  avoit  eus  avec  luy. 

C'eft  ainfî  que  M.  Defcartes,  fans  être  convertifleur  ou 
controverfifte  de  profeffion ,  faifbitinfenfiblement  revenir  les 
efpritsde  l'éloignement  èc  des  préventions  ,  où  ils  étoient  à 
l'égard  de  l'Eglifé  catholique.   Mais  on  peut  dire  que  fi  con- 
duite n'étoit  pas  moins  édifiante  que  fès  difcours.    Il  ne  fai- 
fbit  pas  confifter  tous  les  devoirs  d'un  véritable  Chrétien 
dans  un  culte  intérieur  feulement,  comme  font  plufieurs  Phi- 
lofbphes.  Il  étoit  fort  fbigneux  de  l'accompagner  de  tous  les  Re'i.  d'un 
exercices  d'un  bon  Catholique  ^  6c  il  s'acquitoit  de  toutes  Maître  â  dan. 
{es  obligations,  comme  auroit  fait  le  plus  humble  &;  le  plus  faiûa  com-^ 
fimple  d'entre  les  Fidelles.  Il  fréquentoit  fur  tout  les  Sacre-  municu  Paf- 
mens  de  Pénitence  &:  d'Euchariftie,  avec  toutes  les  difpofi-  c^^cavcciuy. 
tions  d'un  cœur  contrit  &;  d'un  efprit  humilié  ,  autant  qu'il 
efl  permis  de  s'en  rapporter  à  la  foy  des  Confefîèur^  qui 
gouvernoient  fa  confcience  en  Hollande  ^  &  en  Suéde  1.         j  D'un?  a 

Une  expofition  fi  naturelle  de  fi  fimple  fufîîra  fans  doute  l'Oiatoue. 
pour  porter  les  efprits  raifbnnables  à  rendre  fur  ce  point  la  ^  P'""  ^û- 
jufliçe  qui  eft  duc  à  nôtre  Philofophe.  Mais  parce  que  l'on  ^"'  ^"' 

fouhaiteipit 
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iouhaiteroit  que  j'ajodtaiïè  encore  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cis en  faveur  des  Incrédules,  fay  cru  qu'au  lieu  d'int^rromprer 
la  fuite  de  cette  hiftoire  par  des  pièces  étrangères,  il  feroic  plus 
à  propos  de  remettre  à.  li  fin  du  livre  deux  témoignages  au- 
thentiques que  le  Père  Viogué  le  dernier  de  ùs  directeurs 
entre  les  bras  duquel  il  eft  mort ,  a  rendus  à  Rome  &  à  Paria 
touchant  fa  piété  &  les  pratiques  particuhéres  de  fa  dévo- 
tion. C'ed  à  ces  déclarations  d'un  témoin  irréprochable  que 
je  renvoyé  les  Incrédules,  S'ils  refufent  de  fe  rendre  apréa 
cela  ,  je  leur  confèille  de  demander  un  miracle  à  Dieu  pour 
les  obli  rer  à  croire  qu'un  (î  grand  Philosophe  ait  pu  devenir 
un  enfant,  par  la  {implicite  du  cœur  q^u'il  apportoic  dans  les 
exercices  de  ia  Religion. 

Les  ufages  même  de  l'Eglifè,  qui  neconvenoientpoinr  à 
fon  état,  ne  luy  étoient  pas  fiindifférens,  que  quelques  Ecri- 
vains ont  tâché  de  nous  le  perfuader.  C'eft  ce  qui  a  paru 
dans  fes  ientimens  ilir  les  vœux  monaftiques ,  au  fujet  de 
ceux  qui  ne  le  croyoient  pas  fort  exad  dans  l'opinion  qu'il 
enpouvoit  avoir.  Jl  voulut  bieiife  juilifier  contre  eux,  écri- 
vant âu  P.  Merfenne  en  ces  termes.  «  Ceux  qui  s'offenfenn 
de  ce  que  j'ay  dit,  ^ue  les  vœux  fini'  pour  remédier  à  lafoiblef- 
fe  humaine  ^  montrent  eux-mêmes  leur  foiblellè  ou  leur  mau« 
vaife  volonté.  Car  outre  que  j'ay  trés-expreflemenr  excep- 
se  dans  mon  difcours  tout  ce  qui  touche  laRehgion,  je  vou- 
drois  qu'ils  m'appriiîent  à  quoy  les  vœux  iéroient  bons ,  (i 
les  hommes  étoient  immuables  &  fans  foiblelîe.  Et  bien  que 
que  ce  foit  une  vertu  de  fe  confeiTer,  auffibien  que  de  faire 
des  vœux  de  Religieux ,  toutefois  cette  vertu  n'auroit  jamais 
de  lieu,  fi  les  hommes  ne  pcchoient  point. 

L*attachemeiTt  inviolable  qu'il  avoitpour  tout  le  corps  de 
FEglifè  dont  il  étoit  membre ,  étoit  fbûtenu  d'une  foumilîion 
fîncére  &  iàns  réferve  pour  fon  autorité.  Nous  en  avons 
rapporté  de  grandes  preuves  au  fujetdu  traitement  que  Ga- 
lilée reçut  à  l'Inquifition ,.  &;  encore  en  d'autres  occafions,oir 
nous  avons  marqué  la  déférence  qu'il  avoit  pour  tout  ce  quî 
portoit  le  eara6bére,  ou  feulement  le  nom  du  faint  Siëge,qa'il 
confîdéroit  comme  le  centre  de  l'unité  de  l'Eghfe.  Nous 
avons  vu  auffi  l'eilime  qu'il  faifoit  de  la  Sorbonne,  c'efl-à- 
dire ,  de  toute  la  Faculté  Théologique  de  Paris ,.  qu'il  regar- 
de iir 
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doit  comme  dépofitaire  de  la  clef  de  la  fcience ,  fçachant  que  Tom.  i.  pag. 
telle  de  la  piiiffance  ëtoit  entre  les  mains  du  Pape  &  des.  E-  -^^7  .rjs- 
vêques.    C'eft  ce  qui  lui  faifoit  croire  que  fa  confcience  fe~ 
roit  toujours  en  furetc ,  tant  qu'il  auroit  Rome  dr  la  Sorhonne 
de  fin  coté. 

SafoumilTion  au  faintSicge  s'étendoit  même  jufqu'à  quelque 
confidération  pour  Tlnquifition  Romaine,  quoy  qu'il  ne  fut  Tom.  i.  paj. 
nulle  part  jufticiable  de  fbn  tribunal.  Il  n'ignoroit  pas  la  dif-  ^^^'  ^^9'  ^  ^^' 
férence  qu'on  doit  mettre  entre  l'autorité  du  Pape ,  &  celle  Difc.  de  ii 
de  la  Congrégation  établie  à  Rome  pour  les  livres  défendus  :  ^^'•^^^^  P*§^ 
mais  il  ne  laifloit  pas  de  témoigner  du  refped  6c  de  Teflime 
pour  elle  ;  de  dire  par  honnêteté  que  fon  autorité  ne  pou-  " 
voit  guéres  moins  fur  ks  actions  que  fà  propre  raifôn  fur  Çqs  « 
penfées  j  &  de  prendre  toutes  les  mefures  néceflaires  pour  « 
ne  rien  écrire  qui  pût  luy  déplaire.  Ce  fut  ce  qui  l'obligea  Tom.  3.  des 
de  donner  un  tour  nouveau  à  l'opinion  du  mouvement  de  ^^"'^'  l*  ^^^' 
la  terre,  qui  avoit  mis  les  Inquiiîteurs  de  cette  Congréga- 
tion de  méchante  humeur  contre  Galilée,  &  ce  qui  le  porta  à  Tom.  %.  pag. 
renoncer  plutôt  à  toute  envie  d'écrire,  que  de  s'expoferàleur  34?  îîo-3iï- 
cenfure ,  ou  de  fè  voir  obligé  de  les  récufer.  Aulîî  ne  voyons-    ^^* 
nous  pas  que  de  fon  vivant,  ny  même  de  plus  de  treize  ans 
après  fa  mort ,  ils  ayent  touché  à  aucun  de  fès  écrits.   Et  ils 
l'auroient  fins  doute  épargné  dans  la  fuite ,  s'ils  avoient  pu  p  ^^  p^b. 
fe  défendre  des  intrigues  d'un  Auteur  particulier ,  qui  fçut 
adroitement  faire  glifler  [qs  ouvrages  dans  leur  Index  ,  au 
milieu  d'une  lifte  d'autres  livres  défendus ,  par  un  décret  de  ^"""'  ^^^ 
leur  Congrégation  donné  le  xx  de  Novembre  1663.   Il  faut     ^'^^'  ^'  ^  ^' 
avouer  que  leur  bonne  confcience  leur  a  fait  ajouter  en  fa 
faveur  la  reflriclion  donec  corrigantur.    Mais  comme  ils  n'ont 
pas  pris  la  peine  d'y  faire  les  corredions  qu'ils  jugeoient  né^ 
cefTaires,  &  qu'ils  n'en  ont  donné  la  commifTion  à  perfonne  j 
le  Public ,  qui  eft  tout  accoutumé  à  cette  formule  de  leur 
langage ,  n'a  point  crû  devoir  difcontinucr  une  leélure,  qu'Us 
n'ont  pas  trouvée  eux-mêmes  entièrement  mauvaife. 


^^ 
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CHAPITRE     X. 

J>u  caraBere  de  27oUvcdUté  ^uife  trouve  dans  les  opinions  de  M. 
JDcfcartes^  ^  [on  fentiment  fur  l*  Antiquité.  Différence  qu'on  doit 
mettre  entre  la  Nouveauté  ^  la  Fauffeté  3  entre  l'Antiquité  ^ 
la  Kérité.  M.Befcartes  accufé  de  Trouve  auté^^  d'avoir  pourtant 
■pris  Ces  doynes  des  Anciens ,  de  Platon  ^  des  Académiciens  > 
de  Bémocrite  5  d'Ariflote  5  d'Epicure  h  de  Zénon  ^  des  Stoï^ 
ciens  j  d' Anaxarrorc  j  de  Zeucippe  j  de  Lucrèce  i  de  Cicéron  j  de 
Sénéque:^de  pluîayque  ^  de  S.  Auguflin-^  de  S.  Anfelme  :  ^  même 
parmi  les  Modernes ,  de  Roger  Bacon  5  du  Fioravanti  3  de  Pè- 
re ira  j  de  Téléfïus  3  de  Tyco  Brahé  3  de  J  or  à. mus  Brunus  3  de 
Viéte  3  de  Snellitis  3  du  chancelier  Bacon  3  de  De  Dominis  3  dô 
Ferrari  3  de  Sovéro  3  de  Charron  3  de  Flarriot  3  de  Kepler  5 
de  Galilée  3  de  Gilbert  3  de  FTarvée  3  de  Flobbes  3  de  M.  Ar^ 
naudi  ^  de  Moyfe.  M.  Defcartes  nefl  Plagiaire  de  perfonne^ 
^ne  même  chofe  peut  avoir plujteurs  inventeurs.  Indifférence  de 
iVf.  Defcartes  pour  fes  propres  inventions.  Sa  générofité  envers 
fes  plagiaires. 

IL  en  étoit  fans  cloute  de  Meiïîeurs  de  la  Congrégation  de 
V Index  comme  des  Dodeurs  de  la  Faculté  de  Louvain  , 
quoy  qu*ils  ne  fe  fbient  pas  expliquez  fur  les  motifs  de  leur 
cenfure.  Leur  fiirprife  n'a  pu  être  caufée  que  par  la  nou- 
veauté des  opinions,  dont  on  vouloit  faire  un  crime  à  nôtre 
Philofoplie.  C'eft  peut-être  de  tous  ceux  qu'on  a  voulu  luy 
imputer,le  ièul  dont  on  ait  pu  le  charger  avec  le  plus  de  vray- 
femblance.  A  dire  le  vray ,  il  n'a  point  eu  pour  la  Nouveau- 
té toute  l'horreur  qui  a  paru  dans  les  adorateurs  des  An- 
ciens. Il  a  crû  qu'en  Philofophie,  où  il  ne  s'agiffoit  que  de 
la  recherche  des  véritez  naturelles,  qui  n'ont  pas  encore  été 
découvertes ,  il  étoit  permis  d'employer  des  moyens  nou- 
veaux, puifque  les  anciens  n'ont  pas  réûfîî  depuis  tant  de 
fîécles  à  nous  les  faire  découvrir.  D'ailleurs  fbn  eiprit  n'é^ 
toit  pas  du  caradére  de  ceux,  à  qui  deux  ou  trois  mille  ans 
font  capables  d'imprimer  de  la  vénération  pour  l'erreur.  IJ 
çtoit  aiiùré  que  les  choies  les  plus  anciennes  (jui  ont  été  reçues 
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jpar  la  Poflcricc,avoient  été  nouvelles  dans  leur  naiiTince  j  & 
quefi  la  nouveauté  avoit  été  un  obftacle  à  leur  réception  jamais 
on  n'auroitrien  reçu  dans  le  monde.  Platon  de  Anllote  n'au- 
roient  jamais  eu  de  fèdateurs  :  &  les  Scholaftiques  d'aujour- 
d'iiuy,  qui  font  Tobjeâiion  ,  n'auroient  jamais  vu  le  jour. 
Mais  depuis  qu'on  s'eft  engagé  d'honneur  à  ne  plus  confon- 
dre la  Nouveauté  avec  la  FaufTeté ,  ni  l'Antiquité  avec  la  Vé- 
rité, l'Envie,  qui  ne  pouvoit  fouffrir  que  M.  Defcartes  fut 
innocent ,  a  tâché  de  prendre  le  change,  pour  le  rendre  cou- 
pable. Ses  défenfeurs  avoient  aflèz  bien  réfuté  les  objedions 
îlir  la  Nouveauté,  en  faifant  voir  que  les  opinions  de  M.  Def. 
cartes  n'étoient  pas  fi  nouvelles ,  de  que  plufieurs  avoient  été 
débitées  long-têms  avant  luy.  Ses  envieux ,  à  qui  tout  avoit 
paru  nouveau  jufques-là,  n'ont  pas  manqué  de  profiter  de 
ces  ouvertures,  &  ils  ont  auffi-tôt  accufé  M.  Deicartes  d'a- 
voir volé  les  Anciens ,  &  de  s'être  fait  auteur  de  ce  qu'il  de- 
voit  aux  autres,  par  une  ufurpation  indigne  d'un  honnête 
Jaomme. 

Les  S(^avans,  pourtirerM.  Defcartes  de  leurs  mains,  6c  le 
faire  abfoudre  du  prétendu  crime  de  Nouveauté,  s'étoient 
promis  de  faire  voir  qu'il  n'avoit  rien  enfeigné  qui  n'eût  dé- 
jà été  avancé  par  divers  Auteurs  avant  luy,  quoy  qu'on  ne 
fe  fut  jamais  avifé  de  fiire  le  procez  à  aucun  d'eux.  En  effet ,    vVijus  pag, 
félon  M.  Morhofius,  fi  l'on  fçavoit  parfaitement  l'hifloire  de    ^^-  ^° 
la  naiflance  de  des  progrez  de  la  Philofophie ,  de  fi  l'on  avoit 
au  moins  quelque  connoiflancc  des  dogmes  des  anciens  Phi- 
lofbphes,  il  fèroit  aifé  d'y  trouver  les  femences  de  tous  les 
principes  de  M.  Defcartes.    De  forte  que  ce  n'eft  plus  fur 
les  opinions,  mais  fur  la  perfbnne  du  Philofbphe  ,  que  doit 
tomber  le  reproche  de  la  Nouveauté,  pour  n'être  pas  venu 
au  monde  aufîi-tôt  que  les  Anciens.    C'efl  en  quoy  néan-    propur  Anti- 
moins  M.  Defcartes  ne  s'eftimoit  pas  beaucoup  à  plaindre,    "i"'"^^'^  :•  /" 

-  ^  .1  r     _  r  ^     nos  pûtuis  us 

luppoiant  contre  la  notion  vulgaire,  que  les  derniers  venus    anùqmtresdi 

dans  le  monde  doivent  toujours  pafîer  pour  les  plus  Anciens. 

Je  ne  VOIS  pas,  dit-il ,  qu'il  faille  tant  Elire  valoir  l'Antiquité 

dans  ceux  qui  portent  la  qualité  d'Anciens.     C'efl  un  nom 

que  nous  méritons  mieux  qu'eux  ,  parce  que  le  monde  efl 

plus  ancien  maintenant  qu'il  n'étoit  de  leur  têms ,  de  que 

nous  avons  plus  d'expçnence  qu'eux. 
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Mais  pour  ne  rien  déranger  dans  l'ordre  vulgairemenc 
établi  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  ,  il  faut 
laiiTer  aux  Anciens  le  nom  qu'ils  ont  porté  jufqu'icy  ^  Se  fe 
contenter  de  remarquer,  que  la  conformité  qu'on  a  crû  trou- 
ver entre  quelques-unes  de  leurs  opinions  &  celles  du  nou- 
veau Philoibphe,a  fait  dire  à  bien  du  monde,  qu'il  avoitea 
un  peu  trop  de  communication  avec  eux  pour  être  original. 

I.  M.  Foucherle  reftaurateur  de  la  Philofophie  Acadé- 
L.  Verjus.  micienne  ,  a  merveilleufêment  renforcé  rimae;ination  de 
s.  so-b:érc.  ceux ,  qui  veuleut  ciue  la  plus  grande  partie  des  opinions 
G.  Leibniitz.  metaphyliques  de  M.  Delcartes  a  ete  avancée  par  Platon  èc 
Sim.Fouclicr.   \qs  Académiciens  '^to\xc\iZï\t  le  doute  raifonnable  ,  pour  nous 

obliger  à  retourner  aux  premiers  principes ,  6c  à  rechercher 
de  nouveau  la  Vérité,  jufqu'à  ce  que  nous  ibyons  parvenus 
à  l'évidence  &  à  la  certitude  ^  touchant  le  corps ,  les  figures, 
&  les  mouvemens,  qui  (ont  les  principes  du  Timée  de  Pla- 
ton ^  touchant  le  détachement  des  idées  d'avec  nos  fèns  ; 
touchant  la  diftindion  de  i'ame  d'avec  le  corps.  On  ne  peut 
pas  nier  en  eiïet  que  Platon  n'ait  découvert  avant  M.  Def. 
cartes  les  erreurs  de  nos  fèns  •  qu'il  ne  les  ait  crûs  récufables 
dans  le  jugement  qu'ils  entreprennent  de  porter  fur  la  véri- 
té des  chofes  qui  font  hors  de  nous,  &  qui  fubfiftent  indé- 
pendemment  de  nôtre  efprit  •  qu'il  n'ait  refufé  d'admettre 
dQS  qualitez  fenfîbles  ^  6c  qu'il  n'ait  jugé  que  celles  qui  por- 
tent ce  nom  ne  font  que  des  manières  d'être  6c  des  modifi- 
cations de  nôtre  âme.  M.  Defcartes  ne  s'efl  point  avifé  de 
nous  munir  contre  la  prétention  de  ceux  qui  le  font  Acadé- 
micien ,  parce  qu'il  eft  mort  avant  que  d'avoir  pu  reconnoî- 
tre,  s'il  étoit  difciple  de  Platon  ^  6c  s'il  étoit  vray  que  le  pré- 
jugé l'eût  fait  tomber,  dés  qu'il  s'eft  éloigné  dQs  Académi- 
ciens. 

I I.  II  eut  plus  de  loifîr  pour  examiner  les  conjeélures  de 
ceux ,  qui  publioient  qu'il  avoit  emprunté  une  partie  de  Ces 

Tom.  1.  des    principes  de  Bémocrite  ^  au  fîécle  duquel  plufieurs  établifîjnc 
ktt.  p.  )79'     j^  divifîon  des  opinions  de  l'cfprit  humain,  comme  celle  des 

Tom.  j.pag.  /v       s     T^T  J     T        L      •  1  c 

<5.  langues  au  tems  de  Nemrod.  Les  bruits  que  quelques  Sça- 

vans  firent  courir  fur  ce  fujet ,  l'obligèrent  à  s'informer  gqs 
fèntimens  qu'on  attribuoit  à  Démocrite.  Mais  la  recherche 
pe  luy  produifît  prefque ,  que  le  déplaiflr  de  voir ,  qu'on  at- 

fribuâç 
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tribuât  des  opinions  fî  peu  raifbnnables ,  à  un  Philofbphe 
d'auflî  grande  réputation  qa'étoit  Dcmocrite  ,  &  qu'on  le       Piincipior. 
fît  lui-même  feclatcur  de  telles  opinions.  C'ell  ce  qui  le    '    ^'^^^' 
porta  depuis  à  faire  voir  la  différence  de  la  Piulofophie  d'a- 
vec celle  cîe  cet  Ancien. 

III.  Pour  ce  qui  eft  à'Ariftote^  M.  Defcartes  n'a  pu  fc 
purger  du  crime  de  Nouveauté  que  les  Péripatéticiens  luy 
imputoient,  qu'en  difcUit  qu'il  ne  fe  prvoit  d'aucun  principe  qui   Tom.  j   dcj 
ri  eût  été  ret^à  par  ce  célèbre  Philofophe^  ^  par  tous  aux  qui  s'c^  ^'  ^°^- 

toient  jamais  mèlez^de pbilofopher.  Cette  manière  de  paradoxe 
a  deiïillé  les  yeux  à  tant  de  Scholaftiques,  que  la  plupart  dé- 
couvrent aujoura'liuy  dans  Ariftotecequ'aenfeigné  Àl  D bi- 
carrés ,  &  ce  qu'ils  n'y  auroient  jamais  apper(^ù,  s'il  ne  leur  en 
avoiî  fait  accroire.   Aufîî  fbnt-ils  tellement  perfuad.z  de  la 
fécondité  d'Ariftote  ,  qu'ils  font  fùrs  d'y  trouver  tout  ce  qu'ils 
voudront.    Ils  ont  déjà  découvert  dans  fes  livres  les  lunettes   ï'«  '«  appel- 
de  lono;ue  vûë,  dont  Metius  &  Galilée  luv  avoient  dérobj    ^"'/''*«««« 
l'invention  j  les  Satellites  de  Jupiter  5  les  taches  du  Soleil  j  les  p^^^  j.  j    . 
phafes  de  Vénus  ^  la  circulation  du  fang  -,  &  la  plupart  à^^  j.Riolau.&c< 
obfervations  de  notre  fiécle ,  dont  les  Modernes  commeo- 
coient  à  fe  faire  honneur.  Ainfi  M.  Defcartes,  pour  avoir 
meilleure  compofition  des  Péripatéticiens,  a  crû  devoiraban- 
donner  à  leur  Maître  la  gloire  de  tout  ce  qu'il  avoit  enfei- 
gné,  qui  pouvoit  exciter  leur  jalouiie.  Sur  ce  pied  là  Plem-  y  cy  dcflus 
pius  a  pris  la  liberté  de  donner  à  Ariftote  le  fcntiment  de  liv.  j.ch.  ;. 
M.  Defcartes  fur  le  mouvement  du  cœur,  quoiqu'il  fbit  tout 
différent.  D'autres  trouvent  que  le  nouveau  Philoiophe  n'a   Tom.  i.  de* 
point  mal  imité  l'Ancien  dans  Ç^ts,  opinions  du  Continu ,  du   ^^^"'  ?^S" 
plein ^  &  du  Zieu  5  dans  celle  àcl^iSenfation^  &  de  quelques  Réi.'Mf.de" 
autres  points.  Mais  nosProfeiîeurs  de  collèges  ontafFez  bien   cicrfei. 
vangé  l'honneur  de  l'Antiquité  -,  &  pour  un  peu  d'Aiiftote   P^éf-  ^^  *• 
que  l'on  croit  transformé  en  Defcartes  dans  lé  Philofophe   p^'r'^"''"*^* 
moderne,  ils  débitent  impunément  du  Defcartes  fous  lenom 
d'Ariftote  dans  leurs  clafîes.  Au  refle,  M.  Defcartes  parloit 
toujours  d'Ariftote  en  des  termes  trés-civils  &  trés-modcftes. 
Jamais  il  n'eut  defîéin  de  le  réfliter  ^  ni  celui  de  le  piller.  Mais 

il  auroit  fbuhaité  pouvoir  trouver  dans  ce  Philofophe  les  mê-  7°™'  ^'  ^^^ 
c  i*-       '      •  -         rr     J     1  c  ■      \.  leur.  p.  J6i. 

mespenfees  qui  luy  etoient  venues,  afin  de  luy  en  raire  hon- 
neur. 11  eil  vray  ^u'il  n'a  cité  Ariftote  qu'une  feule  fois  dans 
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Tom  x  des  ^T- Philofophie  :  mais  toujOLirs  l'a-t-il  Cité  une  fois,  pOLir  moH- 
Ictti.  pag.  trer  au  moins  qu'il  ne  regardoit  pas  l'autorité  comme  un  joug' 
58;,  ;8<?.  infupportable.   Il  ne  s'alïïijettiiïbit  pas  à  le  fuivre  ,  mais  ii 
Tom.  I.  des  n'évitoit  pas  de  fe  rencontrer  avec  lui.  »  J'ay  à  vous  rendre 
Ictn.  pag.  „  grâces,  dit-il  à  Plempius,  de  ce  que  vous  m'avez  ouvert  un 
»  moyen  pour  appuyer  mon  opmion  de  l'autorité  d'Ariftote^ 
»  Comme  cet  homme  a  été  fi  heureux,  que  quelques  chofes 
"  qu'il  ait  avancées  dans  ce  grand  nombre  d'écrits  qu'il  a  faits, 
»  paiïent  aujourd'huy  parmi  la  plupart  du  monde  pour  des 
»ï  oracles,  même  celles  qu'il  a  dites  fans  y  prendre  garde  :  je 
»  je  ne  fouhaitcrois  rientant, que  de  pouvoir,  fans  m'écarter 
"  de  la  Vérité,  fuivre  (qs  veftiges  en  tout.   Mais  certes  je  ne 
>3  dois  pas  me  glorifier  de  l'avoir  fait  au  fujet  dont  il  eft  queftion, 
»>  Il  n'y  a  prefque  que  le  hazard,  qui  puifle  luy  faire  rencontrer 
pag.  3^1.    „  la  Vérité.   Or  un  homme  qui  fur  de  fmiTcs  prémiffes  (  com- 
'          >'  me  diifent  les  Logiciens)  conclud  par  hazard  quelque  chofe 
»>  de  vray ,  ne  raifonne  par  mieux,  ce  me  femble,  que  s'il  en  dé- 
»5  duifoit  quelque  chofe  de  faux.  Et  fi  deux  perlbnnes  étoienc 
>ï  arrivées  en  un  même  lieu ,  l'une  par  des  chemins  détournez, 
>î  &  l'autre  par  le  droit  chemin ,  il  ne  faudroit  pas  penfer  q^ue 
î5  l'une  eilt  été  fur  les  voyes  de  l'autre. 
Sorb.  pag.  IV.  LaDoétrine  de  M.  Defcartcs  avoitaufll  quelquecon- 
^jg^j.iniv".  formité  avec  celle  à'Epicnre^  fi  nous  en  croyons  M.  de  Sor- 
Tora.  i.des  bière  &  M.  Bouillaud ,  quoiqu'ils  ne  nous  ayentpas  marqué 
kttr.  p.  431.  gj^  quoy  confifte   précifément  cette  conformité.     Epicure 
L.Cuff.ciog.  d'OYoït  que  ra2:itation  &  l'arran^j-ement  différent  des  atô- 

t.l.p.  Î04.  ^           1     r  ■  ^                     1 

mes  produiioient  toutes  les  apparences  que  nous  apperce- 

s;m.  Fouclier  vons  par  \qs  fens.  Il  n'en  fiut  point  fçivoir  davantage,  félon 

Rép.àiaCiit.  quelques  Phiiofophes  modernes,  pour  tu2;er  de  ce  que  M. 

de  la  dit.  X    r                                  •                •      J     ii      1    1    C      L"     J'C     ■ 

Banas  hift.  Dcicartes  peut  avoir  appris  de  la  philoiophie  d  hpicure ,  qui 

desouvr.  des  femble  d'aillcurs  avoir  ébauché  l'idée  des  Tourbillons  qui 

s^iv  jum  ^^  ^^^^  jg^  endroits  les  plus  confiJérables  de  la  nouvelle  Phi- 

iolopiiie. 

Wiih.  leibn.  V.  D^autres  Scavansont  crû  que  nôtre  Philofophe  avoir 

Epift.  Ml.  voulu  faire  revivre  la  Morale  des  Stoïciens  dans  la  fienne.  Ec 

Fouch.&Ran.  quant  à  leur  Phyfique  ,  l'on  a  remarqué  que  Zénon  avoit  die 

deBeauval  avant  M.  D?fcartes ,  quc  r Vniv ers  ef} plein  ^  &  que  le  mou- 

commc  cy-  yemcnt  fc  fiit  en  cercle,  produifant  le  détachement  des  par- 
ties qui fe déplacent,  ôc  quifefuccéienc  les  unes  aux  autres, 
.                                                                                VI. 
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V I.  Anaxagore^  qui  philofbphoit  avant  Démocrite  &  Pla-  Aiiguft.  lib.t; 
ton,  a  cm  que  la  matière  étoit  divifible  à  l'infini,  ou  Lliitôt  '^'v^^'n"  ^^^' 
en  parties  indcnnies  j  &;  que  le  Soleil  n'elt  qu'une  malle  de  Rem.  Au-  la 

f^Ll.  Méch.p.  105'. 

VII.  ZcHcippc^ç[v[Q  l'on  peut  joindre  à  Démocrite,  a  vu   vid.  in  muit. 
l'un  des  premiers,  qu'il  falloit  expliquer  leschofes  Phyfiques   ï^^°S-La"t. 
d'une  manière  méchanique  ,  pour  réuiïîr  à  découvrir  les  vé- 

ritez  naturelles  :  Et  l'on  prétend  que  l'un  &;  l'autre  avant 
Epicure  ont  frayé  le  chemin  à  M.  Defcartes  pour  découvrir 
les  Tourbillons. 

VIII.  Quelques-uns  ont  auïïî  remarqué  que  dans  Lucrèce^   N.  PoifT  pair; 
dans  Ckéron^  dans  Sêncque ,  &:  dans  Plut  arque ,  il  le  trouve  à.Qs   ^°^- 
fèmences ,  dont  nous  voyons  les  fruits  dans  les  écrits  de  M.   i^^^,  exPy- 
Defcartes.  tagor. 

I  X.  De  toutes  les  rencontres  que  M.  Defcartes  à  pu  faire 
avec  les  Anciens,  il  n'y  en  a  point  qui  l'ait  furpris  plus  agréa- 
blement que  celle  de  S.  Auquftin  ,   qui  en  matière  de  Philo-   sim.  Fouchet 
fôphie  eft  reo;ardé  comme  le  chef  des  Académiciens  du  Chrif-   ?,  „"f,"  ^^' 
tianiime.  Ce  n  elfc  pas  leuiement  en  ce  que  ce  Saint  rejettoit 
le  jugement  des  fens ,  Se  qu'il  admettoit  encore  d'autres  opi-      Loiiis  de  h 
nions,  qui  fèmbloient  leur  être  communes  avec  les  difciples  J°ï^|/'"j 
de  Platon.  C'eft  principalement  en  ce  qui  concerne  la  diftinc-   iHomrac. 
tion  d'entre  l'efprit  &  le  corps,  &;  fon  grand  principe  de  la 
JPenféûy  d'où  il  concluoit  pour  nôtre  éxiftence.  M.  Defcartes 
fut  redevable  à  l'u  i  de  les  amis  de  la  remarque  qui  en  fut 
faite  pour  la  première  fois  en  1640,  &  il  l'en  remercia  en 
ces  termes.  »  Vous  m'avez  obligé,  dit-il,  de  m'avertir  du     om.i.  des 
pallàge  defaint  Auguftin,  auquel  mon  je  penfe  donc  je  fuis  à   "  Icttr.p.s^j, 
quelque  rapport.  Je  trouve  véritablement  qu'il  s'en  fcrt  pour   « 
prouver  la  certitude  de  nôtre  être ,  &  enfuite  pour  faire  voir   « 
qu'il  y  a  en  nous  quelque  image  de  la  Trinité  ,  en  ce  que   « 
I  nous  fommes,  2  nous  fçavons  que  nous  fommes,  3  nous   « 
aimons  cet  être  &  ce  fçavoir,  qui  eft  en  nous  :  Au  lieu  que   « 
je  m'en  fers  pour  faire  connoître  que  ce  moy  qui  penfè,  efl:   « 
un^  fubfiance  immatérielle ,  &  qui  n'a  rien  de  corporel  j  qui  font   « 
deux  chofes  fort  différentes.  C'eft  une  chofè  qui  de  fby  efl  fî   «< 
ilmple  &  il  naturelle  à  inférer,  de  ce  qu'^«  doute ^  qu'elle  au-   « 
roit  pu  tomber  fous  la  plume  de  qui  que  ce  foit.  Miis  je  ne   c< 
l^ifTe  pas  d'étrç  bien  aifè  d'avoir  renconi:ré  avec  S,  Auguftin,  ç| 

quand 
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î>  quand  ce  ne  feroit  que  pour  fermer  la  bouche  aux  eipriw, 

>3  qui  ont  tâché  à<ireytbeler  fur  ce  principe.  LepaflagequeM. 

.,  ^j  Defcartes  &  fbn  amiavoient  en  vue,  fè  trouve  dans  les  Uvres 

i6.  de  la  Cité  de  Dieu  ,  où  l'on  void  que  le  pis  qu'il  nous  peut 

Tom.  t.  des  arriver  dans  ce  que  nous  penfons,  ell:  d'être  trompez  j  mais 

lettr-deDefc.  qug  j^q^^  j^g  pouvons  être  trompez  Tans  être  efFedivement. 

P^g-^7  .  jviais  M.  Arnaud  dans  Tes  objedions  contre  M.  Defcartes, 

Quart.objea.  marqua  au  P.  Merfènne  un  autre  paflagedeS.  Auguftmen- 

adMècaphyf.  ^orc  pIus  (insiulier  tiré  du  fécond  livre  du  hbre  Arbitre,  oit 

Medic.Cart.  r    ■       r    r         \  '^  ■       ■  o     J  '^  t 

ce  Samt  le  lert  du  même  prmcipe,  ccdu  même  railonnemcnc 
pour  prouver  \exiflence  d'un  Dieu.  »  C'eft,  au  lentiment  de  M. 
>5   Arnaud,une  chofè  trés-remarquable,  que  M.  Defcartes  aie 
55   établi  pour  fondement  &  premier  principe  de  toute  fa  Phi- 
55   lofophie,  ce  que  S.  Auguftin  avoit  pris  avant  luy  pour  la  bafè 
55    &  le  foûtien  de  la  fienne.  Un  autre  Scavant  inconnu  ayant 
trouvé  ce  qu'il  avoit  écrit  touchant  la  diflindion  de  l'Ame 
Tom.  i;  ^  <i>J   Corps,  très-clair  .^très-évident  ^(^  tout  divin  ^  luy  té- 

des  lettr.        moigna  Une  fatisfadion  toute  particulière  de  voir  n  que  prel- 
^'^^*         5>   que  les  mêmes  chofes  avoient  été  autrefois  agitées  fort  clai- 
55  rement  &;  fort  agréablement  par  S.  Auguftin  dans  tout  le ii- 
55  vre  X  de  la  Trinité ,  mais  principalement  au  chapitre  x  ^  ce 
qui  fèrvit  à  luy  faire  encore  mieux  connoître  ,  qu'/7  n'y  a 
rien  de  plus  ancien  que  la  Vérité.  Un  Pérejéfuite  luy  avoit  en- 
core découvert  d'autres  endroits  de  faint  Auguftin,  qui  pou- 
Tom,  I.  des    voient  fèrvir  pour  autorifer  fes  opinions.  Quelques  autres  de 
lcur.p.;ii.     fès  amis  lui  rendirent  aufTi  de  femblables  fervices.  Defbrte 
qu'en  leur  marquant  la  reconnoi (Tance  qu'il  en  avoit,  il  ne 
put  difîimuler  fà  joye  d'apprendre  'j  que  y?/  pcnfé^s  s^ accordaient 
55   avec  celles  d'un  fi  faim  ^  ft  excellent  perfonnage.  Car  ,  difoit-il 
55  au  Père  Jéfuite,  je  ne  fuis  point  de  l'humeur  de  ceux,  qui 
55   défirent  que  leurs  opinions  paroiflènt  nouvelles  :  au  con- 
55   traire  j'accommode  les  miennes  à  celles  des  autres,  autant 
5>   que  la  Vérité  me  le  permet. 
Tom.  1.  des         X.  L'on  met  aufîî  fàint  Anfelme  au  nombre  àf^s  Anciens, 
lyé.  &c,         à.Q.  qui  M.  Defcartes  a  pu  profiter  pour  l'argument  de  Texifl 
Wiih.  Leibn.    tence  de  Dieu  ,  qu'il  tire,  de  ce  qu'un  être  trés-parfait,  ou  du 
E^uft.  Mf.        moins  le  plus  parfait  que  nous  puifîions  concevoir,  renferme 
Tom.  j.oper.    ^^^-j^  exifteuce.  L'arerument  fè  trouve  dans  le  h  vre  que  ce 
Coiomcnf.      oauit  a  écrit  contre  l  Injcnjc ,  pour  repondre  a  un  Auteur  in- 
connu 
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fcoftnii,  qui  avoit  écrit  en  faveur  de  l' Infcnfé^coïïtrQ  un  laifon- 
nement  qu'avoit  fait  {aine  Anfcime  dans  ion  Uvre  inuculé 
Profologion. 

X I.  Parmi  les  Modernes  aufquels  on  a  prétendu  que  M. 
Defcartes  avoit  quelque  d'obligation  ,  le  Père  Merfenne  lui 
manda  que  quelques  efprits  jaloux  de  fa  gloire  contoient 
JLo^er B^tcon^  auquel  ils  joignoient  le  Fioravanti.  M.  Defcar- 
tes récrivit  à  ce  Père  fur  l'avis  qu'il  luy  en  avoit  donné  en  ^  , 

^  •       1        r  •  Tom.    1,  des 

ces  termes.  ->->  Je  vous  remercie  des  101ns  que  vous  prenez  kttr.  p.  411. 
pour  foûtenir  mon  parti.  Mais  je  n'ay  pas  peur  qu'aucune  « 
perfbnne  de  jugement  fe  perfuade  que  j'aye  emprunté  ma  « 
Dioptrique  de  Roger  Bacon  _,  6c  encore  moins  de  Fioravanti,  c< 
qui  n'a  été  qu'un  charlatan.  et 

XII.  Plufieurs  ont  crû  que  M.  Defcartes  avoit  déterré  la 
fameufe  opinion  de  l'Ame  des  Bêtes ,  qu'il  prenoit  pour  des 
automates,  ou  de  fîmples  machines , dans  le  livre  que  G^- 
wéz^us  Péreira  Médecin  Efpagnol  avoit  publié  en  1554  ,  /bus 
le  titre  ^ Antoniana  M^irgarita ,  du  nom  de  fes  père  &:  mè- 
re. Mais  on  a  très-grande  raifon  de  douter  que  M.  Defcar- 
tes ait  jamais  oûy  parler  de  ce  Péreira,  Se  que  fon livre  qui 

a  toujours  été  afîèz  rare  fbit  aifément  tombé  entre  les  mains   *  ^l'^'!"^^  * 
d  un  homme  auili  peu  curieux  de  livres  oc  de  lectures,  qu  e-  fenne  qu'il 
toit  nôtre  Philofophe.    C'eft  tout  dire  pour  lever  les  dou-  n'^voit  ja- 
tes  fur  ce  fujet,  que  M.  Defcartes  n'avoit  pas  encore  vu.  le  ^^^H^  \^^^^^^ 
livre  de  Péreira  l'année  d'après  la  publication  de  fes  Médi-  UL  du  23. 
tationsmètaphyfiques*,  &:  qu'il  avoit  déjà  fait  connoître  fon  J"'"^^4i- 
fentiment  fur  l'Ame  des  Bctes  plus  de  quinze  ou  vingt  ans  ^ivr.i  ch.n. 
auparavant,  félon  ce  qu'on  en  adit  au  premier  liyre  de  cette  ^'  ^''  ^^* 
jhiftoire.    D'ailleurs  ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué    M.     Nouvcii.ae 
Bayle ,  Péreira  n'ayant  pas  tiré  fon  paradoxe  de  fes  vèrita-  jetcr.  16S4! 
blés  principes  ,&;  n'en  ayant  point  pénétré  les  confèquen-  tom.  i.p.zt.- 
ces ,  il  ne  peut  pas  empêcher  que  M.  Defcartes  ne  l'ait  trou-  Tom.  i.  p.u. 
vêle  premier  par  une  méthode  philofophique.   Ce  dogme  '^?^'^-  'j'-"'^ 
au  refte  n'étoit  pas  né  avec  Péreira  :  6c  du  têms  defàint  Au-       '* 
guftin  ilècoit  agité  par  de  très-fc^avans  hommes,  comme  une  ^o^Ï/oIm^»^ 
choie  qui  ne  laifîbit  pas  de  fe  bien  foûtenir ,  malgré  Tappa-  time  A^im&. 
rcnce  d'ablurdité  que  le  vulgaire  y  trouvoit.  Cette  opinion 
étoit  encore  plus  ancienne  que  S.  Auiiuflin  ,  que  Sénéque  ^?"^:-'^j  ^^ 
ïiiçmc,  ce  que  les  premiers  Cdars ,  félon  1  obiervation  de  pag,  x^i. 

y  y  y    *        M.  du 
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M.  du  Rondel,  qui  la  faic  remonter  jufqu'aux  Stoïciens  $c 
aux  Cyniques. 

X 1  i  I.  La  cho(e  qu'on  envioit  le  plus  à  M.  Defcartes,  é- 
toit  fa  grande  hypothéfè  du  Monde  :  de  forte  que  l'entreprife 
d'un  homme,  qui  auroit  rëiiffi  à  luy  enlever  la  gloire  de  cette 
invention,  devoit  être  regardée  comme  un  coup  décifif  de 
Réi.  Mf.  du     partie.  L'hiiloire ,  ou  plutôt  le  conte  qu'on  en  fait  parmi  les 
p.  Poiiion.      curieux  de  Paris ,  rapporte  que  feu  M.  de  la  Chambre,  qui 
n'avoit  été  ami  de  M.  Defcartes  qu'à  la  manière  des  S(^avans, 
avoit  montré  à  d'autres  de  fès  amis  un  vieux  livre  de  Phyfîque, 
où  fe  trou  voit  cette  grande  hypothéfè  du  Monde  de  M.  Deil 
cartes.  On  ajoute,  que  feu  Monfîeur  Colbert  ayant  enfuite 
demandé  ce  livre  à  M.  de  la  Chambre  pour  faire  vérifier  la 
chofe  en  fa  préfence,  le  livre  ne  s'étoit  point  trouvé ,  de  que 
M.  de  la  Chambre  ne  put  pas  même  dire  le  nom  de  fon  Au-» 
teur.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  tâché  de  rendre  la  cho- 
fe vray-iemblable,  ont  crû  ou  fait  croire  que  ce  livre  pou  voit 
T>e  Teîef.      êttc  l'ouvrage  d.Q  Bemardiji  Téléfiris y  GentiLhomme  de  Co- 
&  Lion^Nl-'    ^i^2;a  au  Royaume  de  Naples ,  vivant  au  fiécle  pafTé.   Cet 
lodera.  ouvrage  confifke  en  deux  livres  touchant  la  Nature  impri-. 

mez  à  Rome  611155^,  où  Téléfius  abandonne  entièrement 
Arifloteavec  toute  l'Ecole,  pour  fuivre  de  nouveaux  princi- 
pes. Mais  on  trouve  fî  peu  de  rapport  entre  la  doctrine  de 
Téléfius  6c  celle  de  M.  Defcartes,  que  l'on  ne  peut  mieux 
épargner  la  mémoire  de  M.  de  la  Chambre,  qu'en  regardant 
toute  cette  hiftoire  comme  un  conte  fait  à  plaifîr. 

XIV.  Il  a  paru  à  quelques  perfbnnes  que  M.  Defcartes 
avoit  profité  des  lumières  de  Tyco  Brahc  ,  en  ce  qui  concer- 
ne la  génération  des  comètes.  Cet  Auteur  luy  ètoit  certaine- 
ment plus  connu  6c  plus  familier  que  Pereira  6c  Téléfius ,  hc  li 
n'eft  pas  impoffible  que  {ts  obfervations  Aftronomiques  ne  luy 
îiem  fur  la     ^y^nt  donné  occafion  de  placer  les   couiètes  au-defTas  du 
Méthod.pag.  ciel  de  Saturne.  Mais  félon  la  remarque  du  Père  Poifibn  ,  la 
*°^-  manière  dont  il  explique  leur  nature  n'efl  qu'une  fuite  de 

fbn  propre  fyftéme, 
stTphC"         XV.  D'autres  ont  crû  remarquer  dans  M.  Defcartes  les 
SpieifTîo.         mêmes  idées  que  dans  Jordanus  Brunus  touchant  la  vafte  è- 
^'^a'^E  *T'  ^^l'i^^uë  ^  ^^  grandeur  indéfinie  de  l'Univers.  C'cft  une  ima- 
Lipf.  p.  '187."    gination  très-mal  fondée ,  s'il  efl  vray  que  ce  Brunus,  qui  è- 

toic 
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toit  de  Noie  au  Royaume  dcNapIes,  &  de  Tordre  de  Saint  /'°"- .^'^'^ 
Jjjminiquc,  cmeignoit  qu  il  y  avoit  un  nombre  innombrabLe  de  adBibl.  Nei. 
M^ondes  ^  quils  ètoicnt  tous  éternels  i  quil  n'y  dvoit  que  les  Mé-  polie  p-  90. 
hreux  qui  tiraffent  leur  origine  et  Adam  ^  d  Eve  ^  que  Moïfe  n'a- 
*voit  opéré  [es  miracles  que  par  la  M^agie ,  dans  laquelle  il  exceL 
lait  au- de  (fus  des  Egyptiens  3  que  l"  Ecriture  fainte  n'étoit  d'aucu- 
ne  autorité  5  6c  d'autres  blafphémes,  pour  lefquels  il  fut  con- 
damné à  mort ,  6c  brûlé  vif  à  Rome  le  i  x  de  Février  de 
Tan  1600. 

XVI.  Q^ant  aux  conjedures  de  ceux  qui  publioient  que 
M.  Deicartes  avoit  étudié  fbn  Algèbre  &  Ion  Analyfè  dans 
les  écrits  de  M  Viéte  ^  &  qu'il  n'avoit  rien  dit  des  Equations, 

que  ce  Mathématicien  n'eût  donné  avant  luy,  nous  avons  xom.  i.jes 

déjà  remarqué  ailleurs  qu'elles  étoient  frivoles  ,  &  qu'elles  lettr.p.  4^4. 

avoient  été  réfutées  par  M.  Defcartes  même,  qui  n'avoit  ja-  P.  30.  du  i.l 

jnais  rien  vu  de  M.  Viéte,tant  qu'il  avoit  été  en  France,  Tom.  5.des 

c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  la  trente-troifiéme  année  de  fa  vie.  P-  395,418. 

XVII.  Le  fieur  Kàac  Voflîus  l'un  des  Grammairiens  de  la 
Reine  Chriftine  ,  dont  la  jaloufiepourfuivit  M.  Defcartes  en 

Suéde,  prétendoit  que  la  loy  de  la  réfradion  publiée  par   g. g.  Lcibïi. 
nôtre  Philofbphe,  avoit  été  trouvée  par  WiUebrord  SncUius  ^^-  Eaidir. 
Mathématicien  Hollandois  qui  mourut  en  1616.    M.  Leib-  Jr^^c'^^^' 
nitz  ne  juge  pas  que  cette  raifon  fbit  fuffifante,  pour  ne  pas   idciu  Epift. 
croire  que  M.  Defcartes  ne  l'ait  pas  trouvée  auiîî,  indépen-  ^^-  ^"»' 
demment  de  Sncllius.    Mais  il  ne  laiiîè  pas  de  pancher  du  ^    ^' 
côté  de  ceux,  qui  eftiment  que  M.  Defcartes  a  pu  profiter 
^Qs  lumières  de  Snellius  touchant  l'Optique  ,  fans  luy  en 
faire  honneur. 

XVIII.  llfèroit  un  peu  furprenant  que  ceux^qui  ont  entre-  Th  Bonart. 
pris  de  rendre  M.  Defcartes  le  Plagiaire  univerfel  des  2;rands  ?""f°"^:  t 
Pniloiophes,eullent  o\xb\.\cFran(^ois  Bacon  de  Verulam  Chance- 
lier d'Angleterre.Bacon  a  dit  beaucoup-dechofes,que  M. Def. 

cartes  ne  defaprouvoit  pas,  mais  il  en  a  dit  aulh  qu'il  n'au-  v.  cy  dciîus 
roit  pas  voulu  approuver.    Tout  ce  qu'il  en  auroit  pu  imi-  ^  ^'^""çe 
ter  étoit  la  hberté  que  ce  célèbre perfonnage  avoit  pri(è  pour 
fecoûer  le  joug  des  Scholaftiques.    Mais  le  détail  de  fes  pro- 
jets  n'étoit  guéres  à  la  bien-fé^nce  de  M.  Defcartes,  dont  le  Pa;.  ^87.  d« 
deffein  étoit  de  bâtir  fonfyftéme,fàns  s'arrêter  à  vouloir  dé-  i^tr.dcSoib. 
trmreceluy  des  autres  :  au  lieu  que,  fî  M.  de  Sorbi.re  en 

Y  y  y  ij   *  eft 
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eftcrû,  Bacon, Télëfius,  Campanella,  &  les  autres  novateurs 
modernes  ont  mieux  réufîî  à  détruire  les  dogmes  reçus  ^  qu'à 
établir  ceux  qu'ils  avoient  entrepris  de  faire  recevoir. 

XIX.  L'on  conte  au (îi  M ctrc  Antoine  de  Bominis  ^  Ar-' 
chevcqiic  de  Spalato  parmi  les  Modernes,  qui iembleroient 
avoir  contribué  quelque  chofe  à  la  Philofophie  de  M.  DeC 
cartes.  On  prétend  que  ce  Prélat  avoit  trouvé  la  manière, 
dont  M.  Defcartes  a  expliqué  la  réflexion  êc  la  réfraction, 
&  qu'il  pourroit  bien  luy  avoir  fourni  ce  qu'il  a  de  meilleur 
dans  fon  traité  de  l'Arc-en-ciel.  Il  faut  avouer  que  de  Do- 
mims  avoit  entrepris  de  traiter  ces  fujets  dans  un  livre  latin, 
qu'il  fit  imprimer  à  Venife  en  1611  fous  le  titre  des  rayons  de 
la  Viië  &  de  ia  Lumière  dans  les  verres  de  perfpective  &c 
dans  i'Arc-en-ciel.  Mais  quelques  efforts  que  cet  Auteur  aie 
faits  pour  s'élever  au  delfus  de  la  Philofophie  vulgaire ,  ileft 
toujours  demeuré  beaucoup  au  deflous  de  ce  que  M.  Def- 
cartes  a  imaginé  fur  ce  point  :  &  cette  partie  de  la  Dioptri- 
que  étant  détachée  du  corps  de  fes  Principes,  dont  de  Do- 
minis  n*a  eu  aucune  connoiiîànce  ,  elle  n'a  plus  de  force ,  ôc 
elle  efl:  entièrement  fans  preuve, 

XX.  On  n'a  pas  épargné  même  la  Géométrie  de  M. 
Defoartes.  Pour  luy  en  faire  partager  la  gloire  avec  d'autres, 
on  a  dit  que  ce  qu'il  a  avancé  touchant  la  manière  de  rédui- 
re l'Equation  quarrèe  à  la  cubique,  avoit  été  trouvé  dés  le 
iîécle  pafTé  parZ.i^^rr^n,dont  la  vie  a  été  écrite  parCardan  fon 
ami.  Il  fèmble  aufîi  qu'on  ait  tâché  de  rapportera  Banhéle^ 
mi  Sovéro^  qui  mourut  en  1619  ,  ce  que  M.  Defcartes  a  dit  de 
Ja  différence  qui  lé  trouve  entre  la  nature  de  la  conchoïde  ^ 
{qs  fèmblables ,  &  celle  de  la  fpirale. 

XXL  On  a  fait  aufîî  l'honneur  à  Pierre  Charron  de  dire 
que  fà  fagefîe  avoit  fourni  quelques  fentimens  à  la  Morale  de 
M.  Defcartes. 

XXII.  Mais  ce  qu'en  a  prétendu  que  nôtre  Philofophe 
avoit  pris  de  Thomas  Harriot ,  a  fiit  plus  de  bruit  parmi  les 
Sçavans.  Harriot  Philofophe  &:  Mathématicien  Anglois  é- 
tort  mort  dés  l'an  1612  :  mais  e  1631  Guillaume  Warner  fit 
imprimer  à  Londres  un  ouvrag  poflume  de  fa  compofition 
fous  le  titre  è^Artis  analytic^  -praxis  ad  ^cquationcs  al<iebraïca4 
noya ^  çx^cditk ,  ^  ^^WJ}i^  mçthjdo  refolvenda£.^  On  n<^  peut  pas 

piçr 
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ttier  qu'il  n'aie  été  facile  à  M.  Defcartes  d'avoir  Ja  commu- 
nication de  ce  livre  pendant  fbn  fcjour  en  Hollande.  Cette 
Gonfidération  jointe  à  la  conformité  de  fès  ientimcns  avec 
ceux  de  Harriot  touchant  la  nature  des  Equations ,  a  paru 
un  préjugé  raifbnnable,  pour  faire  croire  qu'il  avoit  quel- 
que obligation  à  cet  Auteur ,  quoy  qu'il  ne  l'eût  point  fait 
connoître  en  public.  Celuy  qui  découvrit  le  premier  cette 
conformité  fut  Mylord  Candifche ,  qui  Ce  trouva  pour  lors  à 
Paris ,  èc  qui  Ja  montra  à  M.  de  Roberval  avec  le  livre  de  j.Waiiis,&c; 
Harriot.  M.  de  Roberval,  au  rapport  de  quelques  Ano;lois, 
voyant  l'endroit,  s'écria  au  fujet  de  M.  Defcartes,  difant  : 
J-l  l'a  vu  3  il  l'a  vu.  La  cho(e  devint  enfuite  toute  publique 
par  le  zèle  que  M.  de  Roberval  faifoit  paroître  à  diminuer 
par  tout  la  gloire  de  M.  Defcartes.  Mais  M.  Peli  Mathé-  Epift.  joh. 
maticien  An2;lois,  le  Chevalier  Ailefbury ,  qui  avoit  été  Te-   J''^^^"*'^  ^'J^*"' 
xccuteur  teltamentaire  de  Harriot  &:  le  depolitaire  de  les  i„jai.  1640. 
papiers,  &:  même  Guill.  Warner,  qui  a  fait  imprimer  fon 
livre,  jugeoient  plus  favorablement  de  M.  Defcartes,  rejet- 
tant  tGut  l'avantage  de  la  conformité  fur  laperfbnnede  Har- 
riot, à  qui  il  étoit  afTcz  glorieux  que  M.  Defcartes  fe  fut 
rencontré  avec  luy.  Cette  occafion  fit  connoître  Harriot  en 
France,  où.  les  Scavans  n'avoient  pas  encore  ody  parler  de 
luy  :  6c  un  auteur  Anonyme  de  la  Compagnie  des  Jéfliites,   ^^^      ^^^ 
reprocha  encore  quelque  têms  après  à  M.  Defcartes  dans  iettr.de Defc 
un  petit  écrit  d'Algèbre ,  qu'il  avoit  copié  cet  Anglois  fur  la  P^S*  '^^'^' 
formation  des  Equations.    C'ellce  que  M.  Carcavi  eut  foin 
de  luy  faire  fçavoir,  lors  qu'il  étoit  fur  fon  départ  pour  la 
Sué.^e:  &  il  n'y  eut  que  l'indig-nite  de  la  conduite  de  M.  de 
Roberval  ,  qui  empêcha  M.  Defcartes  de  répondre  fur  ce   , 

Iioint.    Après  la  mort  de  notre  Philofophe  ,  l'Envie  de  fès  Defc.  â  cier- 
aloux,  au  lieu  de  mo.irir  avec  luv,  continua  de  perfécuter  ^''''<^r  ^u  o- 
fa  mémoire  pour  ce  fait ,  jufqu'â  ce  que  l'on  eut  découvert  ^o^'-'^'f?' 
enfin  que  M.  Defcartes  n'avoit  jamais  lu  le  livre  de  Harriot. 
Le  fieur  J.  N^allis  Profefîeur  en  Géométrie  dans  l'Univerfi- 
t^  d'Oxford  n'a  point  fait  difficulté  de  renouveller  encore  de- 
puis cette  accufàtion  frivole,  fans  en  apporter  néanmoins  de 
nouvelles  preuves.  Cet  Auteur  prétendant  que  M.  Defcar- 
tes devoit  toute  fon  Analyfe ,  c'eft-à-dire  ,  ce  bel  art  de  re- 
fondre routes  fortes  de  queftions  ^  ou  la  méthode  d'inventer 
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les  fciences  à  Harriot,  fongeoit  à  dépouiller  la  France  cî*un(* 
gloire  légitimement  acquifè,  pour  en  revêtir  l'Angleterre, 
Mais  après  l'examen  que  les  Mathématiciens  ont  fait  du  li- 
vre de  Harriot  fur  les  écrits  de  M.  Defcartes,  ils  y  ont  re- 
marqué une  difproportion  fi  étrange ,  qu'ils  n'ont  pu  voir 
fans  indignation  que  le  fieur  Wallisait  ofc  les  comparer  en- 
femble.  Il  eft  inutile  de  s'étendre  fur  ce  fujet,  après  ce  qui 
en  a  été  rapporté  contre  les  Angloisà  l'avantage  de  M.  Def. 
cartes  parle  fieur  Jean  Hudde  Hollandois,  6c  depuis  en- 
core par  le  Père  Preflet  de  TOratoire. 

XXIII  L'on  a  remarqué  pareillement  trois  chofès  dans 
les  ouvrages  de  M.  Defcartes ,  qui  femblent  luy  avoir  été 
communes  avec  Jï?^;2  X^//fr  Mathématicien  Allemand^  dont 
nous  avons  eu  occafion  de  parler  ailleurs.  La  première  eft 
la  connoilTance  des  Tourbillons  cèleftes  ,  dont  on  prétend 
que  Kepler  a  eu  Tidée  au  moins  confufe,auffi  bien  quejor- 
danus  Brunus.  La  féconde  efl  l'explication  de  la  pefanteur, 
que  Kepler  a  donnée  le  premier  par  la  comparaifbn  des  brins 
de  paille,  qui  par  le  mouvement  d'une  eau  qu'on  fait  tour- 
noyer dans  un  vafè ,  fe  raflemblent  dans  le  centre.  La  troi- 
fiéme  efl:  la  connoifîànce  de  l'Optique,  dans  laquelle  M. 
Defcartes  a  reconnu  Kepler  pour  fbn  Maître  dés  l'an  1638. 
Voicy  le  témoignage  qu'il  en  rendit  au  Père  Merfènne.. 
Celuy ,  dit-il ,  qui  m'accufe  d'avoir  emprunté  de  Kepler  les 
elllpfes  èc  les  hyperboles  de  ma  Dioptrique ,  doit  être  ignorant  ^ 
ou  malicieux.  Car  pour  Yeîlipfe ^  je  ne  me  fouviens  pas  que 
Kepler  en  parle  ^  ou,  s'il  en  parle ,  c'eft  afTûrèmentpour  di- 
re qu'elle  n'eft  pas  Yanaclafiique  qu'il  cherche.  Et  pour  l'hy- 
perbole ,  je  me  fouviens  fort  bien  qu'il  prétend  démontrer  ex- 
prefTèment  que  ce  n'efl  pas  elle  non  plus ,  quoy  qu'il  dife 
qu'elle  n'eft  pis  beaucoup  différente.  Or  je  vous  laifTe  à 
penlèr,  fi  je  dois  avoir  appris  qu'une  chofe  (àt  vraye  ,d'uiî 
homme  qui  a  tâché  de  prouver  qu'elle  étoit  faufie,  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  je  n'avoue  que  Kepler  a  été  mon  pre- 
mier Maître  en  Optique ,  &  qu'il  efl:  celuy  de  tous  les  hom- 
mes qui  en  a  fçû  le  plus  d'entre  ceux  qui  Tavoient  devan- 
cé. 

XXIV,  On  a  crii  auffi  que  M.  Defcartes  avoit  appris 
de  Galilée  ^  6c  cette  opinion  s'ell  établie  principalement  fur 

la 
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la  communication  qu'on  a  fuppofé  qu'il  avoit  eue  avec  ce  TL.  Bonart. 
Mathématicien  dans  Ton  voyage  d'Italie.    Mais  ces  fuppoiî-   &  autTer"^' 
tions  tombèrent  dés  que  M.  Defcartes  eût  aiïuré  le  P.  Mer- 
iènne  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Galilée.  Non  content  de  cela,   iecrpa<^.3"7. 
il  fît  voir  au  même  Père  qu'il  n'auroit  pu  emprunter  aucune 
chofe  de  luy,  quand  il  en  auroit  eu  communication ,  ajoutant 
même  que  rien  neluy  faifbit  envie  dans  Ces  livres ,  éc  qu'il  n'y 
voyoit  aucune  chofe -qu'il  eût  voulu  adopter. 

XXV.  La  manière  dont  M.  Defcartes  a  traité  le  fujet  Bonart.  & 
de  l'Ayman  l'a  rendu  fuf'ped  d'avoir  fuivi  les  lumières  de  Soib.utfupr. 
Guiïlaumr,  Gilbert  Philofbphe  6c  Médecin  Anglois,  auteur  de 
la  Philosophie  magnétique.  Ce  quia  donnélieu  au  fbupçon 
a  été  fans  doute  le  grand  progrez  que  la  fcience  de  l'A)  man 
a  fait  entre  les  mains  de  M.  Defcartes,  qui  l'a  au  moins  dé-  Bonart.  Poi£ 
gagée  des  embarras  &  des  inconvéniens,  ou  la  préoccupation  ^^^'  ^^'■ 
3e  Gilbert  l'avoit  jsttée. 

XXVI.    Guillaume  Hdrvée  autre  Médecin  Anglois  efl 
encore  un  de  ceux  à  qui  l'on  veut  que  M.  Defcartes  ait  été 
redevable  de  quelques-unes  de  Tes  nouvelles  découvertes,   D;fc.  de  la 
qui  fe  réduifent  à  deux  queftions  de  Médecine,  dont  l'une  Méthode. 
regarde  la  circulation  du  fang,  ôc  l'autre  le  mouvement  du  "^o"^-  ^-  ^c$ 
cœur.  Pour  la  dernière ,  nous  avons  remarqué  ailleurs  que    ^"  P-'^^?- 
le  fêntiment  de  M.  Defcartes  étoit  fort  oppofé  à  celuy  de   "^^'"-^  p^S- 
Harvee  :  mais  on  ne  peut  pas  diiconvenir  que  la  première   ,, . , 

,    .       r     f  .     ,  l>  o      ]'  ^  'II  -v  Ibid.p.  i6î. 

n  ait  ete  traitée  par  1  un  oc  1  autre  a  peu  près  de  la  même  du  tom.  i. 
manière.    M.  Defcartes  ,  qui  eftimoit  Harvée  ,  luy  a  fait  poiir  Rem. 
l'honneur  de  le  nommer  par  tout ,  &:  il  a  crû  même  qu'il   ^'uiJaMéth. 
avoit  été  le  premier  ^  qui  fe  fût  avife  de  la  circulation   du  ^'^^"  ''^°'* 
fang  ,  que  c'étoit  un   vray  fiijet  de  triomphe  pour  luy, 
&   que  toute  la  Médecine  luy  en  auroit  une  obligation 
immortelle.     Mais   ceux   qui  fçavent   les   grands  progrez 
que  Monfîeur  Defcartes  a  faits  dans  TAnatomie  ,  font  afl 
fez    perfuadez  qu'il  n'auroit  eu  aucun  befoin  de  Harvée 
pour  découvrir  la  circulation  du  fang.     Quand   il  auroit 
fupprimè  fon  nom  (  ce  que  la  bonté  de  fbn  cœur  ne  luy  a 
point  permis  )  il  n'en  auroit  pas  plus  été  le  Plagiaire  que 
Harvée  ne  l'efl:  du  Médecin  Acquapendente  ,  6c  celuy-cy 
de  Fra-Paolo  Servite. 

X  X  V 1 1.  Harvée^  quoique  vingt  ans  plus  âgé  que  M. 

Defl'artes, 
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Defcartes ,  ayant  vécu  encore  fèpt  ans  après  fa  mort,  auroft 

eu  le  loifir  de  luy  reprocher  fon  vol ,  s'il  y  avoit  trouvé  la 

moindre  apparence.   Il  Tauroit  peut-être  fait  fans  cela,  s'il 

Tom.  5.  des     avoit  été  de  l'humeur  d^  Mon(îcur  Hobbes  ,  qui  auroit  vo- 

ktr.  pag.  i<Jî.   lontiers  fait  croire  au  public  que  M.  Defcartes  luy  avoit  dë- 

'^■^"  robe  fon  Efprit  interne, pour  en  foire  fa  Matière  fabtile. Mais 

fon  imagination  parut  dautant  plus  puérile  &  plus  digne  de 

rifëe,  que  fa  Philofophie  ne  vid  le  jour  que  fort  iong-têm.3 

après  celle  de  M.  De/cartes. 

XXVIII.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  1  numeur  de  Mon-^ 

fcur  Arnaud ^  qui  efl  le  feu!  qui  vive  aujourd'huy^de  tous  ceux 

qui  auroient  pu  fe  vanter  d'avoir  prévenu  M.  Defcartes  ei^ï 

Lett.  de  Mer-   quelque  chofè.   Ce  célèbre  Docteur  a  toujours  paru  fort  è- 

fenn.  a  Voet.  loiirné  de  ctoirc  queiiôtre  Philofjphe  eût  jamais  été  en  étac 

toni.  2.*  des  1  fA/*. 

lett.  dcDcfc.  u£  l'ien  emprunter  de  luy,  quoy  qu'il  eutenfeigné  publique- 
aprés  la  pré-  ment  dans  l'Univerfîtè  de  Pans  la  même  philofophie  que  ceL 
■  ^^'-  le  de  M.  Defcartes,  avant  que  celuy-cy  eût  encore  publié  les 

premiers  Eiîais  de  la  iienne. 
V.  Amerp.  XXIX.  Mais  les  Envieux  de  M.  Defcartes  n'ont  jamai? 
Cart.Mofaiz.  j.^^^^  contribué  à  fa  gloire ,  que  lors  qu'ils  ont  voulu  le  faire 
Morhof.  paiïèr  pour  le  plagiaire  de  Moyfc.  Il  feroit  à  fbuhaiter  pour 
lib.ï.'cap.'i^.  I^  Philofophie  de  M.  Defcartes,  que  ces  MeiTieurs  euiîent 
pag.  1^7.  bien  prouvé  Ion  larcin ,  au  danger  de  le  faire  condamner  de 
y.  cy-deflus.  facrilége.  Au  relie  leurs  foupcjons ,  n'ètoient  pas  11  mal  fon- 
itemiettr.  de  ^^^^  ^'•'^  ^^  croyoit  M.  Mothofîus ,  puilque  M.  Defcartes  a-^ 
Cordem.  im-  voit  fait  un  Commentaire  fur  le  premier  chapitre  de  la  Gé-^ 
prim.eniéés.  ^^ç^  ^  p^j^^j.  £^jj.g  ^^y^  j^^  Conformité  de  fes  Principes  avec  ceuK 

de  Moyfe.  M.  de  Cordemoy  a  démontré  la  même  cliofe  par 
un  petit  traité  addreiîe  à  un  Père  Jéfuite  de  ^qs  amis  le  5  de 
Novembre  \GG-j. 

XXX.  Une  multitude  fi  prodigieufe  de  Philofophes  &  de 

Mathématiciens ,  qui  lémblent  avoir  eu  quelques  fentimens- 

iemblables  à  ceux  de  M.  Defcartes  peut  bien  fervir  à  rehauf- 

Bonart.  de      {qx:  le  prix  de  fi  Philofoohie,  6c  faire  iug;er  de  Timportance 

Conc.  fidei&:      ,  ^     ,i  •     a     .    .^  '  r^  ■   ^  -^  r- 

fcieiu.  ^^  ^^  '^  ^^  y  ^  ajoute  de  nouveau  ,  loit  pour  corriger  ,  loïc 

Piilcre  digejftt,  pour  perfcdionncr  ce  qui  n'avoir  été  qu'ébauché  ou  hazar- 

dctitecorrexit ,  ^^  ç^^^^  principes  ou  fans  méthode  avant  luy  :  mais  elle  efl: 

'sit ,  infrgrntir  uiutile  pour  prouvcr  qu  il  loïc  le  plagiaire  de  tant  d  Auteurs^ 

iiiHjirAvit ^  dont  on  fcait  que  ia  plupart  luy  étoieiic  inconnus.  Elle  nous 
^  "  ^  porte 


Livre    V I  î  I.     CHAntRE    X.         545 

porte  feulement  à  croire  qu'il  a  inventé  feul  plus  que  tous  ces 
Philofophes  enfêmble,  &;  qu'il  a  été  plus  heureux  que  tousen 
vray-fèmbLince  &;  en  iolidité  pour  rétabliiTemcnt  de  fes  prin- 
pesj  &  la  liaifon  de  fes  coniéquences.  Son  {yftême  eft  fi  achevé 
&:  fi  bien  fourni  ,  qu'on  ne  doit  pas  trouver  étrange,  que  ce 
qui  a  été  le  plus  plaufiblement  imaginé  parles  Anciens  &: 
les  Modernes ,  s'y  trouve  arrangé  èc  redifîé  ,  fans  qu'il  fbit 

befoin  de  feindre  qu'il  l'a  pris  dans  leurs  écrits.  M.  Defcar-  r,,„„n^r  •- 

tes  voulant  bien  accorder  que  ce  qu  li  diloit  avoit  déjà  ete  bere  pojfumu* 

dit  par  d'autres ,  croyoit  qu'il  en  étoit  de  même  de  luy,  que  '^"^f^"^^.  '» 

d  un  homme  quon  aeculeroïc  d  avoir  pille  1  Alphabet  &  le  quamAiphxbe-^- 

Dictionnaire ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  employé  de  lettres  qui  tiiitterA,necfen. 

ne  fufTent  dans  le  premier,  ni  de  mots  qui  ne  fè  trouvafTent  ^r"ynîfi'itivlr. 

dans  le  fécond.  Mais  il  ajoûtoit  que  ceux^qui  reconnoîtroient  bis  conflet  ^«* 

l'enchaînement  de  toutes  fes  penfées  quifuivent  nécefTaire-  /«"''"f:^^"^''- 

ment  les  unes  des  autres ,  avoueroient  bien-tot  qu  il  leroit  nifi  ex  iufen- 

aufîi  innocent  du  vol  qu'on  luy  impute,  qu'un  habile  Ora-  tenuis  qn£ra- 

teur  que  l'on  rendroit  plagiaire  de  Calepin  &  du  vieux  Evan-  lîunmr.^sedfi 

dre,  pour  avoir  emprunté  les  mots  de  l'un,  &;  les  lettres  de  iiUqu&dixero 

l'autre.  La  feule  difficulté  qui  relloit  à  lever  aux  Cartéfiens,  '/*  tnurfe  c^^ 

conultoit  a  dire  ,  qu  on  vient  trop  tard  pour  inventer  une  mque  ita  con' 

chofè,  lors  qu'elle  eft  déjà  inventée.    Mais  l'expérience  nous  »«^^>«'  «»* 

repond  pour  eux  qu  une  même  choie  peut  être  inventée  plus  quuntur ,  hoc 

d'une  fois  en  divers  endroits  par  des  perfonnes  qui  n'auront  Argumenta  $rit 

rien  appris  l'une  de  l'autre,  &qui  n'auront  eu  aucune  com-  f '  "*" '"."^'^ 

rr  r       1  1  11  r  jenletiaidliaitii 

munication  enfembie.  M.  de  Balzac  &:M.  Pafquier  préten-  mutHari.quam 

doient  être  véritablement  Auteurs  de  plufieurs  belles  penfées  'Pf^_'^^l^*  ^-^ 

■    r  Ji  '•  5ii  rr  '     '  Lextco  fumsre, 

qui  le  trouvent  dans  leurs  écrits,  quoy  quelles  enflent  ete  Cartef.fracrm, 
déjà  débitées  par  les  Anciens.     Les  Allemands  prétendent  ^^• 
avoir  trouvé  l'Imprimerie ,  quoique  les  Chinois  l'ayent  trou-  ^"  «"^^<'  P^- 
véc  avant  eux.  Le  P.  Schemer  prétendoit  avoir  fait  des  dé-  ^^el fiH'prlrZ 
couvertes  Aftrononiiques,  que  Ton  attribue  tout  commune-  fuere^mihi^- 
ment  à  Galilée.    Les  Florentins  prétendent  qu'il  n'a  point 
été  impoffible  àTorricelh  d'inventer  la  Roulette  chez  eux, 
quoique  le  P.  Merfenne  &  M.  de  Roberval  l'euifent  inven- 
tée à  Paris  avant  luy.  Harvée  fè  difoit  l'Auteur  de  la  décou- 
verte touchant  la  circulation  du  fang,  &  le  P.  Fabri  préten-  PoifT.  Re- 
doit l'avoir  enfeio;née  en  France  avant  que  cet  An^^-lois  en  "^^-''q-fu'' ^^ 
eut  rien  écrit ,  quoique  lun  ôc  lautre  n  ignorailent  peut-  cait.p.î4i.. 

Z-Z  z     *         être 
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Fulgent.  fer-     être  pas  que  Fra-Paolo  s'en  ëtoicâviië  devant  eux.  Pecqneta 
vir.  vit.  Pauh  (J^couvert  le  conduit  du  chile,  &  il  poiTé-^e  la  eloire  des  Inven- 
teurs  pour  ce  leul  point  :  quoique  Mente!  l'eut  aulîî  découvert 
avant  luy,  êcqu'Olalis  Rudbeckiusen  Suéde,& George  Hor- 
Tit.  GafTcnd.   nius  en  Hollande  fe  foient  déclarez  Auteurs  de  la  même  in- 
pa^^rî"       vention.    Wagenfjil  prétendoit  avoir  trouvé  l'art  de  mar- 
5o?b.  lettr.       cher  fur  l'eau  ,  quoique  Pégélius  l'eût  propolë  de  la  même 
M^h^ç'  P      "manière  avant  qu'il ftit  au  monde.  Et  tout  nouvellement  M. 
lyh.  p.  134,'   '^^  i^  Hire  a  inventé  quelques  Tables  lunaires,  dont  il  a  prou- 
as;-  vé  qu'il  étoit  l'inventeur  ,  quoy  que  fept  ans  avant  Juy  le 
vràses  ^LT'    Chevalier  John  Moore  eût  fait  imprimer  la  même  chofe  dans 
sçavans.  Juin   fon  Syftëme  Mathématique. 

i(î8g ,  pag.  Le  droit  de  M.  Defcartes  n'eft  ,  ce  me  fèmble  ,  pas  plus 

'  *^^*       conteflable,  que  celuy  de  ces  féconds  inventeurs  :  &pour  la 
gloire  de  paroitre  premier,  ou  fêul  inventeur  des  chofès  qu'il 
avoit  véritablement  trouvées,  elle  n'étoit  point  l'objet  de  on 
Tom.i.aes,,  ambition.  »  Te  vous  fuis  obli2:é,  difoit-il  à  un  Pcre  Téfuite. 
S 10.         "  de  ce  que  vous  témoignez  être  bien-aiie,que  je  ne  me  lois  pas 
>»  laifîe  devancer  par  d'autres  dans  la  publication  de  mes  pen- 
»>  fées.  Mais  c'efl  dequoy  je  n'ay  jamais  eu  aucune  peur.   Car 
"  outre  qu'il  m'importe  peu ,  (î  je  fuis  le  premier  ou  le  dernier 
"   à  écrire  les  choies  que  j'écris  ,  pourvu  feulement  qu'elles 
»  foient  vrayes  :  toutes  mes  opinions  font  fi  bien  jointes  en- 
»  femble  ,  &  dépendent  fi  fort  les  unes  des  autres ,  qu'on  ne 
ï)ifc.  de  ia^5  f^auroit  s'en  approprier  aucune,  fans  les  fçavoir  toutes.  Pour 
Mcthod.fart.   ÇQ  qyj  q(\.  ^^es  opinions  qui  étoient  purement  èc  originaire- 
ment de  luy ,  il  n'avoit  garde  de  les  excufer  comme  nouvel- 
les ,  parcequ'il  efpéroir  que  lors  qu'on  en  voudroit  confîdé- 
rer  les  raifbns  attentivement ,  on  les  trouveroit  fî  lîmples  &  fî 
conformes  au  lëns  commun ,  qu'elles  paroîtroient  moins  ex- 
traordinaires ,  &  moins  étranges,  que  toutes  les  autres  qu'on 
pourroit  avoir  fur  de  mêmes  fujets.   C'eft  ce  qu'on  peut  rai- 
fbnnablement  afTûrer  de  la  plupart  des  chofes  qu'il  a  traitées 
Poiff.  Rem,     clans  fa  Géométrie  j  des  loix  du  mouvement  qu'il  a  établies  5 

Lefbn.°Epin:     ^  *^'*^  ^^  4^^'^^  ^  ^^^  ^^^  cométes  èc  des  autres  phénomènes 

Mf.  *    céleftes ,  des  caufes  du  flux  èc  du  reflux ,  de  l'adion  de  l'ai- 

man ,  de  la  réflexion  ôc  de  la  réfraction  ,  de  la  taille  des 

^r     1    ,      verres,  de  la  nature  du  fel,  de  l'arc  en-ciel,  &  de  la  plû- 

Ditc     de    la  ,'  ,     ,  x/r    •        -i  r  ■        i,/        i         /     • 

Méch. comme  part  des  météores.  Mais  >ji1  ne  le  vantoit  point  a  être  Le  premier 
cy-dcffus.  Inventeur 
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/«z'^^/^^/r  d^aucuiies  de  ces  chofes.  Ilfe  contentoit  de  dire,  ce 
que,  s'il  les  avoir  reçues^  ce  n'étoit  point  pour  avoir  été  avan-  c< 
cées  par  d*autres ,  ou  pour  ne  l'avoir  pas  été ,  mais  feulement  ce 
parceque  la  raifon  les  luy  avoit  periuadées.  .-c 

Au  rcfle ,  M .  Defcartes  n'étoit  pas  de  ces  efprirs  inquiets,  Tom.  z.  des 
ou  intéreiïeZj  qui  craignent  qu'on  ne  leur  dérobe  leurs  in-  /""  ^^'  ^^* 
ventions.  îî  Les  vrayes  Se  folides  inventions,  qui  viennent  de  la 
feule  force  de  nôtre  efp rit  ôc  de  la  conduite  de  nôtre  raifon ,  «< 
ne  doi/ent  pas,  dit  il,  appréhender  les  voleurs.   L'eau  efl  «< 
toujours  fèmblableà  l'eau  :  mais  elle  a  un  tout  autre  goût,Iors  « 
qu'elle  eft  puifée  à  fa  fburce ,  que  lors  qu'on  la  puife  dans  une  «< 
cruche  ou  à  fbn  ruifïèau.  Tout  ce  qu'on  tranfporte  du  lieu  de  «s 
fa  naiflànce  en  un  autre,  fe  corrige  quelquefois:  mais  le  plus  « 
fbuvent  il  fe  corrompt ,  ôc  jamais  il  ne  conierve  tellement  tous   « 
les  avantages  que  le  Ueu  delà  naifTance  luy  donne  ,  qu'il  ne  «« 
ibit  trés-facile  de  reconnoître  qu'il  a  été  tranfporte  d'ailleurs,  «* 
Mais  pour  les  inventions  que  le  fèulhazard  produit,  &  celles 
même  qu'on  fait  de  chofes  de  trop  petite  valeur,  il  ne  croyoit 
pas  qu'on  dût  s'y  intérefTer ,  bien  loin  d'approuver  qu'on  en 
tirât  quelque  vanité. 

Non  feulement  il  ne  croyoit  pas  que  ceux  à  qui  Pon  dérobe 
des  Inventions  de  ces  deux  dernières  efpéces  falîent  une  gran- 
de perte  :  mais  il  ne  jugeoit  pas  qu'an  cœur  généreux  dût  fè 
plaindre  du  vol  que  font  les  plagiaires  des  Inventions  de  la 
première  efpéce ,  pourvu  qu'ils  ne  les  fuppriment  pas  entiè- 
rement, qu'ils  ne  les  corrompent  pas,  6c  que  le  Public  n'en^ 
foit  nas  privé.  Il  nous  a  lailTé  de  beaux  exemples  de  la  gêné- 
rofîté  de  du  defîntéreffement  qu'il  exigeoit  des  autres  en  ces  geecman  ie^ 
rencontres,  à  l'égard  do  deux  Auteurs  Hollandois ,  qui  s'é-  Dordrecht;. 
toient  rend.is  plagiaires  de  fes  écrits.  Il  fé  contenta  de  pren-   ^«g'"s  à u-/ 
dre  des  précautions  nécefîàires  contre  la  vanité  de  l'un  ,  6c 
l'infî  'élite 'ierautre:aprésquoy  il  abandonna  le  refteàDieu, 
comme  à  ''unique  Auteur  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de 
bon  dans  fes  écrits,  fans  s'en  attribuer  autre  chofè,  que  ce  que 
ri.niorance  &  i'infîrmité  humaine  y  avoienc  produit  de  défec-- 
îueux. 
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ATTESTATION   DU  PE  RE  VIO  GUE', 
donnée  à  Rome  au  fujet  de  M.  Defcartcs. 

Voici  les  deux      if  Qo  infra  fcriptus  ordints  Eremitarum  S.  Awiuflini  SacerdoS 
feTcy-deffus     "^^^  profefpis^  DoBor  Parifienfs ,  ^  nunc  apud  Revercndiffîmum 
au  chap.  9. du    Patrem  îotitcs  ejufdem  ordink  Generalem  Affiftens  ,  a,  quibufdam 
o^x%''       viris honeftiffïmis rogatus^  ut,  fecundum  id tiotiîiiV  quodhabere potui 
de  moribus  ^  reliyone defuncU  Tslobilis  viri  Donini   R.  DES- 
C  ART  E  S  y  dochinà  ^  optimis  artibiis  confpicui  3  Jïncerum  ex- 
hiberem  tefiimonium  :  horumfetitioni  UbmtiUÎMè  fatisfacicns  coram 
Deo  tefior  omnibus  ^  quibujlibet ,  quod,  cum  in  Sueciam  ab  Inno^ 
centio  Ji^.  Miffîonaritis  ApoflolictM  fuijjem  mifjus ,  ^  apud  Excel- 
lent iljimum   D.  Petrum    Chanui  Chriftiani.ffimi  Rcqis  Oratorem 
commorarer  facerdotali  munere  fungens ,  eo  tempore  fcreniJJiMa  Suc- 
corum  Chriflina  Regina  pr^fatam  D.  Defcartes ^quod  in  dochinà 
^  fcientiis prajiantijjîmum  ^fiimarett  ad  fe  accerjivit.  Per  quatuor 
autem  circiter  menfes  vit^  fua  vltimos ,  quibus  iUe  Mohnia  Sueco- 
rum  in  palatio  diïli  Qratoris  illufiriffîmi  vixit ,  ita  Chri^ianè  3  ita. 
Catholicè  convcrfatus  fuit ,  ut  ^  in  verhis^  ^in  omnibus  fuis  ac- 
tionibus  nihil  mquam,  quod  à  veritatefidci  vel minimum  dijjentiret^ 
autdixerit^  aut  fecerit.    Veràm  in  funciionibus  Religionis  ChrifL 
tiana  Catholicè  Apo(îolica  Romane  ita  fuit  frequens ,  affîduuSi  & 
conftanSy  ut  omnibus  effet  adÀjîcationi.   Quippe  qui  non  tantum  die- 
bus  Dominicis  ^  FefUs  facro-fanïio  2\/iiffa  facrificio  ^  aliis  Ca- 
tholicrc  Romane  Reliy,onis  ftnciis  exercitiis  dévote  intereffet ,  imo 
^  die  bu  s  ferialibus  etiam  Miff^  &  aliis  quce  in  domo  dévot  iffîmi 
Qratoris  ficbant  exercitationibus  ftudiosè  incumberet  :  tum  ^  qui 
fanïii.fjîma  Catholic/e  Romana;  Ecclcjt^  fa  crament  a  pœnitenti^  ^ 
Eucharifiiafrequentarct  ^cui  eidcm  ipfe  ego  adminijlravi^  Et  tan- 
dem in  verà  ^  aHuali  Chrifian^  Catholicè  Religionis  profeffione 
perfeverans  me  pr<£ fente  ^  exhortante  mort  cm  cum  vit  a  commuta^ 
vit  y  Chrifti  falvatoris  redemptione  fotiturus.  In  quorum  fidem  co-^ 
ram  Deo  veritati  tefiimonium  ferhibens  hune  tr^fentem  aïium  fub- 
fignavi  in  Coyiventu  SanHi  Auguftini  de  ^rbe.    Rom^  die  nonk 
J\/£aii  ann.  1661. 

Sign.  Fr.  FranciscusViogue'  é^c.  qui  fupra. 

lETTRU 
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LETTRE   DV    PERE   FR.   VIOGVÉ' 

Erm»  Aug,  à  M.  le  Roy  Jhhè  de  Saint  Martin 
^  Chanoine  de  Saint  Germain  tAuxerrois, 


^our  fcrvirde  rêponfe  à  quelques  demandes  que  le  P.  Poijfon 
Prêtre  de  l'Oratoire  avait  faites  à  cet  Abbc. 


M 


ONSIEUR, 


Je  vous  fuis  infiniment  obligé  de  la  bienveillance  &  de  « 
Tamitié  que  vous  me  témoignez  fi  cordialement  dans  celle  et 
qu'il  vous  a  plu  m'écrire.  Je  fouhaite  d'être  afil^z  heureux  c< 
pour  pouvoir  vous  en  fiiire  paroître  ma  rcconnoiiïance.  II  ce 
îèmble  qu'il  s'en  préfènte  maintenant  quelque  fujet  pouria-  c< 
tisfaire  au  defir  de  l'un  de  vos  amis,  qui  vous  prie  (  ainfi  que  « 
vous  me  l'écrivez  )  de  fçavoir  de  moy ,  qui  étois  à  Stockholm  et 
en  Suéde  quand  M.  Defcartes  y  vint ,  quifut ,  comme  je  croy,  c< 
vers  la'  fin  d'Odobre  j  c< 

premièrement  ^  s  i\  cft  vray  que  d'abord  il  Rit  afiez  bien  re-  ce 
çû  de  la  Reine  de  Suéde;  mais  que  l'ayant  entendu,  elle  le  et 
méprifà,  6c  le  fit  loger  dans  un  galetas  fort  éloigné  du  heu,  et 
où  il  devoit  l'aller  trouver  tous  les  matins  •  6c  s'il  y  a  appa-  et 
rence  qu'il  en  (bit  mort  de  chagrin.  Voila  la  première  de-  ce 
mande  de  vôtre  ami  ^  à  laquelle  je  répons  que  M.  Defcartes  ce 
à  fbn  arrivée  fut  trés-bien  rec^û  de  la  Reine  de  Suéde,  qui  et 
l'avoit  beaucoup  defiré  à  caufe  de  fbn  rare  fc^avoir.  Et  je  et 
n'ay  point  de  coniioifîànce  que  jamais  elle  l'ait  méprifé  :  et 
mais  au  contraire,  jefçay  qu'elle  en  a  toûjo'jrs  fait  paroître  et 
une  grande  eflime,  nonobftant  quelques  jaloux  6c  envieux  et 
qui  étoient  à  fà  Cour,  ^  qui  tâchoient  de  luy  rendre  de  ce 
mauvais  offices.  M.  Defcartes  étant  à  Stockholm  n'a  point  ce 
logé  autre  part  que  chez  M.  Chanut  ,  pour  lors  A  nballa-  et 
deur  du  Roy  prés  de  la  Reine  de  Suéde,  dans  un  apparte-  ce 
ment  trés-honnête  6c  très- commode ,  d'où  tous  les  jours,  ce 
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«  d'aflez  bon  matin  ,  il  partoit  dans  un  des  carroiîès  de  M. 
55  l'AmbafTadeur,  pour  aller  trouver  la  Reine  ,  qui  Patten  ioit 
ïî  dans  fon  Palais,  pour  entendre  de  luy  les  belles  particulari- 
»  tez  de  Cl  Philofophie.  Et  il  n'y  a  aucune  apparence  que  la 
î5  mort  de  M.  Defcartes  eût  pu  être  caufée  par  aucun  cha- 
î5  grin  :  mais  je  fçay  bien  que  <^'a  été  par  une  faufle  pleuréfie, 
j)  de  laquelle  M.  Chanut  Ambairudeur  6c  luy  tombèrent  ma- 
îî  lades ,  au  retour  d'une  promenade,  qu'ils  avoient  faite  à  pied 
>5  pendant  Tliyver.. 

»5  La  fcconde  demande  de  vôtre  ami  eft  en  ces  termes  ^  S'il 
«  eft  vray  que  M.  Deibartes  étant  prêt  de  mourir  ,  témoigna 
»  à  la  Reine  de  Suéde  qu'il  doutoit  de  l'immortalité  de  l'Ame, 
»  &:  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  &:c  ?  A  laquelle  je  ré  )ons,  que 
»  durant  fà  maladie,  qui  fut  de  neuf  jours,  il  ne  parla  point  à 
».  la  Reine  de  Suéde  :  &:  partant ,  ce  que  l'on  dit  n'eft  pas 
î5  vray.  Mais  bien  d'avantage,  j'ay  appris  d'un  domeftique  qui 
»  Tailiftoit  dans  fa  maladie,  que  (  fa  fièvre  luy  ayant  fait  un 
»  tranfport  au  cerveau  )  dans  la  violence  de  cette  fîévre  ,  il  ré- 
»»  pétoit  fou  vent.  Il  f  m  que  cette  ame  foit  délivrée  de  la  mifére 
«  oà  elleefly  afin  qu'elle  foit  en  re*fos  ,  ^  ait  fjn  accompli fjcment. 
>5  La  troi(îéme  demande  de  votre  ami  éft  ^  S'il  eit  vray  que 
>3  M  Defcartes  n'avoit  point  de  religion  ^  &:  qu'il  n'en  fit  pa- 
>5  roître  aucun  acte,  ccc  ?  En  vérité,  Monfieur,  flir  cette  troi- 
jî  fîéme  demande,  je  ne  nuis  que  je  ne  fois  trés-étonné  de  ce 
î3  que  les  hommes  fe  laifT^nt  emporter  par  la  paifion  à  juger  fî 
)3  m.alheureufement  de  leur  prochain  en  une  cKofe  de  cette 
«  conféquence.  Je  m'afTure  que  ce  n'eft  pas  le  fentitnent  de 
î3  vôtre  ami.  Mais  ,  (  comme  il  vous  écrit  )  il  l'a  ainfi  en- 
55  tendu  dire.  Or  pour  diffiper  cette  fariilete  parla  vérité  de 
55  ce  que  j'ay  vu  &  connu  ,  je  vous  dira/  fimplement ,  que  t  )uc 
55  le  têmsque  M.  D  fcartes  a  demeuré  à  Stockholm  en  Suéde 
^  dans  la  maifon  de  M.  l'Ambaflàdeur  Chanut,  qui  futl'efpa- 
55  ce  d'envi  on  quatre  mois,  \qs  derniers  defà  vie  ^  pendant 
»  qu'il  fut  en  fmté  (  or  il  y  fut  toujours,  excepté  neuf  jours 
»5  avant  fa  mort  )  il  ne  manqua  ja  nais  d'aiîiftcr  tous  les  X^u 
55  manches  &  Fêtes  à  la  fainte  Mede  j  à  la  prédication  ^  &;  Ta- 
»,  prés-dîné  à  Vêpres.  Il  s'eft  confeiîe  &  communié  avec  grands 
î3  ientimens  de  la  Religion  Chrétienne,  Apoftoliquv-,:5c  Romai- 
ne, 
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Tie,  6c  avec  beaucoup  r^ 'édification  des  affiftans.  Tout  cela 
eft  bien  contraire  aux  faux  bruits  que  Ton  a  fait  courir  de 
luy,  6c  montre  clairement  qu'il  ctoit  b^n  Catholique. 

h^  quatrième  demande  eft  5  fçivoir  ii  M.  Dcicartes  par- 
loit  d'une  manière  fiérc  6c  trop  libre  des  chofes  de  la  Foy  ? 
A  quoy  je  répons ,  que  je  ne  Tay  jamais  oiiy  parler  ainfi , 
quoique  pendant  fon  féjour  en  Suéde  j'aye  ordinairement 
«été  tous  les  jours  en  converfarion  avec  luy.  Mais  bien  au 
contraire, dans  les  myfléres  de  nôtre  foy,  ildifùt  ingénu- 
ment 6c  avec  modcftie,que  ces  chofes  furpaflbieit  la  capaci- 
té de  nôtre  lumière  naturelle,  laquelle  s'y  devoit  foumettre, 
fans  y  vouloir  jamais  contreuire.  Le  môme  efprit  paroît 
aflez  dans  fes  écrits  en  ce  qui  touche  Iqs  matières  de  la 
Foy. 

La  dernière  demande  de  vôtre  ami  eft^  Si  M.  Defcartes 
paroilîbit  avoir  quelque  piété,  quelque  honnêteté,  6c  quel- 
que douceur  dans  la  conver/àtion  j  s'il  étoit  grand  parleur  , 
&c.  J'ay  déjà  dit  quelque  chofè,  répondant  à  la  troifiéme 
demande,  qui  fait  connoître  que  M.  Defcartes  avoit  de  la 
piété.  Mais  de  plus ,  je  fuis  témoin,  que  non  feulement  les 
Fêtes  6c  les  Dimanches,  mais  encore  les  jours  ouvriers,  M. 
Defcartes  aiîiftoit  dévotement  à  la  fainte  Meffe.  Davanta- 
ge ,  il  étoit  affidu  tous  les  jours  aux  petits  exercices  de  piété 
qui  fê  pratiquoient  dans  la  maifbn  de  M.  l'Ambalîadeur  , 
comme  à  l'examen  de  confcience  du  foir  ,  aux  prières  qui  fê 
faifoient  en  commun,  où  affiftoit  toute  la  famille  au  fon  de 
la  cloche.  Sa  converfàtion  étoit  fort  douce ,  toujours  de  dtf 
cours  honnêtes,  point  de  chofes  inutiles  j  jamais  ne  parloit 
mald'autruy.  11  étoit  civil,  trés-afFable ,  facile,  refpeccueux 
envers  tous.  Il  parloit  peu ,  mais  avec  circonfpeclion  ,  6c  fans 
précipitation ,  ii'afFedant  point  de  faire  paroître  qu'il  eût  de 
fafcierce. 

Voila,  Monfîeur,  ce  que  je  peus  répondre  fîncérement 
gux  demandes  que  vous  a  faites  votre  ami  touchant  M.  Defl 
cartes.  Il  y  a  quelques  années ,  étant  à  Rome ,  que  je  répon- 
dis de  k  même  teneur  à  deux  de  mes  amis  qui  m'avoienr 
écrit,  me  priant  de  leur  envo  ver  icy  à  Paris,  h  fentiment  que 
j'avois  de  la  religion  6c  des  mœurs  de  feu  M,  Defcartes ,  pour 

fervir 
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»5  lervir  d'atceftation  contre  ceux  qui  vouloient  ternir  fa  mé^ 

c'eft  l'At-»   moire.    C'eft  ce  que  je  fis  très- volontiers  y  èc  peut- être > 

teftation     „   Monfîeur  ,  que  vôtre  ami  ne  fera  pas  fdché  de  voir  ce  que 

548.     »  j  ^^^  ecrivois  pour  lors.  J  en  ay  garde  copie,  que  vous  aurez 

,5   quand  il  vous  plaira.  Cependant  je  vous  prie ,  Monfieur ,  Je 

,5   croire  que  ce  me  fera  toujours  un  plaifir  fingulier  quand  je 

,5   pourray  trouver  l'occafion  de  reconnoître  vôtre  trés-chére 

„  amitié  &  bienveillance ,  ôc  que  je  veux  toujours  être  d'un 

„  cœur  fidelle  ôc  confiant , 


MONSIEUR,, 


VtJtië  tiés-kumble  &  tiés-obéïffant  ferritur  &  ami 
F.François    Viogus'   Aug.  ind« 


A  Paris  le  6,  de  Uay 
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ADDITION 

\Au    chapitre  onxieme  du  feptiéme    Livre  ,  page   323 

de  la  féconde  partie. 

MR  Defcartcs  avoit  dans  la  Hollande  beaucoup  d'au- 
cres  Sectateurs  qui  n'étoienc  pas  expolez  à  de  fèni- 
biabies  perfécutions  :  6c  ces  Provinces  luy  produifoient  tous 
les  jours  de  nouveaux  Difciples  ,  dont  plufîeurs  avoient 
d'autant  moins  fujet  de  craindre  la  tempête  ôc  les  difgraces, 
qu'ils  êtoient  mouis  élevez  &  moins  connus  dans  le  mon- 
de. Le  feul  'Dirrk  ou  Théodore  Rembrantsz^  Afbronome  & 
Géomètre  du  Nord  de  Hollande,  luy  fît  connoître  en  ce 
têms-là  que  les  villages  les  plus  reculez  &  les  plus  obfcurs 
n'étoient  gucres  moins  féconds  que  les  villes  du  commer- 
ce le  plus  floriflant  pour  cultiver  fa  Philofophie. 

Q^oy  que  cet  habile  Mathématicien  ait  eu  d'étroites  ha- 
bitudes avec  M.  Defcartes,  j*avois  conduit  cet  ouvrage  àfà 
fin  fans  qu'aucun  de  MeiT  de  Hollande,  qui  fè  font  em- 
ployez p  jur  m'y  rendre  fervice,m'en  eût  donné  avis.  L'on  fcaic 
en  général  que  ces  habitudes  iè  font  formées  pen  iant  le 
féjour  de  M.  Defcartes  à  Egmond ,  mais  il  ne  m'auroit  pas 
été  facile  de  leur  donner  place  dans  le  cours  de  cette  hi- 
ftoire ,  parce  qu'elles  n'ont  aucun  caradére  àts  têms  que 
l'on  puiffe  rapporter  précifement  à  quelqu'une  des  années 
de  la  vie  de  nôtre  Philofophe.  C'eft  ce  qui  m'a  porté  adon- 
ner ici  par  manière  d'addition  ce  que  j'en  ay  appris  de  M, 
Hartfoecker  * ,  par  le  moyen  de  M.  de  la  Montre.  *  o«  Ritt- 

Dirck  Rembrantsz  étoit  un  païfàn  de  Hollande  natif  du  ^o^crc. 
village  de  Niérop  vers  les  extrémitez  de  la  Nort-Holîaii- 
de  qui  regarde  la  Frife.  L'exercice  qu'il  failbit  du  métier 
de  cordonnier  dans  le  lieu  de  fa  naifîànce  ne  luy  fournifîbic 
que  fort  étroitement  le  nécellàire  de  fa  fubfiflance.  Mais  il 
avoit  trouvé  les  moyens  de  vaincre  fa  fortune  par  une  con- 
noiiFance  exquife  des  Mathématiques,  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  cultiver  fouvent  au  préjudice  du  travail  de  ks 
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mains.  Le  grand  nom  de  M.  Dcfcartes  joint  au  peu  de  ùi~. 
tisfadion  qa'il  avoir  reçu  des  livres  de  Mathématiques 
qu'il  avoit  lus  en  langue  vulgaire,  le  fît  partir  de  ion  village 
pour  l'aller  confulter.  I  a  renommée  le  luy  avoit  dépeint 
comme  l'homme  du  plus  facile  accez  du  monde  :  àc  l'idée 
qu'il  avoit  o'unPhilofbphe retiré,  ne  luy  perfiaadoitpas  que 
l'entrés  de  (a  (blitude  dût  être  gardée  par  des  SuiiTes.  Ce- 
pendant il  fut  rebuté  par  les  gens  de  M.  Defcartes  comme 
im  Païfan  téméraire  ,  Se  l'onfe  contenta  d'en  avertir  le  maî- 
tre du  logis  après  qu'on  l'eût  renvoyé.  Rembrantsz  revint 
deux  ou  trois  mois  après  dans  le  même  équipage  que  la  pre- 
mière fois,  &  demanda  à  parler  à  M.  Defcartes  ,  avec  la 
réfoiution  d'un  homme  qui  fèmbloit  voulou-  conférer  avec 
luy  fur  des  affaires  importantes.  Son  extérieur  ne  contribua 
point  à  luy  procurer  un  meilleur  accueil  qu'auparavant  j  ôc 
lors  qu'on  en  fut  porter  la  nouvelle  à  M.  Defcartes ,  on  le 
luy  dépeignit  comme  un  mendiant  importun ,  qui  deman- 
doit  à  luy  parler  de  Philofbohie  &;  d'Aflrologie  pour 
avoir  quelque  aumône.  M.  Defcartes  donna  dans  la  vifioa 
de  fes  gens  j  Se  fans  vouloir  approfondir  la  chofè  jil  luy  en- 
voya de  l'argent,  6c  luy  fit  dire  qu'il  le  difpenfoit  de  la  peine 
de  luy  parler.  Rembrantsz  à  qui  la  pauvreté  n'avoit  pas 
otélc  cœur,  fît  réponfe  en  refafant  la  Hberalité  de  nôtre 
Philofophe  ,  que  puis  quefon  heure  n'étoit  pas  encore  venue, 
il  s'en  retournoit  pour  un  têms  ^  mais  qu'il  efpéroit  qu'un 
troifiéme  voyage  luy  feroit  plus  utile.  On  rapporta  cette 
réponfe  à  M.  Defcartes  qui  eût  regret  de  n'avoir  pas  vu 
le  Païfan  ,  &:  qui  donna  ordre  à  fès  gens  de  le  remar- 
quer ,  s'il  revenoit, 

Rembrantsz  revint  quelques  mois  après  ;  &  s'étant  fait 
reconnoitre  pour  ce  Païfan  à  qui  la  paillon  de  voir  M, 
Defcartes  avoit  déjà  fait  faire  deux  voyages  fans  aucun 
fruit ,  il  reçût  enfin  la  fatisfadion  qu'il  avoit  recherchée 
avec  tant  d'ardeur  Se  de  perféverance.  M.  Defcartes  ayant 
reconnu  fur  le  champ  fon  habileté  &  fon  mérite,  voulut  le 
payer  de  toutes  fes  peines  avec  ufùre.  Il  ne  fe  contenta  pas 
de  i'inftruire  de  toutes  fes  difHcultez ,  èc  de  luy  communi- 
quer fa  Méthode  pour  redifier  fes  raifbnnemexis.  Il  le  re- 
çût 
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eût  encore  au  nombre  de  Tes  amis ,  fans  que  la  bafîèfTe  de 
iii  condition  le  luy  fît  regarder  au  dciTous  de  ceux  du  ^irémier 
rang  :  èc  il  l'aflura  que  fa  maiibn  6c  fbn  cœur  luy  ièroient 
ouverts  à  toute  heure. 

Rembrantsz ,  qui  ne  demeuroit  qu*à  cinq  ou  fîx  lieues 
d'Fgmond,  rendit  depuis  ce  têms-làde  très  fréquentes  vi- 
jfites  à  M.  Defcartes ,  èc  il  devint  à  Con  école  Tun  dés  pre- 
miers Aftronomes  de  fon  fiécle.  Il  s'afFermit  fi  bien  dans 
la  connoifîance  de  fes  Principes ,  qu'il  ne  bâtit  rien  dans 
toute  la  fuite  de  fa  vie  que  fur  ces  fondemens.  L' Aflronomie 
flamande  ou  Hollandoife  ,  qu'il  a  donnée  en  langue  vul- 
gaire après  la  mort  de  nôtre  Philofophe  ,  &  qui  luy  fait 
aujourd'huy  tant  d'honneur  parmi  les  Sçavans  eft  toute  fur 
le  fyftéme  de  M.  Defcartes,  &c  débute  par  rétabliirement 
des  Tourbillons.  L'Hypothéle  du  mouvement  de  la  Terre 
y  ell:  dans  un  très  beau  jour  :  6c  l'opinion  que  Copernic 
avoir  avancée  fans  pouvoir  la  démontrer  ,  faute  des  prin- 
cipes ôc  de  méthode ,  s'y  trouve  perfêdionnée  par  les  dé- 
monftrations  que  M.  Defcartes  en  avoit  données.  Rem- 
brantfz  a  publié  encore  d'autres  ouvrages  concernant  les 
Logarithmes  ôc  d'autres  fujets  d'Arithmétique  &  de  Géoir.é- 
rrie ,  où  l'on  void  régner  TAnalyfe  &  la  Méthode  de  M. 
Defcartes. 
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pour  le  Livre  fixlème y  Chap.  neuvième,  à  la  pag,  170^ 

Rien  ne  me  paroît  plus  propre  â  confirmer  ce  que  j'ay 
avancé  fiir  le  caraétére  d'efprit  &  la  conduite  de  M. 
Sorbiére  que  la  ledure  du  livre  intitulé  Sorèeriana  ^qm  vient 
de  voir  le  jour  par  les  foins  de  M.  Graverol ,  &  qui  ne  m'efl 
tombé  entre  les  mains  qu'après  que  l'imprefiîon  de  mon  ou- 
vrage s'eft  trouvée  à  fa  fin,  A  dire  le  vray,  nous  voyons 
dans  ce  Recueil  que  M.  Sorbiére  propofoit  M.  Defcartes  Jorb.p.^j^ 
comme  V exemple  du  bon  fens  ^  de  la  plus  rare  vertu  y  dans  un 
fiécle  oà  il  prétendoit  q^ue  la  corruption  n'étoit  pas  moins  ré- 

Aaaa  i\   *  pandua 
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panduë  fur  les  efprits  que  fur  les  mœurs  des  hommes.  Seîoii 
?ag.  80.  iuy,  M.  Defcartes  étoïc  un  homme  de  bien  3  un  efprit  fubtU ^un 

grand  amaicur  de  la  "denté.  On  n'avoit  encore  rien  vu  de  plus 
Pag.  8t.  louable  ,  de  plus  j!>/>//x,  ny  d^ un fuccez^PÏus  heureux  que  ce  quV- 

voit  écrit  ce  grand  homme  touchant  Ciinraatérialité  de  l* y4mc  ^ 
l'exifience  de  Dieu.  Son  Diicours  de  la  Méthode  le  fera  tou- 
jours paiïèr  pour  un  grand  génie.  Il  n'y  a  rien  dans  fà  Dio- 
ptrique,  fa  Géométrie  &  {qs  Météores  qui  nQ  foit plein  de  bon  - 
fens  ^  d£  profonde  Mathématique.  Il  ju'j:e  des  ouvra^^es  de 
M.  Defcartes  comme  Socrate  du  livre  d'Heraclire,  c'eft-à- 
l*ag.  53;  dire,  o^ ayant  trouvé  excellent  tout  ce  quil en  a  compris 3  il con^ 

clud  que  ce  quil  n*  a  pas  entendu  doit  être  encore  meilleur.    En  un 
l'^g-  94.  mot,  M.  Defcartes  efl:  un  Aç.^  plus  grands  hommes  de  notre  (ié. 

Se.  Epifi.  Ad  ^^^  3  ^^  P^^^  grand  des  Philofophes  :  èc  tel  de  fes  livres  ,  ou  il 
çeM.  Yoet^  fait  régner  un  juzement  trés-cxquis  ^  trés-confommé.^  mérite  d'être 
relu  dix  fois.  Mais  parce  que  M.  Defcartes  n'étoit  pas  du 
nombre  de  ces  grands  parleurs  que  M.  Sorbiére  cherchoitj 
&  que  celuy-cy  trouvoit  l'autre  un  peu  trop  refervé  dans 
des  converfations  de  deux  heures  entières ,  dont  il  le  fati- 
Pag.  <s>;  guoit  j  nôtre  Philofbphe  n'étoit  qu'/^;2  hom  -^ne  myftérieux  jaloux, 

^ag-  *o-  de  fes  fecrets  h  qui  fembîoit  n'avoir  voulu  fe  défaire  des  Pré^ 

jtigcz^  de  l'Ecole  que  pour  renoncer  aux  belles  Lettres  ôc  en 
tirer  vanité.    Ce  qu'il  pouvoit  faire  de  plus  obligeant  pour 
^^o-  95.  ^  Defcartes  étoit ,  de  Vadmirer  comme  ceux  qui  voltigent  fur 

KTt  cheval  de  bois ,  dont  la  force  ^  la  foupleffe  efl  grandie ,  mais 
fort  inutilement  employée  :  de  dire  que  s'/7  extravague  cefi  ingé- 
nicufement  i  q^q.  fon  galimatias  vaut  toujours  mieux  que  celuy  des 
Scholafiiques  ,  &:  qu'il  y  a  peut-être  du  défaut  de  génie  0% 
d'intelligence  dans  ceux  qui  ne  font  point  fitisfdts  de  luy  j 
ff^g- Si;  Qu'on  peut  au  plus  le  remercier ,  ài  avoir  enfeigné   la  vérité 

en  beaucoup  de  rencontres  ,  ^ avoir  donné  de  l'exercice  aux 
Scavans  .^  èi  avoir  donné  des  preuves  de  la  fubtilité  de  fou  ef- 
p>'it  .^  &  à' avoir  marché  le  premier  ipowY  fervir  de  guide  aux 
autres  ,  quoy  qu'^«  tombant  il  leur  ait  appris  à,  tomber. 
fâg/uj.  lio.  Enfin  qu'on  peut  l'approcher  de  Gaffendi  comme  Montrofe  de 
Xcnophon. 

Il  étoit  fans  doute  fort  indifférent  à  M.  Defcartes  d'être 
eftimé  ou  méprifé  par  des  gens  delà  trempe  de  M.  Sorbiére, 
Ha  homme  qui  fembloit  avoir  donné  prefque  toute  fon  ef. 
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time  ôc  fes  inclinations  à  la  Pulitique  de  Hobbes  ^  Se  à  h 
Théologie  des  Sociniens  ^  n'en  pouvoit  pas  avoir  beaucoup 
de  refte  pour  la  Phi!olbphiede  Defcartcs.  Et  ceux  qui  feront 
réflexion  i'ur  le  cœur  de  M.  Sorbiére  en  confidéranc  Ton  ef-   - 
prit,  ne  feroit  pas  furpris  que  i'induftrie  duPérc  Merfènne  soib.pâg.;8i 
ait  échoué  lors  qu'il  entreprit  de  le  rendre  Cartéfîen.  s 9. 

I  II  ne  s'eft  pas  contenté  de  donner  une  nouvelle  édition  du  dangereux  livre 
T>e  Civt  de  M.  Hobbes  ,  il  l'a  encore  traduit  en  nôtre  langue  &  l'a  publié 
avec  un  difcoui  s  apologétique. 

1  IJ  a  traduit  en  nôtre  langue  peu  de  tcms  avant  fa  mo:t  le  traité  De  cauftt 
mords  Chtfit ,  compofé  par  le  fameux  Socinien  Crellius  ,  qu'il  eftimoit  infini- 
ment ,  pour  me  fervir  des  termes  de  M.  Graverol.  Il  efl:  aufîl  l'Auteur  de  la 
tradud- on  Françoife  du  livre  intitulé  F/«^rf/<t /ro  ;R:'//^:<» -w  Ltbertate  ,  écrit  en 
Irain  par  Juuius  Brutus  Polonus  ,  qui  n'eft  autre  que  le  même  Crellius  ,  au 
rapport  de  Chr.  ScUiduis.  Sorbiére  étoit  l'admirateur  perpétuel  de  Crellius.  Il  Sorberian." 
ne  faifoit  pas  difficulté  de  louer  fa  piété  &  fa  religion,  de  l'appcller  fdetU  fer-  Pa^^.  (îj.  6^* 
viteur  de  Dieu  ,  .&  de  le  propofer  pour  l'unique  modèle  des  Interprètes  de 
l'Ecriture  Sainte. 
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\^  la  marge  de  la  page  ^i^ .  Ziv.  huitième  Chap.  fécond. 

LOrs  que  j'ay  appelle  M.  Servien  Ambafjadeur  en  HoL 
lande ^  c'a  été  pour  fuivre  M.  Defcartcs  qui  luy  donne 
cette  qualité.  Aulîï  peut-on  dire  qu'il  en  fit  la  fonction  à  la 
Haye,  lors  qu'après  avoir  été  nommé  Plénipotentiaire  pour 
la  paix  ,  il  alla  par  ordre  du  Roy  traiter  au  nom  de  fa  Ma- 
jeRé  avec  les  Etats  Généraux  en  1647  pour  la  garantie  ré- 
ciproque de  ce  qui  feroit  conclu  à  Munfler  concernant  les 
intérêts  de  la  France  ôc  des  Provinces  unies. 

A  Ut  marge  de  la  page  234  Liv.fept'iéme^  Chap.  fécond^  vis  à  vis 

de  la  ligne  1 3 . 

CEtte  jeune  PrincefTe  s'appelloit  Hedwige- Sophie  de 
de  Brandebourg,  Elle  étoit  fille  de  George-Guillaume 
Jlkcteur  de  Brandebourg,  ^  a  EJizabeth-Charlotte  ComcelF^ 

Aâaa  ii)    * 
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Palatine  du  Rhin.    Elle  fut  mariée  au  Lantgrave  de  Heiïè 
l'an  1649. 

ylla  marge  de  la  même  page  ^  vis  à  vis  de  la  ligue  16. 

ELle  s'âppelloit  Louifè-Henriette  de  Naflaw.   Elle  fut 
mariée  à   l'Eledeur  l'an  1649  ^   &  elle  mourut  l'an 
1667. 


A     PARIS, 

De  l'Imprimerie  d'A  n  T  o  i  n  e   Lambin. 
M.     D  C.    X  C  L 


TABEfîf 


,7^  5=^  5vC  *^' «^  i^ '^^^  ^-i.  *^  i!^5*  ■ 


559 

•*JJ»  ♦*;>    ♦t.J!>  «.Cy**  ♦l5>    0L#«    '%-iJ» 


5^  tii*  ^,-^  «.-^  ^j;^  ; 

>'.  ;?35i  >v=  2?^  ■'^»;  ir    »r4; 


A 


^' 


fCadémiàens ,  Philofophes  anciens.  Con- 
formité de  quelques-uns  de  leurs  fenti- 
mcns  avec  ceux  de  M.  Dcfcaites ,  531 

Académie  des  fciences  projettée  à  Stockolm 
par  la  Reine  de  Suéde  qui  en  fait  dreflcr  les 
Statuts  par  M-  Defcartes,  41  î,  411,413 

jicadé^^it:  Royale  des  fciences  à  Paris.  Gcnc- 
iofité  des  membres  de  cette  Compas^nie  au 
fujetdcs  lettres  MiT.  de  Defcartes  écrites  au 
P,  MeifennCj  3^6 

Voicz  ayfli  la  table  de  la  première  ptrt. 
jlrcider.s  réels  point  néce/Taircs  aux  Cartéficns 
pour  expliquer  le   myftére  de  l'Euchariftic 
fclon  la  do£lnne  de  leur  maître,  519,  510 
îii,  jii. 
\Acontius  (  Jacques  )  Sa  méthode  &  fon  élo 
ge,  ^  15g 

\Acquapendente  Médecin.  Voiez  le  tir.  At^un- 

ptndcnte. 
^/iverfatres  &  Cenpun.  Utilité  de  leur  minifié- 
xe  pour  obliger  un  Ecrivain  à  être  cxa6"l. 
Voicz  la  table  de  la  pnm.  part. 
Voiez  auiïi  le  titre  Cenfeurs  &  Cenfures. 
îî  vaut  mieux  avoir  des  Adverfaircs  qui  com- 
battent nos  opinions  avec  aigreur  &  empor- 
tement, que  d'avoir    des  feftatcurs  ou  des 
difciplcsqui  corrompent  nos  opinions  ,  qui 
fe  mêlent  d'y  ajouter  ou  d'y  faire  des  retran- 
hemens,  ou  qui  kg  ijiterpretent  à  leur  faii- 
^.rHe  ,  33f.  ?37 

!ddicfîc  ou  inclination  du  P.  Meifennc  à  rcn- 


TABLE 

DES     MATIERES 

Contenues  dans  la  féconde  Partie,  ou  les  quatre  derniers 

Livres  de  cet  Ouvrage. 

£.e  LeEieur  efi  prié  de  confulter  la  titres  de  la  première  partie  ,  conjointement  avec 
ceux  de  cette  féconde  Table  ,  afin  cjue  pour  f^  propre  fatisfa^ion  il  pHiJfe  voir  tout 
ce  qui  efl  dit  dans  cet  ouvrage  fur  le  fujet  qu'il  cherche. 

dre  les  fçavans  Adverfaircs  les  uns  des  au- 
tres, pour  découvrir  les  véritcz  conteftécs. 

Déférence  de  M.  Defcartcs  pour  fcs  Adver- 
faires  ,  &c.  48^,  490,  item  pug.  497,  49g, 

499 

Sa  difpofition  à  l'égard  de  deux  fortes  d'Ad- 
vcifaires  de  fa  Philofophie ,  &  des  envieux 
ou  ennemis  qui  cherchoienc  à  luy  nuire, 
490 

Ceux  qui  ne  font  AdveiTaires  que  par  l'a- 
mour de  la  vérité  ,  méritent  plutôt  le  nom 
d'Amis  que  ccluy  d'Ennemis  ,    490,  49S, 

499 

Quels  font  fes  Adverfaires  de  mauyaife  foyî 

4.98 

Adverf  de  politique  ;  Adverf  d'intérêt. 
Indignité  de  la  conduite  de  ceux  qui  ne  fe 
font  rendus  Adveifaires  de  M.  Defcartes  que 
par  bienfcance  ,  &  pour  s'accommoder  au 
tems  ,  lu- même, 

Ajfféiions  de  M.  Defcartcs,  &  amitiez  d'incli. 
dination  :  fes  foins  pour  les  régler  ou  le.^ 
modérer  ,  499,  500,  soi 

AigHtllc  d'Aynian.  Voiez  le  tit.  Aimunt. 

Atily  (  Pierre  de  )  Cardinal  explique  l'Eucha- 
riftic comme  M.  Defcartes  ,  511 

Aimant  ou  Ayman.  Voicz  la  table  de  la  prem. 
part. 

Aiguille  qui  ne  décline  po.nt  trouvée  par  le 
P.  Crand-Amy  Jéfuite,  101,102. 

M  Defcartes  fait  des  obfervations  fur  ce  que 
le  jP.  K-irchcr  Jéfuite  avoit  écrit  de  la  na- 


5^o 

turc  &  des  effets  de  T Aimant,  aS4 

^ir.  Expérience  de  l'Air  pefé  dans  une  arque- 
buze  à  vent ,  2-03 

Expériences  de  la  pefanteur  de  l'Air  par  le 
moien  du  Vif  argent ,  &:c.  318,319,   530, 

535   .      ,     . 

Vûiez  le  titre  Viade. 

Alhius  (Thomas  ).  Voiez  le  tit.  Anglm. 

Algèbre  de  M.  Delcartes.  Voiez  la  table  de  la 
frem.  part. 

Alibert  (  Pierre  de  ).  Voiez  le  tit.  Dalihert. 

Allem^.n-:  (  Pierre  le  )•  Voiez  le  titre  Lrlem.int. 

Alphnfe  (Jean)  officier  de  l'armée  HoUan- 
doife,   a;ni  Je  M.  Dcfcartcs,        55,47,149 

Amboile  (  N...  le  Fevre  d'Ormeffon  de  ) 
Maître  des  Rcqueftes ,  Intendant  de  ]uilice 
à  Lyon  ,  affiitc  aux  funérailles  de  M.  Dcf- 
cartcs à  fainte  Geneviève ,  441 

Amehumzine.  Son  immortalité  ,  ou  plutôt  fon 
immatérialité,  c'cft  à  dire,  fa  diftinclion  d'a- 
vec le  corps ,  108,  109,  114,  115;  116,  Î57, 
398,  39;,  361,^15 

Partions  de  i'Ame  ,  avec  la  diftindion  de  ce 
qui  appartient  au  corps  d'avec  ce  qui  ap- 
partient à  l'Ame  précifément. 

Vjiez.-en  le   Traté  entier    ànns  lu  lifie  des 
Ecrits  de  M.  Defcartes. 
Union  de  l'Ame  av?c  le  Corps ,  14Î,  I4<î> 

487 

Notion  de  l'Ame,  notion  du  Corps,  notion 

de  leur  union,  _  4^7 

Erreurs  de  Regius  fur  ce  point ,  14J,  146,  & 
150,  i$K,  i68,  170,  354,  33î 
M.   Defcartes  remarque  5c  cenfure  ces  cr- 
leurs  de  peur  qu'elles  ne  luy  fuffcnt  impu- 
tées par  ceux  qui  croioient  Regius  Carté- 

ficn  ,  33J,3J^ 

Siège  de  l'Ame  dans  le  cerveau,  64,,  6^ 

item  ^  59e.  foit  dans  la  Glande  Pinéaîe  ou 
Cona're  ,  foit  dans  le  lieu  le  plus  proche  de 
cette  Glande  lors  qu'elle  vient  à  manquer. 
M.  Defcartes  n'a  jamais  voulu  traiter  de 
l'état  fijrnaturel  de  ,'Ame  dans  l'autre  vie. 
En  quoy  il  a  efté  moins  hardi  que  le  Che- 
valier d'Igby  ,  i'4(î,  24^ 
Il  auroit  uaité  de  l'état  de  l'Ame  après  fa 
mort  dans  fa  PhilofopKie  Morale,  s'il  n'a- 
voit  appréhendé  de  faire  crier  les  Gens  de 
Collèges  ,  &  de  s'attirer  quelque  tempefte 
185 

Traité  de  l'Ame  ou  de  l'Efprit  de  l'Hom- 
me ,  fuivant  les  principes  de  M.  Defcartes. 
par  M   de  la  Forge  ,  3  9s> 

Calomnie  de  ceux  qui  ont  accufè  M.  Dcf- 
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cartes  de    ne  pas   croire   l'immortalisé  de- 
l'Ame,  réfutée  par  le  P.  Viogiié  ,  5;c? 

Amulette.  Voiez  le  titre  Om.htte. 

Amis  &  Amiîtez,.  Queftion  propofée  par  M; 
Chanut  à  M.  Dcfcartcs  ,  &  expliquée  par 
celui-ci  ,  touchant  cette  impuUion  fecrcte 
qui  nous  porte  dans  l'Amitié  d'une  per- 
fonnc  plûtoft  que  d'une  autre,  avant  même 
que  d'en  connoîtrek  mérite  :  &  fi  un  hom- 
me de  bien  dans  le  choix  de  fcs  Amitiez 
peut  fuivre  les  mouvemens  de  fon  cœur  qus 
n'ont  aucune  raifon  apparente,  &c.  311,311^ 
5!3,  itempa^.  496,  497,  499,  a99, ^oo 
Les  Amis  font  moins  propres  que  les  Enne- 
mis ou  Adverfaires  pour  découvrir  des  vé- 
ritez  conteftécs,  5  54,3^? 

On  doit  mettre  au  nombre  de  fcs  amis  ceux 
qui  ne  font  Advcifaires  que  par  l'amour  de 
la  vérité  ,  490,  499 

A'^f.is  Se  Amitiez  àe  M.  Defcartes.  Voiez  la, 
table  de  la  prem.  pan. 

Il  prévient  &  fcrt  fesamis  fans  ea  cftre  re- 
quis ,  17 
Sa  tendrefle  &  fa  fidélité  pour  eux  ,  497 
Ses  meilleurs  Amis  n'étoicnt  pas  toujours 
ceux  à  qui  il  écrivoit  le  plus  (buvent ,  hors 
ceux  qui  étoicnt  ffs  correfpondans  ,  4^7 
Son  choix  &  fon  difcernementdans  fes  Ami- 
t'.ez,  49  «5,  49  7 
Amis  inconnus  de  M.  Defc.  34* 
D'où  luy  venoit  la  multitude  d'Amis  qu'il 
avoic  de  toutes  parts  ?                              49^ 

Amour.  Qreftion  de  la  Reine  Suéde  fur  l'ufage 
de  l'Amour  &  de  la  Haine  ,  avec  une  Dif- 
fertation  de  M.  Defcartes  pour  y  répondre. 

3®9,  3'o 
Amour  d'inclination.  Voiez  le  titre  AjfeBîon. 
Au'^.^yfc  àt'W.  Defcartes.  Andl) [e àts  Anciens. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part» 
Anatomie ,  principale  étude  de  M.  Defcartes*; 

2-73 
Voiez  auflî  la  table  de  la  fec.  part. 
Formation  du  Fœtus  félon  M.  Defcartes^ 

Anaxagcre.  Conformité  prétendue  des  fenn- 
m.ens  de  cet  ancien  Philofophe  avec  ceux  de' 
M.  Defcartes  ,  Î35 

^«cfe?7j.  Quels  font  les  vrais  Anciens?  Com- 
ment ceux  des  derniers  fiécles  font  les  plus- 
anciens  ?  Jji 

Voiez  la  table  de  la  prem-  part. 
Source  des  erreurs  des  Anciens  touchant  la 
Divinité.  nj 

Difccrnemcnt  de  M,  Defcartes  dans  l'cftime 

qu'il 
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qn'il  faifoit  des  Anciens  fur  tour  de  ceux 
qui  oui  écrit  des  Mathématiques  ,  481 ,  481 

î>i'î3o,  545 

Marques  du  peu  de  progrcz  que  les  Anciens 
avoicni  fait  dans  les  Mathématiques  ,  481 
M.  Dcfcartes  ne  trouvoit  pas  les  progez  des 
Anciens  dans  la  Médecine  beaucoup  plus 
grands  &  plus  heureux,  481 

Préjugé  aveugle  &  déraifonnable  en  faveur 
des  Anciens  &  de  l'Antiquité  i'50>y5i 

Si  M.  Defcartes  a  profité  ks  Anciens   ?  4j-c 
And'é  (  Tobie  d'  )    frofefleur  à  Groningue, 
ami  de  M.  Defcartes,  le  fen  contre  Schooc- 
Kius,  &c.  150,  ijijXj^,  15-7 

Il  défend  M.  Dcfcartes  contre  les  calomnies 
de  Revius  ,  jii 

II  écrit  contre  Rcgius  pour  la  defenfedeM. 
Defcartes ,  354 

Il  contribue  à  rendre  Clauberg   Cartéfien 

HO 
A-age,  Manière  de  parler  de  M.  Dcfcartes  pour 
exprimer  la  poffibilité,  ou  l'impoUlbilité  des 
chofes  par  le  terme  d'Ange  ,  pliitût  que  par 
celuy  de  Dieu  ,  so'i 

AngL'S  (  Thomas  )  Catholique  Anglois  Philo- 
fophe  &  Théologien  ,  14^,  146 

Obfcnrité  de  fcs  pcnfées  &  de  fes  écrits,  là 
me  [me. 

Anne  de  Gonzague  ,  fille  de  Charles  Duc  de 
Maniouë,  &  fœur  de  Louife  Marie  Reine  de 
Pologne,  époufe  Edouard  Prince  Palatin  en 
France,  ijy 

Anonyme.    Auteurs  des  livres  Anonymes. 
Voiez  la  table  de  la  frem.  ^trt. 
Dedcin  de  M.  Defcartes  en  fe  rendant  Ano- 
nyme, 10^,107 

S.  Anfdmc,  Archevêque  de  Cantoibéry.  Con- 
formité de  quelques-uns  de  fes  fentimens 
avec  ceux  de  M.  Defcartes ,  55*)Î57 

Apollonius  de  Pergé.  Jugement  de  fcs  coni- 
ques par  M.  Defcartes  ,  îo 
Comparaifon  des  démonftrations  d'Apol- 
lonius avec  les  Méditations  Métaphyfiques 
de  M.  Delcartes  ,  loi 
Eftime  de  M.  Defcartes  pour  ApoUor.ius, 
481 

Approbation  des  Dofleurs  pour  les  livres  Com- 
ment elle  fe  donne  ,  103,104 
Jugement  qu'on  peut  faire  defon  refus  ,  là 
mefme. 

A'quapendincc  (  Fabriciusab  )  Médecin  Italien 
avoit  appris  la  circulation  du   fang  de  Fra- 

Paolo,  543.545,546 

Anlnn^é  (  Jeanne  Erochard.,  Daiiie  de  ) 
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Voiez  le  tit.  BrocharJ. 
Arijliirque ,  ou  Arijîxrcbu.  Sami:iS  ,    titre    ini-. 
porteur  d'un  livre  de  M.  de  Robervai  fur  le 
îy.'lémc  du  Monde.    Ccnfuie  de  ce  livre  par 
M.  Defcartes,  188,189' 

Ariftote.  Voiez  la  table  de  la  prem.  pzrt.  Sç% 
Principes  détruits  par  ceux  de  M.  Defc.  114 
Voiez  aufTi  le  tit.  SchoUflique, 
Conformité  des  Principes  de  M.  Defcartes 
avec  ceux  d'Ariftote  bien  entendus  zi  j 

ttem.  p^q.  j3}  ,  J5  4 

Modcftie  d'Ariftotc  touchant  fa  Philofo- 
phie  117,118 

Déférence  &  confidérations  particulières  de 
M   Defcartes  pour  Ariftote  /33,534 

Affeftation  de  Héereboord  Profefleur  de 
Lcydeà  diminuer  l'autorité  d'Ariftote,  &  à 
relever  celle  de  Defcartes  ,  311 

Traité  de  l'Athcilme  d'Ariftote  fait  par  le 
fameux  Capucin  le  P.  Valerien  ,  3 19 

La  Philofophic  de  M.  Defcartes  s'accord-c 
beaucoup  mieux  avec  la  Foy  de  l'Eglife 
que  celle  d'Ariftote  qu'on  a  adoptée  dans 
nos  Ecoles.  511,^2, 

Les  Hérétiques  trouvent  mieux  leur  comprç 
dans  la  Phiiofophie  d'Ariftote  ,  que  dans 
celle  de  M,  Defcartes  ,  pour  défendre  leurs 
héréfies ,  &  fe  maintenir  contre  l'Eglife  Ca. 
tholique  ,  j  2.  j 

Sentimcns  contraires  des  Proteftans  Carté- 
siens,  511,515. 
Supercherie  des  Peripatéticiens  &  des  Scho- 
laftiqucs  qui  prétendent  nous  montrer  dans 
Ariftote  tout  ce  que  M.  Defcartes  a  enfei-- 
gné,  jjj 
Arithrneticjue.  Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Jugement  que  M.  Defcartes  faifoit  de  cette 
fcience  ,                                                      481 
Arminiens ySont  ceux  des  Seiftateurs  de  Calvin 
Se  de  la  nouvelle   reforme  des    Proteftans 
qui  femblent  déférer  le  plus  au  libre  Arbi- 
tre, y^g 
Voiez  auflî  la  table  de  la  prem.  part. 
touchant  la  perfecution  qu'ils  ont  fouffcrte 
de  la  part  des  Gomariftes. 
Arnaud  (  Antoine  )  Doiflieur  de  Sorbonne. 
Voiez-  la  table  de  la  prem.  part. 
Il  fait  des  objedions  contre  les  Méditations' 
de  M.  Defcartes,        n^,  ii<î,  117,  118,  iij 
Eftime  que  M.  Defcartes  faifoit  de  M.  Ar-i 
naud",             IX  mefme. 
Leur  amitié  mutuelle,                      iip,  ijo 
M.  Arnaud  a  cnfcigné  la  Phiiofophie  Car*- 
tclîennc  dans  1  Univerfué   de  Paris  avans 

libbb    * 
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qu'il  euft  jamais  ouy  parler  de  M.  Defcar- 
tcs,ou  de  les  feiitiineiis  ,  Hf 

jfrnxnd  de  Pompone,  (  Simon  ).  Voiez  le  titre 
Psmpone. 

Ans  f^  Artifans.  Projet  de  M.  Dcfcartes,  & 
de  M.  Dalibeit  ,  pour  perfcftionner  les 
Arts  par  l'établiffement  des  Ecoles  publi- 
ques pour  les  Artifans  à  Paris ,  43  4 

Ah'ologte  judifi  lire.   Voiez  le  titre  Hjrofccpe, 

Ajlronomie-  Senti  mens  de  M.  Defcartes  tou- 
chant les  difficultez  de  cette  fcience,  480, 
481 

Voiez  aufll  la  table  de  la  prcm.  p.irt. 

Afironsmie  Cartefîcnne  ou  Flamande  de  Tîico- 
dore.     Voiez  le  titre  Rim'or.mts'^  cy-aprés. 

Athées.  V.  le  tit.  Libert'ns. 

Voiez  auffi  la  table  de  la  pretn.  p^rt. 
M.  Defcartes  accufé  d'eftre  Athée  par  Voe- 
tius  ,  Revius  &  d'autres  Proteftans,  jz, 

57,  n,  93,  lîo,  Mi,iîi,2n.i77,  i8i,  2-83, 

314.  5iy,337  ■>  item,pag.  JO6,  J07,  50^ 
Cette  accufation  reconnue  pour  calomnie  & 
déclarée  telle  par  fenteiicc  publique,      xjj, 

»y4 

Il  n'a  efté  sccufé  d'Athéifrae  que  pour  avoir 
voulu  prouver  l'cxiftence  de  Dieu  ,  185, 
item,  50^,  507,  fo8 

Il  el"!  aifé  de  devenir  Athée  ,  ou  de  tomber 
dans  l'Athéifme  lorfqu'on  a  de  Dieu  des 
penfées  trop  bafles  ou  trop  bornées  ,  505 
S.  Augufîin.  Dofteur  &  Père  de  l'Eglife.  Con- 
formité de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes 
avec  celle  de  ce  Père  ,  116  ,  143  ,  i  44, 
53.Z,  s  13,  &  plus  amplement  encore  p^g-  S}s, 

Auteurs,  Eftre  Auteur  de  livres  ,  qualité  peu 
dig-ne  d'envie  ou  d'ambition.  Voiez  la  table 
de  la  prem.  part. 

M.  Defcartes  detcfte  cette  qualité  plus  d'u- 
ne fois  ;  fe  repent  d'avoir  fait  imprimer,  & 
prend  diverfcs  refohitions  de  n'y  plus  re- 
tourner ,  &c.  181,181,183 
Il  fe  compare  aux  Singes  fur  ce  fujet  fuivant 

'    la  penfce  des  Sauvages  ,  181 

Automates  ,  ou   Ame  des  Bêtes. 

Voiez  la  table  de  la  pretv.  pa't. 
Source  de  l'erreur  touchant  les  adions  des 
Bêtes  &  leur  principe  ,  iiç 

Conformité  de  fcntimens  fur  ce  point  en- 
tre. Pereira  &  M.  Defcartes  ,  &  leur  diffé- 
rence ,  f37,  b8 
Comb  en  l^upinion  des  Automates  eft  an- 
cienne,           là  mcfm:-. 

Auvry  (  Jean  )    Minime,  Cprreâeur  de  la 
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Maifon  de  la  Place  Royale  à  Paris,  )jo 
Auz.oHt  (  Adrien  )  Mathen  aticien  François  de 
la  Société  Royale  d'Angleterre  demeurant  à 
Rome,  donne  des  avis  à  M.  Pafcal  le  jeune 
pour  fes  expériences  du  Vuide  fjr  la  malTc 
de  l'Air,  3  3  o  e«  mirge. 

Il  fe  trouve  avec  M.  Defcartes  aux  aflem- 
bices  des  Sçavans  à  Paris  pour  les  expé- 
riences, 3>j^ 
Il  afTifte  aux  funérailles  de  M.  Defcaites 
à  fainte  Geneviève  ,  44.^ 
Vo:ez  aufli  la  table  de  la.  prem.  part. 
M,  AtiZ^out  ejl  n.ort  depuis  PaJ'que   cette  année 

AvaiUe  ,  ParoilTe  du  Poitou  au  Duché  de 
Châtclleraut  ,  où  étoit  fuué  la  plus  grande 
partie  du  bien  de  M.  Defcartes  ,  460 

Voiez  aufîi  la  table  delà  prem. part. 

Avaux.  M.  le  Comte  d'Avaux  ,  fa  generofité 
envers  M.  Defcartes  ,  vaincue  par  la  gene- 
rolité  de  ce  Philofophe  ,  461,4^1 

Ayman.         Voiez  le  tit.  Aimant. 

Aylejhury  (  N..  )  Chevalier  Anglois  ,  ami  & 
exécuteur  teflamentaire  de  Harnot,       j4i 

BB 

n  Aco7i  (François  )  Chancelier  d'Angletewc. 

"^^  Voiez  la  table  de  k  prcm.  pari:. 

Conformité  prêt,  de  fes  fentimens  avec  ceux 
de  M.  Defcartes  ,  539.^40 

Bacon  (  Roger  )  Cordelier  Anglois.  Confor- 
mité prétendue  de  quelques  fentimens  de 
cet  Auteur  avec  ceux  de  M.  Defcartes,     537 

Ban,  (  N...  du)  ProfelTeur  en  Philofophie  à 
Leyde  ,  perfecuté  par  les  Théologiens  pour 
la  Philofophie  de  M.  Defcartes  ,     3H,  311 

Bannius  (  Jean  Albert  )  Mathem.  Muf.  ami 
de  M.  Defcartes,  l^,\6, 

fon  éloge,         là  mz''me  &  17,  18,148 

Jugement  que  M.  Defcartes  faifoit  de  fa 
fcience  ,  17,  18, 148 

Mort  de  Bannius ,  148 

Barde  (  le  Père  de  la  )  Pr.  de  l'Oratoire ,  puis 
Chanoine  de  Noftre  Dame. 

Voiez  la  table  de  \a.  prem.p/irt. 
Il  prend  iadcfenfedu  livre  des  Méditations 
Metaphyfiquts  de  M.  Defcartes,    158,1^9 

Barnés  (  Jean  )  Benedi<flin  Anglois  accufé  in- 
juftement  de  Calvinifme  ,  514 

BMre  (  M.  de  la  )  Treforicr  dcFranee  en  la  gé- 
néralité de  Tours  ,  ami  de  M.  Dcfc.      118 
Voiez  aufli  la  table  de  la  p'-em.  part. 

Barreaux  (  Mr.  des  }  ami  de  M.  Defc.         176 

Brjjort 
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Bdjfon  (  Sebaftien  )  Ton  opinion  fur  l'Ame  de 
l'hoiD.iie ,  ^g 

B;iyle  (  Pierre  )  ProfeiT.  à  Rotterdam. 
Voiez  la  table  de  la  piem.  part. 
Son  difcernement  fur  l'opinion  de  Pcreira&: 
celle  de  M.  Delcartes  au  fujet  de  l'Ame  des 
Bêtes  ,  ^37 

Beumude  de  cette  vie  paflagerc. 
Volez  le  tit.     Felict:é. 

Beaucr^nd  (Jean  de)  Mathcmat.  Franc. 
Jugement  que  M.  Defc.  fait  de  luy  ,  fè 

Voicz  plusamplementlatabledela  prem. 
furt. 

Sa  mort  j6 

Il  s'eft  fait  Plagiaire  des 'autres,  là  même. 

Bexunc  (  Florimond  de  )  Confeiller  à  Blois, 
ami  de  M.  Defc. 

Son  éloge  ,  ^  4î,  44,  4y 

Si  mauvaifc  fanté  ,  4j',4<î,  117,  374 

Il  eft  vifué  par   M.  Defcartes  à  Blois ,  l'an 

1^44.  tï? 

Ses  notes  excellentes  fur  la  Géométrie  de  M. 
Defcartes,  574 

Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  pxrt. 
Ses  obfcr varions  fur  les  Ignes  courbes  ,    43, 

4  + 

Il  travaille  à  des  lunettes  de  longue  vue,    46 
Faux  bruit  de  fa  mort  ,  96 

Ses  deinieres  maladies,  ic  fa  mort,     374 

37; 

Biaupuis  ('Charles  Wallon  ficur  de  )     119,1  jo 

Beauva  s  ,  nom  d'un     fief  appartenant  à  M. 

Defcartes  en  Poitou,  460 

Btcklin  (  M. de)   ami  de  M.  Defcartes  auprès 

des  Princeflcs  Palatines  à  la  Haye,      156, 

197   ■ 
Bitckmun  (  Ifaac^  Princip.  du  Coll.  de  Dort, 
547.  Voitz  aufii  la  table  de  la  ptm.  part. 
Belin  (M   N.  )Trsforier de  France. 

Voiez  la  table  de  la  prcm.   part. 

11  âffifte  M.  Defcartes  à   la   mort,  &  eft 

employé  aux  foins  de  fa  fepulture  ,        410, 

411,414- 

Il  porte  fon  corps  en  terre  avec  M.  de  faint- 
•5andcux  ,  M.  l'Abbé  Chanut  ,  &  M.  Pic- 
ques ,  ^  4'-7 

Eloge  de  M.  Belin  ,  là,  mefme. 

"BenediBe  ,  Princeflc  Palatine,  Duchefle  de  Ha- 
novre ,  fœur  de  Madame  la  Princefle  de 
Condé,  fille  du  Prince  Edoiiard  z^6 

Berckrtnger  (  Daniel  )  Profeff.  en  Philofoph.  à 
Utrechr. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
U  agit  avec  fcs  confi&ies  contre  Regius  Se 


contre  la  Philofophie  nouvelle  ,  i;j 

Bergen  ,  ou  Bcrghr.    Ant     Sudlcr    van  Surccè 
fieur  de  Bergen  en  Kennemeriandc 
Voiez  le  tit.  Studler- 

Beverovici'  s  (  Jean  de  BeverwicK  )  Med.  & 
Conf.  de  Dotdrecht  infère  dans  le  Recueil 
de  (es  Queftions  le  fcntiment  de  M.  Defc. 
fur  la  circulation  du  fang  ,  xi6, 117 

Bibliothèque  de  M.  Defcartes  ,  i7J 

Il  avoit  tres-peu  de  livres.  467,  4^8,   &c. 

Bien  ,  fowjerata  Bien,  fentimenl  de  M.  Def- 
cartes fur  le  fouvcrain  Bien  ,  confideré  au 
fens  des  Philofophes  anciens  ,  331 

Il  l'établit  dans  la  vertu  ou  le  bonufage  de 
nôtre  volonté  ,         là  mefme, 

Btgnon  {  Jérôme  )  Avocat  General ,  ami  de  M. 
Defcartes  ,  395 

Il  modère  la  paffion  de  M.  de  Lamo'gnoa 
pour  les  Mathématiques  51^ 

Bhnc  (  M.  le  )  Prefident  à  Tours  ,  ami  de  M. 
Defcartes,  iiS 

Blanihard  (  François  )  Abbé  de  fainte  Gene- 
viève fait  la  cérémonie  des  funérailles  de  M. 
Defcartes  dans  fon  Eglifc  ,        459,440,441 

Blanc-mefnil  ,  Prefidcnt  au  Parlement  arrefté 
avec  BroufTcl,  Charton  ,  &c.  le  jour  des  bar- 
ricades,  349,350 

Bloemfiert ,  ou  Blûumttrt  (    Auguftin  Aclflein  ) 
Preftre  Hollandois  ami  de  M.  Defcartes,  & 
fon  correfpondant  à  Harlem. 
Son  éloge  ,  iî,  itf 

Il  fait  peindre  M.  Defcartes  avant  que  de 
le  laifTer  partir  pour  la  Suéde,  387 

Bobiniére  ,  nom  d'une  terre  appartenant  à  M» 
Defcartes,  460 

Voyez  aulTi  la  table  de  laprem-part* 

Bocquet ,  fameux  traiteur  à  Paris  ,  441 

Bots'de-  Guédreviilc  (  M.  N.  )  Voyez  le  tic. 
de  Guéiirevtlle. 

Boot  (  Gérard  &  Arnold  )  frères  ,  Médecins 
écrivent  contre  la  Philofophie  d'Ariftote, 

17; 
Bormus  (  Henry  )   Philofoph.  Holland.  d'f  • 
Uçdniprerr.  Caicefien,  enfuite  Gaflendifte, 
fûts  incere  Cartefien. 

Il  étudie  la   Philofophie  Carteficnne  fous 
Réneri  ,  1^ 

11  rend  à  M.  Gaflendi  tous  les  bons  offices 
dont  il  cil  capable  au  préjudice  de  M.  Def- 
cartes ,  110,  l  lE 
Il  l'excite  en  vain  à  écrire  contre  les  Pritj- 
cipcs  de  M.  Defcartes  ,  x^j 
11  devient  Canefien,ou  du  moins  fauteur 
.      de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes  ,       312, 
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iS  /leiiitc  ville  du  Biâbant  Hollandois.  Voiez  la 
table  de  U  prem.  fart. 

Coufréiic  de  N.  D.  de  BoAcduc  mêlée  de 
Catholiques  &  de  Pioteftans, ,  180,  181, 
iSi 

Attaquée  par  Voctias  Miniftre  d'Utrecht, 
^Jéfciiduë  par  Delmarets  alors  Miniftre  de 
■Bofleduc  ,  &  par  M.  Delcartes  ,  181,183, 
184,  185,  18^ 

ïojfe  (  Abraham  j  Graveur  à   Paris,  130 

Bojfet  Mufîcicii ,  iS 

Boiiexic.  Voiez  le  tit.  Villeneuve. 
Voiez  aufh  le  tit.  de  \i.  Chapelle. 

Bt'tiilliaud  (  Ifmaël   Bullialdus  )  Mathémati- 
cien François. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Son  erreur  touchant   la   reflemblancc  de  la 
Philofophic  de  M.  Dcfcartcs  avec  celle  de 
Démocrite ,  il^,  xzy 

gourdin  {  Pierre  )  Jefuite, 
Son  éloge    71,  73 

Il  attaque  la  Dioptriquc  de  M.  Defcartes  , 
Ik  mime. 

Il  fait  un  Ecrit  contre  luy.  76,  77 
M.  Delcartes  y  répond  ,  Ik  même,  ^  78,  75 
So 

Le  P.  Bourdin  cft  abandonné  de  la  Compa- 
gnie qui  luy  laifle  vuider  fa  querelle  per- 
fonnelle  avec   M.    Defcartes,  81,81,85, 

Il  fait  des  objecflions  contre  les  Médita- 
tions Métaphyfiquesde  M.  Defcartes,  l6^, 

Aigreur  de  fon  ftilc  &  de  fes  manières  ,  1^3 
M.  Defcartes  écrit  au  P.  Dinci  contre  luy. 

Leur  réconciliation  ,  l'îî,  139, 1(^4 

Le  P.  Bourdin  fe  fait  le  correfpondant  de 
M.  Delcartes,  pour  les  lettres  qu'il  auroit  à 
cnvoier  aux  Percs  de  la  Compagnie  ,  ou  à 
recevoir  d'eux  ,  139 

Témoignages  d'eftime  &  d'amitié  tendus 
par  le  p.  Bourdin  à  M.  Defcartes,  164 

^r»hé  {  Tyco)  Gentilhomme  Danois  Agro- 
nome. 

Voiez  la  tatle  de  la  prem.  part. 
S'ileft  vtav   que  M.  Defcartes  ait  pris  de 
luy  fon  fentiment  far  les  Comètes  ?         538 

'Brandebeurg.  L'Elefteurde  Brandebourg.  Voiez 
le  titre  Trederic~GutHaume.\Ktm^Louife  Henr. 

Brajft: .{  M,  de  )  Réfidcnt  d-e  France  à  la  Haye, 
aiiii  de  M.  Defcartes ,  &  fi^n  correfpondant, 
197,  5^9  &69 
Il  luy  rend  feivice  d^os  l'aiFauç  qu'il  çat 


contre  les  Théologiens  Se  les  Miniftrcs  de 
Leyde  ,  3r7,  318 

Breda.  Ville  du  Brabant  Hollandois.  Voiez  la 
table  de  la  prem.  pa.rr. 

Etabliflement  d'une  Univcrfité  ou  Ecole  il- 
luftre  dans  cette  ville  ,  197,191 

Elle  devient   Cartéfienne  dans  fon  origine. 
198 

Brederode  (  M.  Van  )  Gentilhomme  Holland. 
I8J 

Bngis  ou  Bregy  (  le  Comte  de  )  Ambafladeur 
eu  Pologne  ,  vient  en  Suéde  &  fait  amitié  a- 
vec  M.  Defcartes  ,  391 

Il  fait  parler  de  luy  a  la  Cour  de  Suéde  ,  là 
même. 

La  Reine  veut  fe  fcrvir  de  M.  Defcartes  pour 
le  connoître  ,  la,  même ,  g^  }  9»- 

Brejfieu-  Voiez  le  titre  VilU'BreJfieu. 

BrétailUêre  (  M.  de  la  )  frère  de  M.  Defcartes. 
Voiez  le  titre  Pierre  Defcartes. 

Brechardy  Lieutenant  Général  de  Poitiers  ayeul 
maternel  de  M.  Defcartes,  460,  (^  le  ch.  i.  du 
I.  /. 

Brechard  (  Jeanne  ou  plutôt  Anne  )  Dame 
d'Archange  tante  maternelle  de  M.  Defcar- 
tes ,  4^0 

Brochard  (  René  )  fieur  des  Fontaines  ,  oncle 
maternel  &  parrain  de  M.  Defcartes, 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Sa  mort  ;  fa  fucceflion  échue  à  M.  Defcartes.' 
348>349,46i 

Brouj]el  &  Chaiton  membres  du  Parlement  de 
Paris  ,  arreftez  le  jour  des  Barricades,  avec 
kPréfidentdu  Blanc- mefnil ,  349,350 

Brunon  (  Henry  )  difttibaiï  les  Poefies  de  M. 
de  Znytlichem  ,  x66 

Brunus  (  Jordanus  )  Philofophe  Italien,  Do- 
minicain de  Noie  au  R.  de  Naples.  Ses  ex- 
cez  dans  fes  opinions,  Si.  fonfuppUçe  ,  si^» 

Î39 
BHjfchovifis  (  Bernard  )  19 


r^Al-vtnifme  &  Calviniflcs.  Philcfophie  de  M. 
^    Defcartes  préjudiciable   au    Calvinifme, 

Î13 

M.  Defcartes  eft  accufé  de  Calvinifme.  In- 

jufticc  de  cette  calomnie,  515,514,515 

Son  averfion  particulière  pour  le  Calvinif- 
me ,  '^^6,  yi7 
Sa  pafîion  pour  la  réiinion  des  Calviniftcs  a 


lEglife  , 


516 


CAmtfuriHS  ou  De  lu  Chambre  le  fils,  Procureur 
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dc.M.  Dcfcartcs  ,  àGroninguc,  15^ 

rE^mpanelle  (  Thomas  ).  fa  mort.  1^,  17 

Jugement  que  M.  Dcfcartes  fait  des  Ecrits 
de  ce  Philoîophe  ,  17 

Voiez  aufli  la  table  de  la  prem.  part. 
■Cdndifche  ou  Cavcndish   (  Charles  )  Seigneur 
Anglois,  ami  de  M.Defcartcs,   67 
Il  travaille  pour  procurer  un  établiflement 
-en  Angleterre  à  M.  Mydorge  &  à  M.  Def- 
cartes  ,  h  même  ,  itew,  316 

Il  s'exerce  à  la  Q^iadraturc  du  cercle  ,  174 
Il  s'exerce  à  la  qucftion  des  Vibrations  avec 
M.  Defcartcs  ,  M.  de  Robcrval  &  le  P.  Mcr- 
fennc ,  186,187 

.Candt/che   (^Guillaume  Cavendish  )    Voiez  /e 

titre  de  Ntxvcizjlie. 

Caramue'  (  Jean  )  ami  de  Gaflendi.  Son  eftimc 

pour  M.  Defcaites,  109 

Son  peu  de  jugement ,  /*  même. 

Il  fait  des  objedions  contre  les  Méditations 

Mctaphyfiques  de  M.  Defcartcs  d'une  ma- 

niéreaflez  civile  ,  iio 

Sa  prédiiflion  à   l'égard  de  la  Philofophic 

de  M.  Defcartes,  la  même. 

Cfircivi  (  Pierre  )  Garde  de  la  Bibliothèque  de 

du  Roy  , 

Voiez  ]a  table  de  la.  prem.  part. 
Il  entre  en  commerce  avec  M.  Defcartcs,  & 
il  luy  envoie  un  Ecrie  de  M.  de  Roberval, 

577 

Son  amitié  avec  M.  de  Roberval  mal  réglée 
■&  fans  difcernement ,  581 

Il  fe  mêle  avec  les  habiles  Mathématiciens 
dans  la  fameufe  queI\ion  de  la  Quadrature 
du  cercle  ,  174,  176 

Il  ofFie  fa  correfpondance  à  M.  Dcfcartcs ,& 
demande  à  être  fubrogé  à  la  place  du  P. 
Merfennepour  le  commerce  de  la  littératu- 
re, 577,378,579 
Il  hty  envole  les  livres  nouveaux,  &  luy  ap- 
prend les  nouvelles  des  Gens  de  lettres  379 
380 

Son  amitié  particulière  avec   M.  Pafcal  le 

jeune  ,  qui  hiy  fait  prefent  de  fa  Machine 

d'Arithmétique,  ^78 

M.   Defcartcs  ne  trouvant   point  dans  M. 

Carcavi    ce    qu'il  avoit  perdu  dans  le  P. 

Merfenne  ,  rompt  le  commerce  avec  luy,  & 

le  fait  remercier  de  fa  correfpondance  par 

M.  Clerfclicr,  381,  58 j 

Cartejius.  Pourquoy  ce  nom  Latin  ue  plaifoit 

pas  à  M.  Defcartes  ?  y?,  107 

Voiez  auflî  la   table  de  la  première  far- 

tiet 


Caterui  Dodeurdc  Louvain  ami  de  Defcartes, 
iti,  m 
Son  éloge ,  là-mêmei 

Caterus  (  Jacques  )  Jéfuitc  ,  là-mêmu 

Cavalitr:  (  Bonavencure  )  Profcfleur  des  Ma- 
thématiques à  Boulogne.  Votez  la  table  de 
Xip'em.  part. 

Sa  mort  ,51^.  Eftimc  qu'en  faifoit  M.  Def- 
cartcs ,  317 

Cavendish.  Voiez  le  tit.  Candifchg. 

Cenfcurs  &c  Cmfures  de  livres.  Voiez  la  table 
de  h  prem.  part.  Voiez  aufli  le  tit.  Advcrfaires. 
Eloigncmcntde  l'humeur  de  M.  Defcartcs 
pour  cet  exercice  ,  x88 

Sa  déférence  pour  fcs  Cenfcurs  ou  leurs  ceo- 
furcs ,  489,  490 

Voiez  aufTi  le  tit.  de  {à  Docilité  parmi  fcs 
qualitez. 

Cercle.  Quadrature  du  cercle,  qucftion  de  Géo- 
métrie.   Voiez  le  titre  Quadrature. 

Chambre  (  Marin  Cureau  de  la  )  Médecin  àc 
Paris,  ami  de  M.  Defcartcs,  diftribue  pour 
luy  quelques  exemplaires  de  fon  Traité  des 
Partions ,  395 

Son  amitié  avec  M.  Defcartes  ctoii  une  ami- 
tic  de  raifon  pliitoft  que  d'inclination ,    558 

Chanut{  Adrien  ).  Voiez  le  titre  de /«  Hay.. 

Chxnuî  {  Hedlor  )  Confeiller  au  Grand  Coii- 
feil,  387 

Chanut  (  Martial  )  Abbé  d'iffbire  ,  5  87 

Il  porte  le  corps  de  M.Defcartcs  en  terre, 

416,417 
Ch^ut   (  Pierre  )  Conf.  d'Etat  ,   AmbalT.  en 
Suéde,  en  Hollande  ,  &c.  Voiez  la  table  de 
la  prem.  part. 

Ses  qualitez,         i4i.(^/«:v.  tV^w,  371,  37; 
Son  éloge,  141, 143,  372.,  37J 

Il  s'emploie  pour  fervic  M.  Defcartes,  à  !i 
Cour  de  France ,  14  j 

Il  cft  envoie  eu  qualité  de  Réfidcnt  auprès 
de  la  Reine  de  Suéde ,  176.2.77,  169 

Il  cft  fait  Ambafladeur  ordinaire  de  France 
auprès  de  la  même  Reine  ,  371,  373,  596 
Son  crédit  fur  l'efprit  de  la  Reine ,  &  con- 
fiance de  la  Reine  en  luy  ,  416,  431,45  j 
Amitié  partieuliére  de  M- Chanut  avec  M. 
Defcartes,  143, 177,  3 87,  42-0,  4^1 
M.  Chanut  cft  l'entremetteur  du  commerce 
philofophique  entre  la  Reine  de  Suéde  8c 
M.Defcartcs,  310,311,351,351 
Bons  offices  qu'il  rend  à  M.  Defcartes  au- 
prés  de  cette  Princefle,  };7,  3f  8,  j^S,  J69, 

570,371 

Il  cft  le  premier  Auteur  ou  le  Promoteur  d« 
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voyage  de  M.  Defcartes  en  Suéde,  Ik-même. 
Il  va  le  voir  dans  le  village  d'Egmond  à  Ton 
retour  de  Suéde  en  France  ,  371 

Il  retourne  en  Suéde  le  to,  de  Decembie,  & 
trouve  M,  Defcartes  chez  luy  ,  39/5 

Sa  maladie,  410,  411.  Sa  convalefcencc,  41  a, 

4ir42-<î 

Soins   extraordinaires   qu'il  prend    de  M. 

Defcartes  durant  fa  maladie    &    après  la 

mort  de  cet  ami,  416  ,  417,418,  ^^19,  410. 

411,  411,  413,416 

Mort  deM.  Chanut,  4? 4 

Ch.tpelle  (  Claude  du  Eolkxic  fieur  de  la  )  Con    - 
feilier  au  Parlement  de  Bretao;ne  .  ami  Se 
correfpondint  de  M.  Defcartes  ,  461 

Chappuis  (  le  Père  N.  )   Théatin  ,  ami  de  M. 
Defcartes ,  144 

Charles  I.  ^oy  d'Angleterre.  Sa  mort  &  (on 
éloge,  i6^,j66 

Ch:irlcs~Guflave  Valatin  ,Koy  de  Suéde  après 
Cliriftine,  5P3 

Ch.trles-LoHÏs  Eledeur  Palatin  ,  Père  de  Mada- 
me ,  iji,  1Î4 
Sa  mort  Sc  fa  broiiillerie  avec  fa  femme 
Charlotte,  fon  frcre  Robert,  Se  fa  fœur 
Elifabeth.  13/ 
Ses  difficultcz  à  accepter  la  Paix  de  Munf- 
tcr ,                                                    3^7,  568 

Gharlet  Jéfuite  ,  Affiftant  du  Général  de  la 
Compagnie  à  Rome.  Voiez  la  table  de  la 
frem .  pâirt. 

Son  affcftion  &  fbn  cftimc  particulière  pour 
M.  Defcartes  ,  if.9, 160,  48  j 

Il  le  favori fc  &  le  protège  ,  165,  ^6^ 

Il  goûte  &  approuve  fes  Principes  ^là-mêmt. 
La  confidération  de  M.  Defcartes  pour  ce 
Père  eft  caufe  qu'il  épargne  les  Scholafti- 
ques ,  lié 

Il  luy  fait  prefcnt  du  livre  de  fes  Principes, 
2-39,  140 
Ce  Pcie  avoit  cfté  Milîîonnairc  en  Améri- 


que 
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charlotte  de  HefTe  Eleftricc  Palatine  mère  de 
Madame  ,  134 

Elle  fe  broiiille  avec  fon  mary  ,  &  fe  retire  à 
Caffel ,  134,  lîf 

Elle  fe  revient  à  Heydclberg  après   la  mort 
de  fcn  mary  ,  ij  j 

Charron  (  Pierre). Conformité  de  quelques  fen 
timens    de    Morale    entre  Charron  Sc    M. 
Defcartes ,  j4o 

Çhâtillm  (  Abel  de  Couhé  fieur  de  )   Gentil- 
homme Poiievin ,  à  qui  M.  Defcartes  ven 
ditlc  Ecrron,,  '  4,60 


Voiez  auflî  la  table  &€^Aprem.pAYt: 
Chxuvetiu,Mzt)\émAt.  ^   Philof    Cartéiïcni 
Voyez  la  Table  de  la  prem.  p.-rf. 
Il  défend  M.  Defcartes  après  fa  mort  con- 
tre M.  de  Roberval ,  34e 
Chi'ot.   Mathemat.  du  Roy  de  Portugal ,  ami 
de  M   Defcartes,                                      I7Ô 
Chaftin,  Reme  de  Suède  ,    cft  excitée  à  lire 
les  ouvrages  de  M.  Defcartes  par  M.  Cha- 
nut,                                                  181,308 
Eloges  de  cette  PrincefTc  par  divers  Am- 
baffâdcurs  de  France  auprès  d'elle  fc.  M.  de 
la  Thuillerie,  M.  Chanut,  Sec,  ^o^,(^  fuiv. 
308,  509 

Peinture  de  cette  Reine.  Ses  mœurs,  fes  io- 
clinations  ,  fes  qualitez  ,  fes  manières  ,  fes 
fentimens,  303,  304,  305  ,30^  ,^/«r«. 
Sa  Religion  &  fa  pieté  avant  la  converfion, 
J04 

Force  &  capacité  de  fon  efprit ,     308,  joj 
Elle  commence  la  Icfture   des  ouvrâ2;es  de 
M.  Defcartes,  par  la  Dillertation  fur   l'A- 
mour ,  3 10,  3 1 1 
Elle  fait  une  obicftion  à  M.  Defcartes  fur  la 
queftion  du  Monde  fini  ,  ou  infini.  M.  Def- 
cartes y  répond,  311,31t. 
Elle  luy  demande  fon  fentiment  furlefou- 
verain  Bieii,  &  elle  le  reçoit,    331,  331,  3^9 
M.  Defcaites  tache  de  lier  la  Reine  de  Sué- 
de avec  la  Princclle  Elifabeth.  Mais  laja- 
loufie  de  la  Reine  empefcha  ce   bon   effet, 
lÀ  même  ,  ^1,66.  367,  488,  489 
Elle  lit  &  étudie  le  Traité  des  Pa/îîons  de 
M.  Defcartes,  &  fe  prépare  à  étudier  fa  Phi- 
lofophie  tout  fèrieufemcnt.  Pour  en  facili- 
ter l'intelligence  ,  elle  donne  commiflîon  à 
Frcinshemius  de  l'étudier  par  avance  ,  &  au 
Réiidcnt  de  France  de  l'aider, 357,  358,  3  )  9< 
Témoignages  particuliers  de  l'cftime  qu'elle 
faifoit  de  AI.  Defcartes,            310,  331,  3;  8 
Elle  luy  écrit  de  fa  main  pour  le  remercier 
de  fon  fentiment  fur  le  fouvcrain  Bien,  &  de 
fon  petit  Traité  des  Paffions  ,  331,  3^^- 
Elle  le  fait  prier  de  l'aller  voira  Stockholm^ 
pour  apprendre  fa  Philofophic  de  fa  bouche^. 
368,  l^^t^fuiv. 

La  paflion  que  la  Reine  avoit  pour  les  fcien- 
ces  ,  &  les  bontez  qu'elle  tèmoignoit  aur 
Sçavans  devenues  odieufcs  à  la  NoblefleSué- 
doife  ,  &  l'objet  de  la  raillerie  de  plufieurs 
Etrangers,  3S4,  3SJ,  40^.- 

Elle  reçoit  M.  Defcartes  avec  une  joyc  ex- 
traordinaiie,  &  une  diftinftion  qui  donuedc 
la  jaloufic aux  Sçavans  de  fa  Cour^3  88, 389 
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îl'c  luy  donne  la  premiéic  heure  de  Tes  jour- 
nées pour  l'entretenir  ,  &  pour  apprendre  la 
Philorophic  de  fa  bouche,  389,  396,  41 1 
M.  Defcartes  pour  fcrvir  plus  efficacement 
la  Princeffc  Ehfabcth  auprès  de  la  Reine  de 
Suéde  ,  mande  à  cette  Princcffc  tout  le.bien 
qu'il  fçavoit  de  la  Reine,  &  déclare  à  la 
Reine  tout  le  bien  q^u'il  Connoilloit  de  la 
rrinceiïe  ,  389,  jyo 

Ce  qu!  fervic  peut  être  à  augmcntet  la  jalou- 
fie  que  la.  Reine  avoit  déjà  conceuc  de  la 
Princefle  ,  là  même,  0>  ^nge  488,  48? 

La  pafTion  que  la  Reine  témoignoit  pour  le 
Grec,  &  les  autres  langues  ;  &  pour  ks  au- 
tres connoilTances  inutiles  à  des  teftes  cou- 
ronnées, n'étoit  pas  au  goût  de  M.  Defcar- 
tes, 190,^^,6 
Mcdifance  de  Sôrbierc  furccla  ,  595 
Son  afllduité  &  fon  plaillr  à  entendre,  &  en- 
tretenir M.  Defcartes  ,  591$,  597,  409 
Son  goût  pour  la  Philofophic  de  Defcaitcs, 
409 

Jugement  qu'elle  porto't  de  fes  Principes, 
&  de  fes  Méditations  ,  là  n,ème. 

Elle  veut  procurer  un  établiîTcment  honora- 
ble à  M.  Defcarces  dans  les  terres  de  Ion 
obeïflance ,  410 

Projet  d'une  Académie  qu'elle  vouloit  éta- 
blir à  Stockholm  fur  les  avis  de  M.  Defcar- 
tes ,  ^  411,411 
Soins  &  inquiétudes  de  la  Reine  fur  la  ma- 
ladie de  M.  Defcartes  ,  417,418,  419,411 
Sa  douleur  &  fes  larmes  fur  fa  mort ,  414 
Honneurs  qu'elle  veut  luy  rendre,  la.  même, 

Convcrfion  de  la  Reine  de  Suéde  à  la  Foy 
de  l'EgUfe  Romaine,  eft  le  fruit  des  confeils 
&  des  infttuftions  de  M.  Defcartes  &  de  M. 
Chanut,  451,43} 

Hic  donne  un  Certificat  de  Catholicité  & 
de  Religion  dans  les  formes  poar  M  Defcar- 
tes ,  457,441 

S.  ChrtflofW't ,  paroifle  du  diocéfc  de  Poitiers 
où  M.  Defcartes  avoit  un  fief,  4^:0 

^C'tceron.  Il  Ce  trouve  des  femences  de  quelques- 
unes  des  opinions  de  M.  Defcartes  dans  les 
œuvres  philofophiqucs  deCiceron,        jjj 

Ciermans  (  Jean  )  jéfuitc  Flamand.  Son  éloge, 

Volez  plus  amplement  la  table  de  hprem. 
part. 
Circulation  du  Sang  &  Mouvement  da  Cœur. 
Sentiment  de  M.  Defcattcs  fur  ces  dcui; 
points,  8.  iterr/ ,  3<?,  37, 
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On  en  fait  un  crime  à  Rcgius  dans  l'Uni- 
vcrfité  d'Urrccht  où  l'opinion  de  Harvée 
pafToit  pour  une  héréfie  ,  58 

Voiez  aulîî  les  titres  de  P/fw/^/wj,  Har- 
vée ,  ç^f . 
C  auhr^:  (  Jean  )  Philofophc  Cartéfien.  Voiez 
la  table  de  la  prcm.  part. 
Il  fe  fait  Cartéfien  à  Leydc.  Son  hiftciie, 
SSo 

Il  défend   M.  Defcartes  contre  les  calom- 
nies de  Revins  ,  jii, 
Cltrfelier  (  Anne  Marie)  fille  de  M.  Clerfelicr 

page  141 

Clcrfclier  (  Catherine)  femme  de   M.    de  la 

Haye,  ^41 

C'erjciier  {  Claude  )  Secrétaire  du  Roy  ,      141 

Clerfelier  (  N-  . .  .  j  femme   de  rAmbaffadeur 

M.  Chanut  ,  fille  de  Claude  ,  &    fœur   de 

Claude  qui  fuit.  Eloge  de  cette  Dame,  587, 

388,  410,  411,  411 

Affedion   &  ferviccs  de  cette  Dame  envers 
M.  Defcartes,  là  n.ime, 

CUrfelier  (  Claude  )  Avoc  en  Parlement,  tra- 
duit en  nôtre  langue  les  Objeâions  &  les 
Rcponfes  concernlnt  les  Méditations  de  M. 
Defcartes  ,  171  ,  171 

Il  publie  cette  Tradudlion,  314 

Son  deflein  de  donner  cet  ouvrage  8c  celuy 
desP;incipes  par  dialogues ,  47^ 

Eloge  de  M.  Clerfelier  ",  241 

Sx  vie,  fa  famille  ,  &c.  U  même,  (^fmv. 
Sa  mortj  241 

Voiez  encore  la  table  de  la /)rfw.  part. 
Amitié   particulière  de  M.  Clerfelier  avec 
M.  Defcartes,  141, 179,180 

Il  luy  fait  retoucher  fon  Traité  des  Paffi-.'ns 
de  l'Ame  pour  le  mettre  à  la  portée  du  com- 
mun, 354 
Bons  offices  de  M.  Clerfelier  envers  M. 
Defcartes ,  179^  zSo 
Maladie  de  M,  Clerfelier  en  i(?4^.  J2.4 
Il  défend  les  opinions  de  M.  Defcartes  con- 
tre M.  de  Roberval ,  346,347 
Il  travaille  à  l'édition  des  ouvrages  portâ- 
mes de  M.  Defcartes,  397,  398,  3^9,  400, 
401,  401 

Il  s'intercflc  pour  le  tranfport  du  corps  de 
M.  Defcartes  en  France, 5c  pour  fes  f.ncrail- 
les  àSte  Geneviève,  439,  440,  441,441  44J 
Il  compose  l'Epitaphc  latine  gravée  fur  fon 
tombeau  ,  443  ,  4,4 

Clerfelier  (  François  )  fieur  des  Noyers  ,  141 

Voiez auffi  la  table  de  la  prem.  part, 
C/Ér/£/w(GcncYicvc)femmcdeM.Rohault,i4i 


CoUcgei  ,  îictîx  publics  pour  les  exercices.  Etu- 
de"^  collèges-  Pliilofophic  de  collèges. 

Voyez  la  table  de  la  pre/n.  purt. 
Ufagc  desColléj^es  touchant  les  théfcs  ,    74 
De  quelle  conféquence  peuvent  être  les  di( 
puces  &  les  décifious  dans  ces  exercices  pour 
ou  contre  la  vérité  ,  là  même. 

Voyez  aulTi  le  tir.  SchoUfltque. 
Gens  de  collèges  ennemis  de  M.  Defcartes 
dans  les  commencemens.  Voyez  les  titres 
Morale,  ZJrrccht,  Leyde  ,(3'C' 
Gens  de  collèges  pc'vi  amis  de  M.  Defcartes, 
ii6,  i8i,  i83'ri84,  î5  7>4Si,  485 
Comment  il. fe  pouvoit  faire  que  fes  Princi- 
pes ne  fuflent  pas  contraires  a  ceux  qui  s'en- 
feiçncnt  dans  les  Collèges,  124,  t-5,  ^^^ 
y .  IctiuS-h.H.ifiiejU! .  Icem  le  tit.  Arijhne. 
Artifice  des  gens  de  Collèges  pour  enfeigner 
les  opinions  de  M.  Defcartes  fans  le  nom- 
mer ,  î  ?  3 

Coixé'is.  Sentiment  de  Tyco  Brahé  &:  de  M. 
Defcartes  fur  les  corrièces  ,  Î38 

Communtciition ,  habitude  ,  commerce.  Voyez 
le  titre   Entretien. 

Cômti  (  Antoine  le  )  Secrétaire  du  Roy  ,  Con- 
troUcur  général  de  Tordinaire  des  guerres, 
ami  &  feâateur  de  M.  Defcartes  ,  fait  d-s 
objcftionsaufquclIesM.  Picot  puis  M.  Dcf 
cartes  répondent  ,  joi,  jot 

Conimbres,  c'eft-à-dire  ,  Profeflenrs  de  l'Uni 
rerfîté  de  Conimbre  ou  Coimbre  en  Portu- 
gal.    Cours  de  Philofbphic  des  Jèfuites  de 
Conimbre,  dits  les  Cemmhres  tout  court, 
85,  86,  ?g 

G^ntsjues.   Tiaitcz    de  ferions  coniques 
Par  Blaife  Pafcal  ,  39,  4o 

Par  Gérard  Defargucs  ,  4^.42 

Par  Claude  Vlydorge.  43>3i6 

Par  Philippes  de  la  Hire  ,  Ji^ 

Confiance  ,  ville.  Concile  de  Confiance  favora- 
ble à  l'explication  que  M.  Defcartes  a  don- 
née de  la  Tranflubftantiation  félon  fes  Prin^ 

cipes  ,  Jii 

Contemplation  ;  ou  étude  de  l'entendement.  Sen- 
timent de  M.  Defcartes  fur  le  têms  qu'on 
dcvoit  donner  à  cette  forte  d'étude,.  48^, 
487 
Cenverfism  à  la  foy  de  l'Eglife  Catholique  pro- 
curées par  M.  Defcartes  ou  par  fes  écrits  , 

fl}  ,JO&,  517.  InrK.  pn^.  178. 

Coffyntc  (Nicolas  )  Chanoine  de  Varmic  en 
Pologne.  Son  hypothéic  du  mouvement  de 
la  Ici  re.  Voyez  la  labk  de  la  prew.  part,  au 
titre  de  GahUe, 


T  AlB  L  E 


Voycï  anfTi  letit.  Te:re. 
M.  Defcartes  fuit  (on  hypothéfc  en  l'expli- 
quant d'une  manière  nouvelle,  m,  113  &c 
11  n'y  a  que  cette  opinion  qui  luy  au  fai^ 
appréhender  les  Inquilîteurs  Romains  ;  Se 
l'envie  de  la  retenir  comme  la  pjus  vray- 
femblablc  luy  a  fait  fuppnmer  fon  tiai;  é  du 
Monde  pldtôtquc  de  renoncer  à  ce fentimcnc. 

V.  la  table  de  la  p>-em.  pure. 
&  la  lifte  de  fes  écrits  au  tir.  de  fon  Monde. 
Copernic  n'avoit  pas  démontré  ion  hypothé- 
fe  ,  mais  M.  Defcartes  en  a  doanéladémon- 
ftration  ,  ^54 

Cerdemoy  (  N...  Geraud  de  )  Lcfteur  de  Mon- 
fcigncur  ie  Dauphin  ,  afliJlc  aux  funérailles 
de  M  Defcartes  àSainte  Geneviève  ,  441 
Il  fa  t  voir  la  conformité  des  Piincipcs  de 
M  Defcartes  avec  la  Genéfc  &  ladodiine  de 
Moyfe  ,  J44 

Cof^<  (  HilarioTi  de)  Minime  compagnon  du 
P.  Merfenne  &  Auteur  de  fa  vie  ,      J41,  3^0 

Coiihé  (  Abel  de  )  fieur  de  Chatillon  &  de  là 
Tour  d'Afniéres.  Voyez  le  titre  de  Chatil- 
lon. 

Conr'ill's  (  Efticnnede)  Profed.  Remontrant 
&  Cartéfun  traduit  les  EfTais  de  M  Dcfcar, 
tes,     ^  ii3,  zi4,iij 

Ses  ménagemens  pour  confcrvcr  l'amitié  de 
M-  Defcartes  &  de  M.  Gaffendi,  qui  étoient 
alors  mal  enlemble  ,  114 

Courgére  ,  nom  d'un  fief  appartenant  à  M.  Def- 
cartes en  Poi  ou  ,  45d 

C>tnar,  (  M.  de  )  Gentil  homme  François  ami 
de  M.  Defcartes  en  Touraine  ,  jiç 

Crorieie-;  (  le  Baron  de  )  Sénateur  du  Royaume 
de  Suéde.  Voyez  le  tit.  Spitrre. 

Cufâ:  (  Nicolas  de  )  Cardinal,  a  crû  !c  Monde 
infini  ,  fans' avoir  été  repris  de  l'Eglife  ,311 

Cyprier  Rcgneri  ,  ProfcfT  en  Droit  dans  i  Uni- 
vctfité  d'Utrechc.  Voyez  la  table  de  la 
prerr.  part. 

Il  s'oppofe  au  jugement  rendu  par  fes  co!lé-' 
gués  contre  la  Philofophie  ne  M.  Defcartes  :" 
&  il  protefte  de  nullité  contre  la  fcntcncc  ,, 

15s 

DAilly  ou  d'Ailly  Cardisal  Evêquc  de  Cam"- 
bray.   Voyez  le  titre  y^'//5. 
Daltbert  ou  à'Altbcrt  (Pierre  )  Tré  brier  géné- 
ral de  France  ,ami  de  M.  Defcartes. 
Son  éloge,  433,434 

Il  fait  tous  les  frais  du  tranfport  descendics 
&  des  os  de  M.  DeCcaites  de  Suéde  eu  Fran- 
ce , 
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cC;  5c  •ie  fes  funérailles  faites  à  Sainte  Ge- 
neviève ,  43^)436,459,440 
Hfnn  ,  ou  i^nn-Jinm ,    l'ancien  ,  Médecin  d'iJ 
tieePit  ami  de  Defcartes  ,  j^.xié 
Dumnation  éternelle  des  Démons  &  des  Hom- 
mes réprouvez.     Pourc|uoy   M.  Defcartes 
n'a  jamais  voulu  remuer  la  quei\ion  de  fca- 
voirs'ileft  convenable  à  U  bonté  de   d'icu 
que  les  Hommes  foient  condamnez  à   des 
peines  éternelles  ?  jiy 
"Défi    de  Mathématique  entre  WaelTcnaer  & 
Stampioeu,      ^                     5^,  ;3.î4,  f f,  Jé 
Défi  de  Mathémat.  propol'épar  M.  Pa/cai. 
Voyez  la  table  de  la  prém.  part. 
Hematsiis  {  Charles  )  Prokiï".  d'Utrecht  oppo- 
fc  à  la  Philofophie  nouvelle,           6},  146, 

iS^y  if3.  >54.,  iÇî- 

Voyez  aulfi  la  table  de  lâprcm,  part. 

Il  fc  ligue  avec  Voetius  &  Schoocicius  contre 
M.  Del  cartes,  15  j 

Ilie  ligue  avec  Voetius  contre  SchoocKius  , 
^6o 
î}émoerite  a.nc'icn  Philofophe.   Différence  de  fa 
Philofophie  d'avec  celé  de  M,  Delcartcs, 

Pourquoy  la  Philofophie  de  Démocritc  cft 

rejettée  ?  xzy 

Pfwii  (  JeanBaptiftc  )    Médecin,    Philofophe 

Cartelien.    Il  afTiftc  aux  funérailles  de  M. 

Defcartes  à  Sainte  Geneviève  ,  441 

'Defargues  (  Gérard  )  ami  de  M.  Defcartes. 
Voyez  la  table  de  hprem.part. 


^<^9 


Son  éloge , 


41,  îij,  130 


Son  écrit  des  fe£liotis  coniques  ,  41,  41 

Autres  ouvrages  de  fa  compofition,avec  quel- 
ques cuconftances  de  fa  vie  ,  130,  131 
11  défend  M.  Defcartes  contre  le  P.  Bourdin 
Jéfuitc,  84,  8y 
ElHme  que  M. Defcartes  faifoitdefon  juge- 
ment, 113,130 
Son  traité  de  la  Perfpeârivc  .  xoi 
DESCARTES  (  René  )  le  Philofophe. 
Voyez  1.1  table  de  \a.prem.  tan. 
Sa  connouTance  avec  Régius  liv.  j  ch.  i.i, 
pag.  1,  (^fuiv.  pag.  10  &  11.  Origine  de  la 
brouïllèiic  de  Regius  avec  Voetius,  14,18,^9 
M.  Defc.  luy  donne  diverics  inftrudions  & 
corrige  (es  écrits,  5  f,  }6,59.  V.  le  tit.  Régiui. 
Il  répond  à  M.  de  Bcaune  fur  les  lignes  cour- 
bes ,  4J,4^ 
Il  eft  follicité  de  palTer  en  Angleterre  pour 
s'y  établir  ,  67,  6? 
Il  fe  brouille  avec  les  jéfuites  ,  74,  7 {,8; 
lUcur  déclare  la  guerre  ^Ik-mème.  &  76, 77, 


78,83,84 

Mais  la  chofe  fe  termine  à  une  querelle  par- 
ticulière avec  le  P.  Bouidin  ,     81,  81,  83, 

84.  8î 

Il  fe  reconcilie  avec  eux  Se  devient  leur  ami. 

Il  trouve  parmi  eux  plwficurs  Iccftatcurs  oa 

approbateurs  de  fa  Philofophie.    Voyez   le 

tit.  Jésuites. 

Il  entreprend  de  réfuter  la  Philofophie    de 

l'Ecole,  8^,87,  88 

Son  mariage  prétendu, avecla  mort  de  fa  fille, 

89,  90 

Mort  de  fon  pérc  .  93 

Il  refufc  les  conditions  honorables  qui  luy 

furent  propofces    par  ordre  du   Roy  Louis 

XIII.  97 

Il   publie  fes  Méditations  avec  les  réponfes 

aux  objections  qu'il  s'étoit  fait  faire,    ico 

(^  fuiv.jufqu'à  /«  I38 

Tempête  excitée  contre  luy  à  Utrecht  par 

les  théfcs  de  Régius  ,  141  ^  futv. 

Il  drellc  un  projct  delà  réponfe  que  Régius 

vouloit  faire  à  Voetius  ,  &   luy  prefcrit  des 

régies  de  modération  ,  ijt,  15} 

II  écrit  contre  le  P.  Bourdin  une  lettre  en  for-- 

rae  de  Differtation   au  P.  Dinet  Provincial  , 

Se  répond  à  fes  obje<flions  ,  164  ^fuiv. 

Son  féjour  &  fa  manière  de  vivre  i  Eynde- 

geeft ,  168,  j6^ 

Il  écrit  contre  SchoocKins  &  Voetius  ,  187, 

188,  c?"  futv. 

Ils  luy  font  un  procez  criminel ,  151,  i^i  , 

193,  194  &  f»iV' 

Il  en  fait  arrêter  les  procédures  ,  i^;  ,  ^9^ , 

Il  foûtient  un  autre  procez  à  Groningue  con- 
tre SchoocKius  ,    197  ,  X49  ,  150  ,  151  ,  151, 

in  &f»tv. 

Il  fe  brouille  de  nouveau  avec  M.  GalTendi 
par  les  pratiques  de  M.  Sorbiére,  qui  fait 
imprimer  en  Hollande  les  objeclions  &  les 
inftances  de  celuy-cy  contre  M.  Defcartes, 
zof,  zo<Ç,  107,  iio,iii,  X14,  t-79,  tSo 
Il  fait  un  voyage  en  France,  xi  i,  iiî,  117,' 
118 

Son  retour  en  Hollande  ,  147,  Z48,  145) 
Il  gagne  fon  procez  contre  SclioocKius  ,  i^i 
(^Juiv.  xj6  ^  '«21;. 

Il  va  voira  Amfteidam  M  Chanut  qui  al- 
loit  en  Suéde  en  qualité  de  Rèfident  ,  177* 
X79 

Ecrits  anonymes  &  pfcudonymcs  contre  luy, 
;o, 190,194,  I9Î,  104,  13S,  t.37 
Il  s'exerce  avec  les  S  ça  vans  fur  diyerfcs  quef- 
C  c  e  c     *  i.9i\s 
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tions  de  la  playc  rouge ,  des  vibrations ,  &c. 

Son  amour  pour  la  France  ;  Ton  inclination 
&  fon  éloigncment  pour  prendre  un  etablif- 
fement  à  Paris  ,  119,3^8,31^,559 

Scntimens  qu'il  avoit  de  fa   Philofophic  , 
114,  11^,  116, 117,  liS,  140 
Ses  amitiez  avec  M.  Clcrfelicr  &  M.  Cha- 
nut  ,  1^^1^141,145,144,179,180 

Il  void  M.  le  Chancelier  Séguier  dont  il  eft 
fort  bien  reçu  ,  145 

Schifme  &  révolte  de  M.  Kégius  contre  M. 
Defcrtes  qui  le  defavoue  ,  168  ,  169  ,  170, 
^9I,  î-9i 

Indignitez  avec  Icfquelles  il  eft  traité  par  ce 
difciple ingrat,  171,171,  554^/«/'U. 

Commencement  de  fes  relations  avec  la  Rei- 
,oe  de  Suéde  ,  i8i,  509,  jio,  jii,  5 11,  313  . 

3Î  1.351.  3^9.3^4,  38Î 
Il  s'exerce  fur  divers  points  de  Morale  avec 
la  Princeflc  Elizabcth  ,  189, 190,  331,  551 
Il  fait  diverfes  expériences  fur  la  mafle  de 
l'air  ,  fur  les  liqueurs  ,  &c.  i^^  ,item  118, 
ii9,  130,  54s,  578,  579,  380  &f»iv. 
Nouvelle  perfccution  qui  luy  eft  fufcitéc  à 
Lcydc  par  Revius  &  Tnglandius  _,  5 14, 5 1 5 
t^fuivantes. 

Il  demande  fatisfaftion  de  kurs  calomnies 
aux  Curateurs  de  l'Univerfité  qui  ne  le  fatis- 
font  qu'à  demi  ,  31^,317 

Il  employé  l'autorité  dn  Prince  d'Orange, 
par  le  moyen  de  l'Ambafladeur  de  France  , 
pour  empêcher  que  les  Théologiens  .Se  les 
Miniftres  de  Lcyde  ne  le  condamnent  dans 
leurs  Clafles  ,  leurs  Synodes  &  leurs  Conlî- 
ftoires ,  318,319,510,511 

Son  fécond  voyage  en  France,  313,  314  c^ 
fuivantes. 

Il  retourne  en  Hollande  avec  l'Abbé  Picot  >  - 
|îo,5?i 

Il  eft  follicité  comme  de  la  part  du  Roy 
de  revenir  à  Paris  ,  &  d'y  prendre  un  éra- 
bliffement  avec  des  conditions  honorables 
&  avantageufes.  Son  troifiéme  voyage  en 
France,  33  §,  339,  340,  341,341 

Ses  deux  penfions  du  Roy ,  5 17,359,4^1 
Si  reconciliation  folemnelle  avec  M.Gaflen- 
di  par  la  médiation  de  M.  l'Abbé  d'Eftrécs 
aujourd'huy  Cardinal  541,  543 

Son  commerce  avec  M.  Morus  Philofophc 
Anglois,  le  plus  grand  flateur,  ou  le  plus 
paiTionné  de  fes  fcftateurs  :  mais  qui  chan- 
gea de  fentiracnt  plufieurs  années  après  la 
.lïjort  de  M.  Defcartes ,    359,  ^60,  361,  3^1 


Son   amitié   particulière  avec    le  Duc  de 
Newcaftle  Seigneur  Anglois,  5*3,  364 

Ses  incertitudes  fur  le  lieu  de  fon  écabliflc- 
raent  pour  le  refte  de  fa  vie  ,  568,588 

La  R  eine  de  Suéde  le  fait  prier  de  l'aller  voir 
à  StoKholm  par  M.  Chanut,  là  n}ême,ôc  fui- 
V  unies. 
Ses  difficultez   &  fes  appréhenfions  fur  ce 

voyage,  5^^.  S?^,  37i,  384,  385,38<î 

Il  accepte  la  correfpondancc  deM.  Carcavi 
à  lapjace  du  P.  Merfennc  ,  577 

Mais  il  n'y  trouve  pas  fi  bien  fon  compte, 

381,585 

Pré-feniimens  de  fa  mort  dans  les  prépara- 
tifs de  fon  vovag-e  de  Suéde  ,  38^ 
Il  régie  toutes  fes  affaires,  &  allure  le  paye- 
ment de  fes  debtcs  à  M.  de  Beighe  fon  cré- 
ancier &  fon  ami  ,  là-même. 
Pourquoy  il  ne  veut  point  faire  de  Tefta- 
ment  ?  là-méme. 
Il  va  en  Suéde  &  eft  logé  chez  l'Ambafla- 
deur  ,  387,390 
Il  eft  reçu  favorablement  de  la  Reine,  388, 
390 

La  Reine  fonge  à  l'établir  honorablement 
dans  fes  Etats,  à  le  faire  naturalifcr  &  à  l'in- 
corporer à  la  noblefTe  Suédoife  ,  3  88, 

389.  390,  591,396,410,411 
Elle  luy  donne  la  première  heure  de  fes  jour- 
nées pour  l'entretenir  ,  &  pour  apprendre  fa 
Philofophie  de  fa  bouche  ,  589,  596,411 
Elle  le  difpenfe  de  tous  les  affujettifTemens 
des  Courtifans,  là-même. 

Il  commence  à  faire  fa  cour  par  fcrvir  la 
Frincefle  Elizabeth  auprès  de  la  Reine  de 
Suéde,  389  ,  590 

La  Reine  le  confultc  fur  les  affaires  d'Etat, 
&  fe  fert  de  luy  pour  connoîte  le  Comte  de 
Bregy  ,  &  pour  les  mcfures  qu'elle  vouloir 
prendre  à  l'égard  du  Chancelier  Oxenftiern, 
&  de  la  Maifon  de  la  Gardic  ,  591,  591, 
409 

Cette  confiance  de  la  Reine  luy  attire  la  ja- 
loufie  de  quelques  Seigneurs  de  la  Cour  de 
Suéde  :  &  les  Grammairiens  de  la  Reine  en 
prennent  occafion  pour  le  détruire  dans  leur 
efprit,  409 

La  Reine  le  confuke  fur  fa  conduite  particu- 
lière, &  furies  fentimens  qu'elle  devoit  a- 
voir  de  la   Religion,  451,435 

Il  fait  amitié  avec  le  Comte  de  Bregy  venu 
de  l'Ambr.flade  de  Polo2;ne  en  Suéde  ,  pour 
avoir  les  premiers  emplois  prés  de  la  Reine, 
$91,391. 
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ïl  fait  diverfes  expériences  5c  obfcrvations 
à  StocKiiolm  attendant  k  retour  del'Am- 
baffadcur  ,  pourètie  rapportées  &  confron- 
tées avcccelleds^M.  Perier  &  de  M.  Pafcal 
en  France.  V.U  table Chronolo^tqHe  an  S  Dé- 
cembre  1^49. 

Il  fait  des  vers  fur  la  paix  de  Munner  pour 
un  billet  de  la  Reine  de  Suéde.  Sujet  de 
jaloufie  dans  les  Grammairiens  de  la  Reine 
contre  luy ,  395 

Ils  cherchent  les  moyens  de  luy  nuire  auprès 
de  la  Reine  &  des  Grands  de  la  Gour  :  mais 
en  vain  ,  Ikmême  >  &(.  409,415 

Il  va  tous  les  jours  ou  trois  fois  la  femainc  au 
Palais  à  cmq  heures  du  matin  apprendre  fa 
Philofophieà  la  Reine  ,  S?'',  389 

La  Reine  pour  rétablit  commodément  pro- 
pofc  à  l'Ambaffadeur  de  luy  donner  une  Sei- 
gneurie de  trois  mille  écus  de  rente  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  fes  Etats  ,  4I0, 
411 

Il  drefle  les  ftatuts  d'une  Académie  que  la 
Reine  vouîou  établir  à  Stockholm  pour  les 
fciences ,  4x1,411 

Il  eft  attaque  de  lamaladie  de  l'Ambaffadeur 
M.  Chanut  fon  hôte  &  fon  ami  ,     414,0» 
fmvantes ,  item  pag.  411 
Caufes  de  fa  maladie  ,  589,  39^,  411,  &  fur 
tout  pag.  415,  jf\6,  ^ii 
Progrés  de  fa  maladie  ,  4KJ,.  417,  418 

Son  obftination  à  refufer  la  faignce  durant 
fon  tranfport  au  cerveau  ,  418,419 

Il  fe  fait  faigner  dés  qu'il  rentre  dans  la  li- 
berté de  fon  efprit ,  mais  trop  tard  ,  4zo 
Sa  mort  ,  413 

Ses  funérailles  ,  416,417 

Son  inventaire  fait  en  Suéde  puis  en  Hollan- 
de, 417,418,419 
Son  tonabeau  à  StocKholm  avec  fon  Epita- 

phe  ,  419,  450,  &  ô*  *'*'^  '^^"■^  f^^'^  *^^  ^''"/- 
criptton  fuivante  ,  item  pag.  435,  436 
Sa  médaille  ,  4}i.  Ses  deux  dcvifcs  ,  464 
Tranfport  de  fes  os  &  de  fes  cendres  en  Fran- 
ce &  leur  fepulture  dans  l'Eglile  de  Sainte 
Geneviève,  4J3>455>  43<^>437,  43»,  439. 
44o,44î,44î- 

Certificats  de  la  Reine  de  Suéde  pour  la  ca- 
tholicité de  M.  Defcartes  ;  &  du  P.  Vio- 
gué  pour  fes  exercices  de  Religion  ,       437  , 

44i>  Î48 

Du  corps  &  des  qualitez  corporelles  de  M. 

Defcartes  445,  44<ï",  fon  tempérament,   4/1 

Ses  habillcmens  ,  447 

*    Soa  legimc  de  vivre  ,       447,  448,  449,  4;o 


Son  humeur  gaye  &  cnjoiicc,  447,  4^3,4<?4 
Sa  fauté  &  fes  maladies  ,  450,  451,  451,  4;  3 
Son  domcftique  &  fon  ménage  ,  455 

Soi\  bien  &  fes  revenus  ,  459,  4^0,  46r 

Ses  affaires  domcftiqucs  ,  fon  patrimoine  , 
la  (uccelHon  héréditaire  de  fes  parens  ,  &c. 
ii8, 119,  izo  ,  item  515,  348,  349,  ^f^  ,  en 
m^rge  >  385  ,  item  419 

Ses  G^u.ilitez, 
Voyez  la  table  de  la  prem.  pan. 
Son  efprit  :  force,ctendué,&  fublimitéde  ceî' 
«^'"P"t,^  401,476,477 

Netteté  de  cet  efprit ,  401,^474 

Sa  manière  de  raifonner  ou  de  phUofophor  , 

473,474,  47 5,48  3  >  484 
Sa  pénétration  d'efprit ,  476 

Juftcfle  d'efprit ,  efprit  géométrique  .  477 
Son  jugement  ,  477,  479,  481 

Sa  mémoire  ,  477 

Son  fçavoir  ,  c'eft-à-dirc  ,  tout  ce  qui  regar- 
doit  fa  doélrine  ,  fon  érudition  ,  fes  connoif- 
fances  ,      479,  480,  e^/«/v.  item  pag.  484, 

44Î  ^ 

Ses  études  d'entendement  ;  &fes  études  d'i- 
magination :  autrement  fa  méditation  &  fa 
cmtemplation  ,  486,487,488 

Son  humeur  &  fes  habitudes  touchant  l'étu- 
de, la  ledlure  , l'écriture  ,  &c.  467,  468 
Sa  manière  de  penfer  ,  de  raifonner,  de  con- 
cevoir,  de  s'exprimer.,  d'écrire  ,  &  de  par- 
1er.  Voyez  cy- après  la  liftc  de  fes  écrits  au 
titre  de  fon  Stile. 

Sa  modeflic  dans  fes  fcntimens  &  fes  dlf- 
cours, 11,13,  98,118,  117,  ii8,  145,  37J, 
413,  466,  467,  480,  (^  fur  tout  pag.  4511, 
493,  503,  504,   547,  item  551 

Voiez  aufll  la  table  de  la  prem.  part. 
Sa  modcftie  dans  fes  habits,  fa  table  ,  Se  fa 
conduite  particulière,  446,447,448 

Sa   douceur  &  modération,  61,  63,  64,  149^ 
150,  iji,  153.  ï^8,  189,  19©,  180,  334  ,  O» 
fur  tout  pag.  495,  494>  495,  Ji?,  54' 

Voiez  au  (fi  la  table  de  [àprem.  part. 
Sa  docilité  ,  7î,  76,  117,  118,  103,150,^ 
fur  tout  pag.  488,  489,  490 

Voiez  auflî  la  table  de  la  prem.part. 
Son  honnefté  &  (a  civilité,  87,97,  168,107^ 

344,  46'7,  4  9  5,'>«'^  5^6,  ^^7 

Voiez  au  In  la  table  de  la  prem.  part. 
Sa  generoiîté  à  fe  vaincre  foy-mê.me  &  s 
vaincre  les  autres  par  des  bienfaits,  par  le 
pardon  &  l'oubli  des  injures ,  38,  ^6,  140, 
157,  161,  177,  196,  334,  33;,  33^,  &  f'^r 
tout  pag.  493,494>49S 
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TABLE 


item  pag.  547 

Voicz  aufTi  la  table  de  la  prem.part. 
Sa.  gcnerofité  à  faire  du  bien  à  Cts  gens,  458, 

&   à  réfufer  les   gratifications  des  autres, 

Son  humeur  ofllcicufe  &  prévenante  pour 
fervir  l'es  amis  ,  17.  497 

Voiez  audî  la  table  de  la  prem.  part- 
Son  humeur  relTerrée  &  taciturne,  46 f,  466 
Son  humeur  pacifique  &  ennemie  de  la  con- 
teftation  ,  119,  151  ,  2-57)  ^-^^  345  >  34^. 

495 

Son  averfion  pour  reprendre  les  fautes  d'au- 

truy,  i«3 

ttem  pag.  49  5 

Voicz  aulTî  la  table  de  la  prem.  part. 
•Son  difcernement,  4^8,477,  179,481,481, 

35^,48^,496.497 

5a  prudence  &  fafageffe,  149,178,151,  i;3, 
.15^,  i37,i38j4^6,483.SOi,5i6 
Sa  difcrction,       5I5>  517,  52-1,  S03,  îOJ.  î*-7 
Sa  franchife  ,  107,  140,  47 S,  491 

'   Son  ingénuité  à  reconnoître  fcs  fautes  &  fes 
erreurs,  ^         33,6,  489,  490 

Voiez  auflî  fa  docilité  cy-dellus.  Voiez 
encore  la  table  de  Uprem,  purt. 
Sa.  fincerité  &  fon  amour  pour  la  verité,477, 

478,  479,  491 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Sa.  probité  &  Ton  innocence  ,  yoi 

Sa  frugalité,  fa  tempérance,  fa  fobrieté,  447, 

448,    449  ,     , 

Voiez  la  table  de  làprem.  piirt. 

Sa  fimplicité  dans  fa  conduite,  46 S 

Son  definterelTcment  &  fon  mépris  pour  les 
honneurs  ,  les  louanges  &  la  réputation  ,  98 
181,183,  375,  4^^,  4<Jî,  4^^-49^,493 
Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 
Son  definterelTemcnt  pour  les  biens  de  la  for- 
tune 98, 119,  ^44,  4Î9,  460,  4^1,  4(îi,  46<î. 

Voiez  auiTi  la  table  de  la  prcm.pstrt. 
Son  defintercHcment  pour  fcs  ouvrages&  fes 
propres  inventions ,  &  pour  fes  fentimens, 
100,150,181,  é- /'«'^"''f"  >  489,490,491, 

J4'^,H7 

Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 
Ses  amitiez.  SatendiefTc  &  fa  fidélité  pour 

fcs  amis. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
itemUfec.part.p.17,11^,  ^li, 496,  497, item, 
136,  ïM,&f»i^-  14  J,  &fMiv.Z4h  141  >  6» 
fuiv.item  n^,  ^49,  34^ 


Voiez  auffi  le  tit.  Amis. 
Ses  meilleurs  amis  n'étolcnt  pas  toujours 
ceux  à  qui  il  écrivoit  le  plus  fouvent,hors 
ceux  qui  avoient  fa  correfpondance  ,  46 j 
Son  choix  &  fon  difcernemenr  dans  fcs  Ami- 
ticz  ,  496,  497 

Sa  tendreiïe  &  fon  naturel  pour  fcs  parcnSj, 
90,  94,119 

Sa  pieté  fincere  &  fclide  ;  &  fon  éloignc- 
ment  égal  pour  l'hypocrific  &  la  fuperfti- 
tion  ,  501,  535,  516,  54* 

Sa  Religion,  &  fes  fentimens  fur  la  Divinité, 
Î7,  11^,  177,419,  &  fur  tout  pag.  503,  504, 
0>  fuiv. 
item  pag.  ji4,UT,  5^'^,  51-7,  54?,SîO,ui 

Voiez  auiîî  la  table  de  la  prem.  part. 
Si  foumiflion  aux  ordres  de  la  providence, 
&  à  la  volonté  de  Dieu ,  419,  410,  411,  s^j 
Sa  foumiflion  à  l'Eglife  êc  à  fes  Supérieurs, 
118,  14s,  i4<,u8,  119 

Voiez  auifi  la  table  de  la  prem    part. 
Ses  exercices  de  pieté ,  fon  culte  extérieur, 
177,414,412,,  42.3,^6,517,  jt8,H8,  550,55t 

Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 
Ses  défauts  &  fes  vices  , 
Sa  vanité,  fa  fierté,  fa  préfomptiou;  mépris 
pour    les    autres  ;    bonne  opinion  de  luy- 
mtme ,  106,  iij,  114,  109,^11  ï>  113»  ^40, 
401 

item  491,  492, 

Sa  vanité  n'étoit  qu'apparente  &  fuperfi- 
ciclle ,  591 

Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 
Sa.  parefle  à  écrire  &  fa  négligence  à  répon. 
dre  aux  queftions  qu'on  luy  failbit,  466» 
467 

Autre  efpece  de  négligence,  477 

Son  obfcurité  atfeftée.  Voiez  la  table  de  la 
prem.  part. 

itempa^.  474,  de  la  fec.  part. 
Son  aigreur  contre  fes  Adverfaires,  1^4, 189, 
190,  581,?»  marge,  40^,  en  marge,  491,494 
devenue   publique    contre    fon    intemiou , 

35^,494 

Ses  "Ecrits. 

Pour  ce  qui  cfl:  de  ceux  qu'il  avoir  compo- 

fez  jufqu'à  l'an  1638.  Voicz  la  table  de'  la 

prem.  part. 

Son  Abrégé   de  Médecine,  11,    11,  14;    f» 

marge. 

Son  Monde ,    c'eft    à     dire  ,    (ow  Traité  da 

Monde,  intitulé   cii  latin  Shmma  Phtlofo" 

Voiez 
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Voicz  la  tabic  de  la  prem.  part,  m,  iij. 
îl  le  relègue  en  1638.  encore  plus  loin  qu'il 
n'avoit  fait  auparavant ,  l^ 

Ses  irrefolutions  touchant  la  publication  de 
Ton  Monde  ,  44,  4^,  m 

Il  Icfuppiime,  zii,  iij 

'Ses  EfTais.  Voiez  la  table  de  lafr*»j, />««. 
Tradudion  latine  de  fes   ElTais  par  M.  de 
Couicelles  ,  115,  114,  ri  j 

Sa  Géométrie  :  Voyez  la   table  de  la   prem. 
purt. 

Tradudion  latine  de  fa  Géométrie  par  M. 
Schootcn  avec  les  notes  de  M.  de  Beaune, 

Î74,  37f,  J76,377 
Ses  Méditations  Métaphyfiqucs. 
Voiez  la  table  de  la  pre-r.  part. 
Editions  de  ces  Méditations  ,         j8,  i9>99 
100,101,  iQi,  £5^  fuivantes, 
Î08,  109,  110,  (^  fuivantes. 
Les  Réponfcs  aux  objeâions.  Voiez  là  mè- 
rre,  ç^  dans  l»  fuite  des  chap. 
Eloge  de  ces  Méditations  par  la  Reine  de 
'     Suéde,  409 

Edition  latine  d'Amfterdam,   lés,  augm. 
des  VII.  Objeaions. 

Traduftion  Fiançorfe  des  Méditations,  171, 
.Ï71.  I7î,  iio,  i4i,  179,180,  314 
Editions  de  cette  Traduftion  ,    32.4,  augm. 
de  la  Réponfe  aux  Inftances  de  M.  Gaflen- 
di,      ^ 

Abrégé  Méthodique  des  Méditations  de  M. 
Defcartes  parle  P.  Méland  Jéfuite,   161, 
161 
Son  Cours  ou  abrégé  de  Philofophie  en  for- 
me .de  thefes,  8(î,  87,  88,  III,  izi,  m 
Il  le  fupprime  ,  113 

Sa  Lettre  ou  Differtation  latine  au  Père 
Dinet,  contre  le  Père  Bourdin  Jéfuite  ,  & 
le  Miniftre  Voéùus  ,  164,  i6j,  ^  fmv. 
J-jj,  178,  179  ^ 
'SaDéfenfede  la  Confrérie  de  Nôtre-Dame  de 
Boflcduc  contre  Voétius,  :8s,  186 

"Elle  e(i    inférée  dans   fa    Réponfe  latine  au 
livre  de  Veétiusou  de  Schoeckius,^c. 
Son    livre   en  forme    de   Lettre    latine'  con- 
tre le  livre  de  Schoockius  ou  de  Voétius, 
188,  \%9 
Sa  Diflertation  fur  les  Jets  d'Eau  ,  loo 

Sa    DifTcrtation  fur    l'Amour,  309,    310, 

Sa  Réponfe  aux  Inftances  de  M.Gaffendi,  175,, 

Sa  Diiïertation  fur  le  Souverain  Bien,  531, 
331,359 


Occafion  de  cet  Ecrit ,  3  ^9 

Ses  Notes  ou  Obfcrvations  fur  le  Placarc 
de  Régius  touchant  l'Efprit  humain  on 
l'Ame  raifonnable  ,  35  4>3J^"»3  3^ 

Ses  Principes  ,  213, 118, 110,  473,  474 

Edition  de  fes  Principes  ,   m,  m,  xij, 
i-'^^f&  f»ivantes.ittm  2.2.^,  izj,  x^i,  x6\^ 

Tradudion  Françoife  de  fes  Principes,  iip, 
22.0,14.7.  191,  jij 
Traité  du  Monde  ou  de  la    Lumière,    tix, 
dans  le  texte  (^  à  la  marie, 
item  pag.  400 
Traité  de  Méchanique  ou  explication  des  En 
gins,  400 

Tradudion  latine    de  ce  Traité  par  J. 
Daniel  Major,  là  même» 

Voiez  aulfi  la  table  de  la.  prem. part. 
Traité  des  Animaax  commence  ,         171,175 
pillé  mal  adroitement  par  Régius,  191, 

2-93 
Ses  Fragmens  ,  405,  404 

Traitez  de  l'Homme  &    de  la  Formation  du 

Fœtus,         173,  174,  338,  397,  398  >  J99 
Voiez  auflî  la  table  de  la  prem.  part. 
Traduftion  latine  des  Traitez  de  l'Hom- 
me &  de  la  Form.   du  Foetus  par  Flor. 
Schuyl,  J99 

Traite  des  Pad^ons  de   l'Ame,  i8o,  181, 

531,  jSft, imprimé  de  fon  vivant  ,39},  194 
Ce  qu'il  contient ,  394,  49^ 

Traité  de  l'Erudition,  3  37)33* 

Voiez  auffi  la  page  181,  de  la  premiérepar- 
tie  livre  4.  chup.  1.  à  l'an  16 IJ. 
Dcfcription  du  corps  humain  ,  403,  404 

V.  fon  Anatomic. 
Ses  Lettres.  Celles  qu'il  avoit  écrites  su  Père 
Merlênne  ,  &     qui    tombèrent  entre  les 
mains  de  M.  de  Roberval  après  la  mort 
de  ce  Pcre , 

Voiez  la  table  de  liprem.  part. 
M.  Defcartes  en  a  de  l'inquiétude  ,  &  il  en 
recommande  le  foin  à  l'Abbé  Picot,  555,3^6 
Mauvais  offices  de  M.  de  Roberval  fur  ce  fu- 
jcr,  l^  né  me. 

Edition  decesLettres  parM.C!erfcIier, /ni  wé'- 
me.  item,  pag.  40©,  401,  401,  418 
Ecrits    imparfaits    de  M.    Defcartes  demeu- 
rez mlT.touchant  b  fcicncedcs  Nombres, 
le  refte  des  Mathématiques,  la  Phyfique, 
403,  404 

Voiez  auffi  la  table  de  h  prem.  part. 
Introduction  à  fa   Géométrie.  Voiez  la  table 
jdc  la  prem.  part. 
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TABLE 


item  pag.  404. 
Introduction  contenant  les  fondemcns  de  fon 
Algèbre  ,  405 

Traité  complet  de  l'Algèbre  ,  404 

Abrégé  des  Mathématiques  pures,  404 

Frat^mens  fur  les  Plantes  :     Fraç^mens  luv  les 
Métaux  >  403,  404 

Régies  pour  conduire  notre  Efprit  dans  la  Re- 
cherche delà  vérité,  404,40c,  406  [ 
L'Etude  du  Bon  Sens  ,  ou  l'Art  de  bien  com- 
prendre, 406 
Récherche  de  la  Vérité  par  la  lumière  natu- 
relle ,                                             405,  407 
L'Art  d'Efcrimc  ,                                          407 

Voiez  au  fil  la  table  de  la  prem.  part. 

Gon-.édie  Fiançoiie  écrite  en    Suéde  par  M. 

Defcartcs ,  407,408 

De  l'Efprit  iamilier  de  Socrate,  408 

Eciits  t'ouvez     dans   fes  coffres  en  Suéie  , 

échus  à  M.  Chanut,  &  de  là  à  M.  Cler- 

felicr. 

Aventure  de  ces  Ecrits  ,  ~      418 

Ecrits  trouvez  dans  le  coffre  qu'il  avoit 
laiffé  en  Hollande  à  fon  départ  pour  Ja 
Suéde,  égarez  ou  pris,  419 

Ecrits  de  M.  Defcartcs  cenCurcz  à  Rome 
ou  mis  à  {'index  par  l'artifice  de  quel- 
ques particuliers  qui  n'aimoient  pas  fa 
Philofophie,  ^19,  «ijo 

Traductions    des    Ouvrages  de  M.  Dcfcartes 
faites  de  fon  vivant. 

Pourquoy  les  Traductions  de  (zs  ouvrages 
qu'il  avoit  revues  luy-mêmc  font  meilleu- 
res en  géiiéral  que  les  origmaux  ?  171,  173, 
37<ï 

Excepté  la  Traduiîlion  latine  de   fa  Géo- 
métrie pour  la  même  raifon  ,  ^-j6 
Stilc  &    méthode  des   ouvrages  de  M.  Dcf- 
cartes , 

Voiez  la  table  de  la  prem.  p*rt. 
ïxcellence  de  ce  ftik  ,  401,  40z,  470,  471, 

473,474 

Son  Latin,  l*  mème,&pitg.  471 

Son  François,  47î.  47^>473. 

En  quelle  langue  du  François  ou  du  Latin 
M.  Dcfcartes  concevoit  fcs  penlées  d'a- 
boid  ?  471 

En  quelle  langue  il  écrivoit  le  plus  aifé- 
ment  ?  ^*  même. 

Sa  manière  d'écrire  &  de  raifonner  ,  admi- 
rée par  fcs  Adverfaires  mêmes,    473,  474, 

47y 

Manière  du  Dialogue  emploiécpar  M.  Dcf- 

caiçcs  ^  47^ 


SA  Parenté. 
Dcfcartes  {  Anne  )  fœur  du  Philofophe,  c.-ne 
du    Bois  d'Avaugour  ,  21S 

Voiez  iiufli  la  table  de  la  prem.  part. 
Defcartes  (  Francine  ou  Françoife).  fille  du  Phi- 
lofophe. Sa  vie  &  fa  mort  ,  t)?,  90 
Voiez  auffi  la  table  de  la  oren^.  part. 
Defcartes  (  Jeanne  )  fœur  du  Philo'.o];he  ,  dame 
du  Crcvis  ,  zi$ 
Voîez  auffi  !a  table  de  hprcn.  part. 
Dcfcartes  (  Joachim  )  père  du  Philofophe. 
Voiet  la  table  de  la  prem.  part. 
Sa  mort,                                                  9'.  94 
Defcn-;es  {  Joachim  )  fieur  de  Chavagncs  fréta 
du  Philofophe,                                   118,  tio 
Voiez  auffi  la  table  de  \z.prern.  part. 
^ijcartes  (  Pierre  )  fieur  de  la  Bretai  liére,  fré- 
le  du  Philofophe.  V.  la  table  de  la  p-em.part. 
Difpofitions    de  M.  de  la  Bretailliére  peu 
favorables  pour    M.  Defcartcs  fon   puifué,, 

itam  54  9' 

Plaintes  réciproques  àts  deux  fréircs ,  là^ 
même. 

Les  enfans  de  M.  delà  Bretailliére  reparent 
les  défauts  de  bien-vcillance  de  leur  père  à 
l'égard  de  leur  oncle  ,  iiS 

Tr.in  fa  (fiions  &  accommodemens  entre  M. 
Defcartes  de  la  Bretailliére  &  M.  Defcartes 
du  Perron  nôtre  Philofophe  touchant  les 
biens  de  la  fucceflïon  de  leur  mère  ,  puis  de 
leurpére,  461,  460,  4^9,  58e,  348,  349» 
jiS,  ii8,  ai8,  iio 
D^j-rr-arets  (  Samuil  )  Minifl:.  à  Bofleduc  ,  puis 
à-  Groningue  défend  la  confrairie  de  N.  D. 
ou  du  Refaire  de  Bofleduc  contre  Vbetius  ,. 
îSi,  18^, 184 

Il  cft  ami  &  feûateur  de  M.  Dcfcartes  y  igtf 
Il  paifc  de  Bofleduc  àGroningue  pour  y  être 
Miniffrc  &  Profefleur  en  Théologie ,  là'- 
même. 

Il  cft  l'un  des  juges  du  procez  entre  M.  Dcf- 
cartes &  Schoockius  à  Groninpuc  ,  i6o 
I  Dhona  ,  ou  d'Hona  (  Ghnffophie  Dclphique 
Bur^gtave,  ou  Comte  de  Dhona)  ami  de  M. 
Defcartes,  197 

Dhcna  (  Fabien  }  Gentilhomme  de  PrufTe  ,  là^ 
même. 

Dialogue.  An  du  Dialogue  goûté  &  pratiqué 
par  M.  Defcartcs,  475- 

Avantages  du  Dialogue  ,  là-même. 

Diete  ,  &  régime  de  vivre.    Scutimens  de  M.. 
Defcartes  fur  la  Diète  ,  411,  44^)  44? 

5a  conduite  dans  la  Diétc ,      447,  44^j  4+? 
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^leUy  Divinité.  Rcfpcft  de  M.  Defcartes  pour 
la  Divinité.  Sa  letemic  Se  fa  cuconipechon 
pour  parler  de  ce  qui  regarde  laNacme  Di- 
vine ,  5{)3, 504,50  î 
T>teu-le-fils ,  ou  Dieullefit  (  Pierre  )   Marchand 
de  Châtellcraut ,  a  qui  M.  Defcartes  vendit 
une  partie  de  ks  terres  ,  460 
jyïgby.  Voiez  le  titre  Igby. 
Dinet  (  Jacques  )  Jcfuice  ,  Provincial  de  Fran- 
ce ,  Confeffeur   des  Rois  Loius  X  I  I  1.  & 
Louis  X  I  V. 

Son  affe£lion  &  Ton  eflime  pour  M.  Defcar- 
tes ,  iî9l<?o.  Kî;,  483,484 
Son  voiage  de  Rome  en  i6^z.  là  nirne. 
Il  adoucit  l'efprit  de  M.  Defcartes  irrité 
contre  le  Père  Bourdin  ,  &  le  porte  à  la  pa  x 
après  la  lettre  latine  ou  DilTertation  ,  qu'il 
en  avoir  receuë  contre  le  même  Père  ,  & 
contre  le  miniflre  Voetius,  164,1 6j- 
Ilcftfait  confelTeur  de  Loiiis  XIII,  16) 
îl  goûte  &  approuve  la  Philofophie  de  M. 
Defcartes ,  164 
La  confidération  de  M.  Defcartes  pour  ce 
Père  eft  caufe  qu'il  épargne  la  Scholaillque, 
1.1.6 

Il  luy  faitpréfent  du  livre  de  fes  Principes, 
140 

^'tcphatite,  Mathématicien.  Eftime  de  M.  Def- 
cartes pour  cet  Ancien  ,  4S1 

Dsciltté  des  plus  grands  génies  à  l'égard  de 
leurs  inférieurs  ,  489  ,  490 

Demefiiques.  Exemple  de  M.  Defcartes  pour 
les  foins  &  l'arfcdion  que  les  Maîtres  doi- 
ventavoir  pour  IcursDomeftiques,    45;, 456 

"Dominis  (  Marc  Ant.  de  )  Archevêque  de  Spa- 
lato  en  Dalmatie.  Son  traité  de  la  viië  ,  & 
de  la. lumière  ;  &  ce  qu'il  a  de  conforme 
avec  l'opinion  de  M.  Defcartes  ,  540 

"DenHyOn  Dona,\v-   Voyez  le  titr,  Dhenz. 

Dffude  (  François  )  Notaire  Hollandois,      419 

I)ounot,o\i  DenjtHt,  Mathématicien,  aniide  M. 
Defcartes,  95, 96 

Doute.  De  la  manière  dont  M.  Defcartes  veut 
que  nous  doutions  pour  bien  philofopher  , 
108 
Calomnies  de  Révius  fur  ce  doute. 


337         ^ 
Vuryer,  Médecin  de  la  Reine  de  Suéde, 
le  titre  ,  Ryer. 


314. 

Voyez 


'au.  fets  d'Enu.  Optaion  de  M.  Defcartes 
fur  les  jets  d'Eau  j  2.00 
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hcrtre ,  peindre  ;  écriture.  Parcfle  de  M.  Def- 
cartes à  écrire  ,  ou  compofer  :  comme  auflî 
pour  écrire  des  lettres  à  fes  amis  ,  ^66, 
467 

Ceux  à  qui  il  écrivoit  le  moins  n'étoienc 
pas  toujours  les  moindres  de  fes  amis,  4^7 
S'entretenir  par  lettres,  ou  de  vive  voix, 
félon  la  différence  des  efprits  à  qui  Ton  2 
affaire  ,   ■  ^  j^g 

Ecrire,  compofer.  Différence  de  la  manière  d'é- 
crire pour  les  Curieux,  d'avec  celle  d'écrire 
pour  les  Sçavans  ,  42, 

Voyez  auffi  letit.  Auteurs.  8c  le  tit,  Li". 

"jns.  ' 

Edouard  ,  Prince  Palatin,  pérc  de  Madame  la 
Prin celle  ,  jji 

Sa  converfion  chagrine  la  Princeflc  Eliza- 
beth  fa  fœur,  &  M.  Defcartes  la  confole  fur 
^^^^  >  137,  X}8 

Egfnond  ea  Nord-Hollande.  Voyez  la  table 
de  hprem.pMrt. 

Avantages  du  fejour  d'Egmond  pour  faci- 
liter à  M,  Defcartes  la  profeflion  publique 
de  la  Religion  Catholique,  ^16 

Elichmm.oa  Heylfchman  (Jean)  Profeff.  Holl. 
Sa  mort.  15,  i<^ 

Elizaheth  de  Bohême,  Princeffe  Palatine. 
Voyez  la  table  de  la  prém.   part. 
Son  hiftoire  ,  &  celle  de  fes  frères  Se  faurs, 

130,151,131,15},  i54»i3;,  514 

Son  amour  pour  la  Philosophie,       131,131, 

190 

M.  Defcartes  luy  dédie  fes  Principes  ,    ijo, 

32-4 

Son  cfprit,  fon  fçavoir,       131,131,488,489 

Sa  capacité  toute  extraordinaire  ,    153,  303 

561,  394,488,  489 

Elle   fe  rend  difciple  de  M.  Defcartes,  Se 

conçoit  une  paffioH  extraordinaire  pour  fa 

doftrine,      131,  133,  136,337,338,  570, 

438 

Elle  s'exerce  avec  luy  fur  divers  points  de 

Morale,         189,190,331 

ite>n,pcg.  TlT.n-' 

Fierté  &  jaloufie  de  la  Reine  de  Suéde  con- 
tre elle,  3<^î,  366,  567,  388,389, 
488,489 

Sa  difgracc,  134,189,314,^1 

Elle  fe  retire  dans  le  pais  de  Brandebour", 
154,196,389 

Elle  va  demeurer  à  Hcydcibergavcc  l'Elec- 
teur  fon  frère,  la-ivênie. 
Elle  fe  retire  à  Caflel  avec  fa  belle-fœut  au- 
près de  la  Lantgrave  fon  élève  .  13  j 

M.  Defcartes 


{ 


TABLE 


la  confoîe  dans  fcs  peines ,  fcs  J 
fes  difgraccs  ,  îJi»  2-37> 


M.  Dcfcarfcs 

maladies  6c  Ces 

138,  36^,36^,367,  jéS 

îUe  devient  AbbefTe  de  Hervordcn  ,  où  elle 

fait  une  Académie  de  Philofophie,  13  j 

Sa  Religion  ,  &  fa  mort,  131^,  Jt  f,  5 16 

M.  Defcartes  tâche  de  procurer  des  liaifons  ' 


Voyez  îa  table  de  la  prem.  fart.' 

Voyez  auffi  le  tit.  Bemocrite. 

Epine  (  le  fieur  de  1'  )   commis  pour  conduire 

Je  corps  de  M.  Defcartes  de  Suéde  en  Fran» 

ce,  437,  4î8 

Epifcepi'riS  (Simon)  Profefi.  Arminien,  ou  Re^ 

montr.  u^ 


r   &  des  habitudes  entre  la  Reine  de  Suéde  &  1  E/JMf^e  de  M.  Defcartes  à  Stockholm.      entre 
la  Prinrcffe  Elizabeth  ,  îJ^iSî^l       les  pag.s   430,&45i 

Il  s'attache  particulièrement  à  fes  intérêts,  1  Epitafhe  icM.  Defcartes  à  faintc  Geneviève  de 


&  sherchc  à  la  fcrvir  en  toute  occafion,  fur 
tout  auprès  de  la  Reine  de  Suéde  ,        368, 
389  ,  390 
'Emilius  {  Antoine  )  Profsff".  d'Utrccht. 
Voyez  la  table  de  la  prem.  part 


Paris ,  443,  444 

'Ernefl-Augufîe  de  Brunfwick-Lunebourg,  Ad- 
miniftrateur  d'OfnabrucK  puis  Duc  de  Ha- 
novre époufc  Sophie  Princefle  Palatine  , 
13.6 


Il  fait  le  Panégyrique  public  de  M.  Defcar-  j  Erudition.    Traité  de  l'Erudition  par  M.  Def- 


tes  , 


XO,    2  1 


Il  devient  fon  ami  &  fon  feârateur  ,     ii,ii 
Avis  qu'il  donne  à  Régiuspour  ne  pas  irri- 
ter Voetius  ,  151 
Il  cft  l'un  des  admirateurs  des  Méditations 
de  M.  Defcartes  , 
Sa  prudence  &  fa  fidélité  , 
Il  s'oppofe  au  jugement  rendu  par  fes  con- 
frères contre  la  Philofophie  de  M.  Defcar- 
tes ,                                       ^  ijî 
L'Empereur  (  Marg  icrite  )  mère  de  M.  Cîerfe- 
lier,                                   ^                        24  ï 
"Endegeefl  ,  ou  Eyrt^âtgeed  ,  prés  de  Leydc.    De f- 
cription  de  ce  lieu  où  M.   Defcartes  a  de- 
meuré pendant  quelque  temps  ,     167,  1^8, 
169 
2»»e>»'>,  &  inimîtiez.  Quels  pouvoient  être  les 
ennemis  de  M.  Defcartes  ;  &  fadifpofitioi»  à 
leur  égard,                                      497,498 
Voyez  aurtî  le  titre  ,  Adverfaires. 
"Bnfer.    Voyez  le  titre  ,  Damnation'  éternelle. 
"Entretien  de   vive  voix  ,   entretien  par  lettres. 
Communication,  commerce  ,  habitude.  On 
peut  agir   plus  feurcment   par  lettres  avec 
ceux  qui  aiment  la  difputc  ;  mais  Tentrc- 
vûë  &  la  vive  voix  font  plus  commodes  pour 
ceux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  ,      J48 
'Envieux  de  M.  Defcartes  ,                            4^  8 
Voyez  le  titre,  Adverf aires,     ittm  ,   le 
tit.    Ennemis. 
"Bpcure.  Conformité  prétendue  des  opinions  de 
cet  Ancien  avec  celles  de  M.  Defcartes  tou- 
chant l'arrangement  des  Atomes,  &  la  dif- 
pofition  des  Tourbillons,  S34 
'S.^.urtens.  Différence  de  la  Philofophie  Car- 
téficnne,  d'avec  celle  des  Epicuriens,  qui  at- 
tribuoicnç  le  fenumcnt  &  U  pcnfcc  à  la  ma- 
tiéie , 


3î8 


cartes,  337, 

Voyez  au/ïî  la  table  de  la  fec.  part. 
Différence    entre  l'Erudition  &  la  Science, 
469,470 

Efcrimer  ,  faire  des  armes.    L'art  d'efcrimè  en- 

103  I       feigne  par  M.  Defcartes,  407 

153  !  Efding,  on  Hefdin,  ami  de  M.  Defcartes  ,      14 

Efpinay  (  le  fieur  de  )  Gentil  homme  François 
aflaiïîné  à  la  Haye  en  Hollande  ,     133 ,  134 

Etr.'iT'-jj^ers  ne  doivent  pas  être  admis  aux  AfTtm- 
blèes  conlidécablcs  avec  les  naturels  du  Pais 
aux  mêmes  rangs  ,  droits  de  fuffrages  ou 
privilèges  ;  de  peur  du  defordre  Se  de  la  ja- 
loufie ,  411,415 

Erre'' i  (  Cefar de)  Cardinal.   Son  éloge,     341 

341 

Il  fait  la  réconciliation  de  M.  Defcartes  ,  a- 
vec  M.  Gaflendi  ,  341 

M.  Defcartes  luy  fait  prefent  de  fon  Traité 
des  Paflîons  de  l'Aire  ,  39J 

Esca.  s  des  Langues,  àçs  Arts  ,  &  de  la  Pbilo-»- 
fophie  des  Collèges,  484,483,3:0. 

Voyez  la  table  âcla.pren:.part. 

"Etude-:  des  fcienccs  qui  dépendent  de  l'enten- 
dement ;  de  l'imagination  ;  &  des  fens. 
Etudes  de  Méditation,  ou  d'imagination. 
Etudes  de  Coniemplatir n,ou  d'entendement- 
Sentiment  de  M.  Dtfcartes  fur  le  têms 
qu'on  devoit  y  employer,  486,487,488 

Eutharifiie  expliquée  félon  les  Principes  de  M. 
Defcartes.  Vojez  le  tit.  Tranjfuliftan' 

ttstion. 

Eucltde  Géomètre.  Jugement  de  M.  Defcartes 
fur  les  èlémcns  d'Euclide,  481 

Euphra/îa  ,  titre  d'un  livre   du  Secrétaire    dç 
M.Scrvien,  Ambaff.  de  Hollande  Plénipo- 
tentiaire à  Munfter,  3i9.  J^o 
j^x,  363  ]  Ew/'iic^e  de  faine  faul  ^  dit  communément,  le 
Fcùillaut.  Senti- 


Sentiment  (le  M.  Dcfcartes  fur  fa  Philofo- 

phic,  8^,87,558,111 

Sa  mort  ,  «Se  foii  éloge  ,  97 

%xcés  &  ExtréTiitez.  à  fuir  dans  fon  régime  de 

vivre  comme  dans  les  fentimens  ,  449, 

450 

Voyez  plus  amplement  la  table  de  la 
pretn.  part, 
expériences.  Régie  de  M.  Defcartes  pour  exa 
rainer  ou  vérifier  les  expciicnccs ,      187,288 
"Extrémitiz. ,  conduite  outrée,  lentimcns  outrez. 

Voyez  le  titre,  Excca. 
"Byndegeeft.  Voyez  le  titr.  Bndegeejî, 


'7!^ Al>ey,on  de  Tabert  ('Abraham)  Maréchal 
.      de  France,  ami  de  M.  Dcfcartes,  17*? 

Tabrt  (  Honoré  ou  Honorât  j  Jéfuite.  Sa  Phi- 
lofophie  peu  conforme  à  celle  de  M.  Def- 
cartes,  193,300 
Ce  Pérc  n'a  pas  toujours  été  dans  l'approba- 
tion des  principaux  de  fa  Compagnie.      /à- 

Il  employé  fes  foins  pour   faire  mettre  les 
oeuvres  de  M.  Defcartes  à  V Index  ,  5^9 

Il  prétcndoit  avoir  découveit  la  circulat'on 
du  fang  avant  Harvée  ,  ^45,5^5 

Tarvaqtits  (  le  père  de  )  Religieux  Dodeur 
Louvain  devient  Caiténen  ,  511 

Tedé  (  René)  de  Château-duu  Médecin  Car- 
tésien procure  une  nouvelle  édition  des  Mé- 
ditations de  M. Defcartes  en  François  ,  314 
Il  alfifte  aux  funérailles  de  M.  Defcartes  à 
fainte  Geneviève.  Ce  qu'il  fitdireaux  Pé- 
ripatéticiens  à  la  fin  du  repas,  441 

Téluité  ce  cette  vie  ,  en  quoy  elle  confiée  fé- 
lon M.  Defcartes  ,  189, 190,  3^1 
Selon  la  Reine  de  Suéde,  30; 

femmes.  Pourquoy  les  femmes  fe  font  obéir 
plus  que  les  hommes  :  &  d'où  leur  vient  cet 
afcendant  ,  qui  femble  faire  plier  infenfib'e- 
ment  les  hommes  fous  leurs  voloncez  ?  30^ 
Comment  M.  Defcartes  feplaifoit  à  la  con- 
vcrfation  des  femmes  ?  500 

En  quoy  il  les  ju^eoit  plus  propres  pour  ap 
prendie  la  vraye  Pkilofophie  que  beaucoup 
d'hommes  ?  Ik-même. 

Son  fentiment  fur  la  beauté  &  les  autres  at- 
traits des  femmes  ;  &  fur  ceux  qui  en  devien- 
nent la  duppc  ,  joi 
Rareté  d'une  belle  femmeégale  à  celle  d'un 
bon  livre  &  d'un  parfait  Prédicateur  ,       Ia 
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Tenand  ,  Abbé;  coufin  de  M.  Defcartes, 


349 
Ferrari  (    Lcuis   )   Philofophe  Italien.  Si  M. 
Defcartes  a    pu  prendre  quelque  chofe  de 
luy,  540 

Terr  er.  Ouvrier  d'inftrumcns  de  Mathémati- 
ques. Voyez  amplement  la  table  de  la  prem. 
part. 

M.  Dcfcartes  reprend  fes  premiers  foins  pour 
luy,  ^  46 

Fervaejiuei  ou  plutôt  Farvaques  Do£leur  de 
Louvain.    Voyez  le  titre  Farv-i'^nes. 

Fieubet  (  Gafpar  de  )  ConfeiUer  d'Etat,  Chan- 
celier de  la  feue  Reine  Maiic  Thércfe,  Au^ 
teur  de  l'Epitaphc  Françoife  de  M.  Defcar- 
tes à  Sainte  Geneviève  ,  44J 

Fisravanti.    Voyez  le  tit   FloravAnÙM. 

FLemming  Amiral  de  Suéde  commandé  pour 
conduire  M.  Defcartes  de  Hollande  à  Sto- 
CKholm  ,  369,370,  371 

Il  va  voir  M.  Defcartes  fans  fc  faire  connoî- 
tre  que  fous  le  nom  général  d'officier  ,  lÀ 
néCme. 

Fleury  (  Claude)  Abbé  du  Loc  Dieu ,  fous- 
Précepteur  de  Monfeign.  le  Duc  de  Bourgo- 
gne &  de  Monfeign  le  Duc  d'Anjm  ,  affile 
aux  funérailles  de  M.  Defcartes  à  Sainte  Ge- 
neviève, 4  4t 

Floravantius  (  Léonard  )  Médecin  Italien. 
Imagination  ridiculede  ceux  qui  ont  crû  que 
M.  Defcartes  avoir  emprunté  quelque  chofe 
de  cet  Auteur  ,  5  37 

Fonfeca  Je  fui  te  ,  éloge  de  fa  Métaphyfiquc  , 

FontMnes  (  René  Brochard  fieur  des  )  oncle  & 
parrain  de  M.  Defcart.  V.  le  tit.  Brochard. 

Forgi  (  Louis  de  la  )  Médecin  de  Saumur  Car- 
téfien.  Son  éloge  ôc  fes  ouvrages  ,    398,  399 

Formes  fubfianiieUes-  Comment  M  Defcartcî 
les  admetioit  ?  Leçon  de  prudence  qu  il  fait 
à  Regius  fur  ce  point  ,  149,    jo,  397 

Pofitions  de  Voetius  contre  la  Philofophic 
qui  rejette  les  Formes  fubftancielies  ,  14  - 
Théfes  du  jeune  Voetius  fur  le  même  fujet , 

Inconveniens  des  Formes  fubi^antiellcs  des 
Peripatéticiens  ,  i^'-,  i'^3 

Comment  M.  Defcartes  les  bannit  fans  fs 
foucier  de  les  réfuter  dans  les  aunes  ,  ^97 
Forture.  Bizarieiie  &  inconfl:ance  de  la  Fortu- 
ne. Fiaailité  &  incertitude  de  fes  faveurs. 
Indifférence  &  mépris  de  M.  Defcaites  peur 
elle,  98,119,  •-^ir,tttm  3Ji,d'/''«<  ample" 
Wt»f  f^^c  459)  4'50)  "^^ij  461 
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Voyez  auflî  h  page  556  de  la  prem.  part. 
Fettcher  (  Simon  )  Chanoine  de  Dijon  ,  efl:  re 
tenu  pour  faire  l'oraifon  funèbre  de  M.  Dcf- 
cartes ,  439 

Son  opinion  fur  ce  que  M.  Defcartes  peut 
avoir  appiis  de  Platon  &  des  Académiciens  , 

TomnicY  (  George  )  Jcfuite,  ami  de  M.  Def- 
cartes, IS9;  2-40 
Il  luy  fait  prcfent  de  fcs  livres  ,  là-même. 

"Foy  de  l'Eglife  indépendante  de  la  raifon  hu- 
maine, Î0«;,  ÎID 

fr^ince.  Amour  &  tcndrelTc  de  M.  Defcartes 
pour  la  France.  Combien  il  eft  fcnfible  à  la 
gloire  &  à  t"es  maux,  351- V.  la  pre-»,  part. 
Ses  incertitudes  &  fes  peines  entre  fon  incli- 
nation Se  {on  éloignemcnt  pour  s'ctablii  en 
Fiance,  2.19,368,  îiS,  J)9 

V/-arifoii  (  Jean  )  Jefuite  ,  ami  de  M.  Delcartes 
M9,  140 
Il  luy  fait  prefcnt  defes  livres,  140 

Treder te- Gui\i^umc  Eledeur  de  Brandebourg 
cpoufe  la  fille  du  Prince  d'Orange  Frédéric 
Henry,  2-34 

Trederu-  Henry  Prince  d'Orange.  Voyez  le  tit. 
Orange. 

"Srcinshemius  (  Jean  )  Humanifte  Allemand. 
Sa  vie  ,  fes  écrits  ,  fon  éloge  ,  3  58, 3^5) 

De  Profeffeur  a  Upfal  ,  il  devient  Hiitorio- 
graphe  &  Bibliothécaire  de  la  Reine  Chrif- 
tinc  ,  qui  luy  donne  ordre  d'étudier  les  Prin- 
cipes de  M.  Defcartes  pour  luy  en  faciliter 
l'intelligence,  357)3^8,409 

Sa  harangue  fur  le  fouvcrain  Bicn&  le  juge- 
ment qu'en  fit  la  Reine  ,  3J9 
Il  devient  ami  de  M.  Defcartes  ,  &  il  luy  lé 
ve  tous  fes  fcrupules  &  fes  difficultez  tou- 
chant fon  voyage  de  Suéde  ,  }8y,:58(î 
Honnêtetez  &  ferviccs  qu'il  rendit  à  M. 
Defcartes  à  fon  arrivée  en  Suéde,  j  88,  389 
Difficultez  qu'il  a  de  comprendre  ou  de  ïànt 
comprendre  àla  Reine  Chriftine  les  Princi- 
pes de  M  Delcartes  levées  par  la  prcfcncc 
de  ce  l'hilofophc  ,  409 
11  pnfTc  de  Suéde  au  Palatinat  dn  Rhin  prés 
de  l'Eîeéleur  qui  le  fait  fon  Confeillcr  & 
Profelfeur  honoraire  de  l'Uni verlité  de  Hey- 
delberg ,  359 

ftonondoM  Fro  dment  (  Libert  )  Dofteur  de 
Louvain.     Voyez  la  table  de  la  première 
partie 
Il  défend  i'Eglifc  contre  le  Miniftrc  Voc- 


tius 


x^ 


r^agiuri  deM^:hématique  entreWaeflcnaer  5è 

^^  Stan.pioen.  Voyez  cy-dcffus  tit.  D(jî,  54^ 
53.54 

Galanteries  de  M.  Defcartcs  en  fa  jeuneffe,  500, 
501 

G.diiee  Mathématicien  de  Florence.  Voyez  li 
table  délabre»?,  part. 

Sa  mort  ,  i75,  17^ 

Jugement  qu'en  faifoit  M.  Defcartcs  ,  Ih- 
Tnêr,ie. 

Lunette  de  Galilée  entre  les  mains  de  M; 
Gaifendi ,  zoj 

Galilée  eft  le  premier  Auteur  de  l'expérience 
du  Vuide  &  du  Vif-argent  ,  ii8 

Commei  r  M. Defcartes  a  été  foupçonnc  d'a- 
voir pris  quelques  fentimens  à  Galilée  ,  J4i, 
543 

Gand:iu  (M.  de  )  Mathématicien  ami  de  M. 
Defcaites,  17e 

Gardu  (  Magnus-Gabriel  de  la  )  grand  Chan- 
celier de  Suéde  ,  oncle  du  Roy  Charles  X  I. 
43<S 

Gafinid  (  Pierre  )  Prévôt  de  Digne.  Voyez  II 
table  de  la  irem.  parc. 

Jugement  de  M.  Defcartes  fur  fa  diflerta- 
lion  des  Parhehes  ,  134 

M.  Gullcndi  vient  à  Paris  &  s'y  établit, 
1 5 1,15 1 

Il  réfute  les  Méditations  MétaphyHques  de 
M.  Defcartes  ,  i}4,iî5,i36,  157,   m 

Ses  inftances  ou  réplique  à  la  réponfc  de  M. 
Defcartcs  ,  lOj,  106,  107,    08,  110,  m,  180 
Réponfe  de  M.  Defcartes  à  ces  inftances, 
170,  zgo 

Quelle  étoit  fon  amitié  pour  M.  Defcartcs, 
&  celle  de  M.  Defcartcs  pour  luy  ,151,  131, 

136,114 

Sa  jaloufie,  134,  450 

Sa  douceur  inimitable  ,  107 

Sa  modération  diflîmuléc  ,      ij j,  io8,  z6^ 
Ses  foibledes  ,  135 

Son  aigreur  ,  xo3,  1^4,17^ 

plaintes  de  M.  Defcartes  contie  la  conduite 
de  M.  GalTendi  ,  loy 

Humeur  d'Humanifte  ou  de  Grammairien 
dans  M.  GaffenHi ,  ^60 

Voyez  auflî  la  table  delà  prerr.  part. 
Caramuel  Ce  vante  d  être  plus  doux  Se  v'us 
honnête   que    m.  Gaflcndi  à  1  cgard  d<^    M- 
Defcartcs ,  1.09  iio 

£n  quel  fens  M.Gaffcudiyouloii  devenir  chef 

'  àç 
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de  Ceûic  ?  iio 

Il  cl\  fol  icité  d'écrire  contre  les  Princioes  de 

,  1. 

M  Dcfcartes  par  Rivet, Bornius,  &:  Sorbiére. 
Il  retufe  de  le  faire  &  fc  contente  de  dire 
q  ;eli|ucs  injures  à  M.  Defcartes  ,  i6^,  164 
Dilfcrcnce  de  la  conduite  de  M.  GalTcndi 
d'avec  celle  du  P.  Bourdm  Jéfmte  à  l'cgard 
de  M.  Defcartes,  264 

M.  Clerfelicr  cherche  les  moyens  de  racom- 
modcr  M.  Defcartes  avec  M  Galfendi ,  180 
Réconciliation  de  M.  GalTendi  faite  avec  M. 
Dffcartcs  par  M.  l'Abbé  d'hlhécs  aujour- 
d'huy  Cardin.îl  ,  341,343 

jCéomecrte.    Voyez  la  table  de  la  prem.  pa^rt. 
Jugement  que  M.  Defcartes  faifoit  de  cette 
ïcience  ,  481  ,481 

Cibietif  (  Guillaume  )  de  l'Oratoire  ,ami  de  M. 
Defcartes.  Voyez  la  table  de  la  prem.  part, 
"M   Defcartes  luy  envoyé  le  roanufcritde  fes 
Médications  pour  les  examiner  ,  10s 

Ses  bons  offices  envers  M.  Defcartes,  113 
11  fe rendit  fon  défenfeur  ,  158 

Mort  du  P.  Gibieut  &  fon  éloge  ,  1^9 

Contoimité  des  fentimens  de  M.  Defcartes 
avec  ceux  du  P.  Gibicuf  fur  la  liberté  de 
l'homme,  Ji6 

Gilbert  (  Guillaume  ).  S'il  cft  vray  que  M. 
Defcartes  ait  pris  de  luy  ce  qu'il  a  dit  de 
l'Ayman  ?  543 

Cillot  Mathématicien  ,  domcftique  de  M.  Def- 
cartes. So.i  éloge  ,  4)^,  457 
Voyez  plus    amplement  la  tabJc  de  la 
prt.m.p!irt. 

Clande  pinéale  ou  conaire  ,  fiége  de  l'Ame  dans 
Jecerveaa,  64,  6j,  39g 

L'on  ne  doit  pas  prendre  cette  opinion  telle- 
ment à  la  lettre  que  lors  que  cette  Glande  e(l 
deflechée  ou  anéantie  il  s'enf.nve  que  l'Ame 
ne   puifle  pas   agir  indépendemment  d'elle 
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lÀ- 


meme 


Goltuf  (  Jacques  )  Profell.  à  Leyde  ,  ami  de 
M.  Defcartes  Voyez  la  table  de  la  première 
part. 

Il  étoit  habile  dans  les  langues  orientales  , 
mais  allez  médiocre  Mathématicien  ,  48 
Il  fut  Relieur  de  l'Univeri  téde  Leyde  en 
1641,  &  rendit  fervice  à  M.  Defcartes  con- 
tre Voetius  ,  1S7 

CorUui  (  David  ).  Son  fentiment  fur  l'Ame  de 
l'homme  ,  14  j-,  146 

Gr>ict' de  J.C.  Prédeftination  des  Elus;  libre- 
Arbitre    de    l'homme.     Voyezle  titre    de 
Ltbrrté. 
Jictenuë  de  M.  Dcfcirtes  fui;  ces  mâtiérçs ,  j 


fur  tout  celles  de  îa  Grâce  furnaturelle  ,  de 
la  Prédeftination,  &  c'e  la  Réprobation,  14;, 

146,511,  ;I3,  J14,  yjj,   U6,  Ç17 
Modcftic  &  précautio.)  pour  en  parler  con- 
formément aux  maximes  de  la  Théoloeie  . 
la-meme. 
Grammaire.   M.  Defcartes  n'en  negligeoit  pas 
les  règles  dais  fes  compolîtions  ,    471,  473, 

Voyez  auiTi  le  titre  Orihagraphe. 
Il  polTedoit  laGrammairc  éminemment, mais 
moins  en  Grammairien  qu'en  Philofophe  , 
48  y 

Idée  d'une  langue  univerfelle  ,  ou  d'une 
Grammaire  générale  &  raifonnéc,  dont  M, 
Defcartes  donne  un  eflav  ,  48/ 

Grand-Amy  (  Jacques  )  jéfuitc  ami  de  M.  Dcf. 
cartes,  lyj 

Son  invention  pour  faire  une  aiguille  aiman- 
tée qui  ne  décline  point ,  lOi,  toi, 
M.  Defcartes  luy  tait  prefenr  de  fes  livres  , 
Z40 
Grand- M  ai  fon  ,  nom  d'une  terre  appartenant  i 
M.  Defcartes  le  Philofophe,  i6o 
V.  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 
Grat ,  nom  d'un  chien  de  M.  Defcartes  ,      45^ 

en  murge. 
Grt-w  ou  GrAviuf  (  Jean  George  )    ProfeiT.   à 
Utrecht.  Voyez  la  table  de  la  prem.  pa-t. 
C'eft  à  M.  Grxvius  que  je  fuis  redevable  de 
la  médaille  de  M.  Defcartes  qui  fe  trouve  à 
la  page  431 
Cronmgue  ville  de  Frife. 

Jugement  de  l'Univerfité  de  Groninguc  ren- 
du en  faveur  de  la  Philofophie  &  de  la  per- 
fonne  de  M.   Defcarces  centre  Schoockius 
&"  Voetius  197,  150,  xji,  x^x,(^fmv.  ijj  , 
ZS6,  1.^7, T-S^,  ÎJ9 
Gitédrcvtlti  (  M.  du  Bois  de  )  Maître  des  Re- 
quêtes aflifte  aux  funérailles  de  M.  Defcar- 
tes à  Sainte  Geneviève  ,  442, 
GuillanmeLzntgïâvcie  HcfTe-CafTcl  époufe  la 
fœurde  Frédéric  Guill.  Eledcurde  Brand'^- 
boiirg  élève  de  la  PrincelTe  Palatine  Eliza- 
beth  ,  134 
Eloge  de  la  Lanrgravc  fa  femme  ,           135 
GutUaumu  II  dn  nom  Prince  d'Orange.  Voyez 

le  titre  Orange. 
GHfCcho-w.n  ou  Gutfihovtu*  (  Gerhard  )  Profef^ 
feur  des  Mathématic|ues  à  Louvain  .ancien 
domeftique  de  M  Defcartes.  Secours  dont 
il  affifta  M.  Clerfelicr  pour  le  tra  té  de  m. 
Defc.  de  la  Formation  du  Fétus ,    399,  45^ 
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■jrAcHreth  (  Godefroy  de  )   Gentil-homme 
^-'   du  pays  de  Liège  retire  en  Holl.  ami  de 
M.  Defcartcs  ,  jj,  ii6 

II  eft  incommodé  de  la  Pierre  ,  i49 

Hanovre.    Duc  de  Hanovei.    Voyez  le  titre 
Erheft  Au^uftt .    Item  le  tit.  lean  Frédéric- 
Duchcflede  Hanovcr.  Voyez  le  tit.  i""/'-^''* 
PrincefTe  P^ilatine.  îîem  le  tit.  Bénédicte  Prin- 
ceflc  Pal.nine. 
Hardy    (  Claude   )  Confcillcr  au  Châtelet. 
Voicz  ia  table  de  la  prem.  part. 
Il  fait  delTîner  les  jardins  des  Tuilleries  & 
de  Luxembourg  à  Paris  pour  M.  Defcartes  , 

iOo,   lOI 

Sa  mort  ,  36^ 

Hardy  (  Scbaftien  )   Maître  des  Comptées. 

Voyez  la  table  de  [apyt/n-part. 

Sa  mo;t  ,  V'S 

Htirriot{  Thomas  ).  S'il  ell  vrayque  M.  Def 

cartes  au  pu  profiter  des  Ecrits  de  Hartiot? 

540,541,(41 
Hartfoecker  où  félon  nous  Hartfoucre  (M.N.  .) 

Hollandois  demeurant  à  Pans,  S  SI 

Harvée  (  Guillaume)  Médecin  Anglois ,  efti- 
mé  de  M  Defcartcs,  3<î 

Comment  M.  Defcartes  a  pu  profiter  de 
fon  opinion  de  la  circulation  du  fang ,  H3, 

H4,    HWi46 

H^ftncht  Voicz  le  tit.  Haeftrechï- 

H'iye  (  Adrien  Chanut  fieui  delà)  gendre  de 
M.   Clerfelier,  2.41 

Hedxvig'-Scphte  de  Brandebourg,  Lantgrave 
de  HeiTe  ,  inftruite  pour  la  PrincefTe  Eliza- 
beth  fa  parente,  i^^^.ttem  ^jj 

Elo^;ede  cette  PrincefTe,  i.M,  &  13Î 

Hcertboord  (  Adrien  )  ProfefT.  Cartéficn  à  Ley- 
deamide  M.  Gaflendi  ,  107 

II  introduit  la  Philofophie  Cartcfienne  dans 
l'UniverfitédeLeydeavec  M.Heydanus,4(î7 
Sa  prudence  &  fon  induftric  pour  fe  ména- 
ger ,  Ik  mèrrif. 
Il  eft  perfecnté  par  les  Théologiens  &  les 
Minières  de  Leyde  pour  la  Philofophie  Car- 
léfienne,  310, 511,  311 
De  quelle  manière  il  obéit  au  Décret  qui 
défend  déparier  de  M  Defcartes  dans  les 
leçons ,  &  qui  ordonne  de  fe  renfermer  dans 
les  liuiitcs  de  l'ancienne  Philofophie  d'A- 
riftotc,  311 
Eloge  de  Hcerebooid  fait  pas  M.  de  Sor- 
cière ,                                                      311 


11  cfi:  défendu  &  protégé  contre  Révfus  paf 
tous  les  fçavans  &  les  honncftes  gens  de 
Leyde ,  U  même, 

Heidi  ou  Heidanus.  Voiez  le  tit.  Heyde  ou  Hey^ 
diriu:.. 

HetnfiHS  (  Daniel  )  ProfcfT.  à  Leyde. 
Votez  la  tabledclapn»?.  p«r/. 
Ennemi  de  Saumaife,  &  point  ami  particu- 
culier  de  Defcartes  ,  ^9,  70 

Heinfiis  Curateur  de  l'Univerfîté  de  Gronin- 
gue  ,  x5é 

Herbtri  (  Edoiiard  )  Baron  de  Chcrbury. 

Jugement  de  fon  livre  De  Vtntate  *      14,  i/ 
Voiez  aufii  la  table  de  la  prem.  part. 

HervorUen  ville  &  Abbaye  en  Allemagne  ,     235' 

HejJe-C-'fjA.  Le  Lantgrave  de  HeiTe- Caflel. 
Voiez  \e  tit.  G  m  ilaume. 
Voiez  aufli  le  titre  H'duvoige-Sophte. 

Heurnus  (  Othon  )  ProfelTeur    en  Médecine  à 
Leyde,  Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Il  favorife  les  ennemis  àe  M.  Defcartes  dans 
fon  Univeiiué  ,  318 

Il  devient  Refteur  de  l'Univerfîté  après 
Spanheim  &  emploie  fon  autorité  contre  les 
Piofcffeurs   C art éfjeus  fes  collègues  ,   311, 

32-2' 

Heyde  ou  Heydanus  (  Abraham  )  Miniftrc 
ff^élateur  de  Defcartes  interdit  la  prédica- 
tion à  Vo-  ius  poL}r  fes  infolences  ,  30^  48 
Eloge  de  Hcydanus  ,  48,49,^0,312, 

Il  prêche  à  la  Cartéfienne  avec  beaucoup 
de  fuccés ,  50,  312, 

Il  travaille  à  introduire  la  Philofophie  Car- 
téfienne dans  l'Univerlié  de  Leyde,  zéy, 
311 

Il  eft  pcrfecuté  par  Révius ,  Trig'andius& 
autres  Théologiens  Proteftans  fes  collègues, 
pourla  Philofophie  vartéficnne  ,  310 

Il  devient  fufpeft  aux  Proteftans  à  caufcdc 
fes  manières  Cartédennes  ;  &  pour  fe  déli-" 
vrer  delà  cabac  de  fes  Ennemis  ,  il  fe  dé- 
met du  Miniftére  ,  311,  133 

Htre  (  Philippes  de  la  )  ProfelTeur  Royal  des 
Mathématiques  à  Paris  ,  a  effacé  tous  ceux 
qui  avoient  écrit  des  Coniques  avant  luy^ 

Voiez  aufîî  la  table  de  la  prem.  part. 
Tables  lunaires  inventées  par  M.  de  la  Hirc, 
546 
Hobb'S  (  Thomas  )   Philofophe   Anglois    Soa 
hiftoire  &  Ion  éloge.  119,110 

Ses  objcdions  fut  les  Méditations  de  M, 
Defcartes,  IS-mémt. 

Jugement  ^ue  fait  M.  Defcartcs  du  génie  de 
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cet  Anelois,  izr,  114 

Ses  objedions  fui  la  Dioptriquc  de  M.  Def 
cartes.  111.  I  \j 

Différence  de  Ton  Effrit  intcr/ie  d'avec  la 
Mutierejubult  àz  M.  Defcartes  ,  m,  113, 

Son  livre  de  Cive,  8c  le  deflcin  de  l'Auteiu 
<ians  cet  ouvrage  ,  175,174 

Jugement  qu'en  fait  M.  Defcartes  ,  174 
Soins  de  M.  Sorbiére  pour  faire  valoir  cet 
ouvrage  de  M.  Hobbes,  U~même 

M.  Defcartes  témoigne  n'être  point  curieux 
de  voir  les  autres  Ecrits  de  cet  Ao^Iois ,  loi 
M.  Hobbes  vouloit  faire  crorc  que  M. 
Defcartes  avoit  formé  fa  matière  fubtilc  fur 
fon  efprit  interne  ,  544 

JioUtitue-  Théologiens  de  Hollande  oppofez 
à  la  Philofophie  de  M.  Defcartes,  pour  l'in- 
tércft  de  leur  Religion. 

Voie z  les  imzs,ZJtrecht  f  Leyde  ,  Voetius, 
RiviuSf  Trtglandms. 

Hollande  appelles  le  Refuge  des  Catholi- 
ques du  te.iips  de  M- Defcartes,  sz5 
Juflicicrs  de  Hollande  lents  pour  l'expédi- 
tion des  affaires.   Voicz   le  titre  ^uficiers. 
ClafTes  &    études    de  Hollande.  Voiez   la 
table  de  la  prem.  part. 
M.  Defcartes  fc  dégoûte  du  féjour  de  Hol- 
lande ,                                               $^s,  368 
Mûllenckca  àcHollenç',&miàe  M. Defcartes, 176' 
Homme.  Sujets  que  l'Homme  a  de  croire  qu'il 
eft  le  plus  parfait  des  ouvrages  du  Créateur, 

313 

Traité  de  l'Homme  par  M.  Defcartes.  Voiez 

la  Lifte  de  fes  Ouvra2,es. 

Compofition  de  l'Homme  félon  îuy,   J97, 

398 

En  quoy  confifte  refTcncc  de  l'Homme,  500, 

joi 
HoogheUnde  ou  HoochUndt    (    Corneille  de    ) 

Gentilhomme  Cathol.  HoUand.  ami  de  M. 

Defcartes. 

Voiez  la  table  de  Izprem.  part. 

Il  cft  le  correfpondant  de  M.  Defcartes  à 

Leyde,  149,  zsi,  194,  î5o,3;i,}(5:^,58d, 

39Î 

Eloge  de  M.  de  Hooghelande  ,  195 

Il  eft:  le  Médecin  des  Pauvres,  &  de  fes  amis, 

2.49    Î.9S 

Sa  charité   univerfcUe  pour  tout  le    genre 
Humain  ,  i9î 

Il  dédie  un  livre  de  Metaphyfique  Carté- 
fienne  à  M.  Defcartes  ,  19^,19^ 

Po  fïcûd  M.  de  Hoogîiland  pour  M,  Def- 


î3r 

cartes  à  Rome  ,  là  fné  ne. 

Il  fbûtient  &  fortifie  \A.  de  Raey  contre  lej 
ennemis  du  Cartélîanifme  ,  J50 

M.  Defcartes  met  en  dépôt  chez  Iuy  ce 
qu'il  n'emporte  point  en  Suéde,  38(5,  418, 
&  M.  de  Hooghelaude  en  fait  faire  l'inven- 
taire après  (a  mort,  419 
HeoUk,  ou  Vander-HooLk,  Magiftrat  d'Utrccht 
ami  de  Defcartes  ,  3J.  64 
Il  protège  Régius  par  la  confideration  de 
M.  Defcartes ,  147 
Sa  prudence,  fes  avis  à  Régius,  149,  150, 

Il  eft:  député  de  fa  Province  peur  les  Etats 
Gcnéraux  ,  ij j 

Hornius  OU  Van-Hoorn  (  Jean  )  Difciplc  de 
Régius  ,  151 

H jrniu s  {  CeoïQ^c)  fc  vantoit  d'avoir  décou- 
vert le  conduit  du  Chile  indépendcmmcnt  de 
Pecquet ,  54e 

Horoiccpe.  V=uiité  de  l'horofcope  ,  i6,  454 

Effets  pernicieux    de   l'Aftroloeiie   jud    lur 
l'imagination  de  ceux  qui  y  croient  ,/<*  wé-. 
me. 

Voiez  aufTi  la  table  de  la  prem.  part. 
Hortenfius  (  Martin  )  Mathémat.  Holland. 
Sa  m©rt  ,  zj,  z6,  4/4 

Voiez  la  table  de  Izprem.  pirt. 
Hudde  (  Jean  )  Mathem.    Holland.  Bourgue- 
maître  d'AmIterdam,  défend  M.   Defcartes 
contre  Walhs  &  fes  autres  ennemis,      541 
Voiez  aufli  la  table  de  la  prem.  part. 
Huelnerus  HoUandois  ,  fait  des  objedions  fur 
les  Méditations  de  M.  Defcartes,  138 

Jrf ugeniu s.  \oiçz  le  tit.  Huyrhcr.s. 
Humanitez.,  Belles  Lettres,  Philologie,  &c. 
Voiez  la  table  de  la  pnr/:.  part. 
Comment  M.   Defcartes  a  négligé  ou  culti- 
vé ces  connoiflances ,  484,  48f 
Huygh/  s  (  Chrétien  )  Mathem.     HoUandois 
de  l'Acad.  Royale  des  Sciences. 
Voiez  la  table  de  la  prtm.p  >rt. 
Il  étoit  ami  &  ledlateur  de  M.  Defcartes,  1J7 

Son  éloge  ,  198, 19? 

Il  cenfure  le  livre  du  P.  Grég.  de  S.  Vin- 
cent, touchant  la  Quadrature  du  cercle, 175 
Il  eft  fait  Curateur  de  la  nouvelle  Univcr- 
fité  ou  Ecole  illuftre  de  i;rcda  ,  197 

Comment  il  cft  devenu  habile  parla  Mé- 
thode de  M.  Defcartes,  199 
Prcdi£lion  de  M.  Defcartes  accomplie  en 
Iuy  ,  ià  même. 
Syn  attache  pour  la  Philofophie  de  M.  Def- 
P  d  d  d  iij                 çartcç 


jSi 


TABLE 


cartes ,  299,  380 

Sa  prédiftion  tondiant  le  fuccés  des  expé- 
riences du  vif-argent,  dont  il  prétendoit 
que  ni  M.  rafcal  ni  les  autres  défenfeurs 
du  vuide  ne  viendroient  à  bout  que  par  les 
Principes  &  les  1  hcnomenes  de  M.  Defcar- 
tes  ,  jîîO 

Uyiccrites.  Les  Superftitieux  &  lesHypocritcs, 
parviennent  plus  facilement  à  une  hnutc  ré- 
putation de  pieté  qre  ceux  qui  oncrefprit 
droit  &  le  cceur  lincére,  335 


7 DA"5  ou  notions  primitives  ,  487 

i^h;   (  Keneime  de  )   feigneur  Angîois  Ca- 
tholique, ami  de  M.  Defcartes  , 
Leur  commerce  mutuel ,         14.^,14^,  146 
Son  ouvrage  (ur  l'immortalité  de  l'Ame  ,  là 
fneme. 
Sx  prifon  &  fa  délivrance ,  là  même. 

îmmortai.é  de  l'Ame.  Voiez  le  titre  Ame  hu- 
maine. 

Impii',  impiefé.  Calomnies  des  Proteftans  qui 
ont  accufé  M.  Defcartes  d'impiété.  Voiez 
le  titre  At'.:ée  ,  Athéifme. 

Inclmattons  de  M.  Defcartes.  Voiez  le  titre  Af- 
fecitons. 

Jndtjféencede  rHoinme  pour  le  bien  &  le  mal. 
Voiez  le  titre  Liberté,  Se  le  titre  Grâce  de 
fefus-  Chrijl. 

Infini.  Manières  modefles  dont  M.  Defcartes 
parle  de  l'Infini  ;        118,  115»,  itempag.  ^06 

ïnfin;  &  Indéfini.  Ditîérence  de  ces  deux  termes 
expliquée  par  M.  Defcartes,         311,313 

jKq  '^[fttton  Komaine-  Différence  de  fon  auto- 
rité &  de  fa  jurifdiftion  limitée  d'avec  celle 
du  l'ape  ou  du  S.  Siège,  $19 

Inventeurs ,  Invcntiens.  Voiez  la  table  de  la 
frem.  pirt. 

M.  Defcartes  a  toute  la  gloire  des  premiers 
Inventeurs  dans  la  Philofophie,  ^4^ 

Il  a  plus  inventé  fci,l  que  tous  les  autres 
ïhilofopes  enfemble  ;  &  comment  ?  là  mê- 
me. 

Il  peut  fe  trouvet  deux  ou  plufieurs  Inven- 
teurs d'une  même  chofc.  Voiez- en  des 
exemples  ,  545  ,^46 

Indifférence  de  M.  Defcartes  pour  la  gloire 
deriavcntion,&  pourparokrc  Inventeur  ou 
premier  Auteur  d'un  fentiment  ,  541$  ,  547 
Diverfcs  cfpeces  d'Inventions  ,  &  quelle 
gloire  elles  peuvent  mériter ,  là  même 


JAnfentus  (  Cornel  )  Evêque  d'Ipres.M  Def. 
cartes  paroît  peu  cuiicux  de  lire  fon  livre 
fur  la  Grc3ce  ,  517 

Vo;ez  h  table  de  la  t>rem.  part. 
Jardins.  Deffcins  des  Jardins  des  Thuilleries 
&  de  Luxembourg  à  Paris,    envoiez  à  M. 
Dcicjrtes  ,  100,  loi 

fean  Fréficrtc ,  Duc  de  Hanover,  13 (S 

jéfiiircs.   Voiez  la  table  de  la  prim.  part. 

Eftime  &  rcconnoiffance  de  M.  Defcartes 
pour  eux  ,  71,  71,  7,-,  76,  So,  14©,  48* 
490 

11  eft  appelle  Jéfuite  fauvaç;e  ou  jéfuite  de 
robe-courte  par  les  Minières  d'L7trecht ,  513, 
31S 

Il  eft  accufé  d'être  leur  difciple  ,  leur  fau- 
teur, leur  efpion ,  leur  ami,  &  de  travailler 
pour  leur  fer  vice  dans  la  Hollande,  189, 195, 
196,  318,  311 

Il  fe  brouille  avec  eux,  ou  plutôt  avec  le  P. 
Bourdin  perfonnellement.  71,  71,  73» 

74,  7Î 

Il    leur   déclare    îionneftemenr    la   guerre. 

74.76,   77,  7S,  80,     81,  Si,  84,  85,  ^6, 
it  -m  p.  164,  16 5 

lisla  réfufent ,  &  ne  veulent  point  pren<ire 
de  part  à  la  quereLe  particulière  du  P.  Bour- 
din ,  8i,8j,i^J 
Eftime  &  affeûion  des  Jéfuites  pour  M. 
Defcartes,  71,164,^^^ 
Senti  mens  favorables  des  jéfuites  peur  la 
la  Philofophie  de  M.  Defcartes  ,  159,  140, 
i64.,:tcm  2-84,  185 

Les  deux  principaux  de  la  Compagnie  en 
France,  fc.  l'Afîiflânt  du  Général  &  le  Pro- 
vincial de  France  ,  qtn  fut  auffi  Confeffeur 
du  Roy  fc  déclarent  pour  luy,  1^9,  1 60,  164 
Union  de  fentimens  &  d'inrerefts  de  tons 
les  Jéfuites  entre  eux  ,  7z.  74,  7î 

Union  de  fentimens  &  d'amitié  entre  M, 
Defcartes  &  les  Jéfuites  fur  la  Philofophie, 
1^4,  z6^,  284 

Pourquoy  les  Jéfuites  appréhendent  la  nou- 
veauté des  opinions  dans  la  Philofophie, 
71 

Les  Jéfuites  ne  font  pas  tellement  attachez 
aux  anciennes  opinions  Inr  la  Philofophie 
qu'ils  n'en  ofent  propoter  auflî  de  nouvel- 
les ,  iSî 
Gonfidérations  de  M.  Defcartes  pour  les 
Jéfuites.  Il   épargnç  la  Scholaitique   pour 

l'amour 


DES    MATIERES. 


î8) 


V amour  d'eux  ,  zi^,zi6,nii 

Il  leui-  rend  de  fréquentes  vifitcs  ,     139,  140 
Et  leur  fait  piéftiit  de  Tes  livres  ,      La-mêwe. 
Nouveau  fujet  de  chagrin  contre  quelques 
uns  de  leur  Conipa2,nie,  140,  ^84 

Il  eut  pour  leurs  avis  la  docilité  d'un  Ecolier 
pour  un  Maîcie  ,  julqu'à  la  fin  de  fes  jours, 
489,  490 

?ets  d'E>iu.     Voyez  le  titre  E^«. 

fonjfon  y  ou  'fou[jon  (  Samfon  )  Prédicat,  de  la 
Aeine  de  Bohême,  puis  Profeflf.  à  Breda, 
Cartéfîen.  Eftime  qu'il  fait  deM.  Gaflendi,  1 
dont  il  abandonne  néantmoins  les  fentimens 
pour  retournera  ceux  de  M.  Defcartes,  iio 
Il  eft  fait  Profeffeur  dans  la  nouvelle  Uni- 
verlîté  de  Breda,  Î9é,i98 

ujltciers  de  Hollande  longs  dans  leurs  procé- 
dures, &  lents  à  terminer  les  procez,     310. 


K 


J' 


jrr-'Ef^er  (Jean^  Mathématicien  d'AHema- 
•^  gne.         Voyez  la  table  de  la  pr,m.  part. 
En  quoy ,  &  comment  M.  Defcartes  a  pu 
profiter  de  les  lumières,  ^41 

/Kir c  1er  (  Athana^e  )  Jéfuite,  prévenu  d'abnd 
contre  la  Philofophie  de  M.  Defcartes.  Re- 
cherche cnfuite  fon  amitié  ,  2.84. 


XAhcweur  (lA.  le  )  Bailly  de  Montmoren- 
cy ,  Poëte  Cartéfîen  ,  z66 
Il  adïfta  aux  funérailles  de  M.  Defcartes  à 
fainte  Geneviève  l'an  \(>6y,                       441 
Xadfjlas  I  V  Roy  de  Pologne.  Voyez  la  table 
de  la  pre>?3.  part. 

Il  fait  demander  la  Frincefle  Elizabeth  de 
Bohême  PrinccfTe  Palatine  qui   le  refufe, 

X.alemtnt,on,V Allernxrtt  (  Pierre  )  Chan.  Reg. 
Prieur  de  fainte  Geneviève  ,  &  Chancelier 
de  rUnivcrilté,  fait  l'O  aifon  funèbre  de 
M.  Defcartes,  4?9,  440,  &  4.41 

On  l'a  crû  Auteur  de  (on  Epuaphe  latine  de 
fainte  Geneviève,  44^,444 

Lamo'a  OH  (GuTlaumede)  Premier  Préfident 
au  P.irlemcni  de  Paris  ,  attiré  dans  l'étude 
des  Mathématiques  par  M.  M\dorge  fon 
coufin  ;  fe  garantit  des  charmes  de  ces  fcien- 
ces  après  en  avoir  acquis  une  connoiffance 
fuffifante,  ,16 

l^aw.iy  (  L  Abbé  de  )  ami  de  M.  Defcartes 
^uy  fan  des  objc(Sigas,  iy6 


Launo)  (  Jean  de  )  Théologien  du  Cardinal 
d'Etrées,  j4t 

Leciire.   Voyez  le  titr.  Lvres. 

Inconvèniens  des  grandes  K^âiurcs  &  de  Ix 
multitude  des  livres,  406,  407,  467,  468, 
469  470 

Habi;udes  de  M.  Defcartes  pour  la  Icdurc 
des  livres.  Comment  il  lifbit  peu  ,  &  com- 
ment on  pouvoïc  due  qu'il  avo  t  beaucoup 
lu,  4^7,  4^8,  470,  471 

Utilité  qu'on  peut  retirer  de  la  lc<Sture  des 
livres,  46  8,470 

Lens.  Bataille  de  Lens  gagnée  par  feu  M.  le 
Prince,  le  lo  d'Aouft  1648.  J49 

Lenttduf,  ou  de  Lcrnz  (  Cynacas  )  Advcifaire 
injurieux  à  M.  Defcaites  ,  445-,  44^ 

Leuctppe  ancien  Philofophe.  Conformité  pré- 
tendue des  fentimens  de  cet  ancien  avec  ceux 
de  M,  Defcartes,  53^ 

Leux\,ou,yan- Lcc-w  Magistrat  d'Utrccht,  ami 
de  Defcartes,  35,1^3.11^ 

Leyùf.  Univerficé  de  cette  ville.  Voyez  la 
table  de  la  r^rem.  part. 

Progrez  du  Cartélianifmc  dans  cette  Univer» 
fîté  ,  161,  167 

Troubles  excitez  contre  les  Cartéfiens  par 
les  Théologiens  de  cette  Univeifité  ,  J14, 
31;,  31^,317,318,  519 
On  défend  la  Philofophie  de  M  Defcartes 
dans  cette  Univeifité  ,  &  on  ordonne  celle 
d'Ariftotc,  félonies  anciens  ftatuts,        32.1 

Liber. é  ôc  Libre-arbttre.  Voyez  la  table  de  la 
prém.  part. 

Calomnies  des  Minières  &  Théolos'cus  de 
Leyde  contre  M  De(cartes  fur  ce  point, 
31J,  /II, ^.3,  Î14,  n;,  Jié,  J17 

Liberuns.  Voyez  la  tab'e  de  la  f)»-c>».  p/?rA. 
Les  Médit  tions  de  M  Defcartes  ruinent  les 
raifonnemens  des  Libertins  &  des  Athées, 

Mauvais  raifonnemens  des  Libertins  fur  It 
Réprobation  &  les  peines  éternelles  des 
damnez,  517 

Libruir-s.  Gens  intéreflez  trafiquant  de  la  ré- 
putation de  lenis  Auteurs,  loi,  113 

Voyez  aulTi  la  table   de  la  f'r/w.  pitt. 
Comment  les   Auteurs  doivent  prendie  les 
intérêts  de  leurs  Libraires  ,  &  les  faire  joiiir 
de  leurs    iro  ts  ,  ï6$ ,i6è 

M.  Defcartes  peu  contcnf  de  fcs  Libraires, 
156, i8i 

Libraires  plus  intérelTcz  à  leur  gain  qu'à  Is 
réputation  de  leurs  Auteurs,  108 

Privilège  nuifibie  à  l'Auteur^        l}-*^éme, 

iElzcvieç 


fÎ4 


TABLE 


Eizevier  &  le  Maire  Libraires  de  Hollande 
à  Amlterdam  &  à  Leyde  ,  fe  plaignent  du 
peu  de  débit  des  livies  de  M  Dcfcaites  fé- 
lon la  coiitume  de  tous  les  Libraires,  i6j, 
item,  18 1 

Libre- Ai'bitrt.     Voyez  le  ritr.  Liberté, 

item,  le  titr.  Graw  de  J  C. 
Limbo^ch  ,  ou  ,  Limbowt  (  Phi  lippes  van  )  Pio- 
felî.  Armin.  ou  Rcmontr.  1/4 

Voyez  auffi  la  table  de  la  pré/n.f^rt. 
Limoufin  ,  valet  de  M.  Defcartes  ,  4^7 

Voyez  auflî  la  table  de  la  prém.part. 
Zir&Hs  (  Jufte  de  Liic  )  Prpfell.  à  Utrecht,    4, 

S,i;3.'54,inv 

Voyez  auflî  la  table  de  la  prém.  fart. 

Livres.     Voyez  la  table  de  la  prém.  pa't. 
Ufage  des  livrés.   Vo)ez  le  titr.  !;<;?«'■?. 

Voyez  auïïî  le  titr.  Auteurs  de  Livres. 
Du  peu  de  paiïîon   qu'avoit  M.  Defcartes 
pour  faire  des  livres  ,  loOjiSi 

Ses  chagrins  &  i'cs  repentirs  fur  cela.  la- 
même,  &  pag.  ï8i 
Son  renoncement  aux  livres, &  à  l'étude  qui 
vient  de  la  lefture  ,                                   468 

Voyez  aufiï  la  table  de  la  prérv.  part. 
M.  Defcartes  avoit  peu  de  livres.  Sa  Biblio- 
thèque, 173.  467-  468 
Inconvéniens    de   la  multitude   des  livres, 
405,  407 

XJfage  des  livres.  Comment  les  livres  peu- 
vent être  utiles  ou  pernicieux  ,  468, 
4^9,470 

Titres  de  livres   trompeurs    &   ambigus  à 
deffein  de  leurrer  les  Marchands  &  les  Lec- 
teurs ,  187,  188 
'    Trois  fortes  de  Livres  ,  dont  la  lecture  pro 
duit  une  mauvaife  érudition,  469 
Lo^arith-nei,  OU,  Nombres  artificiels  fubftitucz 
".  aux  vulgaires  propor  ionnels  pour  éviter  la 
'    mult  plication  &  la  divifion   dans  la  régie 
des  proportions. 

Traite    des  Logarithmes  félon  l'analyfe  & 
la  méthode  de  M.  Defcartes    par  Théodore  '1 
Rcmbrantsz  Cartéfien. 

Voyez  le  titre  Ren  bramsz  ,  cy-aprés. 
Zonzm?}p>i[:irius   (  Chriftianus  Sevcrini  )   Ma- 
thématicien de  Danemarc.  Son  âge,       174 
Il  entre  en  difpute  avec  Pellius  &  les  autres 
Mathématiciens    de    l'Europe    touchant  la 


blc  de  la  préfK.  part: 

Sa  mort,  140? 

Leuis-U-Grand  prntégc  M.  Defcartes  &  luy 
donne  des  pcnfions  en  confident! ton  de  fts 
grands  mérites  Qr>  de  l'utilité  de  fa  PhtlofphiCf 
317 

Il  luy  fait  une  féconde  penfion  avec  l'agré- 
ment d'une  charç^e  honorable  ,  pour  l'atta- 


cher Se  l'établir  en  France,  338  >  J3  9, 

340  &  futvartiiS, 

LoHiS-Hniry  Comte  de  NafTaw.  Voyez  le 

titre  de  N^i/Jaw. 

Lo'iifi-Hcnrhtce  de  NafTaw-Or^insc  ,  Eleârricc 
de  Brandebourg,       13,       ttem  pag.        ^S7 

Loutfe-Hollandtne  ,  Princefle  Palatine,  Abbeife 
de  MaubaifTon.  Sa  bienveillance  pour  M. 
Defcartes,  f^6 

Sa  converfion  ,  i3<î,  137 

Lewvnin.  Univeriîté  de  Louvain  devenue  pref- 
que  toute  Cartéiîennc  ,  inêmc  dans  la  Fa- 
culté de  Théologie,  yx2. 

Lucm  (  Marguerite  )  DuchefTc  de  Newcaftle 
en  Angleterre  compofe  la  vie  de  fon  mary, 
&  la  luy  dédie,  364- 

Lucrèce  1  oete  &  Philofophe.  Conformité  pré- 
tcndui:  de  fes  fcntimens  avec  ceux  de  M.  Def. 
cartes  ,  J3  f 

Luirns  (  Louis  Charles  d'Albert  Duc  de  )  tra 
duit  les  Méditations  de  M.  Defcartes  en  nô- 
tre langue,  171 
Mort  de  ce  Seigneur,  là  rr.èrne  en  marge. 
M.  Defcartes  luy  rend  vifite,  141 
Il  luy  fait  préfent  de  fon  Traité  des  Paflîons 
de  l'Ame,                                                     395 

LnvettiS  ,  &  verres  de  Lunettes.  Voyez  la  ta- 
ble de  la  prtm.  part. 

Lunettis  de  longue  viie  ,  ou  d'approche,  par 
qui  inventées  ?  17^ 

Luptts.  ou  W&lfs  (  Chrétien  )  Ermite  Auguftin 
Dodleiir  de  Louvain,  fait  cenfurer  la  doc- 
trine de  M.  Defcartes.  li  condamne  enfuit? 
cette  ccnfure  &  fa  propre  conduire.  Il  de- 
vient Cartéfien  &  deircnfcur  de  fa  do<ilrine, 
512, 


M 


la- 


même 


& 


Quadrature  du.  cercle. 

Louches.  Inclination  que  M.  Defcartes  avoit 

pour  les  Louches  :  Ci.  fon  origine  ,  499 

loKti  te  Juftc  ,  R.  de  France»       Voyez  la  u- 


T\/f  agnetnWuVimç.       Voye 
't'-*-  Magnen  (Jean  Chryfoi'i< 


ez  M^ii^nan. 
ome  )  ProfelT,  à 
Pavie  Auteur  du  Democrite  reflulcté  ,    379 
M't.çwi ,  ou  de  Mamis   (   Valérie^  )  Capucin 
Milanois  ,  demeurant  en  Allemagne  &  en 
Pologne,  écrit  contre  Ariftote  ,  31^ 

Il  fait  des  expériences  du  vuide  ,    là-m^me. 

Il  dcvicuc 


D  E  s     M 

ÎI<3evtent  Plagiaire  (3e  Torricclli,  ji^ 

Il  eft  convaincu  de  fon  vol  par  M.  de  Ro- 
bervâl,  ?  2-5,330 

t^aignan  (  Emmanuel)  Minimedc  Touloufe 
Profefleur  en  Théologie  à  Rome  ,  fait  des 
objeftions  fur  les  Pducipes  de  M.  Defcarces, 
379,  580 

Son  ouvrage  touchant  les  horloges  &  les 
cadrans ,  là-même. 

Mct\n  (  Jean  Daniel  )  Médecin  &  ProfcfTcur  à 
Kiel  en  HoKace  traduit  &  publie  en  latin 
la  Méchaniquc  de  M,  Deibartes  ,  400, 

Marcii  (  Piene  de  )  Archevêque  de  Paris  , 
accufé  injuftemem  de  Calvinifme  ,         514 

Marchais,  nom  d'une  terre  appartenant  à  M. 
Defcartes  le  Philofophc,  460 

Voiez  la  table  de  la  prcm.  pitr  t  • 

l^larêts,  ou  Murai^y  lat.  Marefitu  (  Samuel  des  ) 
Voyez  le  tir.  Defmarêts. 

Marion  (  René  )  Notaire  de  Beaufort  en  An- 
jou,  110 

MfiYtvaux  (  flenry  de  )  eft  du  feftin  de  la  re- 
conciliation de  M.  Defcartes  avec  M.  Gaf-  I 
fendi  chez  M.  l'Abbé  d'Eftrées  ,  514 

Cet  Abbé  confidéroit  particulièrement  M. 
Defcârtcs.  Il  étoit  de  l'ancienne  raaifon  de 
riile.  Il  étoit  fils  de  François  de  l'Ifle-Ma- 
rivault  ,  Gouverneur  d'Amiens  ,  &  d'Anne 
de  Balzac  Dame  de  Montagu;  frère  du  Mar- 
quis de  Marivault ,  qui  mourut  fubitement 
à  Pans  en  16 6 (5  ;  oncle  de  la  Marquifc  de 
Cauviffon  ;  neveu  de  Jean  de  l'Ifle-Mari- 
vault  Capitaine  des  Gardes  du  corps  du 
Roy  Henry  III  ,  qui  fut  tué  l'an  ijgj»  par 
le  fieur  de  MaroUcs,  père  de  l'Abbé  qui  fuit 
daas  le  fameux  duel  .  qui  fut  le  dernier  de 
ceux  qui  fe  firent  en  champ  clos.  Cet  Abbé 
fut  noyé  dans  la  Seine  le  18  de  May  16 jt. 

Marolles  (  Michel  de  )  Abbé  de  Villcloin,ami 
de  M.  Defcartes  ,  &  de  M.  Gaffendi,      541 

M.  de  Marolles  a  été  injuftement  foupçonné 
de  Calvinifme  ,  5-14 

Martigny  (  le  fieur  de  )  ami  de  M.  Defcartes, 
&  fon  correfpondant ,  ^6 

M  athAu;,  ou.  M  izthteu  (Antoine  )  Profelleur  en 
droit  à  Utrecht.  Voiez  la  table  de  la  pre-ûi. 
p»rt. 

Il  agit  contre  M.  Defcartes  avec  fes  confrè- 
res ,  '53.154,155 

M^thématieiHes.  V.  la  taWe  de  la  prem.  pur  t. 
Jugement  de  M.  Defcartes  fur  Tufage  de 
ces  connoiflanccs,  481,  ^.Sz 

Jugement  qu'il  faifoit  des  principaux  Ma-  j 
fhématiciens  de  l'antiquité,.  là  mime-  [ 


A  T   ï  E  R  E  S';  5??; 

D'où  vient  le  rcbur  &  l'éioiencmcnt  de 
beaucoup  de  bons  cfprits  pour  l'étude  des 
Mathématiques?  la-méme, 

Maubuiffon.  Madame  TAbbcfTe  de  MaubuifTon." 
Voyez  le  turc  Lcmfc- Hollandint. 

Maurice,  Prince  Palatin,  131 

Il  feit  le  Roy  d'Angleterre  Charles  1 1.  fo.i 
coufin  germain  contre  les  Parlementaires, 
&  périt  fur  la  mer,  13  y 

M-UHrier  (  M.  du  ^  ami  de  M,  Defcartes  fait 
travailler  aux  Lunettes  de  longue  vue  ,      4^ 

Médaille  frappée  en  Hollande  à  la  mémoire  de 
M.  Defcartes  ,  431 

Médecine  y  Eftime  de  M.  Defcartes  pour  cette 
fcience,  So;i  ju'2,ement  fur  la  manière  dont 
on  la  traitoic  de  fon  têms  ,  481 

Les  Mévkcms  de  Facultez  peu  favorables  à 
M.  Defcartes,  fe  lignent  avec  la  Philofo- 
phes  de  Collèges  contre  luy  ,  417,  482. 

Voyez  plus  amplement  la  table  de  la.  prcm, 
part. 

MeilUraye  (Charles  de  la  Porte  de  la)  Maréchal 
Duc&Pair  de  France, Grand  Maître  de  l'Ar- 
tillerie, fur- Intendant  des  Finances  ,  hono- 
re M.  Defcartes  de  fon  amitié  ,  &  prend 
foin  defa  Penfion  ,  3x7,461 

M.  Defcartes  luy  fait  prefent  de  fcn  traité 
des  Pallions  ,  393 

Mêland  Jefuite  ,  ami  &  feflateur  de  M.  Def- 
cartes. 

Il  fait  un  abrégé  des  Méditations  Mctaph. 
de  M.  Defcartes  ,  &  les  met  dans  la  métho- 
de fcholailique  ,  1(jI 
Reconnoiliance  de  M.  Defcartes  pour  ce 
travail,  i6t 
Il  luy  fait  préfenî  du  livre  de  fes  Principes^ 
140 

Ce  Père  dit  adieu  à  M.  Defcartes  ,  &  va  en 
Amérique  convertir  les  Infidelles,  i^j 

Il  engage  M.  Defcartes  à  donner  une  nou- 
velle explication  de  l'Euchatiftie  ,  félon  fes 
Principes ,  $19,  Ç20,ul 

Méltan  (  M.  N...  )  fait  amitié  avec  M.  D>  T- 
cartes  ,  117 

M'.'fxoire-  Sentiment  de  M.  Defcartes  fur  cette 
faculté,  <5/,66 

Trois  fortes  de  Mémoires.  là-même. 

Ménandtere.  Voyez  le  titre  de  Mhh'udiére. 
Madame  de  la  Menaud;èrc  de  la  ville   de 
Tours  n'avoit  jamais  vii  M.  Defcartes  qu'eu 
peinture,  joo,  501 

Meyfennc  (Marin  )  Minime  ,  arrii  &  feclateur 
de  M.  Defcartes.  Voyez  U  table  de  ÏAprem. 

£e  e  c     '*'  J^ 


s' 


TABLE 


Sa  pa/Tion  pour  faire  recevoir  la  Philofophie 
Cartéfiennc  par  toute  le  terre  ,  joi  ,  ic6  , 
Sec. 

Il  traduit  &  fait  imprimer  un  Traité  de  la 
Vérité  compofé  par  Edoiiard  Herbert  Ba- 
ron de  Cherbury  ,  i4>  >  J 
M.  Defcartes  n'eftimoit  pas  beaucoup  cet 
ouvrage ,  là-wême. 
Il  fait  divers  voyages  dans  les  Provinces  du 
Royaume  durant  l'Eté  &  l'Automne  de  l'an 
1639.  38 
Il  fait  un  voyage  en  Italie  durant  l'Hyver 
de  I6J9&  1640  ,  jy.  ^^ 
Il  défend  M.  Defcartes  contve  le  P.  Bourdin 
Jefuite,  75,  74 
I!  fe  broiiille  avec  ce  Père  pour  l'amour  de 
M.  Dcl'cartes  ,  8^,83 
Il  eft  foUicité  fortement  par  Voetius  pour 
écrire  contre  M.  Defcartes  ,  95 
Eloges  outrez  qu'il  reçoit  de  ce  Miniftre 
dans  cette  cfperance  ,  511 
Il  prend  foin  de  l'édition  des  Méditations 
Met.iphyfiques  de  M.  Defcartes.  Il  luy  elicr- 
che  des  cenfcurs  ,&  luy  fait  faire  des  objec- 
tions pour  éclaircir  la  vérité  de  plus  en  plus, 
10^  ,  &futv.  jufqu'à  la  158 
Il  défend  M.  Defcartes  contre  Voetius  ,  143, 
144 

Merfenne  fait  un  voyage  en  Italie  dans  l'Au- 
tomne de  l'an  1641  ,  lyS 
Calomnie  ridicule  de  Voetius  touchant  le  P. 
Merfenne,  189 
Crédit  du  P. Merfenne  fur  l'efpritde  M. Def- 
cartes ,  100 
Il  eft  fouvent  vifité  par  M.  Defcartes  durant 
fes  voyages  en  France  ,  zi  7 
Son  livre  CogitafA  Phyftco-Mathmatica  ,  & 
fon  voyage  de  l'an  1644  en  Italie,       24e, 

147 

Son  retour  au  commencement  de  Juillet  de 

l'an  1^49  ,  ^74>   ii8 

Il  cenfurc  le  livre  du  P.  Greg.  de  S.  Vin- 
cent touchant  la  Qu^adraturc  du  cercle.  Et 
ce  Père  écrit  contre  luy  ,  Z7Î ,  ^7^ 

Il  retourne  en  Italie  l'hyver  fuivant  &  ne 
revient  qu'au  commencement  de  Septembre 
de  l'an  164.6  ,  i86 

Maladie  du  P.  Merfenne  en  1647.  Le  Chi- 
rurgien luy  coupe  l'artère  en  le  faignant , 

Il  avo't  rapporté  d'Italie  en  France  l'ex- 
périence du  Vuide  ou  du  vif-  argent  l'an 
I64f,  ,  ^^S 

Le  P.  Valcrien  Capucin  luy  dédie  fon  Trai- 


té de  l'Athéifme  d'Ariftote  ;  JT3: 

Il  eft  du  feftin  de  la  réconciliation  de  M, 
Defcartes  avec  M.  de  Roberval  chez  M, 
l'Abbé  d'Eftrécs  ,  34îr 

Maladie  du  P.  Merfenne  ,       548,  3^0,  j  ji, 

35i,   3/4 

Mort   de  ce  Père  ,  35î->  3^} 

Son  éloge ,  la-même. 

Caraûcre  de  fon  efprit ,  3^3,  3  54.  3Jî» 
381,  382 

Ses  ferviccs  envers  le  Public  ,  &  en  particu- 
lier à  l'égard  de  M.  Defcartes,  353,354, 
3^;>  3J^>  377,  381 

Mejlan^.    Voyez  le  tit.  MêJand. 

Mefnil-Samt-DtnU  terre  à  M,  de  Montmor  , 
dont  il  offre  l'ufage  à  M.  Defcartes  en  vain  , 
461  ,    en  mcirge. 

Métaf.hyfioiHe.  Méditations  Métaphyfîques  de 
M. Defcartes.  Voyez  la  IHte  de  fes  ouvrages. 

Voiez  auffi  la  table  de  li  prem.part. 
Différence  entre  les  chofes  Métaphyfîques 
&  les  véiitcz  Métaphyfîques,  iij,!!^ 

Méthode  .  ou  Rej^le  univer.elle  de  M.  Defcar- 
tes  pour  vérifier  toutes  fortes   de  propor- 
tions, 106,114,138 
Voiez  auflî  la  table  delà pr^». />^rr. 

Metius  (  Jacques  )  d'Alcmaer  frère  du  Mathé- 
maticien Adrien  Metius  ,  inventeur  des  lu- 


nettes de  longue  vue  , 


176 


Michaudiere  (  Madame  de  la  )  Maîtrefle  pré- 
tendue de  M.  Defcartes  en  fa  jcunefle  ,  joo , 
501 

Mijfions  Evangeliques.  Sentiment  de  M.  Def- 
cartes fur  le  choix  des  efprits  pour  les  Mif- 
fions  étrangères  ,  kîj 

Mode.  La  mode  dans  les  babits  &  dans  le  com- 
merce de  la  focieté  civile.  Comment  M. 
Defcartes  la  fuivoit  ou  lanegligeoit ,      447 

■Monde.  Si  le  monde  eft  fini ,  infini ,  ou  indéfini. 
RéponfedeM  Defcartes  à  la  Reine  de  Suéde 

î'i.  311  313 
Montmor  (  Henry  Louis  Habert  Seigneur  de  ) 
Maître  des  Requêtes.  Son  Pocme  de  la  Na- 
ture ou  des  chofes  naturelles  félon  les  Prin- 
cipes de  M.  Defcartes ,  166,167 
AlTeipblées  des  Sçavans  chez  luy  pour  la 
Philofophie  nouvelle  &  pour  les  Mathéma- 
tiques ,  ^  ^  ^  346,347 
Sa  generofité  extraordinaire  à  l'égard  de  M. 
Defcartes  vaincue  par  le  definterefTement  de 
ce  Philofophe  ,  462 
M.  Defcartesluy  fait  prefent  de  fon  Traité 
des  Paffions  de  l'Ame  ,  35^5 
Ilaffifteaux  funérailles  de  M.  Defcartes  a 

5aieî8 


t>  E  s    MATIERES. 


Sainte  ôcncvî^ve ,  441 

"^ontn  (  Jofeph  de  la  )  Mathémat.  &  Philo 
fophe  Caitéfien  ,  ^53 

Irem  pag.  i,  &  i,  de  la  Préface. 

Montrofe.  Comparaifon  ridicule  de  Montrofe 
avec  Defcaites  faite  par  Sorbiére,  55-6 

Moore.    Voyez  le  titre  Mo  us  (  Henry  ). 

Moorc  (  John  ou  Jean  )  Chevalier  Anglois , 
Mathématicien,  a  prévenu  M.  de  la  H  ire  , 
&c.  j4^ 

Morale.  Conduite  Morale  de  M.  Dcfcartes. 
Voyez  la  table  de  la  prew.  part. 
Item  par  .  ''ce.  p.  177,  (Railleurs. 
Philofophic  morale  de  M.  Defcartes  ébau- 
chée dans  le  Traité  des  Pallions  ,  180,  rSi 
Il  n'a  point  ofé  traiter  de  la  Morale  par  la 
crainte  de  s'attirer  la  colère  des  gens  de  col- 
lèges ,  i8i 
Quels  font  les  principaux  points  de  Morale 
qu'il  auroit  traitez  s'il  s'en  fiît  mêlé  ,       185 

Mor:ri  (  Jean  Baptiftc  )  Profefleur  Royal  à  Pa- 
ris. 

Voyez  la  table  de  \zprem.  parti 
Jugement  que  M   Defcartes  fait  de  l'efprit 
de  cet  homme  &  de  Ton  livre  De  Deo  ,  118, 
119 

Mort  violente ,  plus  douce  que  celle  qui  vient 
des  maladies  .  366 

Moria  (  Henry)  Philofophe  Anglois,  grand 
feârateur  &  prefque  idolâne  de  la  Phiiofo 
phie  de  M.   Defcartes  d'abord  ,  355»,    }6o, 
361,  361,  3^î 

Il  propofe  diverfes  difficultez  à  M.  Defcartes 
qui  y  répond  avec  plaiiir  &  exactitude  , 
360 

Il  devient  fon  adverfaire  long-têms  après  fa 
mort  &  attaque  fa  Métaphysique  ,     360  , 

M0rM'S  (  Jean  ).     Voyez  Moore. 

Mo-ivtmint  perpétuel  trouvé  à  Amllcrdam,  & 
raillé  par  M.  Defcartes  ,  zoo 

Mouvement  de  la  terre  enfeigné  par  Copernic  , 
fuppofé  par  M.  Defcartes  ave  un  tour  nou- 
veau ,  11} 

Moyfe  Legi dateur  des  Hébreux.  Conformité 
de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes  avec  celle 
de  Moyfe  ,  c'eftà  dire  l'hiftoire  de  la  créa- 
tion dans  la  Genefe  ,  jii 
Item  pag.     H4 

M'i'titude  fouvent  contraire  au  bon  parti  &  à 
la  vérité  ,  104 

Voyez  encore  la  table  de  la.prem.  part. 

M)do-'v.  (  C  aude  )  Treforier  ae  France. 
Voicz  la  table   de  h  f.  e  />.  fnrt> 


i^i 


5ori  éloge  ,  jij,  jttf 

Son  Traité  des  Serions  coniques  ,  43,  ^zi 
Milord  Candifche  le  foUicitc  en  vain  pour 
s'établir  en  Angleterre  ,  ^7,68 

Prudence  de  m  Mydorge  pour  ne  pas  irriter 
les  Jéluitcs  contre  M.  Defcartes ,  78,^7^ 
îl  ell:  fouvent  vifité  par  M.  Defcartes  du- 
rant fcs  voiagesde  1644,  &  1647,  en  France, 
217'  314 

Mort  de  M.  Mydorge  ,  317,    4itf 

Sa  paillon  exce/Iive  pour  les  Mathémati- 
ques ,  &  les  grandes  dépenfcs  que  cette 
paffion  luy  a  fait  faire  ,  là-mime. 

Ses  Ecrits  laiflcz  à  fa  mort ,  3  z6. 


N 


\jAJfa\v    (  le  Comte  de  )  confulte  les  Uni-.' 

*-^  verfitez  d  Allemagne  &  de  Hollande  fur 
le  Cartéiîanilme  qui  le  glifloit  dans  fon  Uni- 
verfité  de  Herborn  ,  51J 

Neuchajtel.    Voyez  le  titre  NeWcaflle. 

Neuville  (   Gérard  de  )  de  Wefel  Profefleur  a 
Brème  ,  Philofophe  Cartéfien  ,  350 

Nexvcafile  (  Guillaurae  Cavcndish  Duc  de) 
Seigneur  Anglois,  67,187,  £»  m.irge. 

Son  amitié  &  fcs  relations  avec  M.  Defcar- 
363,  364 

Niceron  (  Jean  François  )  Minime.  Sa  vie  ,  Cx 
mort ,  fon  amitié  avec  M.  Defcartes  ,  fon  é- 
loge,  300, 3or 

Son  Thaumaturgue  Optique  imparfait  ,  re- 
commandé premièrement  au  P.  Merfenne  ,■> 
puis  à  M.  de  Roberval  inutilement  ,  là- 
même. 

N.eveniHi  Curateur  de  l'Univerfité  Je  Groniil- 
gue,  1^6 

Nûél  (  Eftienne  )  Jsfuitc  ,  ami  de  M.  Defcartes, 

Sa  vie  ,  i8j 

Il  cû.  fait  Refteur  du  Collège  de  Clcrmont  k 
Paris  ,  &  fait  prefent  à  M.  Defcartes  de  deux 
oavragcs  de  Phyfique  de  fa  conipofition  , 
184 

Conformité  de  quelques-uns  de  fcs  fenti- 
mensavec  ceux  de  M.  Defcartes,  x8f 

Il  wrcnd  le  parti  de  \4.  Defcartes  contre  M. 
Pafcal  touchant  le  Vuide  ,  -Sec.       là  même. 
Notions  pïïm'nives  ,  ou  idées ,  48  y 

No'ivcar-itz.  On  ne  doit  point  propofer  d'opi- 
nions nouvelles  comaie  nouvelles  ,  mais  ap- 
porter feulement  des  raifons  nouvelles  en  re- 
tenant le  nom  &  les  apparences  des  ancien- 
nes^ I4P 
£  e  c  e  ij    *•  La 
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TABLE 


La  nouveauté  cft  prefquc  ce  que  l'on  a  eu  de 
plus  plaufible  &  de  plus  vray-fembbble  à 
reprochera  M   Defcartes,  jjo 

Préjugé  dévaifonnable  contre  la  nouveauté  , 
530,  5ÎI 

Toute  nouveauté  n  eft  point  faufleté  ,  eom- 
me  toute  antiquité  n'eft  pas  vérité  ,  là- 
même. 

M.  Defcartes  ne  cherchoit  point  la  nouveau- 
té dans  l'es  opinions  ,  &  il  auroit  fouhaité 
qu'elles  euiïeat  été  les  plus  anciennes  de  lou- 
tes,        ^  556 

Il  ne  prétendoit  pas  d'ailleurs  s'cxcufer  fur 
la  nouveauté  ,  &:c.  ',■^6,^4-/ 

En  quoy  conlifte  la  nouveauté  des  opinions 
de  M.  Defcartes  ?  12,; 


OMelette  d*œufs  couvis  ,  449 

Orange,    Fcederit  Henry  Prince  d'Orange, 
£ls  de  Guillaume  I.  frère  de  Maurice. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Il  protège  M.  Defcartes  contre  les  Magif- 
trats  d'Utrecht ,  1513 

Il  fonde  en  164.6  une   nouvelle  Univerfité 
ou  Ecole  illuftre  de  fon  nom  à  Brcda  ,    z^j  , 
198 
Il  mourut  l'an  1^47  au  mois  de  Mars. 

Orange.  Guillaume  I  I.  du  nom  Prince  d'O- 
range ,  fils  de  Frédéric  Henry  père  de  Guil- 
laume III. 

Il  protège  M.  Defcartes  contre  les  Théolo- 
giens de  Leyde  ,  31^,310 

Xiraîoireàt'].  C.  (  Congrégation  ). 
Voiez  la  table  de  la  prctn-  part. 
M.  Defcartes  avoit  beaucoup  de  fedateurs 
&  d'habiles  défenfeurs  dans  l'Oratoire  , 
iî8,i;9 

Orgues.  Traité  des  Orgues  écrit  en  Flamand 
par  un  Anonyme  eftimé  de  M.  Defcartes  , 
Z05 

Ormeffon  (Olivier  le  Févrc  de]  Maître  des  Re- 
quêtes ,  afTifte  aux  funérailles  de  M,  Defcar- 
tes à  Sainte  Geneviève  ,  441 

Ormejfon  d'Amboile  (  N  .  .  le  Févre  ).  Voiez 
le  tic.  à*Atnboile. 

Orthographe  de  nôtre  langue.  Sentiment  de 
M.  Defcartes  fur  l'orthographe  &  la  pro- 
nonciation,  472-,  47? 

0'ù%iré ,  ParoilTe  du  Diocéfe  de  Poitiers,  où 
M  Defcartes  avoit  un  fief ,  490 

Oxenfîtera  Grand  Chancelier  de  Suéde  ,  ja- 
loux de  la  faveur  §c  de   l'élcvation  de  ia 


maifou  de  la  Gardic  ;  "j^f 

Oxenftiern  ,  Comte  de  KorsKoIm  ,  ami  de  M, 

Defcartes  ,  ^.js 


pAUtin.  Elefleur  Palatin.   Voyez  le  titre 

■*•        Frédéric    V.  Charles-Louis  ,  &c. 
Princes  Palatins.  Voyez  les  titres  Edouar  d- 
Maurice  ;  Phil:ppes  ;  Robert ,  &c. 
Princefles  Palatines.    Voyez  les  titres  ,  Be^ 
nediBe  i   Eltzabeth  ;  Leiiife  HoUandme  ;  So' 
fhie  ,  &c. 

Palatinat  du  Rhin  préférable  .t  tout  l'empire 
des  Tartares  ou  des  Mofcovitcs  félon  M. 
Defcartes  ,  36S 

Pappus  d'Alexandrie  Mathématicien  du  têms  de 
Theodofe  l'ancien.  Voyez  la  table  de  la 
frem.  part. 

M.  de  Roberval  chicane  M.  Defcartes  fur  Ja 
qucftion  de  Pappus ,  i88 

Eilimcde  M.  Defcartes  pour  Pappus  ,     481 

Parens  &  Parenté,  du  peu  de  fatisfaftion  que 
M.  Defcartes  reçût  de  fa  patenté  après  la 
mort  de  fon  père  ,  94»  9  J 

Commentée  Philofophe aimoit  fa  parenté, 
zi8,  119 
Voyez  aulTî  la  table  de  hprem,  part. 

Parhélies  ou  faux  folcils. 

Explication  de  ce  Phénomène  par  GalTendf, 
&  par  Defcartes,  la~même^ 

item  134 

Parifanus  (  iEmilius)  Romain. Médecin  à  Ve- 
nife  ,  écrit  contre  la  circulation  du  fang, 
i6 

Parmentiers  zmi   de  Defcartes  ,  jy.iitf 

Pafcal  (  Etienne  père  de  Blaife  )  fe  joint  à  M. 
de  Kobervnl  pour  M    de  Fermât  contre  M, 
Defcartes.  Voiez  la  table  de  hprew.part. 
Il  eftfait  Intendantde  Normandie  à Kolxen, 
39, ii8 
Il  devient  ami  de  m.  Defcartes  ,  ?Si 

Pafcat   (  Blaife  )  fait  un  Traité  des  Coniques 
àfeize  ans  ,  39,  40,  41 

Voiez  auflî  la  table  de  la  pretn.  part. 
Ses  expériences   diverfes   de  vuide  ou    du 
vjf argent  ,    izS,  1x9,130,131,  378,  379, 
380 

Il  tache  de  défendre  l'opinion  du  Vuide 
contre  le  P  Eft.  Noël  Jéfuite,  &  contre  M, 
Defcartes,  185 

Entretien  qu'il  eut  avec  M.  Defcartes  à 
Paris  ,  fur  les  expériences  du  Vuide  &  fur  la 
la  Matière  fubtilc ,  xi8 


DES    UATl'EKES: 


&'*il  eîl:  Plagiaire  de  Torricelli  &  de  Vale- 
cicn  Capucin    ?  ^i<^ 

Expérience  fur  le  Puy  de  Domme,  5  3  o,  378, 

Faite  par  Meflîciu-s  Pafcal  &  Perrier ,  fur 
les  avis  de  M.  Dcfcartcs  ,  quoy  que  M.  Paf- 
cal l'ait  diflimulé.  Conforme  aux  principes 
de  nôtre  Philofophe  ,  lè'-rrJmr. 

Ses  Objcdlions  contre  la  Matière  fubtile  de 
M.  Defcartes  j  3  j  o,  331,  J78,  î8o 

Son  amitié  avec  M.  de  Roberval  fufpedc  à 
M.  Defcaites  ,  378,381 

Invention  de  fa  belle  machine  d'Arithméti- 
que ,  378 
Il  embrafTc  les  fentimens  de  M.  Defcartes, 
&  devient  fon  ami  ,  380,  j  81 
Il  renonce  aux  Mathématiques  à  l'imitation 
de  M.  Defcartes.  Il  fe  détache  de  l'amitié 
de  M.  de  Roberval.  Il  fe  prépare  à  établir 
la  Vérité  de  la  Religion  Chreftienne  contre 
les  Libertins,  les  Deiftes  &  les  Athées  381 
Tittin  (  Guy  )  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 

Tatil  Servite  ou  Fra  Paolo.  Volez  letit.  Sarpi. 
tecqtnt  (  Jean  )    a  découvert  le  conduit  do 

chile  ,  54e 

pedans.  Pédanterie.   Comment  on  tombe  pour 

l'ordinaire  dans  le   vice  de  la    Pédanterie, 

470 
Pigelius  inventeur   de   l'art    de  marcher   fur 

l'eau,  i4(t 

Tiirefc  (  Nie.  Cl.  Fabry  de  )  Confciller  d'Aix 
en  Provence. 

Compofition  de  fa  vie  par  GafTendi.  131 

^elugiens,  PAagiariifme.  Vo  ez  le  titre  Liberté. 

Defcartes  accufé   de   Pelagianifme  par  les 

Théologiens  de  Leyde,  31J,  318,  jii,  ^15^ 

Tdl.  ou  Tellius  (  Jean  )  Mathématicien  An- 
glois  demeurant  en  Hollande,  réfute  Lon- 
gomontanus  fur  la  Quadrature  du  Cerch, 
&  propofc  la  queftion  à  M.  Defcartes  ,  & 
aux  plus  habilcsMathématicicns  de  l'Europe 
qui  conviennent  de  l'impollibilité  de  cette 
Quadrature,  174,  ^js 

Il    pafle  d'Amfterdam    à  BrcJa  pour   être 
Profefleur  en  Mathcmat.  dans  la  nouvelle 
Univerfité  ou  Ecole  illuftre  de  cette  ville, 
398 
11  fait  juftice  à  la  mémoire  de  M.  Defcartes, 

541 

^treira  (  Gomezias  )  Philolbphe  &  Mcde':in 
£fpagnoI.  Conformité  de  fon  fcntiment  iur 
l'Ame  des  Bêtes  ayec  ccluy  de  M,  Dcfear-  , 


S*^ 


Il  a  avance  fon  opinion  fans  principes,  fans 
méthode  8c  fans  démoiifiration  ,  Ik-mémc. 

pérter  (  François  }  Confeiller  en  la  Cour  des 
Aydes  de  Clcrmont  Ferrand,  beau-frérc  de 
M.  Pafcal  fait  les  expériences  du  vif-argent 
fur  le  Puy  de  Domme,  378,  37P 

Qu^i  fe  trouvent  conformes  aax  Principes 
de  M.  Defcartes,  js<o 

Il  devient  ami  de  M.  Defcartes  ,  381 

Il  joint  fes  obfervations  &  celles  de  M.  Paf- 
cal, avec  celles  de  M.  Defcartes  &  de  M. 
Chanut.  Voicz  la  table  Chronologique  au 
8,  Décemdre   16^9. 

Perron  ,  feigncurie  de  M.  Defcartes  ,  4^0 

Voiez  plus  amplement  la  table  de  la  prcm. 

Perron  (  ]acquesDavy  du  )  Cardinal  accufé  de 

Caivinifmc  par  les  Proteflans  ,  J14 

Perruque.  Utilité  de  la  Perruque  pour  la  fanté, 

Petaa  (  Denis  )  Jéfuite.  Conformité  de  fenti- 
mens touchant  le  Libre-Arbitre  entie  ce 
Pcre  &  M.  Defcartes  ,  /i^,  5:7 

Petit  (Pierre  )  Intendant  des  Fortiticatioiis. 
Voicz  la  table  de  la  prem.  part. 
Ses  objedions  fur  la  Dioptrique  de  M.  Def- 
cartes ,  ^  4^79 
Il  communique  à  M. Pafcal  le  jeune  à  Roiien, 
l'expérience  du  Vuide  venue  d'Italie,  qu'il 
avoit  receuë  du  P.  Merfenne,  &  ils  la  répè- 
tent enfemble  avec  beaucoup  de  fucccz  ,  ziS 
Il  affifte  aux  funérailles  de  M.  Defcartes  à 
fainte  Geneviève  l'an  1^157.  441 

Petit  (  Samuel  )  Min.  de  Nifmes  ,  oncle  de 
Sorbiére,  167,170 

Philippes  Prince  Palatin  ,  131 

Il  fait  afTaJliner  le  fieur  d'Efpinay  Gentil- 
homme François  à  la  Haye,  154 
Il  fe  retire  à  Bruxelles.  Il  feit  dans  les  trou- 
pes Efpagnoles,  &  eft  tué  devant  Rétel ,  Ik^ 
rr.ème. 

Philofophie.  Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Etude  que  M.  Defcartes  fait  de  la  Philofo- 
pliie  Scholaftique,  8;.   S6,  483.  Voiez  le 
titre  Scholaftique. 

Philofophie  Morale  de  M.  Defcartes.  Voicz 
le  titvc  Morale. 

Oppofitions  .1  la  Philofophie  nouvelle  faites 
parles  Catholiques  &  les  Proteftans ,  511, 
îii 

Eloges  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes 
par  M.  de  Corbière,  quoique  fon  Advcrfairc 

'^ec  ç    iij  Eloges 


^■à 


r  A  B  r  E 


Eloges  Ac  la  PKlIofopIiie  de  M.  Defcaites 
par  M.  Moins ,  360,5^1,561 

Eloges  fie  la  Philofophic  de  M.  Defcartcs 
par  le  P   Merfenne  ,  143,144 

Eloges  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartcs 
par  la  Reine  de  Suéde  ,  409 

Eloges  publics  de  la  même  Philofophie  faits 
par  ordre  du  Magiftrat  d'Utrecht  ,'  10,  iz 
Progrez  de  cette  Ph  lofophie  en  Hollande 
&  ailleurs,  i,  1,  7c,  71,  i6y,  167,  311,311 
Artifices  de  Régiu-  pour  détruire  la  Philo- 
fophie de  l'Ecole  &  pour  établir  celle  de 
M.  D^fcartes  ,  53'  34 

Artifices  femblables  de  Hereboord  à  Leyde, 

Seflateurs  de  la  Philofophie  de  M.  Defcar- 
tes,  (î4,  6'^,  190,  548, 560,458,  498,499 
Mauvais  fedateurs  ou  corrupteurs  de  fa 
Philofophie,  516,557 

Deux  fortes  de  fedateurs  de  cetre  Philofo- 
phie, 68,î.6i,if5 
Comment  le  nombre  de  ces  fe£lateurs  aug- 
mente tous  les  jours ,  498,499 
Conformité  d;  cette  Philofophie  avec  celle 
de  Saint  Auguftin,  116,  143,  144,  511,  jij, 

455-  5î6 

Conformité  de  cette  Philofophie  avec  celle 
de  Moyfe  dans  la  Genefe  ,  511,544 

Décret  des  Mao-iftrats  d'Utrecht  contre  la 
Philofophie  nouvelle  ,  1 5- j 

Jugement  irrégulicr  de  TUniverfîté  d'U- 
trecht cjntrela  même  J?h'\l.'Jà--/»éme,  ^  iy8 
Décret  des  Curateurs  de  l'Univerfîté  de 
Leyde  touchant  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartes  ,  31  <^,  517,  311 

Principes  de  la  Philofophie  de  M.  Defcar- 
tcs ,  avec  le  détail  de  fes  principales  opi- 
niorrs ,  113, 114;  &c. 

Conformitédc  cette  Philofophie  avec  celle 
d'Arlftote  ,  114,  ziç 

Comment  la  Philofophie  de  M.  Defcartcs 
eft  la  plus  ancienne  de  toutes  ,  &  la  plus 
vulgaire,  là-même ,  ^  page  xi6,  ç^  jii 

Diitcrcnce  de  fa  Philofophie  d'avec  celle  de 
Démocrite ,  %i6,  117 

Il  ne  prétend  pas  que  fa  Philofophie  foit 
plus  véritable  ,  mais  feulement  plus  vrai- 
femblab'e  que  les  autres,  117    ii8 

Parole  de  M    Huyghcnsfur  le  même  fujct, 

199 

Philofophie  de  m  oefcartes  plus  confor- 
me à  nùrrc  Religion  que  la    vulgaire  ,  178, 

2-79  397,511 

Ses  Principes  plus  commodes  que  ceux  uc 


l'Ecole  pour  expliquer  nos   myftéres,  fa^ 
même,  hem  pag.  510,  ;il,îii,  518, 5i5»>  J^.^, 

Par  où   Ven  doit  juger  principalement  de 
l'excellence  de  la  Philofophie    de  m.  nef- 
cartes?  544.  S4f 
Utilité   de  la  Philofophie  de  m.  ocfcartes 
pour  la  Religion  au  deffus  de  toutes  les  au- 
tres feâies  ,  j^i 
Utilité  de  la  Philofophie  dans  les  difgraces 
delà  Fortune,                                   189,  290 
Simplicité    &  évidence  de  la   Philofophie 
de  M.  oefcartes,  fujet  de  mépris  pour  ceux 
qui  ne  fe  eonduifent  point  par  le  fcns  com- 
mun ,                                                   370, 474 
Comment  m.  Defcartcs  eft  chef  de  feue  dans 
la  Philofophie  ,  &  pourquoy  il  n'a  pu  évi- 
ter de  le  devenir  ?                             4^  i ,  492 
P;ci?/  (■  Claude  )  Prieur  du  Rouvre. 
Votez  la  table  de  Izprem,  part. 
Il  va  voir  m.  Defcartcs  en    Hollande  avec 
le  jeune  Abbé  de  Touchelayc  ,          171,17^ 
11  fait    connoiflaace  avec   m.  Rcgius   d'U- 
trecht chez  M.  oefcartes  à  Eyndcgeeft  ,    171 
Il    s'occupe  dans  ce  même  lieu  à  propofer 
&   à  réfoudre  diverfes  queftions  ,  550,   e» 
m.i'ge. 

Il  retcurnc  en  France,  &  veut  acheter  Une 
terre  en  Touraine.  Avis  de  m.  ©efcartes  là- 
defîus,  19g 

Il  eft  chargé  de  la  diftribution  &  du  débit 
du  livre  des  Principes  de  m.  oefcartes,  zii, 
247 

Il  traduit  cet  ouvrage  en  nôtre  langue,  119,- 
iio,  147,  5^5 

Il  loge  M.  oefcartes  pendant  le  féjour  qu''il 
fait  à  Paris  1644.  211,  117 

En  1647.  325,  314 

En  1648.  341 

Il  luy  propofe  des  difEcuItez  fur  fes  Princi- 
pes dont  il  reçoit  l'exp'ication  ,  247 
Il  répond  aux  Objcâ:ions  que  m.  le  Comte 
avoit  faites  fur  divers  endroits  des  Princi- 
pes de  M.  oefcartes  ,  501,  joi 
Il  quitte  la  rué  des  Ecouffes  pour  celle  de 
GeofFroy-l'Afnier ,  315 
Il  va  en  Hollanie  avec  m.  oefcartes  en 
1647  ,  &  demeure  chez  luy  pendant  prés 
de  quatre  mois  ,  350,  331 
M.  Defcartcs  a  fon  dernier  voiage  à  Paris, 
étant  fur  le  point  de  s'en  retourner  en  Hol- 
lande abandonne  le  foin  de  Ces  affaires  arcc 
toutes  fortes  de  pouvoirs  à  m.  ncoc  ,  349, 

Il  en 


DES    MATlîîlES. 


n  en  fait  âc  même  étant  fur  le  point  de 
pnitii  pour  la  Suéde,  386 

L'Abbé  Picot  dillribuë  à  Paris  le  Traité  de 
M.  DClcartes  des  Paflions  de  l'Ame  impri- 
mé à  Amllcrdam,  393 
Il  prend  le  régime  de  yivrcdc  m.  Defcartcs, 
448 
Fieté.  Opinion  de  Pieté  pins  facile  à  acquérir 
aux  Superiliàeux  &  aux  Hypocrites  qu'à 
ceux  qui  ont  l'cfpnt  droit  &  le  cœur  fince- 


5^^^ 


re 


Î55 


Fiqnes  ou  Pkqucs  (  M.  ^N.  .  .  )  Coufeiller  à  la 
Cour  des  Aydes. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part^ 
Il  affiRe  M.  Dcfcartcs  à  la  mort,  410 

11  porte  (on  corps  enterre,  4  17 

Son  éloge  &  fes  emplois ,  là-même. 

Ilairiile  â  l'inventaire  de  m.  Dcfcattes  fait 
en  Suéde ,  417 

J'iagiaire.  Voiez  la  table  delà.  prem.  part. 
S'il  eft  vray  que  m.  oefcartcs  foit  Plagiaire 
des  Anciens  ,  ^31,   Si^>&  fniv.  jitfqu'à  la 
fn  de  lu  p,f  A^ 
Où  des  Modernes,  p.  557,  &  /««'V.  f-/4i, 

Il  réfute  cette  imagination  ,  j-4j 

Tlagtaire:  de  m.  oefcaites,  &  fa  conduite  géné- 

reufc  à  leur  égard  ,  Î47 

FUton.    Conformité    de    fentimcns  entr.e  m. 

oefcaries  3c  cet  ancien  Philofophe  ,  J32. 

Flempius  (  Fortunatus  Vopifcus  )    Medeein  à 

Louvain.   Voiez  la  table  delà  prê/w.  p^r;. 

Ses  objeâiions  fur  la  circulation  du  fang,  3  6, 

37 

Si  mallionnefteté  Sc  fon  ingratitude  à  l'é- 
gard de  m.  oefcartcs ,  3^>}7o2 
Son  infidélité,  ii^,  117 
Sa  mauvaife  foy  &  fa  malignité  ,  57 
Tluie  de  fang,  F' me  rouge  ,  e.xpliquée  par 
Godefr.Wendelin&  par  m.  oefcarces,  zSj, 

r.'«f;?ri7«e.  Conformité  de  quelques-uns  des 
fcntimens  de  cet  Ancien  avec  ceux  de  m. 
Dcfeartes  ,  53^ 

Le  m.auvais  tour  que  Plutarquc  donne  à 
l'explication  du  mot  des  Epicuriens  tou- 
chant la  vie  cachée  ne  regarde  pas  la  devifc 
de  M   Dcfcartes  fur  le  même  fujec,  464 

Poeltnùourg  {  Aïmuà  de)  ProfeiT.  Armin.  ou 
Remontr.  ^''} 

Poètes  &c  Pû'e/ies.  Voyez  la  table  de  la.  première 
part. 

Les  trois  premiers  Poètes  Cartéfîens  font  M, 
Huygli'^ns  de  Zuy tlichem  ;  M.  de  Mouîmor 


le  Maine  des  Requêtes  ,  &  M.  le  Laboureur 
Bailly  de  Montmorency,  x66,  167 

On  peut  y  ajciitcr  la  Princcfîe  Elizabetb 
Palat.  de  Bohême  ,  365 

Comment  la  ficvre  &  les  maladies  qui  re- 
muent ou  échauffent  le  cerveau  rendent  les 
gens  Poètes  ;  au/fi  bien  bien  que  le  chagrin  ; 
comment  l'humeur  de  faire  des  vers  vient  de 
l'agitation  dcscfprits  animaux  ,  jéj 

Talcns   de  M.  Dcfcartes  pour  la  Poéfic  , 

35i 

Voiez  auffi  la  table  de  la  prem. part. 

Poiffon  (    Nicolas    J.  )  Prêtre  de  l'Oratoire  , 
public  une  édition  de  la  Méchanique  de  M. 
Defcai  tes  en  François.    Scntiirient  de  ce  Pè- 
re fur  (on  édition  ,  400 
Voiez  aulfi  la  table  de  h  prem.  part. 

Politique.  Traité  de  la  Politique  de  M.  Dcfcar- 
tes fur  l'ulurpation  &  la  rcfiitiition  d'un 
Etat,  367,  36a 

PoUor  (  le  fleur  de  )  ami  particulier  de  m.  oef- 
cartes,  fait  ta;ller  des  verres  à  Amfleidam 
fur  fes  inflruftions  ,  46 

Voiez  aufli  la  table  delà fr^w.  p/trt. 
Il  eft  fait  PiofelTcur  dans  la  nouvelle  Uni- 
verfité  ou  Ecole  illuftre  de  Breda  j  297 

Il  rend  cette  Ecole  Cartéfienne  dés  fon  ori- 
gine fécondé  par  les  Curateurs  &  par  les 
principaux  ProfclTeurs ,  15  S 

Po/r,ponc  (  Simon  Arnaud  de  )  Ambafîadeur  de 
France  en  Suéde,  puis  Secrétaire  d'Etat, 
affifle  à  la  levée  du  corps  de  m.  D-efcartes 
à  Stockholm  pour  être  tianfporté  en  Fran- 
ce, ^  45^? 

Porlier  (  M,  N  . .  .  )  fait  amitié  avec  m.  oef- 
cartes  allant  en  Suéde  avec  m.  Chanut  ,  177, 

Son  deffein  d'écrire  pour  faire  voir  que  les 
Principes  de  M  oefcartes  font  plus  commo- 
des que  ceux  doot  on  fe  lert  dans  les  Eco- 
les pour  expliquer  les  myfléres  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  279 

ParîTAit  de  M.  Dcfcartes  gravé  par  le  wathem  r- 
licien  Schotenius  fon  ami,  375 

Potel ,  Minime,  ami  du  Père  Afcifenne  &  de 
M.  Dcfcartes,  3^^,  356 

Potier  (Charles)  de  Château-Thierry.  Sou- 
tient des  Théfes  fous  le  P.  Bourdin  contre 
M,  Dcfcartes  ,  &  devient  enfuite  fon  fcda- 
tetjr,  ^  ^  73,84 

Prédefiwafien  ies'Elùs.  Liberté  de  l'homme. 
Grâce  de  Jefus-Chrift.  Voyez  le  tit.  Grâce. 
item  tit.  Liberté. 

Pnfiet  (  Jean  )  Pr.  de  l'Oiatoire.     Voyez  la 
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table  de  îa  pYSm.  part: 

Il  défend  M.  Defcaites  contre  Wallis  ,   î4-i 
frim:r}fi!is  ,  ou   Piimeiofe  ('Jacques  )   Méde- 
cin écrit  contie  la  circulation  du  fang  ,     5  6, 

Il  attaque  Regius,  la-même. 

Fnvilége  du  Roy  pour  imprimer. 

Voyez  la  table  de  lapre/w. /><!^r^ 
Ce  priviléf^e    n'eft  que  pour   les   Erats  & 
Païs  qui   obéiiTent  au   Piince  qui  le  don- 
ne ,  165,16^ 
Privile'gc  fou  vent    nuifible  à  l'Auteur    du   ^ 
livre  lors  que  le    Libraire  en  eft  le  mai 
tre,  108 

Jy^cei  fufcité  parVoetius  contre  M.  Defcartcs 
â   Utiecht.    IrreguUritez  des  procédures, 
j  9 1 ,  I  9  i .  &  fmvantes. 
Autre   Procez  que  M.   Defcartcs    foûtient 
eontre  Schoockius  à  Groningae  ,  197, 

150,  iji,  2-55'  -J^>  ^'^ 

Averfion  de  M.  Defcartcs  pour  les  Procez. 

Il  aime  mieux  perdre  du  Qen  que  de  plaider, 

zi9,iyi,x;7,  549 

providence  de  Dieu.  Ce  que  c'eft  que  la  Pro- 
vidence particulière  à  laquelle  nous  fomines 
fournis  ,  &  qui  doit  être  le  fondement  de  la 
Théologie  ,  5'^ 

Voyez  au/îi  le  titre,  Liberté  de     'h  °  me. 

lui-de-domme  ,  Montagne  d'Auvergne  prés  de 
Clermont.   Voyez  Ptner. 
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ZJadrature  du  Cercle.  Difputes  entre  les 
Mathématiciens    de    l'Europe    touchant 
cette  queftion  ,  274,17^,175 

Impoffîbilité  de  cette  Quadrature  reconnue 
par  M.  Defcartcs  ,  &  par  les  plus  habiles 
Mathématiciens  du  monde,  Ih-même 
Grégoire  de  S.  Vincent  ,  jéfuite,  tâche  en 
vain  de  la  démontrer  dans  un  gros  livre  in 
folio,  17/ 
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A:o}%!S  (   ChitrUsTrei-nçcis  Ahrit  de  )  ProfcfT'. 
en  Phiiofoph.  à  Paris,  puis  Evéquc  de  La- 
vaur  , 

Sentiment  de  M.  Defcartcs  fur  fa  Philofo- 
phie  ,  86,  87,  8S 

RAvms.  Voyez  Revins. 

Rae/  ou  Raei  (  Jean  de  )  Phil.  &  Mcd.  Carté- 
ficn  en  Hollande.  V.  la  table  de  Ï!Lpre^.van. 
Il  foùtieiit  le  Cartéfianifme  fous  M.  Regius 
dans  les  Ecoles  d^Utrecht  ,  140 

Il  elt  éparcrné  dans  bperfé-cution  «^u'oofait 
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fouffrir  aux  Cartéfiens  dans  l'Univerfîce'  dc 
Leyde,  310 

Eloge  de  M.  de  Raei.  Succès  avec  lequel  il 
enfeigne  le  Cartéfianifme.  Il  eft  vihcé  pac 
M,  Clauberg  qu'il  achève  de  rendre  Carté- 
fien  ,  }jo 

Il  fe  trouve  à  l'Inventaire  de  M.  Defcartcs 
chez  M.  de  Hooghlandt  à  Leyde  ,  419 

Voyez  aufil  la  table  de  la  nreifs.  part. 

Railleries  des  Grands  à  i'e2;ard  de  leurs  Infé- 
rieurs  toujours  d'une  fàcheufe  conféquence, 
&  fou  vent  funeftes  à  leurs  Auteurs,         507 

Rc.ifo,i  humaine.  Quelle  part  cette  Railbn  peut 
avoir  dans  les  connoiilanccs  divines  ,  50^, 
510 

Utilité  de  la  Raifon  pour  rétabliflemenj 
des  maximes  de  la  Religion  ,  là-même. 

Accufation  injuftedeM.  H.  contre  M.  Dcf- 
cartes  ,  comme  s'il  avoit  voulu  foumettre  à 
fa  Raifon  la  véiité  qui  appartient  à  laFoy; 
ou  ne  point  reconnoîtie  d'autre  ré^le  de  la 
Foy  que  la  Raifon  ,  là-mêf?ie. 

Accul'ation  injufle  des  Miniftres  &  Théolo- 
giens Proteftans  ,  comme  s'il  avoit  voulu 
rendre  la  Grâce  de  J.  C.  dépendante  delà 
Raifon  humaine  i  &  la  Raifon  maitreflc  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes ,  512. 

La  Raifon  peut  difpofer  un  efprit  raifonna- 
ble  à  la  Foy  ,  &  a  la  créance  de  nosmyfté- 
res,  ^  yij 

Ravenfperger  (  différent  du  Théol.Hcrman  Ra- 
venfperger  qui  mouiut  en  i6is  )  Profefleuc 
des  Mathématiques  à  Utrecht. 
Ses  Théies  cont; aires  aux  opinions  de  Re- 
gius ,  &  de  M.  Defcartcs  ,  I4f 
Ses  fentimens  fur  le  mouvement  de  la  Terre 
conformes  à  ceux  de  Regius  ,  151 

Regiui  (  Henry  )  Profeffeur  d'Utrecht,  2. 

Il  apprend  la  Philofophie  de  M.  Defcartcs. 
Son  zélé  pour  elle  ,  ib:d  ,  &  j ,  it2m  7 
Il  i'enfeigne  à  fes  Ecoliers,  3.  33.  34» 

Il  eft  fait  Profefleui  dans  l'Univerfité ,  j, 
4,  f 


Brigues  de  fes  concurrens  à  la  Chaire.  La 
coniidération  de  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartcs la  luy  fait ernportîr ,  ^  ,  6 ,Sc 
/«zf.  1^,14 

Il  croit  en  avoir  toute  robIi?,ation  à  M. 
Defcartcs ,  &  il  l'en  rcmerciï ,  7,  9,  10 

Il  fe  déclare  fon  difciple,  la-rnême  ,  &  8,  9^ 
iT,  15,  34,  3î,3<î,S9,  60,  141,  Ï4Î- 
Il  luy  demande  fon  aflîftance  ,  &  hiy  en- 
voyé fes  écries  à  cxamincx,     7,  S  ,  15,  141, 
ijî 
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Compârairoii  entre  Rcgius  &  Reneri,  zi 
11  eft  choifi  pour  expliquer  les  Problèmes  <ic 
Pliylîque  ,  a  4, 140 

Il  Ce  broli'.lle  avec  Voetius  ,  33,  140, 

141  ,  148  ,  &  avec  d'aunes  Profelfeurs  Tes 
collègues,  3  4 

On  le  chicane  fur  l'opinion  de  la  circula- 
tion du  fang  ,  58,59,^1,63 
Troubles  que  fes  Thcfes  excitent ,  140,141 
141,  14s,  146 

Préfonjptionde  Regius ,  11,141 

Indifcrétion  de  Régius  ,  34,  144  145',  149 
Son  aigreur  contre  fes  adverfaires,  6t,  6} 
Son  zélé  pour  l'honneur  de  M.  Defcartes  , 
37,j8,i4i 

Il  lui  envoyé  fes  Théfes  pour  les  corriger, 
59,60,61,141,  141,150 
Il  en  reçoit  des  leçons  de  douceur  &  de  mo- 
dération ,  61,  6),  64,141,149,150,1^1 
Il  lui  rend  de  fréquentes  vifites  ,  &  quel- 
quefois même  avec  fa  femme  &  fa  fille  , 

170,171 

11  commence  à  s'écarter  des  voyes  de  M. 
Defcartes.  Semences  de  fes  erreurs  ,  141, 
141,145,  i4«,  iÇo,i68 
M.  Defcartes  l'exhorte  à  fe  rctradler  de  bon- 
ne foy ,  150 
Il  lui  donne  des  régies  de  modeftie  &  de 
douceur,  151,155 
Voetius  fait  procéder  contre  lui  145 

Il  répond  à  fes  Théfes  d'une  manière  hon- 
nête ,  mais    qui    l'aigrit  encore    davantage 
I4S,  149,  150,151,153 
Voetius  fait  faifir  les  exemplaires  de  cette 
Réponfe,  1^,154 

Ce  qui  la  rend  plus  chère,  &  la  fait  re- 
chercher avec  plus  d'avidité  ,  là-même. 
Il  lai  eft  défendu  d'cnfeigner  la  Philofophic 
nouvelle,  &  de  tenir  des  conférences,  155, 
II  eft  maltraité  par  Voetius  &  d'autres  de 
fes  collègues  pour  la  caufe  de  M.  Defcar- 
tes, i79,8cfuiv. 
Il  feparc  fes  intérêts  d'avec  ceux  de  M  Dcf. 
cartes  pour  fe  confcrverdans  fon  employ,!!/ 
Son  attachement  pour  M.  Defcartes  plus 
grand  que  jamais  ,  115.116 

Son  Scht^me  &>  fa,  Rivolte. 
Indocilité  de  Regius  à  l'égard  de  M.  Def- 
cartes,  168,169,191,191,195 
Ses   erreurs  fur  l'union  de  l'Ame  avec  le 
Corps  ,     là- même,  item,  170, 150,  IJi,  194  j 
Il  fait  Schilmc  avec  fon  maître ,  169,  } 
170, t9i 
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Infolencc  de  Rcgius  à  l'égard  de  M.  Defc. 

2-70,  171 

Son  ingratitude  ,  171,  171,  191^  194 

Sonlivre  des  Fondemcns  de  Phylîque,    168, 

169 

Défapprouvé  par  M.  Defcartes  ,  là-même. 
De  quelle  manière  Régius  retouche  Con  li- 
vre avant  que  de  le  mettre  au  jour,  171,173 
Edition  de  ce  livre  fans  retranchement  de 
fes  erreurs  ,  191,  191 

M.  Defcartes  le  dcfavoiie  &  en  condamne 
la  Do(ftrine.  là-même,  item  ,  ii»3,  194, 
îî^, 537 

Il  devient  Plagiaire  de  M.  Defcartes  ,  171. 
Chap.  6.  à  la  fin.  item,  chap.  7.  p.  xjt,  175, 
item.C^a;».  S.;».  195 

Régius  mauvais  copifte  de  fon  maître  M. 
Defcartes,  191,  i9x,  i9î.  2.94, 3J6, 537 

Régius  ne  laifle  pas  de  pafîer  encore  aujour- 
d'hui pour  Cartéfien  ,  malgré  le  défaveu  de 
M.  Defcartes  ,  191,193,357 

Il  publie  un  Placart,  su  Programme  plein 
d'erreurs  touchant  l'état  de  l'Ame  humaine. 
M.  Def"cartes  découvre  &  cenfure  fes  er- 
reurs j  afin  qu'on  ne  les  lui  attribuât  point, 

354.^33^,  Î3« 

Générofîtez  &  honnêtetez  de  M.  Defcar- 
tes pour  lui,  nsème  après  avoir  été  traité  de 
lui  avec  tant  d'indignité,  555,  55s 

M.  Defcartes  détrompe  ceux  qui  croyoicnc 
Régius  Cartcfîen  dans  la  Métai-ln-fiaue  ,  & 
même  dans  la  Phyfiquc  après  s'être  defa- 
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Rrçneri  (Cyprien  )  ProfefT.  en  droit  à  Uticcht. 
Voyez  le  titre  ,         Cyprter. 

Religion.  Choix  de  Religion.  S'il  eft  toujours 
à  propos  de  demeurer  dans  la  Religion  de 
fes  Pères  fans  l'examiner,  >-  4,  yiç 

Rembrantzs  (  Dirck  ,  ou  Théodore  )  M.iihc- 
maticien  Hollandois  Se  Philofophc  Cartc- 
fien,  )n,î^4 

Remèdes  des  Médecins,  des  Chimiftes  ,  8c  des 
Charlatans.  Drogues  des  Apoticaiies.  Sen- 
timent de  M.  Defcartes  fur  l'ufage  qu'on  eiî 
doit  faire  ,  45 & 

Rmtrt  (   Henry  )  ProfcfTeur  d'Utrechr. 
Voyez  la  tab'e  de  !a  fum.  part. 
Il  cnfeignc  le  Cartéfianilitic  dans  l'Univer- 
fité  d'Utrecht,  1,  r| 

H    travaille   pour  procurer  une   chaire  de 
Profeffeur  à  Régius  dans  cette  Umverfité, 

3'4.  î,<5 

Dernière  viflte  qu'il  rend  a  M.  Defcaric»., 
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Succeï  avec  lequel  il  continue  d'énfeigner  la 
Philofophie  de  M.  Defcirtes  ,  ^i,  ïJ 

Ou  le  foulage  pour  conferver  fa  famé,  là- 
même. 

Il  étudie  M.  Defcaites  tout  de  nouveau,  Ik- 
msme. 

Ses  Maladies,  fon  mariage,  fa  mort,  19,2.0 
Eloge  funèbre  &  honneurs  publics  rendus  à 
fa  mémoire,  io,ii,ii 

'Re'pYO',iv(Z,,  Reprohfition.     Voiez  le  titre  Dam 
nution  éternelle  ,  item  le  tit.     Grâce  de  J.  C. 
^ép:4îa,ticn.       Voiez  la  table  de  la  prém.  part. 
Combien  il  ell  inutile  ,  incommode  &  dan- 
gereux de  vouloir  acquérir  de  la  Réputation, 
xSi,  185 

Comment  M.  Dcfcartcs  fuioit  la  Rcputa- 
tation,  464, 4C'f,49i 

Il  avoir  foin  de  la  Réputation  de  fes  adver- 
faires  &  de  fcs  ennemis,  il  vouloir  pas  qu'on 
la  flétrift  ,  494 

Hévms  (  Jacques  de  Rêves  )  ^^ProfefTeur  Théo- 
logien à  Leide  ,  ennemi  de  DeLcartes. 
Sx  mauvaife   foi   a    l'cgard  de   Courcelles 
Traducteur  des  EfTais  de  la  Philofophie  de 
M    Deùartes  ,  11  J 

Il  fait  des  Tbéfes  où  il  attaque  M,  Def- 
cartcs  comme  un  impie  &  un  Blafphéma- 
teur  ,  314,  &  /"«ï"^- 

11  cherche  à  le  faire  condamner  par  les  Mi- 
niftres  dans  quelque  Synode  ouConfiftoirc, 
?i  y,  518,  319 

jcrnorance  &  incapacité  de   ce  Revins  re- 
connue du  Public ,  314,  31  $,311 
Il    ne   tait  que   de  méchans  libelles  contre 
M  Dpfcarces  &  les  Cartéiiens  ,       311,  3  34| 
M.  Defcarces  arrête  le  cours  des  calomnies 
&  des  infulres  de  ce  Revins  par  l'autorité  du 
Prince  d'Orange  ,  &  empêche  que  la  Facul- 
culté  de  Théologie,  les  Clafles  ,  les  Synodes 
&  autres  alTcmblées  Proteftantes  ne  connoif- 
ient  de  fa  doftnne  ,  3  iç,  3x0 
Revins  tâche  de  fe  vanger  fur  fes  collègues 
Cartéfiens  qu'il  perfécute,                310,  311 
Il  eft  condamné  de  tous  les  Sçavans  ,  &  les 
honnêtes  gens  ,  311 
Infultc  qu'il  fait  à  M.  Dcfcartes  fur  une  lé- 
gère bévùë  ,  49 ï 
^ibeyre   de  Saint- SandoUx.       Voiez  le  tit.   S. 

-p^ichvoorth  {  Thomas.  )    Voiez  le  tit.  Anglus. 
Rivet  (  André)  Miniftrcen  Hollande,  Profef- 

feur  à  Leyde.  Voiez  la  table  de  la  prem. 
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Caradtére  de  fon  efprit  >  ^^)  t9 


Comment  il  veut  pafTer  pouf  Cartéûen, '^- 
mi'ie  f5>»  4<j 

Il  fe  vante  partout  de  l'amitié  de  m.  oefcar- 
tcs  qui  n'en  a  jamais  elle  la  dup pe,   lammime, 

&  51 

Demange?ifon  qu'il  a  de  parler  de  m.  dcC' 
cartes  dans  fes  lettres  ,  &  fes  entretiens, 
49'  51,  ;3,S4 

Il  n'entend  pas  la  Philofophie  de  M-  Def- 
cartes  ,  &  veut  palier  néantmoins  pour  Car- 
téfien  ,  161,  16 j 

Il  excite  M.  Gaflendi  à  écrire  contre  fcs 
Principes ,  i^j 

Il  rend  fervice  à  M.  Dcfcartes ,  z6z. 

Il  eft  fait  curateur  de  la  nouvelle  Uunivcr- 
ficé  ,  ou  Ecole  illuftre  de  Breda,  197 

Rohert ,  Prince  Palatin  ,  131 

Il  fe  retire  à  Heydelberg  ,  prés  de  l'Eleftcur 
fon  frère.  Il  fe  broiiiile  avecluy  ,  &  retour- 
ne en  Angleterre  au  fervice  du  Roi  Charles 
I  I   fon  couiîn  germain  ,  i3ç 

Roberval  (  Gilles  Perfonne  )  ProfefT.  R.  à  Pa- 
ris. Voyez  la  table  de  !a  prém.  p  irt. 
Eloge  que  M.  Dcfcartes  fait  de  M.  de  Ro- 
berval ,  avec  l'eftime  qu'il   avoit   de  îuv, 
lOr,  189,  382, 

M.  Dcfcartes  rend  vifite  à  m.  de  Roberval, 
&  luy  offre  fon  amitié ,  z^6 

Amitié  de  m.  de  Roberval  fragile  &  de  petit 
prix  ,  Z4^,  i86,  381  ,   581 
Caradtére  de  l'efprit  de  m.  de  Roberral ,  x^6 
i86,  344  345,  34^,  347 
Bizarrerie  de  fon  humeur  ,^fa  brutalité,  foQ 
incivilité,  là-mëtr.e. 

Il  ccnfure  le  livre  que  Grégoire  de  S.  Vin- 
cent Jéiuite  avoit  fait  de  la  Quadrature  du 
cercle  ;  &  m.  Dcfcartes  fe  trouve  de  même 
avis  que  luy,  175,176 

Il   fe  faifit  des  lettres  de  m.  oefcartes  au 
P.  Merfennc  après  la  mort  de  ce  Père. 
Sa  dureté  à  refufer  la  communication  de  ces 
lettres  de  m.  Dcfcartes  à  m.  Clcrfelier  ,  10, 

Voiez  au  Aï  la  table  de  la  prém.  part. 
Ses  rodomontades,     346,  347,  381,541,^4* 

Voiez  aufli  la  table  de  la  prém.  p.^rt. 
M.  de  Roberval  s'exerce  fur  la  queftion  des 
Vibrations  avec  m.  oefcartes  ,        -187,188 
Il  chicane  M.Dcfc.fur  la  queftion  de  Pappus, 
î88  ,  fur  le  Plein  &  le  Vuide,  144,  345 
Sur  d'autres  queftions  de  Phylique  ,    54^, 

I       381,383 

t'      Son  Ariftarquc  cenfuré  par  m.  DefcAUcS;^ 
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Menaces  de  m.  de  Roberval  à  l'égard  de  m. 
Bcfcartes  ,  xgj» ,  346  ,  347, 381 

Il  cft  du  feltin  de  la  reconciliation  de  m.  Dcf- 
carcesavec  m.  Gaflendichez  m.  l'Abbé  d'Ef- 
tiées  ,  342. 

Incertitudes  &  inconftances  de  Ces  opinions 
en  Métaphyfiquc  &  fur  la  Religion  ,        381 

"Rocher  (  le  (leur  du  )  commis  pour  condui- 
re corps  de  M.  oefcartcs  eu  France,  437, 
438 

"Régler  {  Pierre  )  fieur  du  Crévis  ,  beau-fre're  de 
M.  Defcattes.  Voiez  la  table  de  la  frem. 
far;. 

Il  reçoit  &  régale  m,  oefcartcs  cbez  luy  ,  & 
il  règle  les  affaires  de  la  fucceflion  de  fa 
femme  avec  luy  ,  118,119,110 

Il  vit  toujours  fort  bien  avec  luy  dans  la  fui- 
te ,  349 

Rohault  (  Jacques  )  Philofopbe  Cartc/îen  , 
époufela  fille  de  m.  Clerfclicr,  14 1,  242. 
Eloge  de  M.  Rohault ,  141 

Voiez  aulTi  la  table  de  la  prem.  part. 
11   afîlfte  aux  funérailles  de  m.  oefcartcs  à 
Sainte  Geneviève ,  441 

Rondel  (  M.  du  )  fait  remonter  l'opinion  de 
M.  oefcartcs  fur  l'Ame  des  Bêtes  jufqu'au 
tems  des  anciens  Fhilofophes  Stoïciens  & 
Cyniques,    ^  ^  f37,  538 

Rofiire.  Confrérie  du  Refaire  à  Bofïeduc  com- 
mune aux  Catholiques  &  aux  Protcllans. 
Voiez  le'jtitre  Eofl.duc- 

Rafay  (  Madame  du  )  recherchée  par  m,  cef- 
cartcs  étant  fille  ,  501 

Rudbtik'us  '  (  Olaiis  )  prétcndoit  avoir  trouvé 
Je  conduit  du  Chile  indépendemment  de 
Pecquet ,  ^i,6 

Ryer  (  m.  du  )  Médecin  de  la  Reine  de  Suéde 
ami  de  m.  oefcartcs,  310 

Son  hifloire  en  abrégé  ,  4x6,417 

Son  abfence  fatale  à  la  vie  de  m.  oefcartcs, 
là-rr,éme. 


ÇA'tgne'e.  M.  oefcartcs  ennemi  de  la  faignéc, 
*^      refufe  ce  remède  durant  fa  maladie ,  418, 

419 

Puis  l'accepte  trop  tard  ,  410,  411 

Son  Icnrimeni  fnr  la  faignée ,  4^0,  451 

Suin  (  M.  N. .  ■  )  Avocat  du  Roy  au  Bureau 

des  Finances  à  Tours  ,  parent  èc  ami  de  m. 

oefcarces ,  118 

S.ttn  ou  ,^eg'!  (  Jeanne  )  aycule  maternelle  de 
M.     uefcartes,  4^0 
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Sandoux  (  m.  Ribeyre  de  Saint  )  porte  le  corps 
de  M.  Dcfcartes  en  terre  à  Stockholm. 
Abrégé  de  l'hiftoire  de  m.  de  Saint  Sandoux, 
417 

S^nté  du  corps  eft  le  premier  des    biens  de 
cette  vie  après  \a  vertu,  453 

Som  qu'oMi  en  doit  prendre  ,  4^0,  453 

Pouvoir  des  paillons  de  l'Ame  fur  la  îanté 
du  corps  ,  4^4 

Sarpi  (  Paul)  Service  Vénitien  dit  Tra-T.^.oio, 
premier  inventeur  de  la  circulation  du  fang, 
542-,  546 

Sanmcife   (   Claude  de  )  ProfefT.  hon.  à  Lcy- 
dc.  Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Il  eflamideM.  oefcartcs.  Comment  >  6  8, 
69 

Son  huraeur  difficile  &  bizarre  ,  ^9,7i 
Ses  défauts  font  examinez  par  M.  de  Sor- 
biére,  171 

Sfavans  &  fcience.   Quels  font  les  vrais  fça- 
vans  ,  &  quelles  font  les  vrayes  fciences, 
Voiez  la  table  de  \aprem.  part. 
Différence  des  Sçavans  d'avec  les  PedanS;, 
470 

A  quoy  l'on  reconnoît  les  vrais  Sçavans  j  en 
quoy  confifle  la  véritable  fcience  ,  là- mené. 
Les  Sçavans,  c'eft  à  dire  les  Grammairiens, 
&  Humaniftes  de  la  Reine  Chriftine  de 
Suéde  qu'on  décrioit  à  la  Cour  de  cette 
PiincefTe  fous  le  nom  de  Pcdans,  deviennent 
jaloux  &  ennemis  de  m.  oefcarces  à  fon 
arrivée  en  Suéde  ,  384,  385,  388,408,409 
Ils  tâchent  de  luy  nuire  auprès  de  la  Rtinc 
&  des  Grands  de  la  Cour,         35>î,  4c  9,  51,9 

Sceptioiues  8c  Scepticifme.  m,  oefcartcs  eft  accu- 
fé  de  Secpticifmc  ,  91,337 

Seulement  pour  avoir  voulu  réfuter  les  Sce- 
ptiques , 

Schuk.rd  (Guillaume  )  ProfefT.  à  Tubiiigi:e 
écrit  fur  les  Parhélies  ,  134 

Voiez  la  table  de  la  prem.  prrt. 

Schluter  (  Henry  ) valet  de  M,  Defcartes.  Son- 
mérite  ,  fon  hiftoire  ,  fon  éloge ,  30^,  387, 
4n>458 

Il  aflîilcfon  maître  à  la  mort ,  4'-i 

On  luy  donne  fes  dépouilles  ou  fa  garderobbe 
418 
Son  attache  &  fon  affedion  pour  fon  maître, 

458 

Sa  douleur  à  fa  mort ,  Ih-méme. 

Sa  fortune  &:  fes  aventures  après  la  mort  de 
fon  maître  .  là-méme. 

Siholaflicji^e    Voyez  la  table  de  la  prem,  fart. 
Voyez  auffi  le  tit.  Philoffphie. 

Fffflj  M, 
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TABLE 


M.  D  efcaites  veut  revoir  ia  Scholaftique  pour 
laréfuter,  85,8e,  87,88,12.1,111,485 
Mauvais  effets  de  la  Scholaftique  ,  119 

M.  oefcartes  épargne  la  Scholaftique  dans  le 
livre  de  (es  Principes  ,  &  n'eu  dit  m  bien  ni 
mal,  115 

Son  traité  de  l'Erudition  étoit  contre  laScho- 
laftique ,  337 

Jugement  que  m.  nefcartes  faifoit  des  Peri- 
patéticiens  Scliolalliqucs  it  de  la  manière 
dont  pluileurs  enleignoient  la  Phi.ofophie  de 
Ton  têms  dans  les  Ecoles  ,  483 

En  quoy  il  la  jugcoit  bonne  pour  des  enfans  , 
483 

Schsoclr.m  (  Martin  )  PiofclT.  de  Groningue  fe 
joint  à  Voetius  pour  écrire  contre  m.  oefcar- 
tes ,  177,  i78,i79>i8o 
Edition  de  Ton  livre  contre  la  Philofopliie  de 
M.  oefcartes ,  187 
Il  dépofe  en  jugement  contre  m.  oefcartes  à 
Utrecht  ,  191 
Il  fe  déclare  Auteur  du  livre  contre  m.  oef- 
cartes qui  portoit  fon  nom  ,  i^î,l96;ijo, 
Zfi,  i.)5,iç4,  iî5 

Ccft  ce  qui  oblige  m.  oefcartes  aie  prendre 
à  partie  &  à  le  citer  devant  fes  juges  naturels 
à  Groningue  ,  157 

Il  efl'Redeurde  l'Univerfité  de  Groningue  , 
Ik-mê'ne. 

Il  !)crd  Ton  procez  contre  m.  oefcartes  ,  &  dé- 
clare une  partie  des  fourbes  de  Voetius ,  150 
1^  1 ,  151,  >  ér  ftii'v.  iJS,  2-5<> 
Voetius  fait  imprimer  un  autre  libelle  fous  le 
nom  de  SchoocKius,  mais  contre  fon  confen- 
tement  ,  158 

Schoockius  febroiiille  avec  Voetius,  &  plai- 
de contre  luy  ,  t6o,  161 
M.  oefcartes  offre  de  fe  reconcilier  avec 
Schoockius ,  x6i 

Schotanui  (  Bernard  )  Profeff.  d'Utrecht,     3, 
4,  14,  i;,s8,5i8 
Voyez  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 

Schotanns  (  Mainard  )  Profc.ff.  en  Théol.  à 
Utrecht  oppofé  au   Cartéfianifme  ,     146, 

151,155 

Voyez  auflî  la  table  de  \a.prem.  part. 
Sa  mort ,  i<îo 

Schntemus  ou  de  Scheoten  (  François  )  ProfefT. 
des  Mathem.  à  Leyde.  Voyez  la  table  de  la 
prem.  part- 
Il  prend  foin  des  figures  des  Principes  de  m. 
oefcartes  ,  de  fa  Dioptrique  &  de  fes  Météo- 
res ,  %l6,  iy6 
li  traduit  fa  Géométrie  en  Latin  ,  y  foit  des 


remarques  &  publie  (a  tradui^ion  avec  î;j 
notes  de  m,  de  Beaune  ,  &  ks  Tiennes  ,  &  un 
portrait  de  m.  oefcartes  gravé  de  fa  main, 

Î74,  3745.576,377 

Jugement  de  cette  traduûion  Latine  ,  37e 
Pourquoy  m.  oefcartes  refufe  de  revoir  &  de 
corriger  cette  traduftion  ,  là-même  ç^futv. 
11  le  trouve  à  l'inventaire  de  m.  oefcartes  en 
Holl.  419 

Mort  deSchotenius ,  375" 

Schotimus  le  fils  (  François  )  ProfefT.  des  Ma- 
themat.  à  Leyde  ,  37J 

Schurmans  (  Anne  Marie  de  )  Dcmoifelled'U- 
trecht.   Son  hiftoire  ,  fon  éloge  ,  60,  62. 

Ellefe  laifle  gâter  par  Voetius  &  par  Laba- 
die,  61,^1 

Schuyl  (  Florent  )  foutient  la  Philofophie  Pé- 
ripatéticienne à  Utrecht  fous  Senguerdius  , 

34 

Il  devient  Cartefien,  Il  traduit  &  fait  impri- 
mer en  Latin  les  traitez  poftumes  de  m.  oef- 
cartes de  l'Homme  &  de  la  formation  du 
Fétus  ,  399 

Sciences.  Divifion  des  fciences  en  trois  claf- 
fes  ,  479,48*^,  &c. 

Difcernementdu  vray  &  de  l'utile  d'avec  le 
faux  &  l'inutilité  dans  les  fciences  ,  là-même. 

Voyez  encore  le  tit.  Scavans. 
L'arc   d'acquérir  les  fciences  ,  &  de  diftin- 
la  vraye  fcience  d'avec  la  faufle  ,  405  , 

itfm  479 

Différence  de  la  fcience  d'avec  l'érudition  , 
470,465» 

En  quoy  confifte  la  véritable  fcience  ,     470 
L'ufage  qu'on  doit  faire  de  la  fcience ,    4^1 
470,  479  , 

Comparaifon  de  la  fcience  avec  les  remèdes 
de  la  chymie,  4jz 

Différence  des  fciences  qui  viennent  de  l'en- 
tendement ,  de  l'imagination ,  &  des  fens  , 
486,487,488 

Scetanm  (  Bernard)  Profefl'.  en  Droit  à  Leyde , 
318 

C'eft  le  même  fans  doute  que  B.  Schotanus 
Profefleur  d'Utrecht ,  dont  il  eft  parlé  cv- 
deffus ,  &  qui  pourroit  avoir  paffé  d'Utrecht 
à  Leyde.   Voyez  le  rir.  Schotanus. 

Sebiméri  (  m.  de  la  )  ami  &  correfpondant  de 
M.  oefcartes  demeuiant  à  Nantes  rue  de  Ver- 
d'un  ,  2-is 

Seéiateurs  &  difciples ,  pires  &  plus  à  crain- 
dre que  desadvcrfaircs  quand  ils  s'écartent 
de  l'opinion  de  leur  maître  ,  3  3^  ,  î  37 

Segmer  ("Pierre  )  ChauccUcr  de  France.    Erti- 
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itie  &  coiificlcratlon  qu'il  a  pour  m.    oefcar-  ' 
tes,  145 

Voiez  aufTi  la  table  ic  la  prem,  part. 
M.  nefcaitcs  luy  fait  ptefcnt  de  fou  traite  des 
Partions,  55} 

Seign.  oa  Seiign,  (   Jeanne  ),   Voyez  le  tit. 
Sain. 

Seneque  le  Philofophe.  Dcvife  de  M.   Defcar- 
tes  piife  de  Scneqnc  ,  Z83 

Examen  que  M.  Dcfcartes  fait  du  livre  de 
Seneque  De  vita  Senta  ,  289,  190 

Conformité  de    quelques   fentimens  de  Se- 
neque avec  ceux  de  M.  Defcarres  ,  55  ^ 

Senguerdius  {  Arnold   )    ProfcfT.  Pcripatetic.  à 
Utrecht.  Voiez  la  table  de  la  prem,  part. 
il  rend  fervice  à  Régius  ,  14 

Et  Régius  le  defobhgc  ,  J4 

Il  agit  avec  Tes  confrères  contre  lay  &  con- 
tre la    Philofophic  nouvelle,  ijj 

Sépulture  Ecclefiaftique,  marque  delà  Com- 
munion de  l'Eglife,  Sif 

Servten  (  Abel  )  Marquis  de  Sablé ,  Secrétaire 
d'Etat,  Surintendant  des  Finances. 
Il  eft  envoie  à  la  Haye  comme  Ambafla- 
dcur  dans  l'intervalc  des  négociations  de  la 
Paix  de  Munfter,  où  il  fut  depuis  Plénipo- 
tentiaire. Il  protège  M.  Dcfcartes  ,  contre 
les  Miniflres  &  ks  Théologiens  de  Leyde, 
318,  519,  «VfW  p:<g.   55  î 

Serviteurs  Sc  Domefliques.  Belle  conduite  d'un 
maître  à  l'égard  de    fes    fervitcurs ,  455, 

4S<î 
Sevcrini  (  Chriflianus).  Voiez  le  titre  àcLon- 

gomontnnus. 
Stlviw   Médecin  de   Hollande  ,   écrit    contre 

Régius   Médecin    d'Utrecht  qui  le  réfute, 

SingiS.  Malice  que  les  Sauvages  attribuent 
aux  Singes  pour  évrter  le  travail  ,  z8i 

Sirmmd  (  Jacques  )  Jéfuitc  ,  accufé  injufte- 
mcnt  de  Calvinifme  ,  J14 

i'»<'//jfcj  (  Willcbrord  )  Mathématicien  Hol- 
Jandois ,  ProfefTeur  à  Leyde.  Voiez  la  table 
de  la  prer»'  part. 

Vifion  de  ceux  qui  ont  criî  que  M,  Defcar- 
tes  avoit  appris  de  ce  Snellius  ce  qu'il  a  dit 
de  la  Refraftion  &  de  quelques  autres  points 
de  la  Dioptrique  ,  539 

Socrate ,  devenu  Poète  dans  la  prifon  ,  ^65 

Ce  que  c'étoit  que  le  Démon  ,  le  Dieu  ,  ou 
l'Efprit  familier  de  Socrate  félon  M.  Dcf- 
cartes ,  4j8 

gelitude.  Voiez  la  table  de  la  prem.  p  irt. 
M..  Dcfcartes  préfère  fa  foliiude  aux  avan- 
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tages  de  la  Cour,  9g,  jp^ 

Sa  folitude  d'Egmon-'  ,  148,149,^^1 

Avantages  &  ncceflîté  de  la  lolitudc  pour 
M.  Delcartes  ,  j^q 

Amour  de  M.  Dcfcartes  pour  la  folitude, 
4^3,4<^4,  46f,  &c. 

Sophie  ,  Pnnccile  Palatine,   fœur  de  l'Elefleuf 
Charles-Louis  ,  Ducheiïe  de  Hanover,  13 i 

Serbtérc  (  Samuifl  )  Médecin  &  Philofoph'.  107 
Mauvais  plaifant ,  ^ ^ 

Caradlére  de  fon  cfprit ,  1^7,1 62^  170,  lyj 
11  favorife  M.  Gaflcndi  contre  M.  Defcar- 
^^^  y  ^  1^9,  170,  171,  lOf 

Il  rend  vifite  à  M  Dcfcartes  prés  de  Leyde, 
168,  169,  zoy 

Il  étudie  les  défauts  de  M.  de  Saumaife, 
171 

Il  fe  charge  de  la  publication  du  livre  de 
M.  Hobbes  De  Cive ,  &  il  le  traduit  en  nô- 


tre langue 
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Il  procure  une  édition  des  Objeûions  Sc 
des  Infiances  de  M.  GafTcndi  contre  M. 
Dcfcartes  en  Hollande  ,  205,  t®6,  toj 

Mauvais   offices  qu'il  rend  à  M.  Dcfcartes 
auprès  de  M.  GafTcndi,  10;,  20^,  107,  zio 
111,  213,  item  264 

Il  void  M.  Dcfcartes  ,à  la  Haye,  &  luy 
fait  des  objeâ:ions  fur  le  Vuide  ,  21  r 

Et  fur  d'autres  fujcts ,  là-même^ 

Il  dégoûte  le  Miniffrc  Rivet  de  la  leâurc 
des  Principes  de  M.  Dcfcartes,  i^j 

Négligences  &  erreurs  de  Sorbiére  dans 
les  veritez  même  qu'il  a  voulu  rapporter 
de  M.  Dcfcartes,  291,34} 

Jugement  bizarre  que  M.  Sorbiére  faifoic 
de  M.  Dcfcartes  ,  SiU^S^ 

Eltime  de  Sorbiére  &  fes  inclinations  pour 
les  Sociniens  &  leur  doâ:rine  ,  ^^7 

SeHthami>ton  fcigncur  Anglois ,  ami  particulier 
de  M.  Mydorge  ,  51$ 

Sovero  (Barihelemi  )  Philofophe  Italien.  Con- 
formité prétendue  de  quelques-uns  de  fc-: 
fentimens  avec  ceux  de  M.  Dcfcartes,    6^0 

Spar.h:im  (  Frédcric  )  Profcff".  en  Theolo"-ic  à 
Leyde, efl  Rcûeur  dé  l'Univerfité  en  1647, 
316 

Sa  conduite  à  l'égard  de  M.  Dcfcartes.  Il  fe 
difpofe  à  lire  les  Ecrits  de  ce  Philofophe, 
pour  juger  de  la  folidité  dcsaccufations  de 
fes  ennemis  ,  j  ig 

Il  luy  donne  avis  de  Ce  taire  ,  &  de  fbuffrir 
les  calomnies  des  Tiicologiens  de  fon  Uni- 
vcrfité  ,  pour  n'ètie  p,is  condamné  dans  'es 
Claflcs  Si  Synodes  du  Minilf érc  ,  l^  même. 
Ffff  iij  *  Prudence 
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TABLE 


Fiudence  &  modération  de  M   Spanheïm, 

Sp-'-rn  (  Enic  ou  Henry  )  Baron  de  Crone- 
bei'S  feioneur  Suédois ,  aflifte  à  l'inventaire 
de  M.  Delcartes  par  ordre  delà  Reine,  417, 
418 
Stampioen  (  Jean  ). Gageure  de  Mathe'matique 
entre  luy  &  le  jeune  VVacflenacr  qui  la  ga- 
gne, fz,ç3,s4,  n.S<î 
Sttxvtrt  ProfelTeur  en  Pliilofophie  à   Leydc. 

Volez  le  titre  Stunrt. 
Stile  des  Ecrits  de  M.  Defçartes.  Voicz  la  lifte 
de  Tes  Ecrits  à  la  fin,  fous  le  titre  de  Defcjir- 
tes  dans  la  table  de  iz.  première  (§>  de Ji*  féconde 
fitrtie. 
Stoekolm  ville  capitale  de  Suéde.  Etat  de  quel- 
ques Eglifes    &   Cimetières   de    Stoekolm 
avant  que  les  Luthériens  cufTent  ciiangé  la 
forme  de  la  Religion  du  pays ,  414,4:5 

Stoïciens.  Conformité    prétendue  de  quelques 
points  de  la  morale  de  ces  anciens  Philofo- 
phcsaveccellede  M.  Defcartes,  534 

Stratenus  (  Guillaume  )  ProfelT.  en  Médecine 
à  Utrecht ,  5,5.  Voiez  aulïï  latable  de  dé 
la  prem.  part. 

Il  confent  à  prendre    Régius  pour   collè- 
gue ,  6 
11  le  favorife  en  tout  ce  qu'il  peut ,          14 
Ses  Thefcs  de  Médecine  contraires  aux  opi- 
nions de  Régius,                                       145 
II  agit  avec  fes  confrères  contre  Régius  & 
contre  la  Philofophic  nouvelle.                   i^-^ 
Stuan  (  David  )  ProfefTeur  Ecoffois  dans  l'U- 
niverfité  de  Leyde  ,  oppofé  au  Cartéiianif- 
Jne,                                                       318,  }ii 
Péripatéticicnentefté  ,  &  inlupportablc  aux 
honneftes  gens  félon  Sorbiére  ,                ^zt 
Studler  (  Antoine  )   van-Sureck    feigncur   de 
Berghe  amt  de  Defcartes  ,         35, 149,  3J»3 

Voyez  la  table  de  !a  prem.  part. 
€réancier  de  M.  Defcartes  a.  fa  mort  ,  386, 
419 

Il  eft    prefent  à  fon  inventaire  cîiez  M.  de 

Hûogheland ,  419 

Suarez,  Jêfuite  ,   éloge    de  fa  Métaphyfique, 

lié 

Succez,  des  affaires  que  nous  entreprenons  avec 
liberté  &  avec  joyc  ;  d'où  fcmble  dépendre 
principalement  ce  fuccez  ?  408 

Suéde.    La    Reine    de    Suéde.    Voiez   le   titre 
Chrijltne. 
Séjour  de  Suéde  tri  fie  &  affieux  ,  570 

Superfiitieux.    Les  Superftiticux   &  les  Hyoo- 
criîes  parviennent  plus  aifémeuc  à  une  haute 


réputation  de  pieté ,  que  ceux  qui  ont  î'ef- 

pnt  droit  &  le  cœur  fincére  ,  J  3  î 

Sureck  (  Antoine  )  Studler  Van  Sureckfcigaeut 

de  Berghe  en  Kennëmerland.  Voiez  Studler, 


CJ-'Acite  Hiflorien  Romain.  Auteur  favori  d'à 
■'■      la  Rcme  de  Suéde  ,  305 

Ta.nnenr[  Jacques  Alexandre  le  )  Confciller 
à  la  Cour  des  Aydes  de  Guyenne  ,  Philofo- 
phe  &  Mathématicien  ,  3  74.  3 7f 

Ta/fùis  (  Jean  Adolphe  )  Mathématicien  de 
Hambourg,  37^ 

Tahreilus.  Son  opinion  fur  l'Ame  raifoniiablc, 
146 

Teleftus  (  Bernardin  )  de  Cofenza  Gentilhom- 
me Napolitain  ,  conformité  prétendue  de 
i^<is  fentimeus  avec  ceux  de  M.  Defcar- 
tes, &c.  Î33 

Tenneur.  Voiez  le  titre  Tanneur. 

Terlon  (  M.  le  Chevalier  ou  Commandeur 
de  )  Ambaffadcur  en  Suéde  ,  puis  en  Dane- 
marc  ,  fait  lever  le  corps  de  M.  Defcar- 
tes ,    l'envoie   en   France,    43s,  4;6,  437^ 

438 
Ttrre.  Mouvement  de  la    terre    enfeigné  par 
Copernic  Galilée  &  Defcartes  ,  113 

Voyez  plus  amplement  la  table  de  la  prer». 
fart. 
Tervecr  autrement  Veeren,   Ville  de   Zelandc 
délivrée  des  incommoditez  d'un  banc  de  fa- 
ble ,  SI 
TheeUiie.  Sentimens  de  M.  Defcartes  fur  la 
Théologie  qui  regarde  la  connoiflance  des 
chofcs  naturelles,                    480,503,  504 
Theophdus  Cofmopohta  ,  mafque  de  Voetius  à  la 
tête  d'un  libelle  contre  M.  Defcartes,  104 
ThtbnHt  {   Gabriel)   Minime  de  Lyon  ,     300 
S.  Thon^as-    Ses  argumens  fur  Texiftcnce   de 
Dieu  combattus  &  réfutez  par  divers  Au- 
teurs Catholiques  ,                                    507 
C^étoit  l'Auteur  favori  &  prcfquc  l'unique 
Théologien  de  M.  Defcartes,                   515 
Thnillerie  (  M.  de  la)  Ambafiadeurde  Fr::nce 
en  Hollande  &  en  Suéde,  rend  de  bons  offi- 
ces à  M.  Defcartes  ,                  195,  150,  151 
A  fou  retour  de  Suéde  il  fait  les  éloges  de 
la  Reine  Chiiflinc  à  Defcartes  ,   301,  303, 
30S 
Titrts  de  livres,  équivoques  pour  leurrer  les 
marchans  &  les  Icfteurs  ,                 187,  18S 
Torricc'Ut    (   Evangeliftc  )    Mathématicien   Je 
Florence.  Y  oiez  la  table  de  la prc,-/,.  pan, 
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Sa  mort 


ji^ 


Son  amitié  récente  avec  M.  Defcartcs,  417 
Eftinic  qu'en  faiCoit  M.Dcfcaites  ,  la  tnén.e. 
Expériences  d«  Vuide-oudu  Vif-argent  fai- 
tes fur  la  maflc  de  l'Air  par  Torricclli  avant 
qu'on  s'en  fuft  avifcen  France  ou  ailleurs, 
xi8,  3G0 

Juftice  rendue  par  M.  Pafcal  à  Torriceil 
prtferablement  à  m.  oefcartes  ,  3  50 

ToucheUye  on  Toucheléc  l'aîné ,  ami  de  M. 
Defcartcs  ,  117.  z  18 

Il  Ce  loge  prés  de  juy  dans  fon  dernier  voia- 
geàPans,  ,  3  4o 

Mort  de  M.  de  Touchelaye  l'aîné  ,  3  ^4 

Toiuhd'.ye  le  puifné  ami  de  M.  Dcfcartes,  le 
va  voir  en  Hollande  avec  l'Abbé  Picot,  176 
II  reçoit  &  loge  M.  Defcartcs  à  Tours  lan 

Tranfubfimt'mùon.  Explication  de  ce  myftere 

par  M.  Defcartes,  approuvée  parles  Jé- 

fuitcs,  160,  161,  I6é,  519 

item  IÏ.J ,  iiS 

Volez  plus  amplement  les  pages  îi8,  515», 

jio,  ;ii,  jii,  52-5 

Décifion  du  Concile  de  Trente  fur  la  ma- 
nière dont  le  Corps  de  Jesus-Christ 
cxiUe  au  Sacrement,  518,519 

Explication  de  la  Tranfubftantation  mira- 
cnleufc  au  S-  Sacrement  de  l'Autel  par  la 
tranfubftantiation  naturelle  des  nourritures 
dans  le  corps  humain  ,  519,510,511 

Trif^Undms  (  Jacques  )  Profcffcur  &  Minif- 
tie  à  Utrecht ,  fait  des  théfes  où  il  attaque 
M.  Defcartcs  comme  un  Pelagicn  ,  un  Im- 
pie &  un  Blafphcraatcur,  31s,  518,  519 
M.  Dcfcartes  prévient  fes  infultes  ,  &  les 
entreprifcs  de  la  faculté  Théologique,  par 
le  raoien  du  Prince  d'Orange  ,  310 
Triglandius  cherche  à  fe  vanger  de  M.  Def- 
cartes fur  les  Profeffeurs  Cartéfiens  fcs  col- 
lègues ,                                      310,311,311 

TrincuvelU  {  Viftor  )  Vénitien  Médecin.  Pro- 
felTeur  à  Padoue.  Notes  de  Pvégius  fur  cet 
Auteur ,  8 

l'ronchet  (  Madame  du  )  parente  de  M.  Def- 
cartes ,  ^° 

Tuilleric  (  M.  de  la  ).  Voiez  le  ùmThmllertt. 

Tjco'  Voicz  le  tittc  Btahé. 

U 

rNiver^tcic  de  Louvain,  Léyde  ,  Utrecht. 
Groningue.  Voiez  les  titres  particuliers 
de  ies  villes^ 


ZJ'^iiverfuez.duhas  Rhin  &  de  Hollande,  con- 
fultécs  fur  le  Caitéliamfmc  par  le  Con-,ce 
de   Naiïau  ,  j  15 

XJtrecht.  Voiez  la  table  de  ïaprem.  parf. 

l'Univerfité  d'Utrecht  commence  par  le 
Caitéfianifme  ,  1,5;  10, 11 

Mefure  de  la  Tour  d'Utrecht  ,  9 

Canonicats  d'Utrecht  confctvez  depuis  le 
changement  de  Religion,  3'i  Jt 

Attaquez  par  Voecius ,  là  même, 

iîcm  p.tg.  158 

Pioccdures  des  Magiftrats  d'Utrecht  contre 
la  Philofophie  de  M.  Dcfcartes  ,  &  contre 
fa  perfonne  ,  155  ,   1^6  ,   191  ,   191  ,    151  j 

194,  «95,  i?*?.  ijo,  iî7,  2-J3 

l'Univeifué  d'Utrecht  juge  la  doâirine  de 

Defcartes   dangereufc   pour  le  Calvinifme, 

V 


r 


'AUri  Peintre  ,  moule  le  vlfige  de  M,  Dcf- 

cattes  incontinent  après  fa  mort,  en  cire 

&  en  plâtre  ,  ^16 

Valentin  (  Minime  )  55,  s^ 

Valerien  Capucin  du  Milanois  ,  Mi/ïîonnaire 

du  NoicU  Voiez  le  titre  M^gni. 
Van-dxm ,  Van-Haeftrecht ,   Van  •  Hooghlandt^ 
Van-Sureck,  Van-Letxv,  &c. 

Voiez  les  titres  D^w,  Haefirecht,  Hoogkland, 
Suret k,  Leixv. 
Vander-HooUk,  Wegcriy  &<c. 
Vatier  Jéfuite  ,  ami  &  feélatcur  de  M.  Defcar- 
tcs ,  i<îo,  161 
Defcartes  luy  fait  ptefent  de  fes  livres,  140 

Voiez  auffi  la  table  de  la  frem.part. 
H  approuve  dans   M.  Defcartes  la  manière 
d'expliquer  l'Euchariftie  félon  fes  principes, 

yeenn  ville  de  Zelande.  Voiez  le  titre  Tir- 
veer. 

Vendelin   (  Godcfroy  ).  Voiez  Wendelin. 

Vérité.  Objet  de  l'amour    &  des  études  de  M. 
Defcartes  ,  40,  10;,  104,  477,  478,  479 

Voyez  plus  amplement  la  table  de  la  prem. 
purt. 

li  ne  fc  vantoit  pas  d'avoir  découvert  la 
Vérité  dans  fa  Philofophie,  mais  feulement 
d'avoir  attrapé  la  vrai-fcmblance  ,  117,  118 
Ditfcientcs  cfpèces  de  fautes  ouerreurs  qui 
fe  commettent  contre  la  vérité  ,  47^ 

Comment  la  Vérité  a  befoin  d'appuy  ,  loi, 
105,105,181 

Voiez  aufli  TEpîtrc  dédicat.  de  cet  ou- 


vra^c. 


Comparaifon 


6o6 


TABLE 


Comparaifon  de  la  Vérité  avec  la  fânté,37o, 

478 

Jugement  de  M.  Defcartcs  fur  le  livre  de 
la  Vérité,  14,  &  15.  Compofé  en  latin  par 
£d.  Herbert  Baron  deCherbury,  &  traduit 
en  François  par  le  Père  Merfennc. 
Ouvrages  particuliers  de  M,  Defcartes  tou- 
chant la  recherche  de  la  Vérité,  404,  405, 
406,407,  47y 

S'il  peut  y  avoir  des  Veritez  indépendantes 
de  Dieu  ,  J04,  S05 

Veritez  Mathématiques  font  des  loix  éta- 
blies de  Dieu  dans  la  nature,  mais  elles  ne 
font  pas  fujettes  au  changement ,  là-même. 
Ventcz  éternelles  &  immuables,  505,  & 
506 

Verthumont  (  M.  de  )  Maître  des  Requeftes, 
ami  particulier  de  M  Defcartes,  393 

Vertu  humaine  accompagnée  ou  fuivic  de 
l'Honneur,  eft  le  feul  vrai  Bien  ,  3c  le  fou- 
vcrain  Bonheur , de  cette  vie,  félon  la  Reine 
de  Suéde,  304,305 

Vibration,  ou  grandeur  que  doit  avoir  un  corps 
fufpcndu  'pour  y  faire  fes  tours  &  retours 
éeaux  à  ceux  d'un  plomb  pendu  à  un  filet 
de  longueur  donnée  ,  186,187 

Vie,  vivre.  Voyez  la  table  de  la  prem.  p^irt. 
Attache  on  détachement  de  M.  Defcartes 
pour  la  vie  ,  11,11 

Brièveté  ou  longueur  de  la  yieiTart  de.  la 
conferver ,  là-même. 

Imagination  de  ceux  qui  publioient  que  M. 
Defcartes  avoit  trouvé  le  moien  de  prolon- 
ger la  vie  quatre  ou  cinq  cens  ans,  448, 

ttem  pag-  4^^>  4  53 
Vie  cachée  ou  retirée.    Voiez  le  tit.  Solitude,  | 

avantages  de  la  vie  cachée  &  inconnue,  181, 

185,463,464 
yie  hcureufe  ou  félicité  de  cette  vie,  en  quoy 

elle  confifte  félon  M.  Defcartes  ,      189,190 
Vie  tranquille  ou  vie  de  Philofophe,  3  30,  33  ^ 

3ÎÏ 
Vié.c  {  François  )  Maître  des  Requeftes  &  Ma- 
thématicien. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Erreur  de  ceux  qui  owt  crû  que  Defcartes 
a  pris  fon  Abrégé  &  fon  Analyfe  dans  Vie- 


te 
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yif-âr^cnt.  Expériences  de  la  pefanteur  de 
l'Air  par  le  moien  du  vif  argent,  xiS,  119, 
150,  178,179,180,181,     Voiez   le  titre 

Vitde. 

Toutes  ces  expériences  font  conformes  anx 

Principes  de  M.  Defcartcs  i    &    félon  M. 


Huyghens  il  n'y  a  que  les  Phénomène? 
de  ce  Philofophe  qui  en  viennent  nettement 
à  bout ,  380 

Villc-jimoult  ou  Villarnoux  (  Mr.  de  )  ami  de 
M.  Defcartes,  \y6 

Vtlle-Bresfieu  (  Eftienne  de  )   Chymifte  &  Mé- 
decin. Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Son  éloge,  199,  4^^ 

Il  veut  revenir  auprès  de  M.  Defcartes  en 
Hollande,  &   il  rentre  à  fon  fervice  ,  199, 

iOO 

Villeneuve  du  Bouexic  f  Jacques  fieur  de  la  ) 
ami  de  M.  Defcartes,  9c 

&  Procureur  pour  les  affaires  de  Bretagne, 
iio,  ttempi'g-  462. 

Vincent  (  Grégoire  de  faint  )  Jcfuite  fait  un 
gros  livre  de  la  Quadrature  du  cercle  ,  17  j 
Son  livre  eft  ccnluré  par  M.  de  Roberval  , 
M.  Huyghens  ,  &  le  P.  Merfcnne.  Le  P. 
-de  S.  Vincent  écrit  contre  ce  dernier  pour 
fadéfenfe,  175,176 

M.  Defcartes  en  dit  fon  fentiment  qui  eft 
conforme  à  celui  de  M.  de  Roberval  ,     17e 

Viogué  (  François  )  Erm.  Augult.  MifTionnaue 
en  Suéde  Son  éloge  ,  414 

Il  afliftc  M.  Defcartes  à  la  mort»  411,  4^5 
Il  afîîfte  à  fon  inventaire  ,  417,  418 

Ildonneun  certificat  da!;s  les  formes  pour- 
la  Catholicité  de  M  Defcartes  ,&  fes  exerci- 
ces de  Religion  ,  457,441,^48 
Il  le  défend  contre  fes  calomniateurs  ,549, 

Virlorieux  (  Anne  de  )  femme  de  m.  Clerfelier  ^ 

141 
VitYy-l A-ville  (  M.  de  )  ami   de  m.  Defcartes  ^ 

Vitus  ou  plutôt  White  {  Thomas)  Philofoph-e 
Anglois.  Voiez  le  titre  Anglu;. 

vUd'flai  IV.  Roi  de  Pologne.  Voiez  le  titre 
Ladiflas. 

Vocatim,  Sentiment  de  m.  Defcartes  fur  la  vo- 
cation divine  à  la  Religion  ,  138 

Voetius  (  Grfbert  )  Miniflre  &  Profcfleur  i 
Utrecht ,  ^  ^ 

il  ferr  Regiusdans  la  pourfuite  d'une  chaire, 
ihtd. 

Il  le  fert  encore  dans  la  fuite,  14 

Origine  delcur  broùilleric,/«-»îeW,&  18,3  y 
Son^hiftoire  ,  fes  éloges  ,  peinture  de  fon 
cfpiic,  jugement  fur  fes  bonnes  &  mau- 
vaifcs  qualitez,  18,  19.  30, 31,  51,  468.  469 
Il  commence  fes  holtilitez  contre  m.  Def- 
cartes par  des  Thefcs  ,  52. 
II  chcrshe  les  moiens  de  perdre  Rcgius  ôc 
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Defcartcs  ;  57.  jS.  Scfutv- 

Il  anime  tout  le  monde  contre  M.  Defcar- 
les  ,  &  foUicite  même  le  P.  MciTenne  d'é- 
crire contre  lui.  Forfanterie  de  ce  Miniftte  , 
91,  93.  i4t,  145,  144.,  196 
Ileft  fait  Redeur  de  l'Univerfité  d'Utrecht, 
&  s'anime  de  nouveau  contre  M.  Dcfcar- 
tes  &  M.  Regius  ,    159,  140,  141.  145,  147. 
Rcgius  répond  à  les  thefes  ,  Se  il  en  cft  irri- 
te ,  148,  149,  150,151,  isi. 
Il  fait  fâiûi  cette  Réponfe  ,  1/ j,  154 

Ce  qui  la  rend  cheie  5c  la  fait  rechercher  , 
lÀ-mê/nc. 

Il  tourne  fcs  foins  contre  la  Philofophie  de 
M.  Defcartes  qu'il  tàcLe  de  faire  profcrire  , 

Ilextorque  un  décret  du  Magiftrat ,  &  fait 
rendre  une  fcntence  de  l'Univcrfué  contre 
clic  ,  IS5 

Il  y  trouve  de l'oppofition dans  l'Univerlîté 
&  dans  la  ville  ,  iî6' 

Il  fe  yange  par  des  libelles  publiez  fous  les 
noms  de  fes  écoliers  contre  Regius  &  m. 
Defcartes,  156,157 

Il  fe  fcrt  du  miniftérc  de  Schoockius  pour 
écrire  contre  m.  Defcartes,  177,151,253, 

II  attaque  la  Confrairie  de  Nôtre-Dame  de 
Bofleduc  contre  les  Piotcrtans  mêmes  ,  1  So, 
181,  i8i,  184 
Il  écrit  contte  Defmaréts  fur  ccfujet ,    18}, 

184 

Ileft  blâmé  par  les  Minières  ,  ic  le  Synode 
Gallo-Belgique  fur  ce  point  ,  185 

Ses  excès  Se  fes  coiportemens  contre  m. 
Dcfcartps  ,  189, 190, 196 

Il  lui  fait  un  procès  criminel  devant  les 
Magiftrais   d'Utreclit  ,    1^1,  i^x,  1^3, 154, 

Il  fait  divers  libelles  ou  écrits  volans  fans 
nom  ou  fous  de  faux  noms  contre  m.  Def- 
cartes ,  104, 105, 151, 15? 
On  arrête  fes  procédures  violentes  contre 
M.  Defcartes  ,  &  on  reprime  fon  infolence 
par  autorité  fuperieureà  celle  des  Magiftrats 
d'Utrecht,    15/,  19*,  item  150,  &c.  157. 

Il  efl;  reconnu  &  déclaré  calomniateur,  ijo, 
1^1.  151,  iTj,  154 

Forfanterie  de  Voetius  qui  tâche  de  faire 
revivre  le  procès  qu'il  avoir  fufcitc  contre 
M.  Defcartes  à  Utrecht  ,  ir» 

11  déclame  contre  les  Qlianoincs  Reformez 
d'Uuecht,  t;8 


T  I  E  R  E  S.  (Soi 

Il  fe  déchaine  contre  Schookius  fon  difci- 
pie  Se  (ou  ami ,  &  lui  fait  un  procez,  160, 
161 

Jugement  de  M.  Defcartes  fur  l'éuidition. 
les  études,  &  les  écrits  de  Voetius,  40 S, 
4  ^9 

M.  Defcartes  efV  difpofé  à  la  réconciliation 
avec  Voetius  ,  qui  veut  pjroître  irréconci- 
liable ,  1^1 

Voetius  le  jeune  ,  fuit  la  pafllnn  de  fon  pérc 
connc  M  Defcartes  &  M.  Régius  ,  141 
Ses  théfes  dreffées  par  fon  père  ,  1^5,  ij6 
Il  écrit  contre  les  Juges  de  Groningue  qui 
avoicnt  piononcé  en  faveur  de  M.  Defcartes, 
158,  159,    rio 

Vœux  Monafliqucs  ou  K.eligieux.  Senri- 
ment  de  M.  Defcartcs  fur  la  nature  &  Vo- 
bligation  des  Vœax  ,  5-28 

VûJfiHs  (  Gérard  Jean  ).  Voiez  la  table  de  la 
prem.  part. 

Vojjius  (  Ifaac  )  fils  de  Gérard  Jean  ,  deptris 
Chanoine  de  Windfor  en  Angleterre,  ap- 
piend  la  langue  Grecque  à  la  Reine  de  Sué- 
de, 5?o,39f,  }9(f 
Jaloux  du  crédit  de  M.  Defcartes  fur  l'ef- 
prit  de  la  Reine,  395 

Voyages.  Utilité  &  inconvènicns  des  voyages. 
Voiez  la  table  de  iiprem.  parc. 

Voyages  de  M.  Defcartes  depuis  fa  retraite  en 
Hollande  peu  heureux  ,  J<S9)370 

Voyette  (  Louis  de  la  )  Gentilhomme  François, 
fe  trouve  prefent  à  l'inventaire  de  M.  Def- 
cartes en  Hollande ,  415 
Voiez  auflî  k  table  de  ]aprem.  purt. 

Vttide.  Objections  de  G alTendi  ou  de  Sorbiérc 
à  M.  Defcartes  fur  le  Vuidc  ,  zii 

M.  Pafcal  tache  de  défendre  l'opinion  du 
Vuide  contre  le  P.  Noël  Jéfuite  &  M,  Def- 
cartes ,  x8î 
Hiftoire  des  expériences  du  Vuidc  faites 
en  Italie,  puis  en  France,  xi8, 119, 130 
M.  Defcartes  à  fon  retour  en  Hollande  s'oc- 
cupe à  ces  expériences  ,  &  il  les  trouve  de 
plus  en  plus  conformes  à  Ct%  Principes,  35  j, 
345,380 

Il  i*ètoit  avifé  de  cette  belle  expérience 
avant   Torricelli ,   qui   pafle  pour  en  être 

I  Auteur  ,  làmême  ,tum  iii,^io 

II  donne  des  avis  à  M.  Pafcal  pour  la  faire 
fur  le  haut  des  montagnes  &  dans  le  bas 
des  vallées,  350.  578,  37? 
M,  de  Roberval  chicane  &  perfecute  M. 
Defcartes  fur  le  Vuide&  le  Plein,  344,  ^jffi, 

GggS    ".  Teujca 
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Toutes  CCS  expériences  ne  réûfliflent  que  par 
les  Principes  de  M.  Defcaites  félon  M. 
Huyghens,  380 

Waeffenaer  (  Jacques  )  le  Père ,  ami  de  M. 
Defcartes.  Voiez  la  table  de  prem.  part. 

"iVaeJfenaer  (  Jacques  )  le  fils.  Gageure  de  Ma- 
thématique entre  iuy  &  Stampiocn  qui  la 
perd,  ^       SI,  S3,Ç4.  55.  5^ 

WAeterlaet.  Voiez  cy-apre's  le  titre  WnterUet. 

Wagenfeil  inventeur  de  l'art  de  marcher  fur 
l'eau ,  546 

Walius  (  Jean  )  Médecin  de  Leydc.  Son  éloge 
par  M.  Defcartes,  14^ 

WMis  (  Jean  )  Mathématicien  Anglois,  juge 
mal  de  la  finceritê  de  M.  Defcartes  ,  Î41, 

Wallon  de  Bcâupuis  (  Charles  )  Voie^  le  titre 
Eeaupuis. 

Warner  (  Guillaume  )  public  les  ouvrages  de 
Th.  Hirriot ,  J40,  ;4I 

Waffenaer.  Voiez  cy-  dcITus  le  tit.  IVaeJfertaer. 

Wtiterlaet  {  Lambert  de  )  foûtient  des  théfes 
contre  M.  Defcartes  ôc  M.  Régius  foivs 
Voctius,  147,148 

Il  publie  ou  prcfte  fon  nom  pour  publier  un 
libelle  contre  M.  Defcartes  ,  içé,  IÇ7 

Il  dépofe  en  jugement  contre  M.  Defcartes 
devant  les  Juges  d'Utrechr.  191 

Il  fc  rend  le  rainiftre  &  rinftrumcDt  de  la 
malignité  de  Voetius  &  de  Schoocxius  con- 
tre M.  Defcartes  ,  1^5,154,15^ 

IV^ndelin  (  Godefroy  \  Chanoine  de  Condé  en 
Hainaut  ,  Curé  de  HercK  en  Brabant. 
Voiez  la  table  de  la  prem.parù 
Il  fait  un  traité  de  la  Pluie  rouge  ou  fan- 
glante  ,  eftimc  de  M.  Defcartes  ,  185,  i8é 
Weu'.les  Médecin  Hollandois  de  la  Reine  de 
Suéde  ,  ennemi  particulier  de  M.  Defcar. 
tes.  Mauvais  offices  qu'il  avoit  taché  de  Iuy 
Ecndrc  en  Suéde,  417 


Il  voit  &  traite  m.  Defcartes  durant  fa 
maladie  par  ordre  de  la  Reine  en  l'abfence 
de  M.  du  Ryer  premier  médecin  de  cette 
Princeiïe,  417,418,411 

Conceftacions 'entre  le  médecin  &  le  mala- 
de, 4iS,4i9.  0'/«ïX'. 

Wevelichoven  ('Jean  )  Secrétaire  de  l'Univer- 
fitc  &  de  la  Ville  de  Leyde,  516,117 

Wolf[s  (  Chriftianus  )  d'Ipre,  Dofteur  Carté- 
fien.  Voiez  le  tit.  Lupus. 

Wolz,ogen  (  Jean  Loliis  j  Gentilhomme  Cartc- 
fien ,  ^  174, 17  s 

Wren  (Chrirtophle)  mathématicien  Anglois 
donne  un  efTay  d'une  langue  univerfclle  fur 
l'idée  de  M.   Defcartes,  485 

Voiez  aufli  la  table  de  hprem.  fart. 


^Enott  ctef  des  Stoïciens.  Conformité  pré- 

^^  tendue  de  l'opinion  de  cet  Ancien  touchant 
le  Plein  de  l'Univers  fans  Vuide  avec  le 
fentimcnt  de  m.  Defcartes  ,  ^3  4 

Zureck  ou  Sureck.  Antoine  Studler  Van-ZurecK, 
Voiez  le  tit.  Studler. 

Zuytlichem  (  Conftantin  Huyghens  ). 
Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Il  fait  travailler  aux  verres  de  lunettes  à 
Amfterdam  fur  les  inflruélions  de  m.  Def- 
cartes ,  4^ 
Il  va  voir  M.  Defcartes  à  leyde ,  îf 
Plaintes  frivoles  de  m.  Saumaifc  contre  M. 
de  Zuytlichem  ,  70 
Pccfîcs  de  M.  de  Zuytlichem  ,  i66,  léj 
S'il  cft  le  premier  Poète  Cartéfîen,/^-;»/»;^', 
Il  eft  le  correfpondant  de  m.  Defcartes, 
184,185 

Eloge  de  fa  famille  &  de  Ces  enfans  ,  i$f 
Pour  ce  qui  eft  de  fa  femme.  Voiez  la  ca- 
ble de  la  prerfi.  part,  au  titre  Baerle. 
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